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11  existe  à  Paris  deux  sociétés  qui,  tout  en  ayant  de  raiialogie  avec 
la  Société  orientale,  n'ont  pourtant  pas  le  même  but.  Ainsi,  la 
Société  de  géos^ra})f lie  s  Oii'A\^  plus  particulièrement  de  l'examen  et 
de  Tanalyse  des  vi)ya{;es  entrepris  dans  toutes  les  parties  du  ^lobe;  la 
Société  asuitique ,  bornée  aux  recherches  sur  l'Asie,  s'occupe  plus 
spécialemeot  d'études  sur  les  iaogues  et  les  antiquités  :  le  passé  est  son 
domaine. 

la  Société  orientale ,  en  s'occupant  surtout  du  présent,  tâchera 
que  ses  travaux  soient  utiles  à  Tavenir.  Elle  étendra  ses  investig^alions 
sur  rOrient  tout  entier,  dans  sa  plus  large  acception.  A  l'étude  de  la 
géographie,  de  l'histoire  naturelle,  de  l'ethnographie,  elle  joindra 
Texamen  de  l'histoire  orientale  contemporaiae,  eelui  des  religions,  des 
lois  et  des  institutions,  rdhservatkm  des  mœurs  et  des  coutumes,  Tap- 
préciatioa  des  littératures  et  des  sciences ,  et  enfin  Texposé  des  indus- 
tries et  du  commerce  de  TOnent.  Elle  cherehen  à  mettre  en  évidenoe 
tout  ce  qui,  dans  les  ptys  orientaux,  peut  être  utile  aux  progrès 
généraux  de  la  dvilisation  et  aux  Uitéréts  poitleuliers  de  la  France. 

La  Société orienUUe  est  une  société  scientifique;  mais,  oooune  on 
vient  de  le  voir,  die  ne  se  borne  pas  à  la  science  pure  ei  aibsimile» 
elle  veut  la  science  appUçaée,  car  elle  a  été  fondée  dans  le  but  :  — 
d^expiorer  FOrient  moderne  et  d*en  làclliter  Fexploration,  de  défendre 
les  Intérêts  français  et  les  populations  chrétiennes  en  Orient. 

CSe  but  est  vraiment  national. 

En  effet,  la  Russie  représente  et  protège  TÉglise  grecque  scbisma- 
.  tique;  l'Angleterre  prépare  et  appuie  ses  progrès  par  le  dévdoppe- 
ment  des  communions  protestantes;. la  France  repr4ente  et  doit  sou» 
tenir  le  principe  catholique  et  les  populations  chrétiennes,  qui, 
depuis  François  sont  habituées  à  compter  sur  la  protection  du  Roi 
Très-Chrétien.  L'intérêt  catholique  et  l'intérêt  français  ne  forment 
qu  un  en  Orient.  Un  des  humrnes  les  plus  éminents  de  notre  épitque, 
M.  Guizot,  ministre  des  aliaircs  étrangères,  bien  (pie  prolessaiu  la 
religion  protestante,  a  reconnu  positivement  ce  devoir  de  la  France. 
«INous  avons,  dit-il,  dans  une  dépêche  adressée,  le  16  juin  1842,  à 
«l'ambassade  française  à  Constantinople,  à  nous  préoccuper  de  con- 
a server  notre  position,  comme  protecteurs  du  cat/ioiicisme  en 
■  Orient,  » 
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Cette  protection  est  fiar  senlanent  un  deindr  (  nons  vivons  dans  nn 

temps  0(1  Ton  ne  transite  qae  trop  f^cUement  4vec  ^(s  o1^I|^tions), 
mais  elle  est  encore  un  éroit  :  «CTest  à  la  F^rance,  dit  le  budget  de 
«1843  (chapitre  des  affaires  é f rangé f es),  c'est  à  la  France  qu'est 
odévoln  le  DROIT  de  protéger  la  religion  catholique  en  Orient;  la 
«France  ne  doit  i\égliger  auc^un  moyea  de  remplir  cette  mission.»  Le 
budget  ^  raison  :  on  uégiige  un  dévoilé  mais  ^ui  voudrait  abaudoimer 
un  dmitP  '  . 

Usons  donc  dç  celui  que  uous  avo^. 

A.  Hir.o, 
yice'Présidcm  de  la  <Sociélé  oiietUtUc» 
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DE 


LA  SOCIÉTÉ ORIENTALE. 

•m 


Jamais  on  ues'est  occupé  eaFrance,  plus  qu'on  ne  le  foit  atiiounniuî, 
de  la  iK)Ii  tique  extérieure.  On  croit  bien  connaître,  ou  à  peu  près  bien, 
ce  qui  regarde  les  aflîiires  de  TEurope  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  ques- 
tions qui  intéressent  rOrioit  ;  on  confesse  généralement  son  ignorance 
à  cet  égard,  et  si  quelqu'un  se  présentait  pour  la  détruire,  on  Técoute- 
rait  volontiers ,  pourvu  que  ce  fAt  sans  fatigue  et  sans  travail ,  comme 
ou  puise  son  instruction  quotidienne  dans  un  journal  de  son  pays. 

Quant  aux  personnes  qui,  par  position  ou  par  devoir,  se  trouvent 
obligées  d'en  savoir  davantage,  deux  points,  tout  au  plus  trois,  de  ces 
vastes  contrées  qui,  à  partir  des  confins  de  notre  Kumpe ,  sVtciidi  nt 
jusqu'aux  limites  de  Textri^me  Orient,  ont  eu  le  privilège  de  tker 
leur  attention. 

Nous  n'avons  pas  nn^me  l'air  de  sf)ui)ronner  Texistcnce  d'intérêts 
positifs  et  sérieux  dans  nos  rapports  lointains  el  indirects  avec  d'autres 
peuples  que  ceux  qui  habitent  les  côtes  de  Barbarie,  la  Grèce,  la 
T  urquie  et  1  Kjjypic  ,  cL  encore  savons-nous  mal,  le  mot  est  dur,  mais 
il  est  vrai,  la  situation  réelle  de  ces  États,  avec  lesquels  nous  entrete- 
nons depuis  longtemps  des  relations  journalières  de  commerce  et  de 
bonne  amitié.  D'où  provient  cette  ignorance  ou  ce  dédain?  £st-ce 
que  rhistoire  des  temps  passés  peut  seule  nous  toucher  quand  il  s'agît 


BUT  D£  CETTE  REVUE. 


I. 


1 


2'  ItEVri^  DE  L  ORIETVT. 

de  peujtles  éloignés?  Est-ce  que  les  besoins  des  temps  présents  ne  nous 
stimulent  pas  assez  pour  nous  pousser  k  prendre  une  large  part 
dans  oes.Â^Ms  où.  s>giten{  m  vainqueurs  ou  en  maîtres  futurs 
FAngleternî  ipla  IUis8ie':?*Sênoâs-nous  donc  d'avance  déshérités  du 
droit  que  pvejm.eatJç8.Bâti<lns.tM]liâ^es  industrielles  et  connnerciales, 
de  jetef'*ef  i^'tftclliliie  â&Hmà'1ï«fs^^^  et  leur  influence?  Non, 
car  c'est  une  des  conditions  de  la  vie  d'un  grahd  peuple  que  d'entrer 
pleinement  et  de  se  maintenir  dans  Tordre  de  choses  qui  enchaîne 
les  destinées  des  autres  peuples  aux  siennes.  Mais  cet  ordre  de  choses , 
mais  ces  désthiées ,  pour  y  jouer  dîgnemeni  son  rôle,  il  fiiut  he  pas 
les  ignorer,  ou  ne  pas  les  méconnaître  :  c^est  ce  qui  nous  a  déterminés  à 
poser  les  hases  d*un  livre  périodique ,  d'une  revue  consacré  tout  en- 
tière à  Fétude  des  hommes  et  des  choses  de  TOrient. 

Nous  ferons  envisager  ce  recueil  sous  un  triple  rapport,  et  peu 
de  mots  suffiront  pour  faire  connailrcnos  idées  à  cet  égard. 

Nous  croyons  nos  vues  assez  profondéoinii  réfléchies  pour  ne  j^iis 
craindre  de  les  soumettre  par  avance  h  1  ipj)iéciation  du  public  :on 
verra  que,  loin  d'être  erronées  ou  perturbatrices,  elles  tendront  et 
engageront  toujours  les  eabim  ts  de  FRurope  à  préserver  ce  gui  est 
inlact ,  à  maintenir  debout  ce  y  ai  subsiste ,  à  étarerce  qui  chan- 
celle,  à  utiliser  comme  élément  de  reconstitution  sociale  ce  qui 
tombe  en  ruine.  jVos  déviations  à  ces  principes ,  fondées  sur  le  res» 
pect  et  la  connaissance  des  lois  qui  règlent  de  toute  éternité  la  destinée 
des  peuples,  ne  pourront  être  que  rares  ;  elles  seront  alors  motivées  par 
des  intérêts  pressants  ,  que  nous  aimons  mieux  ne  pas  prévoir. 

Ën effet,  il  existe  au  sein  des  nations  mahométanes  une  espèce  de 
tadie  originelle  qui  non-seulement  unit  au  développement  régulier 
de  leurs  forces,  mais  qui  semble  encore  les  entraîner  h  leur  perte, 
c*est-à-dire  à  Tahréviation  de  leur  existence  comme  peuples  :  e*est 
le  thtalisme.  Nous  nous  garderons  de  dissimuler  le  mat,  seulement 
nous  tàchei^ns  d^cn  expliquer  la  cause  et  de  la  combattre. 

En  fiiit,  à  quoi  donc  voutons-nous  parvenir  dans  nos  tentatives ,  si- 
non à  inculquer  en  France  et  parmi  les  États  de  r£urope  arriérés  à 
cet  égard,  le  savoir  vrai  sur  lés  affaires  de  TOrlent? 

Dans  ce  but,  nous  devrons  dépouiller  parfois  Thabit  européen  pou^ 
revêtir  le  vieux  costume  oriental ,  nous  devrons  déposer  nos  prévm-  ^ 
lions,  nos  fausses  connaissances,  nos  appréciations  dîiommes  chré- 
tiens et  civilisés,  pour  juger  sainement  et  impartialement  les  sec- 
tateurs de  Mahomet,  de  Brahina,  de  Bouddha,  ou  deConfutzé,  dans 
leur  vie  politique  et  religieuse.  11  nous  faudra  souvent  faire  taire 
nos  passions  hostiles  et  nos  sympathies  dt^vuut    tableau  animé  des 
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intérêts  orientaux  engagés  dans  des  lutteâ  intestines  et  sans  cesse 
renaissantes. 

Nous  nous  efforcerons  d'isiister  à  ce  spectacle,  non  sans  wmeakAB^ 
ser  émouvoir,  mais  sans  prendre  parti  ponr  teUe  ou  leU«  cnm^  pmtê 
tel  ou  tel  peuple. 

liioiis  ne  serons  pas  des  juges,  mais  de  siraptes  kiiloiiiB8,€tt  wkttê 
enoore,  des  annalirtes  sineires  et  consciennieai. 

Gepoidant,  comitte  y  7  a  odAtact  iitunédiat  entre  FEnrape  et  FAÉe, 
attendu  qull  existe  des  intérêts  religieux,  qn'nn  ne  fanrait  briser  on 
afiGublir  sans  bonté  et  sans  faiblesse,  par  la  raison  que  des  relatiail 
d*intérèts  matériels  puissants  établissent  parmi  les  peuples,  mêuê 
d'origine ,  de  mœurs,  dliabitudes  différenlas ,  une  coimnunnité  d^iit^ 
téréts  moraux  auxquels  on  ne  peut  se  soustraire  ^  nous  traiterons  ba^ 
dUnent  eetté  grande  question  des  rapporta  de  TOriettl  avec  l'Europe. 
Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  la  prétention  de  fidre  à  chaque  État 
une  part  qui  serait  bientôt  contestée,  dans  son  exiguïté  on  sa  lar[;cur  ; 
mais  nous  coastateroas  la  portion  prise  ou  convoitée,  pour  que  chacun 
soit  tenu  en  éveil  et  sur  le  qui-vive.  Nous  relaterons  avec  soin  les  re^ 
lations  nouvelles  établies  de  peuple  h  peuple,  ou  de  particuliers  à  par- 
ticuliers ,  quand  elles  pourront  avoir  une  action  L>()nne  ou  fâcheuse  so^ 
les  t!v4  iiements  à  venir.  Nous  sig^nalerons  ces  individualités  qui,  sou- 
vent jetées  par  le  hasard  sur  des  points  éloii;nés  du  globe ,  rapprocha 
les  uaii()n<;  et  leur  créent  des  rapports  inattendus. 

Ainsi  les  généraux  Allarrl  rt  Ventura  à  l^ahore;  ainsi  Boré  et  Sémi- 
neau  en  Per«e.  Selve<i  et  Cerisy  en  Ègypte,  Dufey,  qui  a  payé  de  SÉ 
vie  rhonnenr  d  avoir  le  premier  traversé  le  pays  des  Adel*,  lloclict, 
qui  est  revenu  du  Chôa,  après  avoir  établi  entre  la  France  et  ce 
royaume  abyssmien  des  relations  utiles  ;  ainsi  tant  d  autres  courant 
les  aventures  sans  qu'on  doive  les  qualifier  d'aventuriers ,  hommes  de 
eœur  et  d'affection  aux  choses  de  ia  patrie,  et  n'ayant  d'autre  but,  dans 
le  eours  de  leurs  pérégrinations,  que  de  porter  haut  et  loin  le  nom  du 
pays ,  et  de  lui  assurer  une  prépondérance  que  chaque  grand  peuplé 
se  montre  jaloux  d'obtenir  et  de  conserrer. 

tJn  mot  aussi  sur  ces  nouveaux  apôtres  du  cbriatianlane,  dont  l'am- 
bition et  le  xèle  sont  immenses ,  et  qui  pareoureiit  le  globe  pour  paHer 
de  Dieu  à  ceux  qui  l'ignorent  et  conduire  vers  hii  tous  les  hommes  at- 
tachés à  la  même  chaîne.  Voilà  qui  est  beau,  noble  et  important;  nuils 
il  est  enoore  un  intérêt  secondaire  que  nous  ne  devons  pas  cacher,  fist^ 
on  en  droit  de  se  fdaindre  si  k  robe  du  missioniuiire  évangéiique  o«i 
celle  du  lazariste  firaye  le  chemin  au  négociant  qui  suit  sa  trace?  Est-ce 
que  la  parole  du  ciel  n'Uâbitue  pas  «i  de  booues  relations  sur  la  terre? 
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D'ailleurs,  comment  laisser  oublier  qii  en  Orient  la  France  sVst  tou- 
jours nioulrée  proleclrice  des  populalioiLs  catholiques ,  et  qu  elle  ne 
saurait  abdiquer  volontairement  ce  titre  k  la  coofiauce  des  Maronites, 
des  Arméniens ,  et  des  Grecs? 

Que  la  crainte  du  soupçon  de  n'être  pâs  aussi  désintéressés  dans 
la  question  que  nous  voulons  le  paraître  ne  nous  fasse  pas  reculer  de* 
vaut  la  manifestation  de  notre  pensée  à  ré(^ard  de  la  France. 
'  £a  face  du  spectacle  des  peuples  de  TËurope,  s'agitant  pour  trou- 
ver un  écoulanent  à  leurs  produits  industriels  sans  cesse  renouvelés, 
vis-à-vis  de  ce  l)esoin  de  prépondérance  qui  entraîne  hors  de  leurs  an- 
ciennes voies  les  grandes  nations  commerciales,  il  est  impossible  que  la 
France  méconnaisse  les  avantages  de  sa  situation  topographique,  et 
qu'elle  n'obéisse  pas  aux  exigences  du  temps.  Les  efforts  de  sa  diplo- 
matie et  de  sa  politique  patente  doivent  donc  tendre  à  ce  but  d'établir 
en  Orient  ou  d'y  maintenir  des  relations  de  prévoyance  et  d'utilité  trop 
longtemps  négligées.  Ne  pas  laisser  tomber  en  désuétude  d'anciens  pri- 
vilèges, ramasser  une  à  une  de  vieilles  concessions  abandonnées  et  qui 
sont  pourtant  enviées  par  des  peuples  rivaux,  en  former  un  faisceau  et 
encoastituer  comuie  une  sorte  de  code  commercial  à  son  usap^e  particu- 
lier, voilii  ce  (juc  doivciii  bien  comprendre  ses  agents  dans  les  Échelles 
et  ceux  que  le  gouvernement  envoie  plus  loin,  eu  Asie  aussi  bien  qu'en 
Afrique. 

Tout  le  monde  commence  à  lire  assez  couramment  dans  l'œuvre  de 
la  diplomatie  moderne;  ce  n'est  pln^  ce  livre  mystérieux  qui  ne  ren- 
fermait que  des  choses  sous-entendues  :  il  n'y  a  plus  rien  à  deviner, 
on  sait  ce  que  veut  son  voisin  aussi  bien  que  ce  que  l'on  désire  pour 
soi-même.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'i  îic  bien  habiles  et  bien  lîns,  par 
exemple ,  pour  voir  ce  que  souliaitent  nos  discrets  concurrents  sur 
les  marchés  de  Constantinopie,  de  Smyrne  et  d'Alexandrie. 

Provoquer  l'interprétation  des  traités  dans  un  sens  qui  leur  soit 
plus  favorable;  établir  des  confUts  à  propos  de  droits  douteux;  répu- 
dier le  passé  quand  il  contrarie  la  marche  du  présent  ;  se  montrer  dans 
roccasion  amis  dévoués ,  ennemis  intraitables  ou  généreux  selon  la  cir- 
constance ;  établir  une  lutte  d'activité ,  d'intelligence  et  de  raison ,  à  la 
suite  de  laquelle  on  substitue  adroitemént  son  influence  à  celle  qui  pré- 
domine, d'abord  sous  le  prétexte  d'égalité,  ensuite  sous  celui  de  supé- 
riorité, et  remporter  ainsi  tme  victoire  toute  pacifique  avec  bénéfice 
réel  pour  l'avenir,  voilà  la  tikdie  naturelle  et  incessante  de  nos  rivaux; 
c'est  direque  telle  doit  être  aussi  la  nôtre,  comme  celle  de  toute  nation 
soucieuse  de  sa  gloire  et  de  sa  fortune. 

En  fbèse  générale,  la  France  a  tout  droit  de  songer  à  étendre  ses 
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fdations  en  Orient;  mais  ce  droit,  personne  ne  le  lui  conteste.  Tou- 
tefois, il  ne  suffit  pas  qu*il  subsiste  pour  que  Ym  en  use  dans  sa  plus 
grande  extension.  CTest  une  chose  bizarre  et  inexplicable  que  le  peuple 
qui  passe  pour  être  le  plus  aventureux  de  la  terre  soit  celui  qui  aime 
le  moins  à  courir  les  risques  des  entreprises  lointaines;  on  aura  donc 
beau  lui  dire  :  Marchez,  les  voies  sont  ouvertes  ;  s  il  nest  pas  pressé, 
stimulé ,  forcé  par  l'évidence  et  la  nécessité ,  il  s(  contentera  dr  reijar- 
dcr faire.  Eh  bien!  ce  ne  sera  pas  là  la  iin)i[iilrp  j)artie  de  notre  i,1che 
que  de  le  forcer  d'ouvrir  les  yeux  h  cette  (  \  idciice,  que  d'éiabiir  pour 
lui  cette  nécessité  de  chercher  des  rouies  nouvelles.  Nous  le  disons  for- 
mellement,  nos  indications  seront  pour  fous;  mais  nos  vœux,  nos 
espérances,  nos  lecrui^  s[>éciales,  seront  exprimés  du  |)oint  de  vue  fran- 
çais; ou  ne  saurait  le  Honver  mauvais.  Nous  ne  ferons  en  cela  qu'imi- 
ter la  marche  dc^  r;d)inets  haijiles  qui  pressent  et  exploitent  le  monde 
entier  an  profit  des  Élal*^  dofit  \U  représentent  les  interéis. 

Qu'on  le  remarque  bien,  et  qu  il  me  soit  permis  de  rappeler  une  ex- 
pression échappée  à  M.  de  Lamartine  dans  une  de  ces  belles  et  lumi- 
neuses conversations  où  il  jette  à  chacun  le  trop  plein  de  sa  haute  iit- 
tellig^ence  :  «  La  question  d'Orient  est  la  question  du  siècle.  » 

En  effet,  chaque  {i^rande  époque  est  occupée  par  une  ou  deux  gran- 
des questions  qui  l'absorbent  :  au  xvi*^  siècle ,  la  réforme  reli(];ieuse;  au 
xvii^,  la  succession  d'Espafpie;  au  xv!!!"*,  Témancipation  de  l'Amérique, 
et  la  révolution  française;  au  xix®  siècle,  a  surgi  hi  question  d'Orient,- 
dont  la  durée  ne  saurait  se  calculer,'  mais  qui  certainement  occqiera 
longtemps  encore  tous  les  hommes  d'État  qui  dirigent  les  destinées 
de  l*Enrope. 

n  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  le  développement  de  notre 
publication.  Nous  présenterons  chaque  mots  dans  k  Jteifue  le  tableau 
synoptique  de  la  situation  des*  États  de  TOrient  dans  leurs  rapports 
généraux  et  les  phases  de  leur  politique  respective. 

Nous  hidiquerons  biographiquement  les  lM>mmes  qui ,  dans  ces  con- 
trées ,  prennent  part  au  mouvement  des  adirés  publiques;  nous  an- 
noncerons les  mutations  qui  surviendront  dans  leur  vie  admmistrative. 
Nous  expliquerons  la  cause  et  les  motifs  des  conflits  qui  pourront 
troubler  la  bonne  harmonie  des  États  entre  eux  ou  celle  des  hommes 
appelés  à  les  dui^ier ,  et  eu  cela  uoub  serons  brefs  et  clairs  autant  que 
possible. 

Quand  nous  pourrons  mettre  le  public  au  courant  des  ressorts  ca- 
chés qui  (li)iverii  iiin<  ik  i  des  événements  majeurs,  nous  le  ferons  avec 
tonte  la  réserve  ([ue  cunifiorlent  certains  sujets ,  certaines  suseeptibili- 
tés  individuelles  ou  nalioualcs.  il  y  a ,  en  politique  accidcutclie,  des 


Digiii^ua  by  Google 


6  «Kwm  m  L  OftiEHi. 

«hiiseï  ipill  fiiot  laieier  deviner  filutèl;  que  de  tes  étaler  an  grend  jaiif . 
Ob  poiim ,  je  Tei^èn ,  se  fier  à  notre  tact  sar  ce  point  si  délicat  des 
inilîviduaiîtés* 

Le  niéme  taMeau  comprendra ,  ainsi  qne  noqs  Tavons  Mt  pressentir, 
niîstoiremensuelledfls  relations  de  TOrient  avec  les  différents  États  de 
rEorope.  ISnIlB  nous  jetterons  un  coup  d^œll  sur  le  roulement  des  in- 
térêts natiqnaui  français  avec  diacon  des  États  de  fOrient,  soit 
qne  nous  ayons  dans  ces  États  des  rapports  anciens  ou  récents ,  soit 
que  nous  entrevoyions  la  possibilité  d'en  établir  de  nouveaux  qui  soient 
dui  ables  et  avantajjcux. 

Si  là  se  borne  notre  tâche  particulière ,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  là  aussi  se  teriiiine  la  série  des  docuiiients  bons  à  exploiter  dans  un 
ouvraiie  df  la  iiHliire  du  nAtre.  On  y  donnera  place  à  des  faits  stalisli- 
ques  nond)reux,  à  des  mémoires  intéressants  sur  l  industrie,  li  com- 
merce, les  arts  auxquels  se  livrent  les  peuples  de  l'Asie  et  de  1  Afrique. 

Enfin,  il  sera  complété  par  des  études  de  mœurs,  d'habitudes,  d'u- 
sages si  di(f<  rents  des  nôtres.  Quelques  pages  seront  réservées  h  l'exa- 
mendes  livres  nouveaux  sur  l'Orient,  et  au  redressement  des  erreurs 
anciennement  répandues,  qui  passent  comme  monnaie  courante  dans 
Téchange  continuel  des  idées  sur  le  compte  des  Orientaux.  Ënfin, 
nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  pourra  rendre  notre  recueil  non* 
▼eao,  ntitef  intéressant,  pour  tontes  les  classes  de  lecteurs. 

Alphonse  Dbhm,  députée 
ntfmmr  m  u  maart  mamtUÊ  vm  Pin*. 


CE  QUE  NOUS  ENTENDONS  m  L'ÛWENT, 

La  SodM  orientale  ayant  annoncé  qi^elles*oeeupepait  de  FOrient 
dans  sa  plus  large  acception ,  on  nous  a  demandé  d'expliquer  ce  que 
nous  entendions  par  TOrlent. 

L'Orient,  pour  nous,  n'est  pas  dreonserit  dans  cette  limite  Idéale , 

oâ  les  géographes  du  siècle  dernier  comprenaient  seulement  les  con- 
trées dites  du  Levant,  c'est-à-dire  les  ^xissessions  de  l'empire  turc  si- 
tuées sur  le  littoral  (ie  la  Méditerranée.  Il  commence  à  la  ligne  que 
trace,  d'un  pôle  à  1  autre^  le  méridien  deParis,  et  s*étend,  en  remon- 
tant ie  cours  du  .soleil ,  jusque  dans  la  oier  Pacifique,  aux  derniers 
groupes  des  lies  de  l'Océanie,  au  delà  desquelles  ou  trouve  1  Amérique, 
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qm ,  pour  nous ,  Unmfi  U  région  véritablemcpt  (H^cidei^tate  di|  gloire. 

Notre  Orient  cowpr ep4  ^ou)fis  lies  cpptrées  f^l|rppéeI^le$  flu  pasm 
de  la  Méditerranée,  qui  soat  en  rapport  av«s  les  çfmisée^  afjrpcvqcs  H 
asiatiques  sîMata  siir  les  Iwwyls  de  cette  m^. 

La  Grèee  etsas  ile$; 

lit  T|irqHHs  d*Europe  et  m  maern^  h  Valachie,  la  Serbie,  la 
HoUavie; 

U»  pmfX^fMB^  antridiieiuies  m  TAdriatique; 

Lfs  fommmB  anglaises ,  Malle  et  les  îles  loqieim^  ; 

Tout  ce  qui  vit  enfin ,  ou  ftifide  des  espérances  sur  ce  qu^cm  appelle 
encore  aujourd*huî  le  commerce  de  TOrient  ; 

L'Algérie,  qui ,  pour  la  France,  a  on  intérêt  particulier; 

Vtfffpie ,  qui  a  vraiment  une  importance  orientale; 

La  Russie  méridionale  d'Europe,  qui  domin^  lelMissinde  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  d'Azoff  : 

L'Asie  toute  entière,  du  nord  au  sud,  de  la  mer  Glaciale  à  la  mer 
des  Indes,  de  la  Méditerranée  a  la  mvi  du  Japou; 

Le  Japon  et  son  archipel  ; 

L  Âj  abie  et  la  n  ir  Rougpe,  devenue  importante  depui^  qu  elle  est 
sillonnée  pai-  des  lijjues  de  bateaux  à  vapeur; 

Le  bassin  du  golfe  Perâique ,  où  se  jette  TËupInrate ,  autre  route  de 
rindc; 

L'Afrique  orientale,  n  ni  raie  <t  méridionale,  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  jusqu  au  cap  Gardatui,  depuis  le  détroit  de  Bab-ci-Maudei) 
jusqu'au  port  de  Suez; 

Les  iles  de  Madagascar,  de  Bourbon ,  et  cette  ile  de  Maurice  que 
nous  voudrions  pouvoir  encore  appeler  Tile  de  France; 

L'Océanie  entière  :  les  iles  de  la  Sonde,  Java,  Bornéo,  Sumatra ,  où 
sont  les  possessions  hollandaises;  les  iles  Gélèbes  et  IMoluques;  les  Plit> 
lippines,  que  possèdent  les  £spa£^ols;  la  nouT^c  Guinée  et  les  iles 
de  la  Papouasie;  Timmense  Australie,  cette  ile  continentale  encore 
ine^yillpjriÊet  ^  ]^  .A9&I9M  fîoplé  des  étaldissemenCs  pénitentiaires; 
la  terre  de  Van  Diemen  et  la  Nouvelle-Zélande,  qui  raiiltennent  d^à 
d'importantes  colonies  agricoles  et  pastorales;  enifin  les  Jles  nombreuses 
de  la  Polynésie,  où  fkitte  aujourdWi,  à  côté  de  la  croix  sainte  des 
chrétiens,  le  drapeau  tricolore  des  Français. 

Le  chanip  ouvert  à  nos  investigations  est  vaste,  comme  Ton  voit. 
Si  son  étendue  est  telle,  c*est  que  le  globe  se  divise  surtout  en  deux 
grandes  régions  :  TOrient  et  TOccident. 

UOccident,  c'est  notre  ancien  monde  civilisé  et  ce  nouveau  monde 
découvert  par  Gdomb,  habité  par  des  peuplades  alors  encore  dans 
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rcoAiifie,  dévasté  d'abord, irais  repeuplé  par  rËtuope,  et  doDt  les 
nations,  mélangées  de  races  conquises  et  de  races  onnqDérantes ,  se 
flattent  d'arriver,  par  une  civilisation  croissante,  par  une  industrie 
qui  se  développe,  à  marcher  les  égales  des  natkms  européennes. 

L'Orient,  c^est  le  monde  antique,  aïeul  et  civilisateur  du  nôtre,  mais 
dont  la  vieille  civilisatim  qui  s'éteint  a  besoin  d'être  ranimée ,  dnit  les 
peuples  épuisés  doivent  être  régénérés;  c'est  aussi  une  réunion  de 
terres  nouvelles  qui  semblent  récemment  sorties  du  sein  des  eaux,  où 
vivent  des  peuples  enfiuits,  dontilfiiut  éclairer  rintelligence,  créer 
rindustrie  et  former  les  croyances  ;  des  peuplades  barl»res,  dont  il  fout 
adoucir  et  dompter  lafiêrocicé;  des  nations  misérables,  qu'il  Aut  ren- 
dre faeureuses  à  la  fois  par  le  bien-être  matérid  et  par  le  développe- 
ment moral  ;  par  la  satistSiction  des  besoins  du  corps ,  par  les  jouis- 
sances de  l'esprit,  par  la  conscience  de  la  dignité  humaine,  obéissant 
aux  règles  du  bien,  évitant  le  mal,  et  reconnaissante  envers  la  puissance 
éternelle,  qui  tient  dans  ses  mains  la  prospérité  des  empires  et  la 
félicilé  des  indivitliii.  C'est  une  lâche  grande  et  généreuse  à  entre- 
prendre. 

L  Amérique  a  subi  Faction  des  Espagnols  et  des  An^^lais. 

Une  partie  de  TAsie  est  sous  la  dummaliou  russe,  une  autre  partie 
sous  Tcmpire  de  l'Angleterre. 

Il  reste  néanmoins  encore  des  jxxi lions  à  ocruper,  des  alliances  à 
conquérir  en  Orient.  CVsL  parmi  \v<  jituples  qui,  re(j;ardant  avec  une 
prévoyante  inquiétude  les  progrès  de  ces  deux  grandes  ambitions,  sen- 
tent néanmoins  le  W^om  de  sf*  retremper  à  l'esprit  enri)])éen;  tâchons 
de  leur  faire  accepter,  sinon  linHuence.  du  moins  l  amitié  française. 

La  civilisation  de  ces  peuples  y  gagnera  ,  notre  industrie  y  trouvera 
des  débouchés,  notre  commerce  un  aliment,  la  force  nationale  de 
nouveaux  appuis,  et  l'honneur  français  une  plus  grande  renommée. 

A.  Hdco, 
vicB-fHinMiir  M  iâ  NciM  cnmAu. 
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L  —  QUESTION  OË  SERBIE. 

Nous  savons  et  nous  avons  expliqué  assez  claircmtiil  quel  est  le 
but  ;ni(}iiel  nous  prétendons  parvenir.  Il  nen  est  pas  de  même  en  ce 
qui  tuiu  lu'  notre  point  de  départ,  et  nous  ne  craindrons  [kis  d'avouer 
combien  nous  sommes  embarrassés  pour  reprendre ,  en  leur  donnant 
quelque  intérêt,  ces  questions  pas«;éos .  sur  lesquelles  chacun  a  depuis 
longtemps  bAti,  arrête,  ou  publié  son  liième. 

Pouvons-nous  <  l  oirc  que,  parmi  toutes  le<^  ]irr^OFines  appelées  à  jeter 
les  yeux  sur  notre  publication ,  il  ne  s  en  trouvera  pas  un  certain 
nombre  restées  étrangères  aux  faits  qui  ont  amené  la  situation  ac- 
tuelle de  rOrient?  D'autre  part ,  n'avons-nous  pas  à  craindre  de 
fatiguer  la  pensée  d^à  chargée  des  choses  anciemies  et  désireuse 
d*aiie  instruction  nouvelle?  C'est  là  un  double  écueil^  que  nous  ne 
pourrons  peut-être  pas  éviter,  mais  qu'il  faudrait  tourner,  en  ne  nous 
attachant  à  ne  retracer  dans  le  passé  que  ces  événements  peu  connus 
ou  mal  appréciés,  dont  FEurope  n'a  que  trop  appris  à  redouter  les 
résultats  inattendus. 

Et  encore,  tous  ces  i^its  sont-ils  également  avérés,  également  in- 
téressants? et  ne  devons-nous  pas  craindre  d'être  forcés  de  négliger, 
ce  que  nous  appellerons  les  plans  éloignés  du  tableau?  Mmporte,  nous 
essayerons  d*amener  tour  à  tour  les  grands  peuples  de  VOrient  sur  le 
devant  de  la  scène,  et  nous  commencerons  naturellement  notre  œu- 
vre en  traitant  cette  fois,  avec  plus  de  détails ,  quelques-uns  des  su- 
jets qui  semblent  préoccuper  le  plus  en  ce  moment  nos  cabinets  euro- 
péens, je  veux  parler  desaffiiires  de  la  Turquie ,  à  propos  des  provinces 
serbes,  des  négociations  de  la  Porte  dans  ses  tracasseries  avec  la 
Perse,  de  ses  inquiétudes  sur. les  suites  que  peuvent  avoir  les  querelles 
intestines  et  religieuses  des  |M)pulations  de  la  Syrie. 

Seulement,  et  avant  tout,  qu'il  nous  soit  permis  d'indiquer  létat 
actuel  de  la  Turquie ,  tel  que  Tout  constitué  ses  fautes  passées ,  ses  ef- 
forts, ses  luttes,  ses  revers,  et  surtout  la  prétendue  protection  des 
cabinets  de  l'Europe . 

Que  veut  un  peuple ,  quel  ([u  il  soit,  barbare  ou  civilisé?  vivre  de 
sa  vie  propre ,  grandir,  s'accroitre  et  s  affermir  dans  sa  grandeur. 
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A  quoi  peuyent  prétendre ,  raisomiablemeiit ,  les  pays  circonvoisins  ?  à 
circonscrire  les  Uvàme^  ^  cette  finrcp  «pw^^c*  enfermer  ceUe-cl 
dans  ses  limites,  à  afiiiiiblir  ce  peuple  redouté  bien  pins  qu'à  Técraser. 

CTest  là  le  cas  où  se  trouve  le  gouvernement  des  Osmanlis,  vîs-èrvis 
des  populations  qu'il  a  longtemps  menacées.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  les  Testes  limites  de  Turcj^uie.  11  n'est  pas  nécessaire  d'é- 
numérer  ses  nombreuses  provinces  en  Europe  et  en  Asie.  Mais  je  dois 
parier  du  chiffre  de  sa  population ,  sur  lequel  on  n'est  point  d'accdrd 
Un  homme,  dont  le  livre  est  plein  de  bons  et  sûrs  renseignements, 
M.  Boué,  le  porte  à  14,600,000 ,  et  il  ne  s'agit  dans  ce  dénombrement 
que  des  Slaves,  des  Valaques,  des  Moldaves,  des Skipetars ,  cl  cntin  des 
Grecs  restés  sujets  de  la  Porte  Ottomane;  la  raee  turque  proprement 
dite  n'y  entre  que  pour  710,000  âmes.  Nous  traiterons  plus  tard  des 
habitaiiLs  de  la  partie  asiatique,  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
11,000,000.  Certes ,  c'est  là  une  puissance,  et  si  Ton  vicut  objecter  que 
cette  pjjissancc  produit  Teffet  d'une  pièce  de  marqueterie,  composée 
de  cent  éléments  divers ,  je  demanderai  quelle  est  la  nation  en  Eu- 
fppequi  ne  se  trouve  pas  dans  les  niènn^s  ronditions. 

Ce  ne  sont  ni  la  Russie,  ni  rAulriclie,  qui  régissent  sous  leurs 
lois  tant  de  peuples  de  races  étrangères ,  et  encore  hostiles  au  fond 
du  cœur  à  la  nationalité  qui  a  absorbé  la  leur.  Les  Lombards, 
les  Dabnal;es ,  les  GalUcieos,  les  Polpnais ,  les  Hongrois,  le^  Qob^es, 
depuis  quand  sont-ils  incorporés  aux  États  allemaiids  sous  un  empire 
unique? Les  peuples  de  la  Finlande,  de  la  Pologne,  de  la  Grimée» 
de  la  Géorgie ,  les  Tcherkesses ,  les  Arméniens ,  y  a-t<-i|  bien  longtemps 
qu^^ls  s'enorgueiliissept  d'être  russes?  &i  vérité,  U  y  a  autant  d'^ 
nents  de  désagrégation  chei  les  uns  Qpe  cbez  |es  autres,  et  de  çet|e 
divjsioa  des  races  on  ne  peut  pas  fiire  le  motif  d'im  d^léeeipient  «b 
laTuiguie,  sans  se  trouver  aussitôt  obligé  de  l'applîpef  jD0|i|nie 
principe  aux  nations  qui  poonraîent  être  iw^ées  de  eonvoitpse  à  l^égard 
des  fitats  turcs. 

liais  que  se  passe-t-il ,  en  jce moment,  sur  les  copfiqs  sf^tentrippainc 
de  la  terre  conquise  autrefois  p^r  les  OsmanUs  ?  VoU^  upe  vaste  pro- 
vince, qui  ne  comptu  pas  moins  de  1900  villages  et  d^  t7  villes,  dans 
lesquels  sont  répartis  900,000  babilants  (1);  une  province  qui  peut  se 
dire  heurense^et  libre,  puisqu'elle  a  ippnservé  ses  privi^çges,  sa  |an- 


(1)  M.  A.  Marer-MoDge,  ex-g^rtDtda  oootolat  de  Bdgride^  porterait  pIwtM  ce 

chiffre  à  un  million;  il  nous  a  donné  la  raison  de  Tîntérét  qu'avdt  aotrefois  ie^ou- 
Yeriipment  «erhe  h  fUssimuler  le  total  de  la  population;  c'est  que  le  iribut  fixe  qu'il 
payait  à  la  ¥orUi  avait  été  étabU  comme  êquivakût  du  Arar<rtc/t/CNiîiupôt  dec^pitatioB. 
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gne,nr«lfgioD,  salégUtotkm^qp'èUey  a^oatédegdvoitsiioiimux 
ifconmtt  et  asaMéê  par  la  Porte  Ottomane;  une  pfovince  oft  se 
tranveat  des  élâneata  de  richesses  sociales  qui  poumient  doubler^  ' 
a*ils  étaient  cooTenibleinent  employés,  et  que  vienBeotd  agiter,  de 
troubler  et  de  léser  dans  l'exercice  de  ses  droits  et  de  ses  préroga- 
tives ,  non  plus  cette  même  Porte  Ottomane,  qui  depuis  le  xiv*  siècle 
y  a  fait  reconiiaitrc  sa  domination,  mais  des  vulontés  occultes,  lasses 
de  se  cuiilraindre,  dominées  qu'elles  sont  par  la  jh  iLst'c  unique  d  ua 
agrandissenicnf  qui  ne  s'arrêtera  que  par  delà  Coiistaniuiople. 

Dans  cette  caiiiialc,  cinq  puis'^aiiLcs  sont  en  lutte  d  influence,  de  cré- 
dit, d  avantages  iiiainiels.  Parmi  ces  cinq  puissances,  deux  sont  mues 
par  des  iutér^t^  {un  ement  maritimes  :  la  France  et  i  Angleterre;  deux 
autres  par  des  rt  iMiions  routinenlales  et  maritimes  :  l'Autriche  et  la 
Russie:  la  ciiiquirme,  la  Pnîs«;e,  n'assiste  ju<;qu  à  pn  sent  au  conflit 
que  pour  mémoire  et  comme  représentant  les  prétentions  à  venir  de 
rassociatioii  commerciale  du  nord  et  de  l'ouest  de  rAllemagne. 

Or,  voici  ce  qui  est  arrivé  et  ce  qui  met  en  jeu  chacune  des  grandes 
«atioDS  que  je  viens  de  citer,  car  elles  paraissent  toutes  vouloir  preu- 
die  à  ce  mouvement  la  part  plus  ou  moins  directe  que  leur  assignent 
leur  position  géographique  et  leurs  antécédents  dans  les  aftaires  de 
la  Turquie. 

V&Bjfltn  ture  commençait  à  respirer  et  éhodiait  à  s'organiser  admi- 
nistittlvement,  en  caltpant,  avec  assez  d'habileté  dans  k  forme,  sinon 
dans  le  fond,  quelques-unes  des  institutions  de  TEun^:  il  en  était 
arrivé  à  la  constitution  de  droits  provinciaui,  de  ces  droits  qui, 
par  leur  exercice  constant,  conduisent  régulièrement  et  sans  se- 
cousse à  l'unité  d'intMt  national ,  quelles  que  soient  la  législation, 
la  langue ,  la  religion  d'un  peuple.  Dé  toutes  les  provinces  de  l'empire 
turc,  on  pouvait  supposer  que  celles  qui  se  trouvent  être  le  plus  en 
contact  avec  1^  États  européens  devaient  se  montrer  les  plus  désireuses 
(le  goûter  leurs  formes  de  gouvernement  et  les  plus  aptes  i  les  mettre 
en  pratique.  On  commença  donc  à  proposer  pour  la  Serbie,  qui  n'est 
séparée  des  Élais  auirichiens  que  par  la  Save  et  le  Danube,  un  modèle 
de  gouvernement  plus  libéral ,  plus  démocratique  que  ne  le  compor- 
tjiiient  peut-être  le  voisinage  et  Téducation  politique  de  cette  partie  de 
la  population  slave.  Et  par  le  conseil  de  qui  cette  nom  i  iture  trop  sub- 
stantielle a-t-ellc  été  donnée  aux  Sériiez,  iïortant  à  peine  des  langes 
où  les  avait  longtemps  tenus  garrottés  le  despotisme  des  pachas  ou 
celui  flLon  moins  intolérable  de  leurs  kniaz,  ces  princes  de  leur  choix 
confirmés  par  la  Porte?  D*où  leur  venait  un  désir  si  soudain  de 
consMutvNi?  Diei  fttpsii*  i^ous  sommes  assez  heureux  pour  pouvoir 
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soumettre  cette  constitution  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs  (1);  or, 
(m  Jugera  si  le  présent  était  funeste  et  par  quelle  main  intéressée  il  a 
dû  être  ofi^ert;  toi^ours  est- il  que  la  Porte  Ottomane  ^  en  octroyant 
ïùOsUtf,  comme  le  nomment  les  Serbes,  ne  faisait  que  suivre,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit  clairement,  les  suggestions  de  la  Russie. 

Or,  ce  n^est  pas  là  une  chose  minime  que  de  foire  respecter  et  de 
respecter  soi-même  une  forme  nouvelle  de  gonvemement  assez  peu  ap- 
propriée à  des  mœurs ,  ft  des  usages  dès  longtemps  reçus  et  contractés. 
Ce  qui  est  arrivé  au  prince  Mllosch-Obrenovltcli,  venu  au  secours  de 
Tzemt-Georges,  et  comme  lui  fondateur  de  Tespèce  d'indépendance  de 
la  Serbie,  est  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 

Qu*on  veuille  bien  nous  prêter  attention  dans  Faperçu  rapide  des 
foits  qui  se  sont  suivis  depuis  le  13  septembre  1838,  époque  de  la  pro- 
mulgation de  la  constitution  accordée  par  la  cour  de  Gonstantînople , 
8005  forme  de  hatti-diérif ,  grand  acte  de  suzeraineté  qui  devait  éta- 
blir à  tout  jamais  ses  droits  sur  la  Serbie  et  les  provinces  qu'elle  possé- 
dait au  même  titre. 

Force  par  cet  acte,  émané  secrètement  du  cabinet  deS.-Pétersbourg, 
de  parla(',cr  son  autorité  avec  un  sénat  composé  de  dix-sept  membres  que 
présidait  son  frère  Eplirem-Obrenovitch,  esprit  fin,  délié,  ambitieux, 
qui  soii;;fait  en  secret  à  la  succession  de  son  frère  aîné,  le  prince Mi- 
loscii,  entravé  dans  sa  marche  journalière,  attaqué  dans  ses  actes  les 
plus  simples,  arrêté  dans  ses  déterminations  les  plus  réfléchies,  le  prince 
Miloscli  se  sentit  (ailjUr,  et ,  le  13  juin  1839,  il  abdiqua  en  favt;ui  de 
son  fil^  ainé,  Ir  prince  Milan  (2V  Après  s'être  réfuf;ié  m  Valachio,  où 

(!)  Voir  le  document  officiel,  paftc  22. 

(2)  Abdication  du  prince  MHo  sch . 

■  Gomme  ma  tantf^,  épuisée  par  mon  pénible  gouvernrmt  nt  du  peuple  «erbe  pendant 
plusieurs  années,  m  emjiéche  de  le  continuer ,  je  me  suis  décide  librement  à  abdiquer 
ia  digiiiié  de  prince  serbe ,  et  à  me  délier  du  serment  prêté. 

€  J'abdique  donc  maiotenaiittoleiiiKlleme&t,  et  i  tout  jamais,  cetie  dignité,  et  ma 
dAie  du  ferment  en  favenr  de  mon  fib  ainé.  Milan ,  qui .  d'aprte  l'hatti-chérif  donné 
au  peuple  serbe  et  du  bérat,  que  j'ai  reçu,  est moo  successeur  légitime  dans  la  dignité 
princière.  Comme  le  repos  et  le  délassement  me  sont  indispensables  après  tant  d'an- 
nées de  gouvernement  pénible,  je  quitte  pour  toujours  la  Serbie,  et  emporte  dans 
mon  G(rur  cette  seule  consolation ,  que  j'abandonne  ma  patrie  dans  un  moment  ou  sou 
sort  est  a^uré  par  des  lois  et  des  privilèges ,  où  elle  est  souaimbailt  protectorat,  et  oli 
y  régnent  la  paix,  rovdre,  lacoooûfdeet  teeontentement. 

<  £kmme  canfirmation  que  cette  abdieaiian  a  été  écrite  d'après  ma  véritable 
volonté,  je  donne  à  savoir  que  mon  plus  jeune  fils  Michel  y  a  apposé  mon 
mom  et  prénom  ^  ainsi  que  mon  sceau,  ne sa^umt  pas  moi-même  écrire» 
a  Donné  i  Bd^radc,  le  13  juin  1839. 

•Signé  :  Maoscu-Ojt&EiioviTai.  > 
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il  possédait  de  grands  biens,  Il  se  raidit  à  Vienne,  s^our  qoi  lui  cou* 
Tenait  sous  plus  d'un  rapport  :  on  le  verra  plus  tard. 

Le  prince  Milan,  adolescent  débile  et  malade,  dont  rélévation  f ut 
loin  d'être  contrariée  par  la  Russie ,  meurt  au  bout  de  deux  mois, 
le  8  juUlet  1839.  C'est  alors  que  le  père.  Impatient  de  ressaisir  le 
pouvoir  quMI  avait  quitté,  proteste  contre  Facte  de  sa  propre  abdica- 
tion ,  et  refuse  au  sénat  serbe,  qui  le  lui  demandait,  son  second  fils,  le 
prince  Micliel,  âgé  de  dix-huit  ans.  Mieux  conseillé,  O  cède  enfin  aux 
sdllcltatloos  do  'sénat;  et  le  prince  Michel,  accompa(j;né  de  sa  mère ,  la 
princesse  Lioubitza,  se  rend  à  Gonstantinople  pour  y  recevoir  Tinves- 
titure  et  les  instructions  de  la  Porte,  que  réponse  de  Milosch,  qui  re* 
grettait  amèrement  rabaissement  de  son  mari  (malgré  Fardent  amour 
qu'elle  porte  à  son  flb)  était  loin  de  vouloir  suivre,  et  dont  elle  se 
proposait ,  à  son  retour  en  Serbie ,  de  ne  tenir  aucun  compte.  Elle  agit 
bientôt  en  conséquence.  La  Porte  av  ait  nommé  un  conseil  de  ré{}ence 
composé  des  deux  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  disting  ués  du 
pays,  MM.  Petronievitchet  Voutchich;  la  prineesse  les  sepai  e  habile- 
ment de  son  beau-frère  Ephrem ,  président  du  sénat ,  qu  elle  essaye  de 
rattacher  à  la  cause  de  Milosch  en  lui  faisant  entrevoir  tout  1  empire  qu'il 
peut  prendre  un  jour  sur  son  neveu.  Elle  brouille  les  sénateurs  entre 
eux;  elle  fait  entrer  le  clergé  dans  ses  vues,  bat  en  brèche  l'influence 
du  consul  général  de  Russie ,  jette  avec  un  art  intini  le  trouble  dans 
toutes  les  classes  de  la  population  serbe,  et  enfin  termine  la  série  de 
st  s  jiuissantes  intrigues  par  un  conflit  où  la  situation  des  conseillers  et 
de  leurs  partisans,  appelés  voulchikovatz  du  noiu  de  M.  Voutchich  , 
devnit  telle ,  qu  ils  se  virent  obligés  de  résigner  leurs  fonctions  pour 
se  voir  remplacer,  eux  et  leurs  adhérents,  par  les  frères  Protilch,  à 
qui  Ton  confia  la  direction  des  affaires  étrangères  et  les  finances; 
ceux-ci  choisirent  pour  coîît  ^^ues  MM.  Raditchevitch  et  Tsvetkoraïe- 
vitch,  qui  se  chargèrent  des  affaires  de  la  justice,  de  Tacmée  et  de 
rintérieur. 

Nous  voici  en  1840.  Serbie  étant  en  proie  à  une  irritatkm  inquié- 
tante, la  Porte  Ottomane  jugea  à  propos  de  veiller  à  ses  propres  inté- 
rêts en  envoyant  sur  les  lieux  Mouça  SafSettl-Effîendl ,  avec  la  qualifi- 
cation de  commissaire  impérial,  et  la  mission  de  rétablir  Tordre,  en 
ramenant  rharmonie  entre  les  partis ,  si  foire  se  pouvait. 

La  tâche  était  au-dessus  de  ses  fi»rces.  Et  il  fout  le  dire,  en  accueil- 
lant trop  fovorablement  peut-être  les  voutchikovatz  disgraciés,  en 
traitant  avec  beaucoup  de  hauteur,  de  dédain ,  le  prince  Michel,  sa 
mére  et  ses  conseillers,  le  commissaire  turc  étendit  les  ferments  de 
discorde  au  lieu  de  les  restreindre.  Les  serviteurs  dévoués  du  prince  se 
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hâtèrent  alors  de  réunir  rassemblée  nationale;  cette  réunion,  en  partie 
élective,  et  domint^c  par  ks  membres  du  bas  clerijé,  est  toujours  fort 
nombreuse,  peu  éclairée,  et  tumultueuse  au  possible;  c'est  en  armes, 
et  en  plein  air,  qu'elle  prend  ses  délibérations.  C'était  la  môme  assem- 
blée cependant  qui,  un  an  à  piine  écoulé,  avait  applaudi  à  la  déi  luance 
de  Milosch,  et  devaut  ia([iKlle,  cette  foi>.  on  ne  crai|jnit  pas  d  expri- 
mer les  plus  amers  re^pels.  Après  la  lecture  du hatti-chérif,  en  date  du 
4  août  1840,  apporté  par  le  haut  commissaire  ottoman ,  on  se  mit  en  de- 
voir d'y  répondre ,  et  dans  cette  réponse,  qui  serait  cnrieuse  à  citer  en 
entier,  on  accusa  tout  simplement  MM.  Voutchich  et  Petronievitcli, 
hommes  de  probité  et  d'honneur,  de  s  être  livrés  à  d'infâmes  dilapida- 
tions, et  enfin  d'avoir  cherché  à  usurper  le  pouvoir  suprême.  On  alla  plus 
loin  encore  :  des  vœui  pour  te  réfahlisgtment  du  prinee  Milosch  j  forent 
clairedMait  exprimés  :  «Gbei  les  autres  peuples ,  y  est-il  dit,  M élèfi 
«des  statues  à  des  hommes  qui  oot  bien  moins  mérité  dt  leur  ^tri6 
«que  le  prince  Milosch  de  la  aienne,  mais  les  êk  ingrats  de  la  Serine 
«ont  réoempensé  tant  de  peines  et  de  dévouement  en  chassant  de  lenr 
«pays  letir  prinee  légitune,  à  l'aide  de  qœlqaes  Atm^Im (dicft)  comap 
«ipHi)  et  ils  ont  Jeté  un  voile  infomant  sur  le  nom  seriie,  en  r^ptodanl 
aie  bruit  que  e'étalt  le  peuple  qui  PaTak  chassé.» 

Par  cette  pièce ,  enfin^  écrite  en  entier  d'un  ton  fort  énergique ,  on 
s^van^t  au  point  de  rédtiner  hardiment  Teiil  des  conseillerB  dis^ 
graciés ,  et ,  pour  arri?er  à  ce  but ,  on  ne  craignâit  pas  d^cmployo*  le 
langage  dn  mécontentement  poussé  A  rextrème«  Cette  r^ionse  passe 
pour  atoir  été  FAUTre  d^un  agait  de  bt  princesse  lioubitaa  ;  et  qu*ott 
fosse  attention  qu^elIe  était  appuyée  par  des  milliers  de  paysans  son* 
doyés  et  accourus  de  tous  les  points  de  la  SerUe  à  Belgrade  et  à  Top- 
chidéré  (résidence  du  prince  Michel),  dont  Tattitude  était  non  moins 
menaçante  que  les  paroles.  Aux  cris  de  mort  pruférts  de  toute  part, 
les  conseillers  Petroiiîevilch.  Voutchich  et  leurs  adhérents,  tout  son- 
tenus  qu'ils  étaient  par  le  gouvernement  turc,  et  alors  aussi  par  le 
consul  n^rtéral  russe,  durent  songer  â  garantir  leur  existence;  et  ils 
S€  b  iît  reni  de  chercher  un  asile  dans  la  citadelle,  où  ils  furent 
suivis  par  un  grand  nombre  de  Turcs,  qui  puuvaieiu  redouter  une 
fuueste  issue  celle  espèce  de  révolte,  car  c'était  le  moment  où  Mé- 
hémet-Ali,  victorieux  en  Êgypte  et  en  Syrie,  menaçait  l'empire 
ottoman  d'une  ruine  procliaine. 

I.e  commissaire  de  la  Sublime  Porte  flécliit  devant  ces  manifesta- 
tions, et.  de  coiîcessions  en  concessions,  il  eo  vint  jusqu'à  donner  son 
consentement  à.l  exil  des  hommes  que  sa  potiiique  aYail  soutenus  jus* 
qu'atarsr^ 
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Puis  Mouça  vSaffetti-Effendi ,  après  la  promulgation  d'un  nouvel 
hatti-chérif ,  qui  laissait  aux  Serbes  le  soiade  vider  leurs  querelles,  et 
aprëSj  surtout,  avoir  fait  jurer  au  prince  Michel  qu'il  n'attenterait 
lOifitàia  eonstitutioUde  1838,  dont  les  eonseilters  exilés  se  doolMlcBl 
IMNir  les  soutiens  et  les  défenseurs,  Mouça  Saffetti  se  mit  en  routé  pour 
Genstantinoptei 

Alors  commença  li  réaetkm  tMonnt  tout  ce  qu*il  j  mit  de  coosidé» 
tMô  oilé*éttiiBent  dans  le  parti  ToutdiikoTatÉ.  Trente^iuit  personnes^ 
au  iniDbre  dcaHfueltot  on  ponviit  compter  pliisieurs  sénateurs^  d*an- 
ctens  ministres^  des  généraui^  distingués  ^  le  poSte  liÉloutînOTitA  | 
se  Tîttnt  bannis  de  leurs  pays;  plusieurs  fiirènt  âteUlis  à  coups  dt 
piente  Au  Mment  du  dépîrt; 

Le  grAnd  crime  de  ces  praserlts,  aux  yeui  de  leuis  eboeitoyeild^ 
était  d^aroir  redwrdié  le  secours  et  rinliuence  de  puissances  régérdées 
commè  étrangères  fet  ennemies;  peut-être,  en  efi^t,  connaissant  Tes- 
prit  indépendant  de  la  population  de  ces  contrées,  auraient-ils  dû  faire 
suivre  une  au  lie  route  ù  leur  politique,  et  s'appuyer  sur  la  masse  de  la 
nation  serbe ,  plutôt  que  sur  la  partie  honnCtc ,  traïuiuille  et  désinté- 
ressée de  cette  nation.  Peut-être  leur  restait-il  encore  des  efforts  à  foire 
pour  se  rappKH  lier  du  prince  Michel,  qui,  de  son  côté,  devait  éprouver 
le  besoin  de  s  entourer  d'hommes  habiles  et  couse iuucieux. 

Il  f:iiu  \v  dire,  car  le  fait  est  honorable  pour  TAutriche,  son  repré- 
sentant près  de  la  nation  serbe  avait  tenté ,  à  plusieurs  reprises ,  d  ()|)c- 
rer  une  désirable  réconciliation.  Mais  ni  M.  Petronievilch  ni  le  prince 
ne  se  prêtèrent  à  ces  essais  de  transaction.  Ce  dernier,  surtout,  enivré 
de  son  triompln  ,  ne  se  doutant  pas  que  sa  mère  travaillait  sourdement, 
contre  lui,  au  rétablissement  prochain  du  vieux  Miiosch,  et,  d'ail- 
leurs, peu  soucieux  des  affaires  graves  qu'entraîne  le  gouvernement 
d'un  peuple  difficile  à  manier,  le  prince  Michel ,  disons-nous ,  repoussa 
fiarmellement  les  avances  de  l'agent  autrichien,  qui  cepandant  se 
trouvait  plus  que  jamais  en  ià?eur  auprès  de  la  nouvelle  cour. 

Quant  au  consul  général  russe,  au  contraire,  M. de  Vatsclienlio,  en 
butte  aux  soupçons  de  la  princesse,  à  l'inimitié  des  membres  du  gou- 
vernement, à  TexaspératiOttdu  peuple,  sa  position  n'était  presque  plus 
teoable,  et,  dès  cé  moment,  il  dut  songer  à  changer  de  batteries. 

De  son  e6té,  Mouça  8affotti*Ëffendt,  de  retour  à  Gonstantinopie  y 
se  trouva  îuunédiatelnent  appelé  au  poste  de  ministre  des  finances, 
et  porta  au  sebi  des  conseils  du  divan  tout  le  ressentiment  qu'il  avait 
conçu  de  la  conduite  du  prince  serbe  àson  égard. 

Anssi  aocueiUit-il  on  ne  peut  mieux  les  exilés,  qui ,  pour  la  plupart  ^ 
fâvatat  suivi  au  moment  de  m  départ,  et  quand  le  nouveau  kapeu 
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kiaia,  ou  charge  d'affaires  du  gouvernement  serbe,  M.  Yanaki  Ger- 
mani,  se  présenta  j)our  obtenir  son  titre  de  créance,  il  n'eut  d'autre 
réponse  qu'un  refus, et  la  mortification  dapprendie  qne  la  Porie  ne 
voulait  contîuuer  ses  relatkms  qu  avec  M.  Aatitch ,  qu'il  croyait  venir 
remplacer. 

Ces  nouvelles  ne  tardèrent  pas  à  arriver  à  Belgrade  ;  on  y  apprit 
en  même  temps  que  toutes  les  sympathies  du  gouvernement  russe  se 
portaient  sur  les  conseillers  bannis.  Ces  manifestations  d'intérêt,  qui 
pouvaient  être  suivies  d'actes  plus  éclatants,  déterminèrent  le  prince 
et  le  sénat  serbes  à  accorder  promptement  une  amnistie ,  par  laquelle 
on  espérait  neutraliser  le  mauvais  vouloir  de  la  Russie  et  de  la  Porte. 
Cet  acte«  qui  porte  la  date  de  mal  1641,  n*excepte  que  trois  individus  : 
MM.  Vi^utdnch,  Garractaan  et  Simitch.  M.  Petronîevitch  obtenait  la 
pennissionde  rentrer  dans  ses  terres,  et  à  tous  les  autres  on  promet- 
tait indemnités ,  protections  et  fiiveurs.  Ces  concessions ,  que  n'acceptè- 
rent point  les  exilés,  auxquels  il  parait  qu*on  avait  fidt  entrevoir  une 
autre  espérance ,  ne  paraissaient  nullement  satisfoire  le  consul  général 
de  Russie,  qui  ne  cessait,  par  son  langage  et  par  ses  actions,  de 
donner  des  marques  ostensibles  et  publiques  des  f^cbeuses  dispositions 
de  sa  cour.  Ses  rapports  même  avec  Tagent  autridiien,  partisan  avoué 
du  gouvernement  serbe,  s'étaient  ressentis  dn  mécontentement  qu'il 
témoignait  à  tous  propos  au  prince  et  à  ses  ministres.  Le  consulat  de 
France,  qui,  dans  ces  débats,  n'avait  à  jouer  aucun  rôle  actif,  re- 
tentissait souvent  des  plaintes  et  des  reprucUcs  de  l'un  et  de  l'autre 
consul. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  tout  à  coup  survint  un  grand  chan- 
gement dans  la  politique  du  ^gouvernement  russe.  Le  colonel  baron  de 
,  Lieven,  aide  de  camp  de  l  empereur,  se  présente  à  Belf^rade  avec  une 
mission  toute  protectrice  et  toute  pacifique  ;  il  traite  ave<  tf^ards,  con- 
sidération ,  déférence ,  le  prince  Michel  et  sa  mère  ;  il  annonce  qu'il 
vient  sonienir  ouvertement  le  gouvernement  serl>e,  menacé  par 
Mouça  Saffetti-Kttendi  ;  on  assure  qu  il  ténioi{;na  aussi  Fintention 
formelle  de  le  couvrir  d'un  protectorat  efficace  et  permanent. 

La  conduite  de  M.  Vatschenko  se  ressentit  alors  de  la  volonté  du 
maître ,  et  à  quelques  jours  d'intervalle,  il  s'en  allait  tenant  un  lan- 
gage si  différent,  que  rindi^tion  contre  lui  devint  presque  géné- 
rale. On  n'a  jamais  compris  que  la  cour  de  Russie ,  d'ordinane  si 
babile ,  n  ait  point  alors  fait  changer  cet  agent  de  résidence.  On  pour- 
rait d'aiUeurs  expliquer  la  mission  de  M.  de  Lieven  par  ce  qui  se  passait 
alors  à  Gonstantinople,  où  l'on  se  montrait  fort  en  défiance  des  actes 
de  J'ambassade  rosse.  Mai3  à  quoi  bon  conserver  à  son  poste,  un 
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agent  tombé  dans  une  aorte  de  discrédit ,  à  moins  d'attendre  de  loi 
d'aatres  services  que  ceux  généralement  avoués  ?  Ce  qu*il  y  avait  de 
remarquable,  c'est  qa*à  travers  les  variations  du  consul  général  une 
pens^  semblait  le  dominer;  celle  de  laisser  croire  que  la  Pérte 
n'allait  agir  que  sous  rinstlgalioa  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 
Oft  que  fit  pins  tard  la  Porte  Ottomane,  qui  craignait  cependant 
alors  on  mouvement  en  Bulgarie  ?  rien  que  snivre  la  marche  qu'elle 
avait  aunqncé  vouloir  prendre.  En  effet ,  elle  dépécha  à  Bel^ade 
un  nouveau  commissaire  impérial,  Emin-EfCendl ,  chargé  de  réclamer 
du  prince  Michel  un  changement  dans  ses  ministres,  et  la  réinté- 
gration de  MM.  Petronievitch  et  Youtehich  dans  leurs  fimctlmis  de 
conseillers.  Il  est  vrai  de  dire  qu*Emin-Effendi  partit  le  18  mars  1842 
de  Belgrade,  sans  avoir  rien  obtenu  de  ce  qu'il  demandait.  Cepen- 
dant le  pacha  de  Belgrade  avait  pris  sur  lui  de  recevoir  dans  cette 
place  les  trois  exilés  exceptés  de  ramnistie.  Au  mois  de  juillet  de  la 
même  amiée,  nouvelle  lettre  du  divan,  ordonnant  au  prince  Michel 
de  remplacer  son  ministère  par  an  ministère  à  la  téte  duquel  se  trou- 
veraient placés  des  hommes  du  choix  de  la  Porte,  MM.  Voiuctiich  et 
Petronievitch  ,  dont  les  noms  reviennent  toujours  quand  il  s'agit  de 
persontiap.es  capable^;  et  désinléressés. 

En  même  temps  (luc  Kiamil,  pacha  de  Belgrade,  ouvrait  les  portes 
de  sa  citadelle  à  M.  >  nuii  hich ,  il  faisait  approcher  un  ror)>s  de  \  roupes 
turques  beaucoup  plus  considérable  que  celui  nécessaire  pour  renfor- 
cer la  «garnison;  le  prince  Michel,  de  son  côté,  fimvilt  ostensiblement  des 
préparatifs  de  guerre.  Ainsi  il  exerçait  son  artillerie,  il  armait  l'in- 
fanterie en  tirant  de  Toula  en  Russie  75,000  fusils  et  une  quantité  à 
peu  près  égale  d'armes  blanches  dont  la  livraison  avait  été  longtemps 
suspendue  par  le  tzar,  et  sur  laquelle  Tinterdiction  avait  été  levée  au 
moment  de  Tinsurrection  boulgare  qui  venait  d'éclater.  La  crise  était 
donc  imminente;  car  30,000  soldats  turcs  se  réunissaient  sur  les  fron- 
tières, et  un  bateau  chargé  de  bombes  et  d'obus  venait  d'être  arrêté  * 
par  ordre  de  Kiamil-Pacha ,  comme  étant  ouvertement  destiné  au 
prince.  Le  34aoftt  1842,  arrivée  d'un  nouveau  commissaire,  Ghekib- 
Effendi;  plaintes  amères  du  prince,  qui  rappelle  les  droits  que  lui 
confère  le  hatti-chérif  constituant.  Réponse  pleine  d*aigreur  du  com- 
missaire de  la  Porte ,  qui  avance  que  le  souverain  qui  avait  accordé 
la  GonstItutioD  pouvait  la  retirer.  Levée  de  boucliers  de  Vootchicfa, 
impatient  de  rentrer  en  Serbie,  et  qui  s'empare  à  force  ouverte  de 
Farsenal  de  Kragonîevatz,  après  s*ètre  rendu  à  Semlin ,  à  Pantchova 
et  à  Grohka ,  où  Tattendaient  ses  nombreux  partisans.  Le  prince  Mldiel 
sort  alors  de  Belgrade  avec  15,000 hommes,  marche  au-devant  du 
L  2 
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g;énéral  rebella  ;  celui-ci  le  batcomplélenient,  k  met  cri  fuite,  et  (eioiHse 
k  chercher  un  asile  daiis  cette  même  place  de  Semliii ,  ([ue  lui-même 
venait  de  qui  lier  après  y  avoir  tramé  son  insurrection.  Le  reste,  tout 
le  monde  It:  .^ail ,  une  pareille  révolution  ne  se  toiisoiiime  pas  dans  ud 
tel  i)ays  sans  une  réaction  sanglante  :  le  peuple  serbe ,  représenté  par 
12,000  députés  des  villes  et  des  viilajîes ,  n'hésita  pas  à  déposséder  le 
prince  Michel  Obrenovitch,  pour  saluer  avec  acclamatiofi  du  titre 
de  kniaz  Alexandre  Petroviteb ,  deuxième  fils  du  célèbre  Tzernî 
Georjjes,  ou  (icDrîjes  le  iSoir,  dont  le  nom  et  la  renoiuraée  grandis- 
sent de  jour  en  jour,  entourés  qu'Us  (lfivieB|ipiit  du  presti^  ^  l^ï^ 
toire,  et  des  traditions  populaires. 

Or,  il  doit  être  évidiem; ,  pour  quiconque  a  9iiiyi  la  iqaic||p  ^ 
événements  que  nous  venons  de  retracer  d'une  manière  brève,  que 
révolulioii  opérée  en  Serbie  par  les  voutchikovaU  a  été  favoris^  |mr. 
1^  Turquie,  et  que  rÀutfiçbe  ^  la  Rutsie,  cbaogewl  siiliil^qifBD(  àfi 
fâle,  y  ont  participé  en  sens  contraire. 

On  aura  va  dairement  aussi  qu'il  eiiste  en  Ser}iie  Kmîs  partis  :  e^M 
du  vieux  Milosdif  celui  de  son  fils,  le  prince  Ulf^fael,  et  celul  qni  a  smigl 
dans  ces  derniers  temps  ;  car  on  doit  être  assuré  que  le»  voutchikofatt 
et  le  prince  Alexandre ,  dont  Félévatloa  non  reconnue  par  la  Russîn 
occasionne  le  conflit  actuel,  forment  aiissî  un  parti  puimt;  il  eH  du 
moins  composé  deshommesleplus  éclairés  et  les  plûslionnAtes  du  pays. 

Le  vieux  Miloseh  a  pour  lui  ces  hasdis  paysans  qui  Tout  suivi  dana 
ses  guerres  contre  les  Turcs,  et  qui  sont  plus  que  disposés  à  lui  par- 
donner ses  excès  et  ses  actes  de  despotisme  ;  car  les  grands  qu'Us 
jalousent  en  souffraient  bien  plus  que  le  peuple,  qui  ne  voyait 
daàis  Miloseh  que  le  soutien  de  son  indépendance  et  le  représentant 
de  sa  nationalité.  Quant  au  prince  Michel ,  2  ou  300  j>ersoiuics  au  plus 
Font  suivi  dans  son  exil  volontaire,  et  1  un  peut  dire  qu'en  ce  moment 
c'est  lui  qui  a  le  moins  de  chances  pour. reprendre  les  rênes  du  ijfQU- 
•  veruement  serbe. 

Il  esi  i>on  de  faire  connaiin"  lu  jeu  des  puissances  européennes  à 
Coastautiiiople,  depuis  que  le  gouvernement  russe  a  manifesté  son 
intention  formelle  de  ne  point  reconnaître  rélévation  au  trône  du  lils 
de Tzerni  Georg^cs ,  le  plus  j)()])nlairi'  (Us  héros  serbes,  et  qui  pro- 
mettait lui-même  de  tenir  un  rang  distingué  parmi  les  princes 
slaves. 

Alexandre  Petrovîtch  s'est  tqiyours  tenu  loin  des  intrigues  qui 
prétendaient  s'appuyer  de  son  nom.  Aide  de  camp  du  prince  Michel , 
tout  le  monde  rendait  justice  à  la  loyauté  de  sa  conduite,  à  la  sincé- 
rité de  son  allection.  Uaqiiaïaiite-éeusans ,  e-cst  dim  w'il  eH  àim 
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I9  fùfcp  de  1>96;  U  pa^se  pqar  être  à  la  fois  prudent  et  obnmgsiiK; 
fl  a  }Mapcoii|i  voyagé,  >eaiieoup  observé,  et  Toi)  peut  ajouter,  es 
parlant  de  son  eipérienee  des  bommes  et  des  choses,  qu'il  fa  ae» 
^Ise  à  l^le  de  la  m^pvaî^  ftirtune.  Son  énergique  physMomie 
portfî  la  tri|ce  do  malheur  qui  a  pesé  sur  lui  pendant  de  Imi^ies  an- 
nées, e|  e'est  parce  qu'il  se  trouvait  sans  ooneunents ,  sans  envieux  (1) 
et  sans  ennemis  personnels,  qu'il  a  été  appelé  peeoper  le  premier  rang 
dont  il  s'était  mntré  digue ,  mais  quMl  était  loin  de  mherdier  e| 
d'attendre. 

Le  parti  qui  triomphait,  et  à  la  réalisation  des  plans  duquel,  il  faut 
le  dire  tout  haut,  la  Uussic  iiv;iit  lonfçteraps  aidé ,  s'intitulait  jMirti  de 
Voiistaf,  ou  deh  constitutiou.  Ouaad  il  arriva  au  pouvoir,  il  re- 
poussa de  toutes  ses  forces  le  nom  de  parti  russe  que  ses  ennemis  pré- 
tendaient lui  donner  :  delà,  sans  doute,  l'explication  de  ï inexplicable 
conduite  du  tzar  dans  la  (ircoustaace  actuelle,  et  Topposii ion  qu'il 
vient  de  faire  aux  vues  du  divan  ,  en  se  basant  sur  l'esprit  bien  plus 
que  sur  le  texte  des  traili  s  existants ,  qui  ne  lui  donnent  certainement 
pas  imepart  aussi  large  dans  le  gouvernement  intérienrde  la  Turquie. 
Nous  avons  lu  attentivement  les  traités  de  1812,  de  1826  et  1859.  et 
nous  n  y  avons  rien  trouvé  qui  Tautorisât  à  méconnaître  le  droit  dï'- 
lection  laissé  au  peuple  scr))e,  et  celui  de  conârmatiou  qui  appartient 
à  la  Porte  Ottomane. 

Nous  savons  bien  que  la  Russie  a  cru  devoir  protester  lors  de  la 
déchéance  du  prince  Michel ,  mais,  d'autre  part ,  son  oonsul  général 
refusait  un  passe-pqrt  à  M.  Raditchewtz,  ministre  de  la  justice  du 
prince  Michel,  pour  Tempècher  de  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg ,  et 
réclamer  Tappot  de  Tempereur  Nicolas.  Ge  qu'a  voulu  la  Russie, 
ç'a  été  détruire  le  principe  des  drcràts  de  l'hérédité  dans  les  provincen 
serbes,  et  Ihire  sentir  à  quiconque  veut  avoir  la  prétentktn  de  régner 
sur  ce  pays,  qu'on  n'y  peut  rien  si  l'on  n'est  assisté  do  bon  vouloir  des 
Rqsses. 

L'Autriche,  ainsi  que  la  puissance .  dont  nous  venons  de  parler,  a 
Ihit  voir  aussi  quelles  étaient  quelquefins  les  fluctuatûmsde  sa  politique 
en  Serbie.  —  S'il  est  un  fait  constaté ,  c'est  que  son  consul ,  M.  Atha- 


(1)  Qu'on  veuille  bien  &e  rappeler  la  déclaralion  si  neUe  et  si  fraoche  de  fL  Vout- 
Aich ,  à  ranemblfe  da  Belgrade  :  U  j  annonça ,  qu^alors  même  4pi*0B  le  Tondrait  éiiie 
Iffinoe  de  Serbie ,  il  n'accepterait  point  cette  dignité ,  voulant  faife  voir,  par  ce  rélm 

anticipé ,  qu'on  VaTait  calomnié  en  Taccusant  d'avoir  aoi  par  ambition ,  et  non  pour  le 
bien  du  pavs'  M.  Petronîcvitch  manifesta  la  mt^nie  opinion  ,  et  \f  m^me  désir,  de  voir 
porter  tous  ies  suffrages  mit  un lionuoe  ausûséoéraleinent  estimé  que  i'était  le  prince 
Aleiandie  Petrovitcb. 
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naskovitch.  n  non-seulcmcnt  prtHé  lonfjtcmps  au  prince  Michel  tout 
son  appui  moral  i>ar  des  conseils  officieux,  mais  encore  l'a  servi 
par  d  autres  moyens.  Ainsi,  le  gouvernement  autrichien  forçait  les 
ennemis  du  prince  à  s'éloigner  de  la  frontière  ;  il  commandait  le  si- 
lence aux  feuilles  publiques  qui  s'impriment  à  Agram  et  à  Perth ,  et 
qui  se  trouvaient  écrites  sous  Tinfluence  des  voutchikovatz  ;  il  aidait  à 
la  police  intérieure  des  États  serbes,  et  enfin  il  protesta  en  faveur  du 
prince  Michel;  mais,  d'un  autre  c6té,  M.  de  Metternich  envoyait  à 
Semlin  le  général  baron  de  Uauer,  avec  la  mission  ostensible  d^étudier 
les  améliorations  possibles  du  cours  de  la  Save,  tandis  que  ses  instnic* 
tiens,  dévoilées  par  ses  démarches,  donnaient  à  sa  conduite  un  carac- 
tère tout  politkiue.  Agissant  complètement  en  dehors  de  la  direction 
suivie  par  le  consul ,  il  établissait  des  intelligences  avec  tous  les  pa- 
chas, depuis  Ragusc  jusqu'en  Yalachie.  Le  pacha  de  Belgrade,  sur- 
tout, devint  Tolget  de  ses  préférences;  il  s*était  abouché  avec 
M.  Voutchitch  avant  Tarrivée  de  Ghekib«Effèndi  en  Serbie.  Loin  de 
s^opposer  au  passage  du  Danube  effectué  par  le  premier,  ce  qui  lui 
était  on  ne  peut  plus  facile,  on  peut  dire  quMl  le  fovorisa  non-seule- 
ment dans  cette  circonstance,  mais  encore  lors  de  son  départ  de 
Pantchova  ,  où  une  estafette,  dépCcliéc  de  Semlin  au  commandant  de 
cette  place,  arriva  quatorze  heures  trop  Vdvd  \)onv  l'empil^cher  d'exé- 
cuter son  plan.  Enfin,  pour  achever  le  tahitaii  pitjuant  des  hési- 
tations de  TAutriche  en  face  du  gouvernement  russe  ,  nous  devons 
ajouter  que  le  coasul  même,  M.  Atanaskoviicii,  l'un  des  premiers 
signataires  de  la  protestation  dont  le  consul  de  la  Russie  était  l'insti- 
gateur, reçut  l'ordre  formel  et  péremptoire,  deux  jours  apiLs  ctt  acte, 
de  quitter  Scmlin  pour  retouiuer  à  Belgrade,  et  y  relever  son  pa- 
villon. 

L'action  directe  de  IWngleterrc  sur  un  pays  enclavé  au  milieu 
d'autres  contrées  où  son  influence  est  minime ,  ne  peut  que  se  ressentir 
des  difficultés  de  cette  situation.  Autant  son  intérêt  la  porte  à  désirer 
Taffiiiblissement  du  pacha  d'Égypte  auquel  elle  travaille  héroïque- 
ment depuis  plusieurs  années,  autant  il  semble  qu'elle  doit  souhaiter 
le  raffermissement  et  l'indépendance  des  provinces  serbes.  Par  indé- 
pendance, nous  ne  pouvons  entendre  qu'une  seule  chose,  le  dégage- 
ment de  la  prépondérance  russe.  —  M.  le  colonel  Hodges  passe  pour 
avoir  mal  connu,  mal  apprécié  le  prince  Milosch,  auprès  duquel  il 
était  accrédité;  on  pense  quC'Ses  avis  mêmes  lui  ont  été  funestes. 
CSonstamment  en  guerre  ouverte  avec  M.  de  Vatscbenko,  le  consul 
russe ,  il  a  été  obligé  de  céder  la  place ,  et  il  s'est  écoulé  près  de  deux 
années  sans  que  TAugleterre  envoyât  un  nouvel  agent  en  Serbie.  Ce 
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ne  fat  que  vers  la  fin  d'avril  1842  que  M.  de  Fontblangue,  successeur 
do  colonel  Hodges,  se  rendit  à  son  poste.  On  voit  qu'il  ne  put  s'y 
maintenir  longtemps;  car,  après  la  déchéance  du  prince  Michel , 
il  signa  la  pi:otestation,  et  partit  aussitôt  pour  Gonstantinople,  dans 
rintention  d'y  soutenir  la  cause  du  prince  auprès  du  divan,  mais  surtout 
auprès  de  Fambassade  anglaise ,  qu'il  parait  avoir  gagnée  h  ses  vues. 

Quant  à  nous  autres  Français,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  nos  relatirais  avec  la  Serbie  scmt  rares  et  éloignées.  —  ÂlUés  des 
Ottomans ,  nous  devons  désirer  que  des  provinces  où  la  Turquie 
peut  trouver  des  vassaux  fidèles,  si  elle  sait  en  assurer  le  repos  et  la 
prospérité ,  ne  s'échappent  point  de  ses  mains.  Nos  représentations, 
nos  démarches ,  nos  conseils,  doivent  tous  tendre  à  ce  but,  d'éloifjnier 
une  crise  fatale  au  gouvernement  de  la  Porte.  Notre  consul ,  M.  Co- 
drlka ,  Grec  d'origine ,  ne  se  trouvait  pas  vivre  en  bons  tcnnes  avec 
le  prince  Michel  et  la  princesse  Lioubilza;  cependant,  il  a  cru  devoir 
protester  en  mCme  temps  que  les  représentants  des  trois  autres  puis- 
sances. Toutefois ,  il  n  a  pas  roiupii  avec  le  gouvernement  serbe;  mais, 
vivant  en  général  plutôt  h  vSemlin  ({u'à  Belgrade,  ofi  sou  titre  de 
Grec  lui  occasionne  beaucoup  <if  cuiitrariétés  et  lui  su^riie  nombre 
d'ennemis  (1),  il  ne  se  trouve  point  dans  des  conditioas  très4avora- 
bles  pour  prendre  une  part  active  aux  événements  ,  et  faire  prédo- 
miner la  politique  de  la  France.  C'est,  selon  nous ,  un  homme  de 
talent  qu'il  faudrait  employer  ailleurs. 

Nous  venons  de  retracer  la  série  des  faits  (|ui  ont  précédé  et  suivi 
la  dernière  révolution  serbe.  La  connaissance  que  nous  croyons  avoir 
donnée  des  hommes  et  des  choses  de  ce  pays,  dont  on  s'occupe  si  peu 
en  France,  mettra,  nous  l'espérons ,  nos  lecteurs  à  même  de  mieux 
saisir  l'ensemble  et  les  détails  des  négociations  pendantes  à  Gonstanti- 
nople,  et  qui  sont  loin  d'être  terminées,  quoi  qu'en  puissent  dire  les 
journaux  de  l'Allemagne,  dont  nous  donnerons  l'analyse  dans  la 
CArorUçue  qui  termhiera  ce  cahier.  Notre  intention,  nous  l'annoii- 
çoDS  d'avance,  est  de  traiter  chaque  mois,  avec  toute  l'attention  et 
l'importance  qu'elle  réclame ,  l'une  des  hautes  questions  qui  agitent 
l'Orient.  La  Perse  aura  son  tour  dans  le  prochain  numéro,  et  le  siqet 
que  nous  étudierons  ne  paraîtra  pas  moins  intéressant  que  les  affaires 
de  Serbie.  Alphonse  Deris  ,  député. 


(1)  l!  paraîlrait,  au  premier  aperçu,  queToriffîne  et  la  rcli{;ion  seraient  des  niolifs 
pour  que  notre  agent  devînt  un  centre  d'action  t  u  .Serbie.  11  n'en  est  rien.  Qu'où  lise  et 
qu'on  écoule  ions  les  voyageurs ,  et  l'ou  saura  quelle  auiipatliie  existe  entre  les  Serbes 
et  ee  q|ii  tliODOK  de  la  qnalificalîoii  d«  Grec. 
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oossxiTOTien  m  la  sebbie. 
HamMif4it  itdéemidtn  1S38,  appeUOMsUiparksSeihes. 

«A  toi^  visir  Vousouf-Machia-Faciia,  que  lu  sou»  esUmu,et  au  prince  Uu 
peuple  serbe,  qu'il  soit  heureux. 

«D'aprèt  les  privil^  et  les  libertés  concédés  aux  habitants  de  la  pro- 
iFlncé  de  la  Serbie  pour  lear  fidélité  et  leur  attachement,  et  d'après  le 
Mtenn  de  plnsieurs  hattlHchéHft  émanés  de  nous  lArécédemment  sous 
différentes  dates  «  il  a  été  trouvé  nécessaire  de  donner  à  cette  province  une 
organisation  et  une  constitution  particulière,  privilégiée  et  inaltérable, 
sous  la  condition  fue  les  Serbes  observent  ponetueltement  leurs  devoirs  dé 
la  fidélité  et  de  Tobéiasance,  et  qu'âs  payent  le  tribut  ft  dia  Sublime  Porte 
enctemenl  et  aux  époques  prescrites. 

1.  «D'après  le  Contenu  du  décret  impérial  que  tu  as  reçu  précède  minent, 
et  conformément  à  la  constitution  oi^nniquc  concédée  au  peuple  serbe,  la 
dignité  priocière  a  été  donnée  à  la  personne  et  à  La  famille,  comme  une 
récompense  pour  ta  fidélité  et  ton  attachement. 

Xnht  lyouvememeiit  IntMenr  du  pays  est emtfié  1  tât soins  et  ta  fldé» 
Uté,  el 4^ bourses  (fiOO^  francs)  sent  destinées  anBueUcment  ft  tes 
dépenses. 

3.  afin  même  tonps,  jeté  conftre:  — A.  la  Dominatiai  des  employés  pbur 
ies  dif  ftrentea  branches  d'administrations  de  la  province  ^  —  B.  le  pouvoir 

à'exequatur;  —  G.  Ic  commandement  de  toutes  les  troupes  nécessaires  pour 
faire  la  police,  maintenir  Tordre  et  la  tranquillité  du  pays,  et  prévenir  les 
attaques  et  les  désordres;  — D.  la  répartition  et  la  collecte  du  tribut,  ainsi 
que  la  distribution  des  charges  publiques; —E.  la  nomination  des  commis- 
sions néce.'^saircs  et  la  publication  des  insfnictinns  conformes  à  ronlre,  .1 
tous  les  empiuyr.s  de  la  province;  —  F.  la  juridiction  et  le  droit  de  punition  - 
et  de  grâce  pour  les  crimes. 

4.  «Avec  ce  pouvoir  qui  t'œt  confie,  tu  auras  donc  le  droit  entier  de  choi- 
sir, de  nommer  et  d  mstaller  trois  individus  qui  seront  soumis  à  tes  oom- 
maudcoients,  et  iormeront  uue  administration  centrale ,  comme  cela  con- 
vient pour  l'établissement  d'une  bonne  administration  du  pays  et  des 
halntants,  devoir  qui  t'est  prescrit  Un  de  ces  individus  s'occupera  des 
afeures  de  rtaitérieur,  m  àâtce  des  finances ,  et  un  troisième  de  la  justice. 

&  «Tu  te  formeras  une  dtancdlerie  particulière  et  confiée  à  la  conduite 
de  ton  lemplaçsnt  (Nitschionîtae),  ta  le  chafigeraa  de  dresser  les  passe  purts 
et  de  veiller  aux  rapports  des  Scrbca  fiveekspuissaiiciB<lfiu9ftfBs,ct  m 
îmérèts  natiannti. 

6.  cUa  eoiiseU  composé  de  primats(NitiiidMâtit},  èft 
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dont  l'un  occupera  la  |if6sldetice. 

7*  «Quoique  né  Serbe,  on  n'ëst  ptti  naUnnalisé;  de  plus,  quiconque  n'a 
pài  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ins^mi  ne  poetède  pat  d'immeableSt  ne  pent 

devenir  membre  de  ce  conseil. 

8.  p^sident  et  les  membres  de  ce  conseil  seront  choisis  par  toi,  sous 
la  condition  qu'ils  poss«'d(  nt  la  confiance  entière  du  peuple,  et  qu'ils  aient 
pour  eux  l'opinion  publi  iuc ,  soit  à  ciusp  d<'  h'iir  bribilptt^,  et  leurs  autres 
qualités  d'honnêtes  gens ,  M)it  A  cause  de  leurs  services  envers  leur  patrie. 

9.  «Le  choix  fait,  et  avant  d'entrer  en  fonction ,  les  membres  du  coust'il . 
y  compris  lui,  prêteront  serment  entre  les  uiaïus  du  métropolite,  de  ne 
pas  agir  contre  les  iulcrêts  du  peuple;  contre  les  devoirs  presciits  par  ie 
fer^Hst  de  la  principauté,  et  contre  ma  volonté  impériale. 

Id.  «La  charge  du  eonieH  «ra  nniquemeiit  de  TeOler  anz  intdrèts  dm 
peuple ,  et  de  l'étayèr  de  ses  eomeilt. 

il.  «Sans  le  conaoïteiiient  da  conseil ,  aneime  kl  ne  pourra  èCfe  dicrftée 
m  aàcBil  impôt  ordonné* 

11.  «Le  traitement  des  membres  du  conseil  sera  fixé  par  toi  d'one  manière 
èonvènable  et  de  comtrinn  accord,  et  quand  les  assemblées  seront  însti> 
tuées  dans  l'endroit  du  gouvernement  central  de  la  principauté ,  ses  attri* 
buts  s'étendront  sur  les  objets  suivants:  A.  le  jugement  ou  la  décision  des 
points  litigieux  (Narnitze)  ayant  rapport  aux  décrets  et  lois  du  pays,  à  la 
justice,  au  tribut  pî  nnx  impots;  B.  la  fixation  des  traitcinrnts  et  des  rému- 
nérations pour  tous  les  employés  du  pnys.  ainsi  ciuc  rinstnlkitiori  de  nou- 
veaux eniploycs,  s'il  OlaiLiii-cessairc;  C.  l'e.stitnntion  des  déiienscs  annuelles 
nécessaires  à  l'administration  du  pays,  ainsi  que  la  délibération  des  moyens 
ffcs  meilleurs  et  les  plus  convenables  iiour  établir  et  lever  les  impAts  qui 
doivent  faire  face  aux  dépenses;  D.  enfin,  la  délibération  sur  la  rédaction 
d'une  lui  qui  détermine  le  nombre,  la  solde,  et  le  règlement  de  service  de  la 
tailice  nationale  nécessaire  pour  la  conservation  da  bon  ordre  et  de  la 

ihtH|jiinitê. 

lâ.  éCk  consdl  ànra  le  dreit  de  fsire  des  propositions  ponr  des  lois  q«l 
Itil  paraîtront  utiles,  en  en  mentionnant  les  raisons,  et  en  y  lyontant  ici 
noms  dn  président  et  du  secrétaire,  néanmoins  sons  la  conditîon  que  ces 
NAs  n'iittaqaent  ni  ne  diminaent  les  droits  légsnt  dé  saseraineté  de  ma 

Haute  Porte,  qui  est  le  SOttTerain  dtt  pays. 

'  14.  «De  pareilles  demandes  seront  suivies  de  disenssion,  et  la  décision 
aura  lien  d'après  la  pluralité  des  voix. 

15.  «Le  conseil  aura  le  droit  d'exiger  nnnuellement ,  en  mars  et  en  avril, 
des  trois  ministres  mentionnés,  un  tableau  de  leurs  mesures  administra- 
tivespour  l'année  écouice,  ainsi  qup  d'examiner  leurs  coniptps. 

16.  «Ces  trois  ministres,  savoir:  de  linti  rieur,  des  finances  et  de  la  jus- 
tice, ainsi  que  le  directeur  de  la  chanccih  r  ie ,  assisteront  pendant  la  dur^ 
ét  \tÙT  charge  aux  séances  du  conseil ,  ai  r  (  s  avoir  prêté  serment. 

17.  «Les  dix-sept  membres  du  conseil  ne  peuvent  être  destitués  avant  que 
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ma  Haute  Porte  en  ait  été  avisée,  s'ils  se  sont  rendus  coupable!  d'un  crime» 
de  la  violation  d'une  loi,  et  d'aulres  ordonaaacfô  <lu  t)ays. 

18.  «Parmi  les  Serbes,  il  sera  nomoné  et  choisi  uu  kapou-kiaiajqui  rési- 
dera toujours  auprès  de  ma  Haute  Porte,  pour  les  affaires  serbes ,  concer- 
nant une  administration  cuafonnc  à  mes  intentions  impériales,  aux  iiiieités 
nationales,  et  aux  ordres  sur  l'organisa tion  de  ce  pays. 

19.  «Les  affiires  de  police,  les  quarantaines,  l'expédilion  des  ordres  du 
jirînee  aux  employés  des  dieuricts ,  Tadminislration  des  tnsUUitioDS  utiles  et 
de  la  poste,  le  soin  des  routes,  l'exécution  des  ordonnances  ouieemantles 
pauvres  du  pays,  tous  ces  objets  appartiennent  au  ministre  de  l'inté- 
rieur. 

20.  «Le  ministre  des  finances  examine  les  comptes  de  TÉlat,  s*ooeupe 

d'encourager  le  commerce ,  de  conserver  et  d'administrer  les  revenus  pu- 
blics, dont  le  budget  est  fixé  par  les  lois  du  pays ,  de  tenir  la  main  à  i'eié- 
cution  des  lois  concernant  ie  commerce  et  l'état  financier,  de  couvrir  les 
dépenses  du  pays  d'après  les  comptes  établis  par  les  autres  ministres. 

«Il  aura  soin  qu'on  dresse  un  cadastre,  ou  livre  des  propriélis  uiimobi- 
lières,  publiques  et  particulières,  ainsi  que  des  propriétés  mobilun  sdu 
pays  et  de  TÉtai.  Il  soignera  l'exploitation  des  mines,  l'emménagement  des 
furi'ts,  et  les  autres  objets  qm  <nu  r  apport  à  sa  chancellerie. 

21.  «Celui  qui  est  destine  à  1  adininistralion  de  la  justice  et  qui  est  en 
même  temps  ie  directeur  de  l'instruction  publique  et  de  la  diffusion  des 
jdences ,  aura  la  charge  de  recherdier  si  les  dédsioiis  prises  ont  été  exécu- 
tées, de  recevoir  les  plaintes  élevées  contre  les  juges,  et  de  prendre  des  dé- 
cisions k  cet  égard,  de  se  convaincre  des  capacités  de  ceux  destinés  i  la 
charge  de  juge,  ainsi  que  de  se  faire  remettre  tous  les  trois  mois ,  par  eux , 
une  indication  de  tous  les  procès  terminés  dans  cet  intervalle,  et  (te  prendre 
soin  de  la  construction ,  de  la  destination  des  prisons,  aussi  bien  qnede  leur 
amélioration. 

22.  «Il  aura  aussi  à  s'occuper  de  la  moralité  publique,  de  rétablissement 
de  nouvelles  écoles ,  et  des  encouragements  à  l'étude  des  sciences  utiles.  II 
aura  l'inspection  sur  les  hôpitaux  et  autres  institutions  d'utilité  f;énérale, 
et  s'entendra  avec  les  anciens  de  i'fgiise  pour  régler  ce  qui  rcigarde  la  re- 
ligion, le  service  dtv  in  eli  Eglise. 

23.  «Un  étranger  non  né  Serbe,  et  non  nationalisé,  ne  peut  remplir  au- 
cune (h's  i\  1  ^,  1 1  i  t  és  ci-dessus  mentionnées. 

wLcs  U  uis  ministres  seront  indépendants  l'un  de  l'autre  dans  l'exercice 
de  leurs  devoirs  respectifs,  sans  que  l'un  soit  buburdonné  à  i  dutic .  cbacuu 
aura  sa  chancellerie  particulière. 

25.  cCbacnne  de  ses  divisions  sera  partagée  en  ptaisiears  hareanz ,  U 
chaque  publication  concernant  les  affidres  de  PÉtat,  émanée  de  ces  derniers, 
doit  porter  une  signature.  Aucune  décision- qui  appartient  aux  attrihutioiis 
de  deux  départements ,  et  a  besoin  d*un  double  assentiment,  ne  sera  exécuté 
sans  la  signature  des  chel^  de  bureau ,  et  sans  avoir  été  portée  et  enregistrée 
dans  le  protocole  des  bureaux  en  question. 
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26.  «Les  trois  ministres  rédigerout  annuellement,  en  mars  et  en  avril, 
n  tableau  de  toutes  les  affaires  traitées  et  ex^'cutécs  dans  leur  chancellerie, 

cL  de  celles  qui  leur  sont  soumises  ;  ils  y  ajouteront  leur  sceau  et  leur  signa- 
ture,  ainsi  que  la  signature  des  cbefo  de  bureau ,  et  ce  tableau  sora  soumis 
au  conseil  de  la  province. 

27.  wMa  volonté  expresse  est  que  les  habitanls  de  Serbie,  sujets  d*  ma 
Haute  Porte,  jouissent  de  la  liberté  de  propriété ,  delà  liberté  per.sounc]ie, 
de  la  protection  dans  les  places  honorifiques  et  les  dignités.  11  est  contraire 
à  ma  volonté  impériale ,  que  qui  que  ce  soit  perde  ses  droits  civils  sans  ju- 
gcmcDt  pféalable,  ou  qu'il  soit  exposé  à  une  persécution  ou  punition  illé* 
sale.  Poor  cela  «  on  a  trouvé  nécesNlre  d'ériger  plusicars  espèces  de  cours 
de  justice  pour  punir  les  coupables,  et  pour  reoounatire  &  chacun  son  droit, 
et  rendre  à  chacun  la  justice  d'après  les  lois,  en  ayant  ^rd  au  droit  et 
à  la  justice,  ou,  dans  le  cas  contraire,  aux  crimes  et  fautes  prouvés  d'un 
chacun. 

28.  «Donc  un  Serbe  ne  peut  pas  être  affligé  d'amendes  ou  de  peines  cor- 
porelles, quelles  qu'elles  soient,  avant  qu'il  n'ait  été  examiné,  et  condamné 
d'après  les  lois-  Les  cours  de  justice  s'occuperont  des  contestations  et  juge- 
ront les  crimes  et  les  violations  des  lois;  mais,  dans  aucun  cas,  on  no 
pourra  ordonner  la  confiscation  des  biens. 

29.  «  Trois  espèces  de  cours  de  justice  sonl  établies  pour  i  exercice  de 
la  justice  :  la  première  sera  conipusce  daus  les  villages  par  les  aueiens , 
et  portera  le  nom  de  tribunaux  de  paix;  la  seconde  formera  la  première 
instance,  et  sera  établie  dans  chacun  des  dix-sept  districts  de  la  Serbie; 
enân,  la  troisième  cour,  appelée  d'appel ,  se  trouvera  a  la  résidence  du 
chef  du  gouvernement. 

30.  «La  jnilice  de  paix  ife  diaque  village  sera  composée  d'un  président 
et  de  deux  membres  élus  par  les  habitants  du  lieu.  Les  attributions  judi- 
ciaires de  ce  tribunal  local,  dans  la  détermination  des  pônes  et  la  décision 
des  eonlestations,  ne  détendront,  dans  les  affaires  criminelles,  qu'a  une  peine 
de  trois  jours  d'arréis,  ou  de  dix  coups  de  bâton;  dans  les  afftiires  civiles, 
aux  procès  qui  n'ont  pas  rapport  à  plus  de  100  piastres  (  2&  fi'anGs). 

31 .  «Dans  les  tribunanx  locaux ,  on  n'instruit  que  sommairement  et  ver- 
balement; les  jugements  et  les  procédures  des  deux  autres  cours  de  justice 
ont  lieu  par  écrit.  Le  tribunal  du  village  renvoie  au  tribunal  de  district 
tout  procès  dont  l'objet  dépasse  100  piastres,  ainsi  que  toute  décisionsur 
une  violation  des  lois  qui  est  punie  de  plus  de  dix  coups  de  bâton. 

32.  V  Les  enfants  et  les  parents  des  coupables  ne  sont  pas  responsables 
pour  leurs  pères  et  mères  et  leurs  parents,  et  ne  peuvent  pas  être  punis 

l)Our  eux. 

3  ).  «  Le  tribunal  de  district  est  obligé  de  décider  dans  les  contestations  en 
première  ioslauce,  et  sera  composé  d'un  préiiideûL,  do  trois  memliics,  et 
d'un  personnel  suffisant  de  chancellerie. 

31.  «Ceux  qui  n'ont  pas  attetait  leur  trentième  année  ne  peuvent  être  ni 
prtiident  ni  conseiller  de  cour. 
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35.  «Ce  tribiiiial  tte  district  anra  lé  droit  de  dedder  les  àlfeirtt  crtmi* 

lieUesetdyiles. 

36.  ((Chaque  condamné  par  le  tribunal  de  district  aura  huit  jours  paw 
en  appeler;  maïs  après  huit  jours,  le  jugement  porté  acquiert  force  de  loi. 

37.  ((La  cour  d'apprl  s'orrupnra  uîii(|urment  de  h  r^Wision  des  décisions 
portées  par  le  tribunal  de  picimèri'  instaarp.  Les  quatre  coDseîUers  de  cette 
cour  doivent  avoir  atteint  leur  Irente-cinquièine  année. 

38.  «Le$  membres  de  la  cour  d'appel  doivent  être  nés  Serbes  ou  être  na- 
tionalisiîs. 

39.  «Quant  aux  procès  renvoyés  d'une  cour  à  l'autre,  le  président  est 
obligé  de  délivrer  aux  personnes  intéressées  un  extrait  des  délibérations, 
muni  de  sa  signature  et  de  son  cachtl.  * 

40i  «Unnlembre  dit  tribunal  de  justice  de  paix  ne  peut  pas  être  membre 
dei  deux  autres  eours  de  justice. 

41.  «Après  la  mort  d'on  membre  de  ces  cours,  on  fera  attention  dans  lé 
«^oix  de'son  sucoeissur ,  aux  années  de  serrioe ,  et  à  l^^e ,  èt  on  se  décidera 
d'après  cela. 

42.  «Audln  des  membres  de  ces  tribnnanx  né  peat  être  destitué  punr 
cause  de  négligence  de  ses  devoirs  on  violation  de  lois,  ayant  qite  sa  culpa- 
bilité n'ait  été  légalement  prouvée. 

43.  «Un  militaire,  tm employé  civil,  ou  un  ecclésiastique^ne  peut  ètivpani 
^'après  sa  faute  prouvée  légalement ,  et  après  un  jugement  légal. 

41  «Les  employés  civils  et  militaires,  ainsi  que  les  ecclésiastiques,  ne 
mut  pas  soumis  aux  peines  corporelles  :  on  les  punit  par  de  sévères  admoni- 
tions, par  la  prison,  par  la  démission  et  par  le  bannissement. 

45.  «La  Serbie  jouit  de  la  liberté  illimitéedu  commerce;  donc,  chaque 
Serbe  peut  se  vouer  au  commerce  sans  aucune  restriction ,  à  moins  que  le 
prince,  d'accord  avec  le  conseil  du  pays,  ne  trouve  tout  à  fait  nécessaire 
de  limiter  temporairement  le  commerce  de  certains  articles. 

46.  «Chaque  Serl>e  se  conduisant  suivant  les  lois  est  maître  ébsolu  et 
propriétaire  de  ses  biens  ;  il  peut  tes  vendre  èt  les  l^oer  à  d'antres. 

47.  «Il  ne  peut  perdre  ce  droit  que  par  un  jugement  d'une  oour  de  jnstlce 
du  pays. 

À  cduMpie  Serbè  tena  de  s'adrésser,  pour  les  contestaiions,  an  trite* 
nal  du  district  dans  lequelit  vit;  il  ne  peut  être  sommé  de  comparaître  «prié 
par-devant  le  tribunal  dn  district  ot  se  trouve  son  domldle. 

49.  «Aiicun  Serbe  ne  pënt  plus  être  commandé  pour  des  cmriétt  on 
néat. 

50.  «Les  dépenses  pour  Tentretien  des  ponts  et  autres  étabUssements 

d*utilité  publique  sont  fi  h  ch3r|;e  des  lieux  environnants. 

51.  a  Comme  le  gouvernement  central  de  la  principauté  a  la  surveillance 
des  mutes  postales,  des  ponts  et  autres  établissements  d'utilité  publique, 
les  particuliers  doivent  être  encouragés  à  porter  leur  attention  et  leur  zèle 
sur  ces  objets. 

52.  «D'accord  avec  le  conseil,  tu  détermineras  une  paye  pour  les  pauvres 
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fld.  «Uttqafe  ettiptoye  peut  rèiHNieer  â  «ni  êerHtfc  aiM  «a  ceriaia  iit»m-^ 
lire  d'années,  €t  pour  des  r^lsods  l^les.  Après  sa  sd^tie ,  on  UÛ  M$aM 

line  pension  eù  rapport  avec  leà  ifehriees  rèndas. 

ô4.  «Chaque  charge  est  donnée  au  moyen  d'un  décret  princier;  mais  Ta* 
tancement  a'a  lieu  que  d'après  le  rang,  l'ancieniieté^  et  Tezaineii  (iréalable 

prescrit. 

55.  «Les  personnes  judiciaires  doivent  toujours  rester  dans  la  jUStice«  et 
sont  tenues  de  tâcher  de  se  perfect  lonner  dans  cette  partie. 

Ô6.  «  Uu  employé  civil  ou  militaire  ne  peut  être  employé  même  provisoi- 
rement dans  une  cour  de  justice. 

57.  «Comme  les  sujets  serbes  de  la  Haute  Porte,  et  lui  devant  un  tribut, 
sont  de  l'Église  ri  t  (  que,  je  leur  ai  donné  la  complète  liberté  d'exercer  leur 
service  divin  d'après  les  cérémonies  en  usage ,  ainsi  que  de  se  choisir,  sans 
ton  isslstante  èt  ta  surveillaiice ,  leur  métropolite  et  leurs  évêques ,  stisà  It 
êtodiiion  que ,  coilformémeiit  aux  canons  de  rl!|sUÉe,  ils  soient  Sdunlis  k 
ta  puissante  ecclésiastix|tte  âtt  patriarcbe  résidant  à  Oonstantinople ,  qui  est 
à  Rigarder  conmie  le  clief  de  l'Éiglise  et  dn  synode.  De  même,  il  est  con*» 
iirme  aux  privil^es  et  aux  libertés  accordés  jadis  par  la  Porte  Ottomane  à 
m»  Si^èts  dirétieiâ,  ^ue  les  cfaefli  du  dergC  adminisirent  entièrement  les 
affaires  de  TÊgUse,  en  tant  qu'elles  n'ont  pâs  de  rapport  avec  les  affairés 
politiques.  D'une  ilutre  part,  les  rémunérations  et  les  dMations  des  métro- 
ppoliteSfdes  évéques,  des  igoumens,  des  e<%Iésiastiques  et  des  institutions 
Jjfiètises,  sont  déterminées  par  le  peuple;  ces  mêmes  répfîemenfs  s'appli- 
quent donc  au  traitement  et  à  la  dignité  du  métropolite  et  des  évéques  en 
Serbie. 

58.  ttOn  déterminera,  enSei  bie,  les  lieux  oti  le  haut  clergé  se  rassemblera 
pour  tenir  conseil  sur  les  affaires  concernant  ie  métropolite,  les  évéques  et 
l'Église. 

59.  «Les  seigneuries,  les  limars  et  les  ziamètes  sont  abolis  en  Serbie,  ti 
itur  usage  ne  doit  jamais  y  être  latroduil  de  nouveau. 

60.  «Chaque  Serbe  est  obligé  de  supporter  l'impôt  et  d'atttres  taxes  ;  les 
eiDtdoyés  dolTent  être  imposés  en  proportion  de  leurs  propriétés;  mais  ie 
dte^gC  en  est  cxeiBl|it& 

IM.  aCcftee  la  Serbie  est  eonipdsée  de  plusieurs  ^istilcis,  et  que  chacnit 
A  CM  éetUlMi  èontient  (Aulieiifa  sous^lvitions  composées  diacune  de  pln- 
mkoH  hM^k  ei  trIHageè,  chaque  cliéf  de  district  aora  nn  aide,  un  secré- 
taire et  le  reste  dù  pé^rsohiiel  Nécessaire. 

62.  «Les  chefs  s'occuperont  des  ordres  donnés  par  le  gouvernement,  et 
coùoernànt  les  affaires  de  l'État  et  leurs  devoirs.  Pour  la  levée  et  la  distri- 
fciitîdri  de  fîmpôt ,  fis  se  guideront  d'après  les  avis  reçus  de  l'administration 
des  finances,  qui  leur  donnera  les  instructions  nécessaires.  Ils  ne  pourront 
décider  les  contestations  qui  auraient  lieu  dans  cette  levée  et  cette  dis- 
tribution i  mais  ils  les  soumettront  la  décision  des  tribunaux  de  district. 
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63.  «Le  chef  de  chaque  sous-division  de  district  aura  soin  de  préserver 

les  biens  et  les  propriétés  territoriales  des  villages  de  toute  attaque ,  comme 
de  protéger  le  peuple  contre  les  scélf^rats ,  les  vagabonds  et  les  gens  qui  ne 
«ont  pas  en  bonne  reiionimi'c,  nu  oni  de  mauvaises  mœurs. 

64.  «11  est  obligé  d'examiner  et  de  viser  les  passe^rts  des  arrivants  et  des 
partants. 

65.  «II  a  le  pouvoir  de  mettre  en  prison  les  personnes  suspectes  et  de  les  y 
retenir  vingt-quatre  heures,  de  s'adresser  aux  chefs  de  districts  pour  les 
contestations  ^  élevant  dans  la  sous-tlivisionde  son  district,  en  tant  qu'elles 
n'ont  rapport  qu'à  la  police.  De  plus,  il  est  chargé  de  surveiller  les  tribu- 
naux de  paix  ;  mais  il  ne  doit  ni  se  mêler  des  affaires  de  l'Église  et  des  écoles, 
ni  attenter  aux  revenus  qui  proviennent  d'institutions  pieuses.  Pour  les 
iNens,  les  ferres  et  les  propriétés  destinés  aux  églises,  aux  bourgs,  aux  ha- 
bitants et  aux  institutions  pieuses,  ainsi  que  pour  les  propriétés  partieulières 
des  individus,  il  sera  délivré  à  chacun  un  document  spécial  confirmant  ]a 
possession  ;  ce  titre  sera  inscrit  dans  le  livre  des  propriétés  foncières. 

66.  «Aucun  Serbe  ne  peut  être  pouisulvi  et  inquuSté  ni  publiquement ,  ni 
secrètement,  avant  qu'il  n'ait  été  sommé  de  comparaître  devant  un  tribu» 
nal,  et  condamné. 

«Cette  constitution  ayant  i  (  ru  la  sanction  de  ma  volontc  impériale,  elle 
le  sei  a  remise  avec  un  firman  orné  d'un  beau  hatti-chérit  impérial. 

«Ayant  remis  â  toi  et  à  ta  famille  la  souveraineté  de  cette  province  impé- 
riale, seulement  sous  la  condition  (jue  tu  suives  exactement  mes  ordres,  je 
te  charge  de  veiller  à  la  sûreté  et  sécurité  de  cette  province,  soiL  pour 
l'intérieur,  soit  pour  l'extérieur,  et  d'employer  tes  forces  à  trouver  les 
moyens  d'assurer  le  bonheur,  la  paix  et  le  repos  des  habitants  du  pays.  Je 
te  dbarge  d'honorer  et  d'estimer  chaque  état,  chaque  rang  et  dignité,  sur» 
tout  de  tenir  la  main  avec  zèle  à  rexéeutton  des  conditions  précitées  de  la 
constitution ,  afin  qu'elle  reste  dans  son  intégrité;  afin  que  tu  me  prépares 
la  bénédiction  de  tontes  les  classes  des  habitants,  et  que  tu  Justifies  ma  bien* 
veillanoe  et  ma  confiance  impériales. 

«Je  recommande  à  tous  les  Serbes  en  général  de  se  soumettre  à  tous  les 
ordres  du  prince,  conformes  aux  lois  et  aux  institutions  du  pays ,  et  d'être 
soigneux  à  acquérir  la  civilisation  nécessaire.  J'ordonne  que  le  présent  hatti- 
chérif  impérial  soit  publié,  afin  que  le  {leuple  en  ait  connaisî^anre ;  que 
chacun ,  pénétré  des  sentiments  de  gratitude  et  de  reconnaissance  pour  ses 
gracieux  bu  iifaifs,  se  conduise  en  toute  circonstance  et  position  suivant  ma 
volonté  impériale,  et  que  les  u  rmesde  la  présente  constitution  soient  observés 
à  la  lettre  dans  tous  les  temps,  sans  qu  on  agisse  jamais  contradictoirement. 

«Et  toi,  visir,  tu  réuniras ,  d'accord  avec  le  prince,  toute  tes  forces  avec 
celles  de  ce  dtrmer,  pour  l'exécution  poucludie  et  sévefc  des  païUes  de  ce 
présent  ârman.i» 


DE  L'ÉGYPTE, 

DEPUIS  LA  PAIX  DE  1841. 


Saas  rivaux ,  maître  absolu  des  hommes  et  des  choses ,  Mchémct- 
A!i ,  placé  sur  le  trône  de  TÉgypte ,  s'était  entouré  d'institutions  eu- 
ropéennes. 

Une  armée  ré^ynlièrc ,  composée  d'indigènes ,  avait  surjyi  dans  la 
vallée  du  Nil;  le  peuple  éf^yptien  perdait  peu  à  peu  le  cachet  de  na- 
tionalité qu'il  avait  coascrvé  sous  les  pachas  prédécesseurs  de  Méhé- 
met-Ali. 

Les  familles  musulmanes  se  voyaient  contraintes  de  livrer  leurs 
propres  enfants  à  des  hommes  de  l'Europe ,  chargés  de  les  instruire. 
—  Une  administration  nouvelle  régissait  rÉgyjite;  elle  avait  accaparé 
l'agriculture ,  le  commerce  et  l'industrie.  —  Les  laboureurs  expropriés 
travaillaient  la  terre  sous  la  surveillance  d'un  agent  du  gouverne- 
ment. L'industriel ,  ù  la  solde  du  vice-roi ,  ne  produisait  plus  pour  son 
compte,  et ,  dans  cet  état  enfin ,  l'Égypte  ressemblait  à  un  vaste  atelier, 
à  une  grande  ferme ,  sous  la  direction  d'un  seul  propriétaire ,  Méhé- 
met-Ali. 

Si  alors  on  demandait  au  maître  des  Égyptiens  pourquoi  ce  mo- 
nopole et  ces  innovations ,  le  maître  des  Égyptiens  faisait  cette  ré- 
ponse: «Je  veux  introduire  en  Égypte  les  sciences  et  les  arts  de 
«l'Europe;  je  veux  faire  de  mon  peuple  un  peuple  civilisé  ;  mais ,  pour 
«arriver  à  ce  but,  je  dois  pouvoir  disposer  à  mou  gré  des  éléments  qui 
am'cutoureut. 

a  Sans  instruction,  dans  l'abrutissement  depuis  des  siècles,  jamais 
0  l'Égyptien  n'acceptera,  s'il  n'y  est  forcé,  la  vie  nouvelle  que  j'ai  l'in- 
«  tention  de  lui  donner.  11  est  donc  indispensable  que  mon  gouverne- 
«  ment  étende  son  action  sur  toutes  les  sources  de  la  production,  et  que 
«l'Égyptien  soit  dans  mes  mains  un  instrument  docile  à  ma  volonté.  » 

Puis  la  guerre  a  éclaté;  Méhémet-Ali  a  brisé  avec  l'empire  des 
sultans ,  et  a  voulu  asseoir  dans  des  contrées  étrangères  une  domi- 
nation qu'il  établissait  à  peine  en  Égypte. 

La  guerre  a  décimé  la  population  égyptienne  ;  l'agriculture  a  cessé 
de  produire  autant  qu'elle  produisait,  et  l'homme,  sous  l'empire  du 
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moiMipole,  n'a  point  travaillé  à  ramélioration  des  produits  du  sol. 
Dçs  canaux  se  sont  comblés ,  le  Nil  n'a  pu  couvrir  toutes  les  terres 
arables,  et  cependant!,  nial^'Cp  désqvdre  et  %  dûninutlon  de  k 
fortune  pnbtique,  lepacba  exigeait  txwyours,  et  ses  exigences  augmen- 
taient avec  ses  copqaéites.-r  L^gypte  ^qle  devait  siibvCTÎr  à  tous  les 
besoins  du  réformateur  qui  la  gouvernait  ;  seule,  Àle  devait  alimenter 
les  armées,  les  établissements  publics,  et  entretenir  les bauts  fonction- 
naires du  pacbalik. — Bientôt  TÉg^tien  jitvX  rten  à  lui;  forcé  de 
livrer  dans  les  magasins  du  vice-roi  les  mmssons  qu'il  récoltait,  il 
vola,  pQ^f  vivrcf  les -rations  des  aninmix  de  Ifibour.  amp^^vx 
moururent  de  faim  r  de  grandes  étendues  de  tecfe  forent  abapdoQf 
nées;  la  misère,  la  famine  se  montrèrent,  et  des  maladies  affreuses 
parcoururent  las  provinces  de  TÉgypte,  enlevant  hommes  et  bes- 
tiaux. 

Alors,  quand  des  voyageurs,  effrayés  du  mal  qu'ils  avaient  vu, 
osaient  adresser  quelques  représiulations  au  vice-roi  :  a  Que  voulez* 
«  VOUS?  répondait  ce  dernier,  ce  que  vous  médites  est  vrai;  maispuis-je 
«aujourd'hui  m'occuper  d'ainéliurer  ia  condition  matérielle  du  peuple, 
«quand  jiiirtout  je  suis  en  j^uerre?  11  en  sera  ainsi  tant  que  je  n'fiurat 
«  pas  obtenu  ce  à  quoi  je  puis  légitimement  prétendre.  Que  l'on  aç-. 
«corde  à  ma  famille  l'hérédité  du  gouvernement  de  ia  Syrie  et  de  l'Ê- 
agypte  ;  à  cette  condition,  je  signe  un  traité  de  |>aix,  et  les  populations 
«dont  la  Providence  m'a  confié  le  jjouvernement  trouveront,  soi);» mes 
c  lois ,  le  bonheur  dont  elles  n'ont  pu  jouir  encore.  » 

Le  gouvernement  de  l'Égypte  fut  définitivement  accordé  à  Méhé- 
nietrAli  et  à  ses  descendants^  )a  pu^  fut  f^ite ,  Tarmée  liceociée. 
Ypjons  donc  ce  qu'on  pratiqua  pour  leluoidienr  des  Égyptiens ,  ^t  c^ 
que  le  vice-roi  entend  par  améliorations. 

^prés  l'évacuation  de  ^  Syrie,  et  avant  que  toutes  les  difficultés 
entre  le  paclrn  et  le  sultan  eussent  ^té  aplanies,  ^000  aoldatsit  peine 
restaient  d'une  année  qui  avait  occupé  tant  de  contrées  diverse^» ,  spns 
la  domînatlnndn  pactaa  d'Égfpte;  de  ce  nonibre,  le  grand  pacbs^  allait 
retninchér  10  ou  i|2,000  Syriens  que  la  Porte  r^ma  bientôt. 

I^isfl^aux  qui,  dans  la  route  de  la  Syrie  au  Caire ,  avaieiitacoompagq^ 
les  cohortes  d'{|wal|im  jusque  sur  les  bords  dn  !fil,  avaient  eesi^ 
pour  ^ire  place  à  nqe  maladie  terrible  qui  enleva  une  partie  ^ 
troupes  sur  lesquelles  Méhémet-Âlifondait  peut-être  l'espoîrderéâsler 
encore  à  une  invasion  ennemie.  Le  typhus  se  montra  dans  les  camps, 
fit  mourir  un  grand  nombre  de  soldats,  et  ceux  qui  échappèrent  à  ce 
nouveau  fléau  demeurèrent  longtemps  affaiblis.  On  les  a|iL'rccvaii  dans 
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§()(iffranec  ;  ils  éUàimt  d  me  maigreur  indicible,  ^  iss^kme^kt  k  ^^py 
et  les  vh&h  du  divai^  pù  ils  allaien):  répUmev  quelques  p^pas 
Vfyre  )es  Cai4«i(Sf^  f^tumf  cçf^xm  ^  yfMfr 

if^ff^  ^tait  dangereux. 
Le  géR^raijssiiue,  les  g^nérsuiic  «ftoanaildant  les  divers  eorps  d^aih 
filant  r^\»fmfjifàft,  Ghacuaat|mfi4MUTec  |i|qpli0B(Be Ti^sne 

toimits  du  Yic«-roi  ezdtaie&t  leur  maître  à  la  résistance,  et  Vffbfymh 
i^i  h|^(aif)cs  ft^rli6GMtof|s  4'A)ea(aii^ie,  ^eD9|Wf»tto)  d«  RiNptte,  en 
yiasaiil  tlfîiis  f^ciime  de  ces  villes  (es  féfftin^ts  demi  |1  fiom^  ^ 
posfsr.  Mais  les  ipldats  valides  n'ét^lept  payés  depuia  Î&k  ^ 
miaii,éeiixaDs;  ils  jféplms^pai  leur  dû.  Le  gouverpepmt  payait 
une  partie  des  arriérés,  et  foisait  retenir,  jusqu'à  règlement  de  OQqapte, 

dp|)x  tiers  dfes  SQiwes  qu'il  aurait  dû  s'eoq^iE^sser  de  payer. 

L»Milsseinent  de  la  puissance  de  Mêhém^Miii ,  la  perte  de  la  Syrie, 
révacuatioQ  de  THedjaz ,  furent  attribués  à  la  France  ;  des  membres 
de  la  famille  du  pacha  ,  des  officiers  du  vice-roi,  condamna  un  i  oiiv<  r- 
îpraent  la  conduite  du  (gouvernement  français ,  dont  li^  politique  va- 
cillante avait  entraiiië ,  selon  eux,  TÉ^ypte  daiis  Tétat  où  elle  était. 

«  Dans  les  grandes  affaires  qui  viennent  de  se  passer  sous  nos  yeus, 
me  disait  un  général,  vos  compatriotes  nont  iait  (jne  de  ravocasserie. 
Pendant  longtemps ,  la  France  s'est  annoncée  couune  rinstitutrice 
principale  de  l'Éj^ypte  moderne  ;  elle  s'empressait  d'envoyer  au  pac|ia 
tout  ce  que  le  pacha  demandait,  l^es  délégués  de  votre  gouvernement 
entretenaient  Méhémet-A!i  dans  cette  idée.  La  France  voulait  des  ar- 
mements formidables;  du  nord  au  midi,  de  IDiipst  à  Test,  les  popula- 
tions demandaient  la  guerre.  L'Orient  désignait  les  Français  comme 
ses  li))érateurs  ;  et ,  au  milieu  de  cette  grande  agitation ,  tandis  que 
nous  appelions  de  tous  nos  vœux  les  soldats  de  ^  grande  nation ,  |^ 
^^n^plpis  flébarqi^ient  à  Beyrouth,  s'emparaient  de  Saint- Jean^d'AcF^, 
et  ppussaient  les  Turcs  à  la  d obstruction  de  notre  armée,  comme  s'il 
n^  avait  plus  de  Pr^nçsiH!...  Méhémet-Ali  tomba  !  Mais  qo^  devint  |a 
Fram;e?L'inQaei>ce  iminei|se  qu'elle  exerçait  disparut  sur  le  rivage 
d^  )a  If^t^rranée.  Les  contrées  orieiitales,  qai  désiraient  Sfm  iuter- 
Tcption  dans  les  grandes  qaestiooa  relatives  an»  destlnéêa  de  VÇh 
Kfant,  fiess4|«iil  d^  H  demfu^der,  et  ne  cun^trirept  pj^  {pCvvft  grfqi|4 
peuple  pût  sfi  laisser  jouer  de  la  sorte,  on  méoof^tve  à  ce  pwt  9fi^. 
vil^étB. 

«  Après  tout ,  qu'ont  produit  ees  d^fa,  ces  prépaiatifii ,  qn|  pir^ 
saieql  devoir  conduii^  ^  1^  0onquéte  du  qmde  eptîer? 
«J'jii  e^teiMlu  4irf>  m     Européens ,  q^i'il  é}ait  pc^JêR^Ç  d^  voif 


Digiii^ua  by  Google 


3â  BEVmB  0£  L'ORiERT. 

Méhémet-Âlî  vaincu  que  ,de  s*expofier  à  une  gnem  dont  les  suites 
pouvaient  devenir  épouvamaMes.  CTest  mal  envisager  la  question.  Si 
Mâiémet-Âli  trouvait  son  avantage  dans  une  intervention  maée  de 
votre  pays,  il  importait  essentieUement  à  la  France  de  ne  point  laisser 
détruire  une  prépondérance  qui  lui  appartenait  à  tant  de  titres. 

cL*Angleterre,  en  abattant  le  crédit  du  vio^rot ,  a  travaillé  poulr 
elle,  et  non  pour  le  bien-être  du  sultan ,  de  son  empire ,  oaenftvenr 
des  Syriens. 

c La  possession  du  Nejd,  pays  voisin  des  Indes  ,  inquiétait  les  An- 
glais, car  le  nom  de  Méhéinct-AIi  r;Taiidissait  chez  les  habitants  de 
TArabie  centrale.  La  coiiduile  méticuleuse  du  cabinet  français  pixjuve 
que  vus  ministres  n'ont  pas  connu  toutes  les  ressources  du  grand 
pacha. 

«  Lorsque  les  affaires  d'Orient  menaçaient  de  rompre  l'équilibre  en 
Occident ,  quand  le  traité  Brown  a  été  ratifié  sans  la  participation  de 
la  France ,  qu'ont  fait  vos  fjouvernants  ?  Ils  ont  assisté  aux  funérailles 
de  Fempire ,  à  celles  du  pouvoir  ép;A  ptien,  et  ils  auront  occasionné  le 
désordre  chez  les  populai  ioiis  syriennes.  Les  Turcs  ne  pourront  maî- 
triser Tanarchie  qui  régnera  dans  le  Liban  comme  dans  les  autres 
contrées  de  la  Syrie;  mais  la  Grande-Bretagne  aura  détruit  Tautorité 
de  Méhémet'AU ,  elle  aura  affaibli  la  Porte ,  et  augmenté  son  influence 
déjà  trop  grande  pour  le  bonheur  des  nations.  La  France  s'affiigera 
un  jour  de  n'avoir  pas  su  mettre  à  profit  les  circonstances  heureuses 
qui  s'offraient  à  elle.  » 

— «Que  devait  donc  faire  mon  pays?  »demandai-je  au  général  dont 
Hmagination  s^échauffinit  au  fdr  et  à  mesure  qu*it  parlait. — «Écoutez- 
moi,  répondit-il.  Quatre  rois  de  votre  Europe  avaient  accepté  la  te- 
neur du  traité  rédigé  à  Londres  contre  Mébémet-Ali  ;  ii  ne  restait 
alors  à  la  France  qu^une  seule  route;  cette  route  conduisait  ou  à  la 
guerre  ou  à  la  paix ,  mais  à  une  paix  .i^vorable  aux  Français.  Quelle 
était  cette  route?  Oelle  de  TÉgypte,  en  s'emparant,  dans  la  Méditer- 
ranée, des  bfttiments  anglais  que  Fescadre  française  reocontrait  sur 
son  passage.  D*aocord  avec  le  vice-roi ,  le  gouvernement  de  votre 
pays  (disait  dâ»arquer  sur  la  plage  d* Alexandrie  quelques  milliers  de 
soldats.  La  présence  des  troupes  françaises  électrisait  les  âmes  ;  les 
Syriens  demeuraient  unis  sous  le  drapeau  français ,  qu'il  convenait 
d  ai  borer  de  suite  dans  tonte  la  Syrie.  Les  dissensions  finissaient ,  les 
habitants  se  ralliaieiit  a  ce  signe ,  les  Bédouins  étaient  à  uous,  et,  dans 
une  attitude  imposante,  la  France,  tenant  d'une  main  une  épée,  et 
de  Vautre  une  branche  d  olivier,  offrait  la  j>aix  ou  la  guerre  à  des 
conditions  honorables.  L'Angleterre  épouvantée  acceptait  Tolivier;  la 
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natkm  flwiçaise  obtenait  de  nouveaux  titres  à  la  vénération  du 
monde ,  et  la  Grande-Bretagne  n'aurait  point  acquis  on  accroissement 
d'autorité  que  personne aiyourdliui  ne  peut  lui  enlever.  » — «Biais,  ré- 
pliquâi-je,  si  la  ^erre  avait  été  Teffet  de  cette  opération  hardie', 
qn*aiTlvalt-U  ?  » —«Les  Anglais ,  dont  les  forces  étaient  disséminées 
sur  une  surfiee  d*une  trop  grande  étendue,  perdaient  leur  ascendant, 
100,000  Bédouins  vigoureux  entraient  dans  les  Indes ,  ils  annonçaient 
aux  Indiens  l'heure  de  la  délivrance,  et  en  iasurgeant  de  vastes  pro- 
vinces, ils  chassaient  les  Anglais  de  leurs  possessions.  » — «Mais  THurope 
était  incendiée ,  »  dis-je  à  mou  iuierlocuteur.  —  a  Rassurez-vous ,  la 
guerre  n'aurait  point  éclaté,  car  TAnf^leterre  avait  trop  bien  la  con- 
viction de  sa  raiblr>M»  pour  mettre  enjeu  toute  son  existence. 

«  A  la  France  revenait  la  haute  mission  de  terminer  les  dit-férends 
el  d  asseuir  un  état  de  choses  qui  aurai!  prévenu  le  retour  de  pareilles 
calamités.  La  France  le  pouvait  cuiniiie  médiatrice,  elle  le  pouvait 
comme  nation  forte  placée  au  milieu  de  rEuroj>e. 

Q  Après  tout,  ce  que  les  puissances  coalisées  ont  fait  sera  nul ,  et  ce 
débit  de  paroles,  ce  romuement  prodigieux,  ce  trépiîjnciiienf  des 
peuples ,  cette  grande  agitation  dans  le  monde  européen,  demeureront 
sans  effet.  La  politique  changera.  Le  cabinet  de  Constantinople  n  a 
point  assez  d'énergie  pour  faire  face  aux  besoins  de  Tépoque.  Le 
sultan  rendra  à  Méhémet-Ali  plus  d'autorité  qu'il  n'en  a  jamais  eu , 
et  Méhémet-Aii,  redevenu  puissant,  reprendra  toute  son  influence. 
Ce  que  ses  armes  n'ont  pu  lui  procurer,  sa  politique  liabile  le  lui  fera 
obtenir.  Ses  fils  deviendront  les  pachas  des  provinces  syriennes ,  sous 
Tempire  du  Grand  Seigneur.  La  Syrie  retournera  aiasi  à  Méhémet- 
Ali ,  et  sur  la  fin  de  sa  carrière,  en  déposant ,  dans  le  sein  de  sa  h- 
milie,  le  sceptre  qu'il  aura  longtemps  porté,  l'homme  parvenu  à  ce 
pouvoir  (pi'il  a  su  créer  dans  une  terre  étrangère  dira  :  «Seul  j'ai 
«lutté  contre  Tempire  turc,  seul  j'ai  pu  déjouer  les  manœuvres  des 
«  nations  européennes ,  et  en  dépit  de  tous,  j'ai  su  conserver  une  auto- 
«rité  que  je  transmets  à  mes  descendants.  » 

Qn^un  général  égyptien  ait  été  peiné  de  ce  que  la  France  n'a  point 
soutenu,  les  armes  à  la  main ,  la  cause  de  Méhémet-Ali,  cela  se  con- 
çoit ;  mais  le  maintien  de  la  paix  est  un  bonheur  dont  il  fout  savoir  gré 
à  la  France.  L'Angleterre  n'occupera  pas  la  Syrie  ;  elle  ne  prendra  pas 
l'Égyptc ,  si  l'Europe  ne  le  veut  pas.  Quant  à  Méhémet-Ali ,  pourquoi 
la  France  l'aurait-elle  défendu  les  armes  à  la  main  ?  L'administration 
qu'il  a  imposée  à  la  Syrie  a  été  une  administration  destructive,  comme 
celle  qui  régit  TÉgypte  ;  elle  a  causé  la  ruine  des  deux  pays.  Si ,  d'un 
côté ,  Méhémet-Ali  a  vouiu  doaui  i  à  la  géuération  actuelle  une  édu- 
L  3 
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(  ;iiion  diff^^rente  de  celle  des  (jéaéralioas  passées ,  de  1  aiUrc ,  ii  a  dé- 
li  uil  <on  propre  ouvra[çe ,  en  coufiaut  la  gestion  de  ses  attores  à  des 
hommes  ignorants,  et  ea  paralysant,  par  des  exigences  inouïes  ,  l'élé- 
qui  vivifie  TÉgypte.  Et  après  tout,  si  Méhémet-Ali  a  ipomenr^ 
fipii existooce  politique,  il  doit  cette  conservation  à  la  France;  s^ns  la 
Fjme*  U  eerîcbiU  son  pactaalik;  c'en  était  fait  de  lui ,  c'en  étaii  Mt  4e 
fiaftunille. 

Méhémet-^Aii  n'était  pins  à'homme  de  la  fortooe...  sim  étoile  avait 
pftti...  Cieveiitt  te  respectueux  visir  d'an  sultan  qni  montait  sur  te  tnâœ 

ses  anoètreSy  il  dut  se  prosterner  aox  pieds  du  fils,  après  STnir 
yanu^i  le  père*  En  vassal  sountiSf  U  sottidli  bnnikievicntit  diai^de 
gouverneur  de  r£g]npte,  oomme  nteorapense  des  services  npdus  à  la 
riâUgion  de  MalMWifet.  Le  vice-roi  répéta  plusicnis  lois  sa  denande; 
renqiereur  des  Turea ,  Abdul-Medjid ,  daigna  octroyer  à  Méliénu^ 
Ali  te  goovemcpnent  de  l'Égyptn ,  et  constitua  te  pacfaalik  liéréditaîn 
dans  sa  fiunille.  Mais  des  cooditiflns  tenribtes,  des  conditioDS  lunai- 
Hantes  ^  étatent  imposées  an  vainqueur  de  Bey lau ,  de  Hons  et  de  Ko- 
nîah»  ni  fut  es^pressément  défieodn  au  vice-roi  d'avoir  plu$  de  IMW 
Iloounes  armés ,  ce  qui ,  disait  te  firman ,  suffisait  k  la  gude  de  Vtr 
gypte.  Le  commerce  deviwt  être  délié  de  ses  entraves  ;  le  gouverneur 
de  TÉgypte  devait  payer  aiinuellemeul  à  la  Porte  60,000  bourses , 
et  la  nomination  des  iiauis  fonctionnaires  civils  ou  militaires  appar- 
tenait au  sultan. 

Quelque  dures  que  fussent  les  clauses  du  décret  impérial ,  il  fallut 
accepter;  le  canon  de  la  citadelle  du  Caire,  en  aimuûçani  un  jour 
aux  peuples  de  TÉ^yptc  l'iavcsiiture  dont  le  packa  venait  d^Hre 
honoré ,  annonça  aussi  la  fia  du  dr^me  politique  qni  avait  désolé 
rOrient. 

Un  ordre  ultérieur  du  Grand  Seigneiuc  prescrivit  à  Méh(5met-Aii  de 
renvoyer  dans  leurs  ioyer^  i^s  Syriens  inscrits  &Hr  les  contrôtes  de 
l'année  ;  Tordre  fut  exécuté. 

Descendu  eu  quelque  sorte  au  rang  de  simple  commandant  d'une  pro- 
vince del'ewpire,  le  vice-roi  opéra  des  réf<»rmes;  et,  chose  étonnante , 
ces  réformes  poctèneat  sur  les  institutions  qui  afaienl  illustré  son  nom. 

Un  déconragement  remarquable  s'empara  des  gouvernants  ;  les  in- 
strumHits  de  ^^uerne ,  personnel  et  çuitériel ,  furent  dédaignés.  L'ad- 
H^Bôatiatibn,  par  des  actes  honteux,  fit  regretter  aux  soldats  dUtrahim 
d^avoir  versé  teur  sang  pour  la  cause  du  vice-roi. 

Les  tnmpes»  de  retour  en  Égypte,  lurent  délaissées;  «p  les  aban- 
donna au  mâieu  des  saUes  dans  te  désert  Ainsl^  te  premier  rt^teMot 
des  lanciers  de  te  gaide,  pIM^Pi'wwMhw,  rfavaitpoint  de  vivut; 
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]a  plus  g^rande  confusion  se  mit  dans  l'administra tîon  des  diffcreots 
corps  de  l'armée.  Des  médecins,  des  militaires,  otirirenl  leur  démis- 
sion. Les  cuirassiers  de  la  garde  furent  envoyés  à  Bclbeiss,  ville  d|i 
Ciiarkiyeh,  sur  la  lisière  du  désert.  Les  plus  beaux  hommes  de  l'air- 
mt'c ,  les  meilleurs  chevaux  de  la  cavalerie  é|gqptiemie,  furent  obligé 
4c  demeurer  sur  plaçe,  au  sukil,  sans  abri,  sans  tentes.  La  chaleur, 
une  eau  saupiàtre,  occasionnèrent  des  accidents,  dont  les  suites  ^fj|^ 
saicnt  encore  sentir  après  plusieurs  mois  du  retour  des  troupes  ^ 
É{jypte.  La  localité  occupé  parles  cuin^siers  était  si  nuisible,  qpfi 
des  soldats  égyptiens  ciésertèreiit,  laissant  trente  mois  die  paye; 
fiçdpuios  se  chargeaient  4^  les  conduire  ^  Gm,  moyeiQiant 
somme  de  10  ^  12  francs. 

LesjDdeiUeivs  généraux  de  rannée,  KoMTcfaid-Paduif  Akmet-Piiclvi 
UioiUif  etc.,  durent  quitter  la  vie  militaire  pour  gouverner 
prqyiniïçs.  If^met-Ati  les  nomma  gouverneurs  «  et  vonlat  ainsji  qii^ 
4è»  tamiPics  qjn  ne  ;poss^enl  ancimç  idée  d'aipricuijture,  qui  nV 
vaiimt  jamais  vécu  parmi  les  fellahs,  allassent  diriger  les  plantations 
^  pQton,  présidassent  aux  ensemencements  et  9qx  tr^v^ux  c|e  canali- 
sation. Ûn  piécoptenteme^t  généré  suivit  cette  détermination  du 
^nd  p^^cf^.  Uar^^  reçut  un  coup  mortel,  et  Turcs  ou  Égyptiens 
aM^^uHarent  mal  des  opérations  di^  gouverneii^ent  j  m^is  personne  i^e 
pensait  à  ce  qui  advint  bientôt. 

Tandis  que  chacun  se  reposait  des  laii|;ues  de  la  ietraile  ,  ou  luttait 
contre  des  Dialadics  anciennes  ou  récentes ,  le  vice-roi  faisait  dresser 
un  état  des  pertes  essuyées  en  matériel  pendant  la  dernière  campaipae 
et  ptiidant  la  retraite;  puis,  dans  le  courant  du  mois  de  septeiuljçe 
1841 ,  on  pu])ria  (|ue  ces  perte.s  seront  supportées  par  la  V^f^  d<çs 
fonctionnaires  civils  et  mililnires. 

Un  ordrr  <  iiiané  de  l'autorde  supérieure  fit  opérer  des  retenues  sur 
les  émolumeuis  des  employés  européens ,  des  officiers ,  des  sous-offi- 
ciers et  des  soldats  turcs  ou  cijjpiiens.  Ainsi,  de  pauvres  mihtaires, 
des  médecins,  des  insirncirurs ,  qui,  vingt  fois  peut-être,  avaient  ris- 
qué de  perdre  la  vie,  dun  ui  encore,  après  des  peines  infinies ,  \mvr 
de  leur  propre  denier  ce  ^ue  TÉgypte  avai(  perdu  jp^yr  la  fiante 
ceux  qui  les  commandaient. 

Des  employas  av^u^  étéf^its  prisonniers;  ils  rentraient  en  Égypte, 
et  le  gouvernement  les  accusait  d'avoir  déserté.  Des  pharmacieiç^ , 
forcés  de  quitter  en  toute  hâte  les  résidences  qu'ils  occupaient  en  Syrie, 
avaient  abandonné,  sur  Tordre  d  Ibrahim -Pacha,  le  mjiit^riel  qyi 
leur  était  confié.  Le  ministère  de  la  guerre  leur  demanda  epMip^ 
des  médicaments,  et  ordonna  qfCm  retint  s^r  leuirs  émplumeEKts  }^ 
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valeur  des  objets  dont  on  ne  pouvait  légitimer  remploi.  11  y  avait  tous 
les  joiir^  des  contestations,  des  procès  eutre  les  autorités  locales  et  les 
consuls  drs  iKi lions  européennes.  Le  grand  pacha  ,  poussé  à  Umi .  dé- 
clara enfin  (juc  la  perte  des  médicaments  serait  supportée  par  Tadmi- 
nistration  ;  niais  les  militaires  payèrent  le  matériel  perdu. 

Le  {jouvernement  tracassa  de  mille  manières  les  fonctionnaires 
étrangers  ou  indigènes.  Pour  obtenir  de  se  faire  payer,  il  était  néces- 
saire qu'on  présentât  aa  divan  un  c^c^/*,  c'est-à-dire  une  pièce  écrite, 
constatant  vos  fonctions  et  l'état  courant  de  vos  appointements.  Des 
employés  étaient  partis  de  Syrie ,  sans  avoir  les  certificats  demandés; 
les  colonels  étaient  morts ,  les  registres  étaient  perdus ,  les  écrivains 
n'existaient  plus,  ou  s'ils  vivaient,  aucun  d'eux  ne  pouvait  fournir  les 
renseignements  qu'on  lui  demandait.  Qu'arrivait-il  ?  On  compulsait 
d'autres  registres  ;  il  fallait  interroger  1^  officiers  des  corps  respectil^ 
auxquels  appartenaient  les  réclamants.  Des  mois  se  passaient ,  dt^  après 
des  démanîies  répétées  un  millier  de  fois,  les  employés  recevaient 
une  partie  de  leur  dft. 

La  réduction  de  Tarmée  nécessita  une  diminution  considérable  dans 
le  personnel  des  employés.  Un  licenciement  eut  lieu;  mais ,  dans  cette 
drconstanoe,  le  gouvernement  opéra  d'une  manière  honteuse.  Des 
officiers  sans  fortune  furent  renvoyés  du  service ,  sans  qu'on  leur  tint 
compte  des  années  passées  sous  les  drapeaux  du  nizanu 

On  n'accordait  pas  de  retraite.  Si  un  protégé  éâiit  mis  à  la  demi- 
solde  ,  il  recevait  parfois  quelques  émoluments ,  mais  la  majeure  partie 
des  hommes  licenciés  ne  reçurent  rien;  et,  sans  aucune  ressource, 
dans  la  plus  grande  misère,  ils  allèrent  mendier.  Çhatiuc  jour  venait 
apprendre  au  public  de  nouvelles  destitutions,  de  nouveaux  renvois; 
Tétonnement  se  peignait  sur  la  figure  dc^  h  abitants;  cliaque  fonction- 
naire attendait  son  tour,  et  radminisiraiion  ,  sans  égard ,  ne  cessait 
de  notifier  des  disgrâces  qui  excitaient  le  blâme  des  gens  de  bien. 
Un  caprice ,  un  mot ,  une  action  innocente  .  entraînait  i>artois  1  infor- 
tune d'un  homme.  Le  colonel  du  4*"  rcgiiiinii  d'infanterie  avait  son 
frère  à  l'école  polytechnique  do  Boulac;  informé  de  quelques  abu*?  dont 
son  parent  avait  été  victime,  il  supplia  le  vice-roi  d'ordonner  qu'on 
lui  rendit  son  frère.  Le  vice  rt)i  accepta  la  proposition,  et  destitua  le 
colonel.  Le  ministère ,  le  divan  particulier  du  vice-roi ,  étudiaient  le 
moyen  de  se  défaire  des  fonctionnaires ,  ils  cherchaient  des  prétextes , 
poussaient  à  quelques  démarches  qu'ils  s'empressaient  ensuite  de 
condamner ,  et  les  employés  qui  avaient  rendu  le  plus  de  services  à 
l'armée,  au  pays,  étaient  ceux  qui  semblaient  porter  le  plus  grand 
ombrage  an  gouvernement. 
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Des  Tengeances  parent  être  assouvies;  de  vieilles  haines  forait 
satîsfiiites  ;  rimmoralité  la  plus  révoltante  présida  aux  actes  de  Tadroi- 
nlstration  égyptienne,  et  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  le  général 
en  dief ,  Ibrahint-Pacha ,  fut  le  principal  ia<îtigatear  des  mesures  ex- 
4iiordlnalre8  qui  ternirent  le  nom  de  Méhémet-Ali. 

Parmi  les  Européens,  les  Français  ont  été  les  premières  Victimes  de 
la  grande  catastrophe  qui  venait  de  concentrer  le  pouvoir  du  pacha 
dans  la  vallée  du  Nil.  On  oubliait  le  passé,  on  sacrifiait  tout  à  la  pas> 
sion,  etles  allures  du  gouvernement  d'alors  tendaient  à  lairt^  croire 
que  le  vice-roi  d'Égypte  n'avait  demandé  le  secours  de  rEui  opc  que 
pour  opprimer  les  peuples ,  et  non  pour  les  régénérer.  Un  de  nos 
compatriotes ,  M.  iMary,  lieutenant-colonel,  au  service  du  pacha  de- 
puis vingt  ans ,  a  étédestiitit  ^au^  motif.  M.  Mary  avait  fait  les  guerres 
de  la  Morée  et  les  caiiipcirpies  de  l  Uedjaz. 

Après  la  paix ,  quand  les  affaires  politiques  paraissaient  avoir  pris 
ou  devoir  prendre  une  assiette  définitive ,  les  pachas  Ibrahim  ,  Abbas 
et  Ghérif  se  réunirent  à  la  citadelle,  et  rédigèrent  ensemble  un  tra- 
vail sur  les  établissements  publics.  L  ouvrage  fait ,  on  le  plaça  sous  les 
yciix  du  vice-roi. —  «Qu  est-ce  cela?  dit  Méhémet-Ali. —  Un  plan  d'or- 
ganisation des  écoles,  lui  répondit-on;  l'introduction  de  quelques 
économies  que  votre  administration  croit  urgentes  »  Kt  Méhémet-Ali 
signa.  Or,  ce  plan  d'organisation  supprimait  les  écoles  primaires,  sup- 
primait l'école  préparatoire  et  les  écoles  spéciales.  On  trouva  que  ré- 
tablissement agricole  de  Chouhra  était  une  grande  inutilité  ;  le  divan 
de  l'instruction  publique  raya  son  nom  du  contrôle  de  ses  institutions. 
L'école  de  musique  fut  dissoute;  le  nombre  des  profèsseurs  fat  eonâ- 
dérablement  diminué  partout  ;  la  quantité  des  élèves ,  dans  les  écoles 
spéciales,  fut  restreinte,  et  aux  maîtres  européens  on  substitua  des 
Égyptiens  on  des  Turcs. 

Cette  suppression  des  établissements  qui  avaient  signalé  pendant 
longtemps  des  intentions  philanthropiques  chez  le  viceroi,  produisit 
une  sensation  douloureuse,  et  mit  à  nu  Tarri^ère-pensée  du  chef  du 
gouvernement.  Les  partisans  de  Méhémet-Ali  avouaient  hautement 
qu'on  leur  6tait  le  moyen  de  défendre  la  cause  qu%  avaient  em- 
brassée. 

Cependant ,  rordomumce  qui  allait  ramener  sit6t  TÊgypte  à  ses  an- 
ciens usages  épouvanta  quelques  amis  du  grand  pacha ,  qui  osèrent 
lui  présenter  des  réflexions  sur  l'effet  très-défîsivorable  que  produirait 

en  Europe  Tannonce  d'un  renversement  si  brusque  dans  le  {vouver- 
nement  de  l'I  [;ypte.  Le  généra]  Ethen-Bey  insista  pi^s  du  vice-roi, 
qui  lui  urdouna  de  s'eiilcudre  avec  Soliman- Paciiu  pour  apporter  qucl- 
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qties  inodiAatidns  ft  la  première  disposition  réglementaire  afloptée. 
filait  la  position  de  ces  deux  ofHciers  sapérieors  était  on  ne  peut  plus 
dCycAte^  três*diflleilé.  linrahim-Pacha  était  Tantenr  du  fiimeax  plan 
d*0i^nisation ,  et  les  denx  délégués  du  vice-roi  auraient-ils  le  cou- 
rage de  rompre  une  tance  avec  le  {^généralissime?  On  eonçoit  la  ÛÊ^^ 
fitulté.  Des  réunions  eurent  lieu  cependant  ;  une  liitCe  «Engagea. 
Sidinuln-Paclia  et  Ethen-Dey  voulaient  conserver  les  créations  de 
Méhémet- AU ,  mais  le  nombre  des  opposants  était  considérable,  puis- 
sant, il  augmentait  chaque  jour.  Je  ne  sais  te  qui  se  fit  ;  mais  en  jan- 
vier 18i'2  aucune  modification  Savait  encore  été  apportée  aux  statuts 
qui  avaient  fait  disparaître  d'utiles  instiluUoas,  et  jeté  un  grand  dis- 
crédit sur  ce  qui  venait  de  l'Europe. 

On  dirait  alors  qu  une  lon(jue  comédir  avait  été  jouée  sur  le  sol 
de  rÉ[^ypie  ,  que  I  Furope  spectatrice  avait  longtemps  applaudi,  et 
que  la  représentation  avait  été  donnée  au  bénéfice  de  Méhémet- 
Ali. 

Le  vice-roi,  tenu  désormais  en  lisières  par  son  suzerain ,  devait 
payer  annuellement  au  sultan  des  sommes  beauroiq^  plus  considi'M  ablcs 
que  celles  qu'il  ver-iail  au  trésor  avant  sa  chute  politique.  Cette  circon- 
stance rcni}M  (  iKiit-eilc  de  continuer  à  marcher  dans  la  route  qu'il 
avait  tracée  iiiali;ré  les  siens?  Je  ne  le  pense  pas.  Si,  d'un  cùté  ,  Mé- 
hémet-Ali  fournissait  davanta[;e  au  trésor  du  Grand  Seigneur,  de 
l'autre ,  les  dépenses  de  son  gouvernement  se  trouvaient  extrêmement 
diminuées,  puisque  l'effectif  de  l'armée  était  réduit  au  chiffre  mi- 
Aimé  de  18,000 hommes.  Puis,  les  charges  de  la  guerre  n'existaient 
plus  y  la  paix  était  f^ite ,  et  c'est  alors  seulement  que  le  vice-roi  aurait 
pu ,  s'il  l'avait  voulu ,  travailler  à  Tagrandissement  de  ses  plans  de 
Régénération  ! 

Mais  venons  à  Texamen  d'une  autre  questibU,  celle  du  trtonftpcile. 
lift  liberté  du  coninief«^  â-t-ellti  été  prodainée?  Les  joiimatix  poifti- 
tfm  ont  dit  trui  ;  les  ooasnls  faisîiiént  «spérer  cette  llbèrté ,  et  Méliê^ 
Iflet-Âll,  débouté  de  ses  demandes  slir  tous  les  points,  tnédltuit  en 
lemt  le  moyen  d'élndef  les  poursuites  obstinées  des  autorités  coM- 
sttlaih». 

Un  traité  de  commeree  conclu  entre  la  France  et  la  Porte  Ottomane, 
ll!:26n0vémbre  18318,  porte  ces  clauses  :  «Lés  sujets  de  Sa  Majesté 
'  rempéreur  des  tfaa^is^  ou  leurs  ayants  cause,  pourront  acheter,  dans 
toutes  les  parties  dé  fempirt»  ottoman,  soit  qu'ils  vaiillent  en  falVè 
le  commerce  à  rintérleur,  soit  qu'ils  se  pro)K)scnt  de  les  exporter, 
tous  les  aftldes,  sans  eieeption ,  provenant  du  sol  ou  de  l'industrie 
de  ce  pays.— La  Sublime  Porte  s'engage  fbrmellemtat  a  aJ>olii  iea  mu- 
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ifôf[k)le^  qui  fmppeni  les  produits  de  ragricaltiire ,  et  les  autres  pro- 
ddfitiods  quelcdôques  de  son  territoire ,  comme  aussi  elle  renonce  i 
Tnsagé  des  tesfsérès  demandés  aux  autorités  locales  pour  Tachât  de 
èes  marchandises,  ou  pour  les  transporter  d'un  lieu  à  un  autre  quand 
)Kllës  étéiient  achetées.  —  Tonte  tentative  qui  serait  faite  par  une  auto* 
Hté  qnéiconqne  pour  forcer  des  siijets  françâis  à  se  pourvoir  de  sembla- 
bles ^riiiis  ou  teskétès,  sera  considérée  comme  une  infraction  ata 
tMltés ,  ét  H  Sublime  Porte  punira  linniédîatement ,  avec  sévérité,  les 
tbirs  oà  «tttrës  tbnctiodhaires  adxqtiets  oh  aurait  une  ^emldable  in- 
flvetiiQn  à  reprocher ,  èt  ëDe  indemnisera  les  st^ets  français  des  pertes 
on  vexations  dont  Ils  pourront  prouver  qu*ils  ont  en  &  souffrir.  » 

Le  Itacha  é*ÈfSYpi*i ,  prétextant  la  nécessité  d*nn  arrangement  avec 
lëë  fdlahs ,  demanda  trois  années  ponr  mettre  à  exécution  le  traité 
(|tte  lui  intimait  le  sultan.  Le  consul  ifénéral  d'Angleterre  ne  vonlnt 
(ibint  éiftoidre  parler  de  délai.  Méhémet-Ali ,  pour  se  soustraire  anx 
réclamation^  dès  né(]^ociants,  Se  rendit  dans  ta  haute  Éçypte ,  alla  jus- 
qu'à Assouan ,  où  il  devait  demeurer  longtemps.  —  Sur  ces  entrefaites, 
un  arrête  du  grand  pacha  abolissait  le  monopole  des  barques ,  chacun 
pouvait  en  avoir.  Un  cri  de  joie  se  fit  entendre  ;  c  était ,  disait-on  ,  le 
fcommencèment  d'un  nouveau  système.  Bientôt  une  [grandi:  déception 
succéda  au  premier  élan  d'un  contetileineut  manit^sté  trop  tôt.  Un 
Enroprrn  faisait  construire  une  embarcation;  elle  était  à  lui,  il  en 
disposai it  à  son  gré  ;  mais  les  hommes?  TEuropéen  nepouVîlit  en  trou- 
ver. Ibrahim-Pacha,  Abbas-Pacha ,  Chérif-Pacha,  propriétaires  d'un 
grand  nombre  de  bâtiments  de  commerce ,  s'emparaient  des  marini*  ; 
et  si,  après  des  courses  répétées.  TrUangcr  parvenait  à  engager 
fjueîqncs  fdhhs ,  i!  apprenait  un  jour  que  le  f^endafme  d'un  divan  ou 
d'un  grand  seigneur  les  avait  pris  au  nom  de  son  maître.  L  Européen 
réclamait,  et  voici  la  rc|Mjiise  qu'il  recevait:  a  Les  barques  sont  à  vous, 
«  mais  les  hoinmes  sont  lès  sujets  du  pacha ,  et  notre  maître  en  dispose 
cconmie  il  l'enteiid.w 

Avant  le  traité  du  26  novembre  1838,  le  gonvernetaent  égyptien' 
prélevait  3  p,  cent  sùr  les  tnarcllahdîseS  vehues  d'Europe  :  lorsque  le 
traité  fut  promdigué ,  il  prit  6  p.  cent.  Ce  droit  lui  avait  été  octroyé , 
inalis  dans  la  supposition  d'un  commerce  libre.  Les  négociante  crièrent 
I  rit^usltice ,  â  l'oppression  ;  îU  adrèsséreîit  des  réclamations  aux  con- 
Sèiti,  èt  les  èbhsttls  pressaient  le  vice-roi,  qui  faisait  cette  l'épdhse  : 
lie  iravittle  pour  vods  sàtisfoire;  très-incessàmmènt,  leibooopole 
«o'elistéralAos.» 

Le /^ivft^(unpftt  personnel)  devait  être  réduit;  il  augmenta.  Les 
dpaithes  (  feintes),  que  le  flrman  de  la  Porte  annuliit ,  existaient  en- 
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core;  celle  des  peaux  rendait  trois  mille  bourses  au  gouvernement. 

On  savait ,  dt  |iais  quelque  temps  déjà,  que  le  pacha ,  son  fils  Ibra- 
him et  Abbas-Pacha,  parcouraient  les  |n  ovinces  de  la  haute  et  de  la 
basse  Egypte.  Les  uns  disaient  que  ces  voyages  avaient  pour  but  de 
percevoir  les  eréances  anciennes,  et  de  rendre  ensuite  le  commerce 
libre.  D'autr*  ^  as>iiraicnt  que  le  vice-roi  et  les  prinees  du  sang  usaient 
d'artifice  pour  conserver  dans  leurs  mains  un  privilcjyt^  dont  Méhé- 
mct-Ali  avait  toujours  été  chaud  partisan.  Les  néfi;^()(  i mfs  étrangers 
ou  indigènes  étaient  dans  Tattente  d'une  organisation  nouvelle,  et 
chacun  prédisait  les  grands  avantages  qui  allaient  résulter  de  iasup« 
pression  des  monopoles. 

Taudis  que  le  public  discourait  sur  les  actes  ou  sur  les  intentions 
du  gouvernement ,  le  grand  paeha  achetait  les  blés  de  la  haute 
Égypte  à  dix  francs  rardebbe,  et  les  vendait  seize  francs  à  Alexandrie. 
Ibrahim-Pacha,  Abbas-Fadia,  prenaient  le  sézame  dans. le  Delta  et 
Texpédiaient  à  des  commerçants  qui  Tavaient  {layé  d'avance.  Ils  s'em- 
paraient de  toutes  les  barques,  et  depuis  la  promulgation  du  firman 
qui  mettait  fin  an  monopole  de  la  naTisation,  il  n'était  plus  possible 
de  trouver  une  embarcation. 

Les  villages  appartenaient  au  pacha,  à  ses  en&nts,  ou  aui  grands 
du  pays  sous  le  nom  de  ehifflikes.  Lorsque  le  padialilc  d'Égypte  Ait 
établi  héréditaire  dans  hi  famille  de  Méhémet-Âli,  le  vice^  distri- 
bua le  sol  de  manière  à  conserver,  sans  paraître  rebelle  aui  volontés 
du  Grand  Seigneur,  les  prérogatives  qu'il  avait  créées.  Mentionoons 
cette  distribution,  elle  donnera  Fidée  du  caractère  rosé  de  Méhémet- 
Ali. 

Â  côté  des  communes  obérées ,  auprès  des  domaines  privés  dn  gou- 
vernement, existaient  des  villages  libres  qui  payaient  régulièrement, 
sans  contrainte ,  les  impositions  de  toute  nature  qu'il  plaisait  au  pacha 
d'ordonner.  Des  Égyptiens  les  commandaient.  Le  vice-roi  supprima 
cet  ordre  de  choses ,  donna  les  villages  aux  grands  de  son  gouverne- 
ment, cl  voici  comment  s'opéra  ce  chan[jement.  La  moiiit-  des  terres 
d'une  commune  libre,  c'est-à-dire  qui  ne  devait  rien,  appartenait 
au  nouveau  propriétaire  (il  est  inutile  de  dire  qu'il  choisissait  la  meil- 
leure), Tautre  restait  au  village.  Le  grand  du  gouvernement ,  installé 
dans  sa  propriété ,  commandait  à  la  commune ,  les  cheiks  étaient  sous 
ses  ordres.  Le  Turc  correspondait  avec  le  di\  in,  il  ensemençait  ce 
que  voulait  le  chef  du  pachalik,  c'étaient  du  coton,  du  riz,  du  sezaine 
ou  autres  denrée».  Au  temps  des  moissons ,  que  faisait  le  maître  du 
village?  Il  ennnajiasinait  d'abord  ses  récoltes,  puis  il  achetait,  des 
paysans ,  tous  les  produits  au  prix  que  lui  indiquait  le  divan.  Cela  fait, 
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ii  les  revcudail  au  grand  pacha  ,  aux  princes,  ou  il  les  expédiait  pour 
leur  compte  ou  pour  le  comi^fr  du  vice-roi  à  des  négociants  privilé- 
giés d'Alexandrie.  Les  Européens  arrivaient  daiLS  les  campagnes, 
demandaient  à  acheter  du  coton,  du  blé,  de  Tindig^.  Les  villageois 
répondaient  qu'ils  les  avaient  vendus.  A  qui?  demandaient  les  éti^- 
gers.  A  des  Turcs,  à  Akmet-Pacha,  à  Moustajkha-Bey,  etc.  etc. 

Les  Européens  portaient  plainte ,  mais  que  pouvaient-ils  espérer  ? 
Leurs  plaintes  n'étaient  pas  fondées.  Si  le  commerce  était  libre ,  ii 
devait  Tétre  pour  tous.  Or,  cette  liberté  ne  pouvait  empêcher  les 
Turcs  ou  les  Ég^tiens  d'acheter  et  de  vendre.  £n  résumé,  le  mono- 
pole, qui  avait  été  aboli  sur  le  papier,  conservait  une  existence  pleine 
et  entière  ,^  pat  le  mode  d'administrer  du  ^nd  pacha. 

Et,  en  supposant  qu'une  telle  mesure  n'ait  pas  été  prise,  était-ce 
«ne  raison  pour  croire  à  la  liberté  du  commerce?  Évidemment  non. 
Les  commandants  des  provinces  forçaient  les  paysans  à  leur  vendre 
les  récoltes,  et  les  Européens  arrivaient  toiyours  trop  tard.  Les  Égyp- 
tiens foisalent*lls  des  difficultés?  le  bAton  du  gouverneur  venait 
aplanir  ces  difficultés. 

En  1841 ,  quand  le  firman  du  Grand  Seigneur  avait  proscrit  depuis 
longtemps  déjà  les  monopoles,  les  apalthes  de  son  empire,  les  chefs 
des  provinces  achetaient ,  pour  le  compte  de  Méhémet-Ali ,  les  grains, 
le  sézanie  des  laboureurs. 

Kn  janvier  1841 ,  Ibrahiui-l'acha ,  neveu  du  vice-roi ,  disait,  à  Mé- 
lialltt-l'Quibir,  a  un  Français  qui  cherchait  à  acheter  des  denrées: 
«Cette  année,  vous  ferez  encore  quelques  achats,  mais  l'année  pro- 
achaiiie.  vous  naurtz  pas  un  grain  de  blé,  car  nous  aurons  orgauisé 
«notr«  administration.» 

11  n  est  pas  un  fonctionnaire  turc  qui  croie  à  la  liberté  du  commerce. 
«Nous  avons  de>  jipo|iriéfé« ,  des  terres,  disent-ils;  ces  propriétés, ces 
"terres  nous  viennent  (]c  notre  maitre,  nous  ne  pouvons  refuser  les 
moissons,  les  produits  qu  il  plait  à  Méhémet-Ali  de  nous  demander 
aau  prix  qu'il  t  lablira.  » 

Ibrahim-Paclia  avait  réduit  en  chifflikes  ou  domaines  privés  pour 
son  compte  la  province  du  Garbyeh.  Ibrahim-Pacha  avait  des  ar- 
rondissements entiers.  Abbas-Pacha  possédait  un  Qvmd  nombre  de  vil- 
lages. Alcmet-Pacha,  Kourchid-Pacha ,  et  d'autres,  ont  pris  vingt, 
trente  ou  quarante  villages.  Méhémet-Ali  en  donnait  à  tous  ses  alen- 
tours, à  tous  ceux  qui  en  demandaient,  et  il  est  arrivé  que  TÉgypte, 
morcdée  sur  tous  les  points,  est  devenue  la  propriété  des  gens  du 
pacha.  Les  Égyptiens  ont  été  dépossédés  par  droit  de  conquête ,  par 
le  droit  du  plus  fbrt. 
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hes  amis  du  vice-roi  louaient  i  outrance  son  heareose  idée,  a  Les 
«Campa^yncs  ruinées  par  les  exigences  de  la  guerre  vont  reAeuHr, 
«disaient- ils  ;  Méhémet-All,  en  contraignant  les  employés  turcs  à  s  oc- 
«  cuper  d*agricnlturè,  ta  rendre  aux  provinces  Targent,  les  bras ,  les 
«bestlatat  qu*il  à  été  obligé  de  lenr  entéTer.  tes  terres  Incultes  ybnt 
«être  fertilisées.  L'abondànce  renaîtra  partout,  et  dans  quelques 
«années,  l*Êgypte  ne  se  ressentira  plus  des  calamités  qui  ont  pesé  sur 
«elle. >  Malheureusement  Texpérienoe  donnait  d^à  on  démenti  formel 
à  ce  que  disaient  les  défenseur^  du  gouvernement. 

Des  employés  du  ijra'nd  pacha  venaient  de  recevoir,  en  parta|];e, 
plusieurs  cantons  pauvres  en  bestiaux,  en  hommes  et  en  argent. 
Méhémet--Ali  avait  avancé  quelques  centaines  de  bourses  à  ces  cm* 
ployés  pour  première  mise  de  fonds,  et  afin  de  inettre  Un  moment 
plus  tôt  les  terres  en  état  de  produire.  Les  nouveaux  propriétaires  en- 
caissaient rargent,  faisaient  labourer  avec  les  bœufs  des  paysans  les 
terrains  qui  leur  avaient  été  concédés ,  et  les  paysans  ne  pouvaient 
travailler  le  sol  qui  leur  appartenait.  Vm  désertion  s'en  est  suivie; 
les  Turcs  se  sont  entendus  avec  les  cheiks  égyptiens,  et  ceux-ci ,  admis 
au  parta{;c  du  bénéfice,  se  récriaient  contre  la  mauvaise  volonté  ou  la 
paresse  de  leurs  administrés.  Les  cautoiis  se  sont  appauvris  plus  que 
jamais,  et  le  paysan  iiiuarait  de  faim. 

Un  des  aidc^  de  camp  de  Méhémet-Ali,  Basîléos-Bey,  Copte,  avait 
été  nommé  par  le  fjrand  pacha  propriétaire  de  dix-huit  ou  de  vingt 
communes  qui  demandaient ,  jx)ur  produire,  des  bestiaux  que  depuis 
longtemps  elles  n'avaient  plus.  Basilëos-Bey  n'avait  pas  un  para;  on 
l'accusait  de  vivre  de  concussions,  et  (rois  ou  quatre  fois  déjà  il  avait 
été  destitué  par  Mehémel-Ali.  Comment  pouvait-il  ramener  T^hon- 
dance  dans  ses  domaines?  C'était  matériellement  impossible,  tîasiléos- 
Bey  côniiait  l'administration  de  ses  terres  aux  fellahs,  et  ceux-ci  pil- 
laient leurs  sujets  au  nom  du  maître  qu'avait  imposé  Méhémet-Ali. 

Si  des  fonctionnaires  riches  cultivent  réellement  à  leurs  frais  les 
terrains  que  Méhémet-Ali  leur  a  fait  accepter,  les  habitants  n'en  se- 
ront pas  moins  toujours  padvres.  Les  Turcs  les  exploiteront;  les 
bénéfices  seront  constamment  pour  les  agents  de  Méhémet-Ali.  En 
définitive,  l'on  peut  avancer,  comme  chose  certaine,  que  jamais  le 
commèrce  ne  sfera  libre  eh  Égyptè  sotis  le  gbuvememeitt  du  vice- 

Le  vice-roi  déclarera  le  contraire;  les  journaux  répêtehmt  ce 
qu'aura  dit  fe  vice-roi;  Méhémet-Âll  signera  des  déclarations;  ItÀ 
celosufe  croiront  à  ces  déclarations;  ils  les  enverront  à  leurs  puissance^ 
respectives.  Méhémet-Ali  n*agiia  pas  directement  su^  ses  provmces  j 
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ifléb  le  tediloiiole  Ifexistera  pas  mdilîs,  p«rce  qa'eil  t^ytAë^k  larlre, 
lM)iiiBie$,  le  Ril,  les  chxises,  sont  la  projMriéCé  9*aii  Seul,  !e  raaltré 
dli  ptys-  Sor  point,  il  sera  toujours  facile,  malhenreusemeilt,  de 
tfomper  les  gouVeraement$  de  TEurope ,  parce  que  les  Européens  me- 
smtsit  te  pacba  sur  un  patron  qui  n*est  point  celui  des  Orièntaul.  Il 
ftudniit,  pour  espérer  d'amener  les  gouverftants  à  nos  idées ,  une 
réVoIntion  morale  qu'on  ne  fait  pas  a?ec  des  protocoles ,  avec  des 
lll'mans,  avec  des  ultimatums.  Puis,  si  vous  ordonnez  an  pacha  de 
lâcher  prise,  il  réplique  en  ces  termes  aux  représentants  des  nations 
européenne*;  :  «  Ccrlainement,  je  suis  un  monopoleur,  les  circonstances 
«le  veulent  aiii^i;  mais  les  Anfiflai<;,  les  Français,  sont  aussi  des  mono- 
«poleurs;  iU  cuiifisqueut  le  coiiifiieree  du  blé,  celui  du  sel,  du  lahac, 
«et  à  tel  point, qu'un  habitant  dos  bords  de  la  mer  ne  doit  pas  puiser 
tttm  seau  d'eau  salée  sans  encourir  une  aiiit  jidr  ou  rempi  isuimemeut. 
«Ft  en  France,  im  pi-opriétaire ,  le  maître  d  im  h  rrain  ,  ne  peut  avoir 
«dans  son  jardin  un  pied  de  tabac  sans  risquer  d'être  poursuivi  par 
«les  afyentsde  rafbnînistration.  » 

La  poudrerie,  la  fabrique  d'armes,  la  sellerie,  etc.,  furent  livrées  i 
l'entreprise. 

Des  hommes  étrangers  aux  mœurs  des  Turcs,  des  voyageurs  qui 
n'auront  point  vécu  assez  longtemps  avec  les  Orientaux,  feront  peut- 
être  cette  réflexion  : 

«Tout  ce  qiie  vous  avez  dit  de  Fétat  de  VÈQypie  est  exact,  Uiais 
«  i^)réseot  la  paix  est  faite;  Méhémet-Ali  est  intérei^  à  rendre  son  pays 
€  heureux ,  riche.  »  C'est  une  erretih  Le  vice-roi  n  été  chassé  de  la  Syrie, 
Il  «I  dû  abandonnet*  rHedjat,  la  Candie.  Lé  vice-roi  d  été  vaincu;  ses 
îiitees  ont  reçu  nu  dfront ,  le  nodi  de  Méhémet-Ali  a  perdti  de  son 
Célat ,  ét  i  pour  me  servir  de  rexpressioft  de  loM  Byron ,  le  diamahia 
tàAe  paillé.  Le  père  et  le  flls  gardent  rancttné  à  FEurope;  ils  conser- 
vent, iiottMssent  Fidée  d'une  représaille,  se  jetteront  sur  la  Syrie  à 
lu  preiiliêi<e  decasioil,  ét  recottunélKeraiit  les  guerres  de  VHèdjaz , 
aossitdt  4a*ns  lé  {marhHit. 

PàHatlt  un  jour  à  uti  de  ses  gédéraux  delà  situation  politique  dé 
Mm  gouvemément :  «Jamais,  «lisait Méhémet-Ali, je  ne mé  soumettrai 
«auxcoddltlôns  de  paix  que  j'ai  dû  agréer,  car  ces  conditions  sclnt  trop 
chcMitetâé^.  Je  les  ai  acceptées  forcément ,  mais  je  ferai  tout  pour  m'y 
«soustraire.» 

Ibrahim-Pacha  partage  cette  manière  de  voir,  il  s'occupe  d'ajçricul- 
tùf e ,  fait  exporter  ses  denrées  à  l'étranger,  et  exploite  à  sou  profit  le 
peuple  égyptieh. 

L'abandon  de  la  Syrie,  la  iimic  précipitée  hors  d'un  pays  qu'il  avait 
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conquis,  l*oot  rendu  stmcieiix;  9  reproclie  àscm  père  la  déroute  de  m 
armée ,  et  le  père  accuse  le  fils  des  désastres  qa*îl  a  essuyés;  il  r^ne 
de  la  mésintelligence  entre  Méhémet-Âli  et  Ibrahim-Padia.  Un  jour, 
le  vice-roi ,  assis  sur  son  divan,  paraissait  absorbé  dans  de  profondes 
rêveries,  quand  M.  TossitzatSonami,  vint  le  trouver  :«  Pourquoi  cette 
«tristesse?  demanda  le  courtisan,  tout  n'est-il  pas  fini?  Le  pacbalik 
«d*Égypte  n*est*il  pas  à  vous,  à  votre  fomUle?  Votre  Altesse  est  du 
«mieux  avec  les  puissances  européennes,  et  je  ne  vois  pas  d'où  peut 
«  venir  Thumeur  noire  dont  elle  est  accablée.  t> — «  Je  tiens  les  puissances 
«de  TEurope  là-dedans,  répliqua  le  pacha,  en  nïontrant  le  fonds  de  sa 
«tabatière  quïl  venait  d'ouvrir,  maiscequi  in  alliige,  ccst  ma  fanaille  ; 
«des  dissentiments  éclatent,  ils  augmentent.»  Et,  en  effet ,  une  dés- 
union remarquable  s'est  {ylisséedans  la  famille  du  vice-roi.  Ihraliim  , 
son  fils  aiué,  n'aime  ni  ses  frères  ni  ses  neveux  ;  Abbas-Pacha  déleste, 
jalouse  Ib'fahim;  Akmet,  pacha  de  la  [guerre,  le  hait  aussi  depuis 
lonjïtemps,  et  les  grands  de  l'Égypte  parta{;ent  cette  haine. 

La  dynastie  de  Méhémct-AH  n'a  point  d'avenir,  c  est  Tombre  d'un 
corps  que  rKiirope  a  imposée  à  rf  j^ypte.  Tes  descendants  du  vîce-roi 
dégénèrent  et  dégénéreront  Si  \r<  .Minnclouks  ont  su  toujours  con- 
server cette  énergie  qui  a  faii  la  force  de  leur  milice,  ils  Tont  dô  h 
la  nature  de  leur  institution.  Les  Mamelouks  se  perpétuaient  \)[\r 
des  achats  continuels  ;  la  famille  n'existait  pas  pour  eux;  le  pouvoir 
revenait  constamment  aux  hommes  achetés,  aux  enfants  du  Caucase, 
et  les  anciens  Mamelouks  préféraient  ces  derniers  à  leurs  propres  fils. 
Aussi,  la  vigueur  de  ces  troupes  s'est  conservée  sans  s*af^ibiir;  la 
division  seule  les  a  livrées  à  Méhémet-AU,  plus  rusé,  plus  entrepre- 
nant que  leurs  chefs.  Si  des  étrangers  sont  appelés  à  gouverner  en 
Égypte,  Us  perdent  leur  caractère  primitif,  s'abâtardissent ,  à  moins 
que  ces  étrangers  ne  soient  relevés  par  intervalles  et  n'arrivent  du 
pays  des  vainqueurs.  Les  Turcs,  les  Européens  dégénèrent  en 
Egypte,  et  cette  dégénération  se  fiait  remarquer  dans  la  race  du 
grand  pacha  lui-même.  Ses  propres  enfants  sont  assez  beaux,  assez 
vigoureux ,  mais  les  enfonts  de  ses  fils  ne  ressemblent  plus  à  la  souche 
qui  les  a  produits.  Les  fils  d*Abbas-Pacha  meurent  scrofbleux.  En 
1842,  il  en  restait  un  qui  était  rachitique,  difforme.  Abbas-Pacha  lui- 
même,  petit-^lsdu  vice-roi,  n'a  plus  rien  de  ses  ancêtres.* Et  si  la 
dégénération  continue  ainsi,  comme  tout  porte  à  le  croire,  que  de- 
viendra la  dynastie  de  Méhémet-Ali?  Ses  petits-fils  seront  incapables 
de  commander,  et  des  révolutions,  Tanarchie,  les  plus  grands  désor- 
dres, seront  la  conséquence  de  l'arrangement  conclu  entre  les  grandes 
puissances  de  l'Europe. 
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En  suppomt  encore  à  Méhémet-Alt  tout  le  bon  Youloir  nécessaire 
#.l'l!lj|filisseni^ ,  d*ime  adndnistration  foyorable  aux  égyptiens ,  il 
ViÉteintrerait  cbez  les  Turcs  dont  11  se  sert  une  opposition  que  rien 
ijl^pfcâébiiire. 

^jÙéiTurcs,  il  font  le  proclamer  bien  haut,  sont  incapables  de 
ttiA.I»^^  Partout  où  Ils  ont  pu  s'établir,  la  misère  et  des 

^Meuses  ont  marché  snr  leiirs  traces.  Le  Turc  dévaste ,  dé- 
;|  ifmie  avec  une  fiidlité  4|ui  épouvante.  Jamab  il  n*a  su  conser- 
^r,  jamais  il  n'a  pu  créer  une  institution  d'utilité  générale;  c'est, 
,  lï|à;éimemi  que  l'homme  doit  redouter ,  ftair  on  mattriser. 
ïr^ikm  temps,  sous  rempire  des  Turcs,  l'Ég^ptc  n'a  été  heu- 
,  et  aqjourd'hui  elle  est  tellement  épuisée ,  quon  peut  avancer, 
sans  crainte  de  commettre  une  erreur,  que  jamais  elle  ne  se  relèvera 
Unit  que  les  Turcs  la  gouvernf  roui. 

•^L'Égypte  a  perdu  ses  hoiuiiies;  des  épizooties  occasionnées  par  an 
manque  d"hyi;i»'iK'  ouf  enlevé  le^  Ironpcaiix .  saii^  lesquels  il  n'r>i 
point  d'agriculture  possible,  et  h-N  iii;iiiiT>  de  roiîc  uialliciircuse  €i>u- 
trée  exploitent  à  leur  protit  ce  qui  reste  d  une  population  chétive 
d^^Y^eiiiic  très^'are. 

'  Hamont. 


UNE 

CONVERSATIOjN  AVliC  AIMÉMET-AU. 

WX^TRAIT  DU  JOORRiU.  »'Olf  VêHÂM  BM  ÉGYPZS. 

tèniiours  par  le  TCnt  qui  soufflait  sans  interruption  dn 
'jbe  Sommes  arrivés  à  Minieh  que  vers  onze  heures  dn  ma- 
ier  1843).  CTest  une  yille  bien  située  et  qu^on  pourrait 
én  cet  endroit  le  NU  se  resserre;  an-dessus  et  au-dessous 
arMMuâ  une  dooMe  vallée  que  Minieh  commande.  Toute- 
à  cÀaqne  débordement  du  Nfl  les  terres  et  les  maisons 
par  les  eaux ,  la  ville  entière  disparaîtra  peu  à  peu ,  si 
n  n'y  fait  Mre  de  solides  travaux  de  délvnse.  ' 

^'dam  G«tte  ville  une  mosquée  soutenue  par  quelques  co- 
tes de  g^ranit  rose;  elle  renferme  un  baaar  :  les  constme- 
^cn  terre.  Quelques  maisons  ont  des  inurs  en  briques  crues 
et  cuites. 
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Nous  avions  aperçu  sur  le  Nil,  en  arrivant,  un  bateau  h  vapeur  au 
repus,  cl ,  iDiMiiic  le  ^raiid  pacha  seul  pouvait  en  avoir  un,  uuus|)ep- 
j&âmes  uussilôi  qu  il  était  ii  Miuieh,  et  en  effet  il  y  était. 

Je  proposai  à  mes  compagnons  de  voyaj^e  de  pi^ofiter  de  roecurreqcp 
pour  soiliciier  une  audience  de  ce  maître  de  TÉgypte.  Nous  étions  mu- 
nis de  lettres  d  iniroduction  ou  de  recommandation  auprès  de  son 
médecin,  Gaëtani-Bcy,  et  de  son  secrétaire  ou  droyman ,  Khosrew- 

Effendi.Mon  av  is  fut  goûté.  M.  de  Saint-F  et  moi  fûmes  dépéchés 

k  la  maison  qu'habitait  le  pacha.  Nous  demandâmes  M.  Gaëtani-Bey. 

Un  homme  plein  d'assurance  et  de  haute  taille  nous  aida  de  loin 
du  geste  seulement  à  percer  les  barrières  de  sentinelles  posées  jos^u'A 
l'antichambre  du  prince,  et  nous  y  introduisit.  Nous  nous  étions  ei,- 
pjrimés  en  italien  :  cet  homme ,  quand  U  voulut  bien  parler,  s'exprima 
très-nettement  en  français.  U  nous  n^MÏt/^  h  asseoir  et  à  attentée 
que  M.  Qjsi^aiii:>9^  fût  venu. 

Ifeqreux  d'aivoîr  CMil  parler  fnmçais'et  Sjupgpo^t  rbomiaç  qui  TiiTalt 
fj^jurlé  d^ips  un  poste  éleyé,  et  ce  titre  intéressant  à  entepidre,  je  Iffi 
clenviQdai  s'il  ayaît  yu  la  fraoïce.  9  v^épowMt  ^ffir^v^tiyeii^  je 
lui  deoMuidai  alors  à  qui  nous  avions  l*bonneur  de  parler,  ^^t  h^^ 
un  geste  q^  v^>V^t  dire  qu'importe  f  «  Je  suis  le  secrétaire  de  Son 
«Altesse.  —  Sauriez-vous,  monsieur,  si  Kluisrew-EfFendi  est  ici?  — 
«Oui,  monsieur*,  il  y  est.  —  J*ai  une  lettre  à  lui  remettre. — Voulez- 
«vous  me  la  confier? — Volontiers.»  Je  la  lui  donnai  et  je  le  vis  la  dé- 
cacheter soudain.  Je  marquai  un  étonnement  qnll  fit  cesser  par  ces 
mots  :  «Je  snis  celui  que  vous  demandez.  La  lettre,  ajouta-t-il,  est  de 

«Soliman-Paçha  Vpus  y^ez  donc  du  vieux  Caire?  Quel  jour  Tavez- 

«vous  quitté? — Le  19.  —  Que  puis-je  faire  pour  vous  être  agréable? 
« — Nous  souhaitons  vivement  présenter  nos  hommages  à  Son  Altesse; 
«est-ce  possible?  —  Mais  oui,  je  crois  que  vous  serez  reçus.  Venez,  je 
«vais  vous  présenter  iniiuédialeiuent.  »  Je  remerciai  mon  interlocuteur 
et  lui  fis  observer  que,  ne  nous  attendant  pas  à  si  Iximie  ni  surtout  à  si 
prompte  fortune,  nous  n  élions  venus'd'abord  que  |KJur  savoir  si  nous 
serions  reçus  par  Son  Altesse;  que  nous  avions  laissé  sur  nos  cau^^s 
trois  compagnons  qui  devaient  partager  cet  honneur;  que  nous  le 
priions  de  nous  permettre  de  les  aller  çherc^r,  et  ensuite  de 
présenter  tous  ensemble. 

Khosrew-Effendi  s'ûicliua  en  sig^e  d'ass^njtiment.  Nous  sor^i[ipbps  f  t 
revînmes  bientôt  tous  ç^nq.  fioju^fcm;^  admis  sur-le-champ  en  présence 
dé  Son  Altçsse.  ËU^  ]ji^ra,issiù^  attendre  :  elle  était  assise  sfiiûe  m 
coin  de  son  dtyan,  d^  saUe  carrée ,  éclairée  sur  le  Açuvç  pçr  IV 
ri^t,  sur  la  campagne  par  le  nord.  Cette  salle  était  sans  ùt^fa^gisa^ 
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sans  qyeul^es,  sans  peintures  ni  papiers  ;  deux  ridea^i^  seulement  étaient 
abaissés  devant  les  feaétres  «ml  formaient  Teacc^gaufe  levait  )e 
priqce  et  pMiQ|kiii(  4^  une  9fVtU  de  d^i-jPMr  :  cette  cncqigfiure 
était  juste  en  diagonale  avec  la  pofte  d^eotrée,  pra^qvéïp  ^\i^<^ 

Son  Mtiçsse  teniaii  «iikpg  cbîliQudlF  allumé,  (pf^^  4Wtta  ppiur  hors 
infifer  ^  noqa  asseoir  :  d|f  poNf^ît  Wti  |i^Kr^i^'<())f  4»  dianssures 
poiwgiss,  ilfMspçÂiçsçariBéiiiei^ 

mine.  Une  moustache  légère  ^  bland^  omlyage  $a  lèvre  siipéijfpire  ;  ^ 
liarli^^  ke(ig^  et  (ilanGlie  aussi*  Le  prince  anqe  à  la  prépare  e|  à  la 
caresser  4ç  1^  main. 

Sa  taille  est  au-dessous  de  la  moyenne  ;  sa  figure  petite ,  un  peu 
evlmniuiéé  et  gaie.S|QB  regard  vif,  fin,  perçant,  révèle  une  grande 
intelligence  et  une  grande  fermeté;  toutefois ,  ii  a  beaucoup  de  mobi- 
lité et  même  un  peu  d'inquiétude.  L'ensemble  cependant  de  sa  physio- 
uimie  II  a  pas  de  noblesse;  on  y  trouve  un  peu  de  ce  qui  caractérise  le 
marchand  jluF. 

Après  cet  examen,  je  me  suis  cxplifinc  comincut  il  se  iail  que  Méhé- 
mct-Ali  saisisse  vite,  goûte,  orduaiie  les  projets  qu'on  lui  soumet; 
pourquoi  il  dçmandc  d'abord  avec  insistance  ](  ur  pi  ouipte  exécution  , 
et  pourquoi  ensuite,  aux  premiers  ubsiacies,  aux  premières  len^urs 
^ulement,  ii  les  lu  ;;lii;e,  les  abandonne  et  les  oublie  luèiue. 

Le  café  nous  futolïcrt;  il  n  était  pas  sucré.  Notre  visite  dura  presque 
deux  heures;  à  plusieurs  reprises,  nous  fîmes  mine  de  nous  retirer,  et 
Son  Altessp  insista  toujours  pour  nous  retenir,  disant  qu  elle  n  rivait 
rien  absoiunieui  h  faire;  que  le  matin  11  lui  fallait  peu  dt  teuips.  luèine 
au  Caire  ou  à  Alexandrie,  pour  expédier  les  afËûi^;  que    ri^te  çiu 

IiciM$  étions  cinq,  çomme  on  Ta  vja.  L'emploi  d'orateur  avait  été  4é< 
Tolù  II  M.  de  Galem...,  qui  s'en  acquitta  elt  poiia  coustammcnf 
qpieistîons  intéressantes  et  sérieuses. 

n  me  serait  difficile  de  rapporter  toute  uo^  conveanation,  qui 
duxa  ws  interruption  autant  que  notre  TWie. 

Le  i^clia,  conuwe  on  {{ajl,  ne  connaît  et  n^e  pairie  que  $a  langue ,  le 
Im-  VwKeWf  spn  s^ytïréiaîre,  traduirait  dôfic  pour  WNIS  paroles 
(nfînin^,  et  ponr  lui  les  nOtres  en  turc,  Qn  deYiuera  peio^  les 
mopyémients  de  ce  mode  de  c(¥nmuniçatio#.  Qnelque09is,  le  pacta  ne 
afififlodait  pas  apr^  la  trft^iuetîcin  de  sopi  secnHaire,  silence  qui  pouvaîlt 
s*interpréter,  ou  par  k  éi§m  de  comprébensîon  des  Idées  traduites, 


(1)  Sorte    bonnet  phrygifo. 
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oa  par  le  parti  pris  de  nepas  donner  suite  aux  questions  qui  étaient  trou* 
Yées  peut-être  indiscrètes  par  notre  interlocuteur. 

M.  de  Galem...  comment  par  loi  remettre  une  lettre  que  lui  avait 
donnée  le  docteur  Pariset,  de  Paris. 

A  ce  propos,  le  vice-roi  nous  apprit  que  son  projet  d'envoyer  à  ses 
lirais  des  savants  explorer  les  sources  dn  Nil,  ne  serait  réalisé  quefannée 
prochaîne  (en  1843),  parce  qu^îl  voulait  leur  donner  deux  iMteaux  à 
vapeur;  qu'un  seul  était  prêt,  et  que  la  me  du  Nil  était  trop  voisine 
pour  que  le  second  bateau  fdt  prêt  cette  ann^. 

Entre  autres  questions ,  je  lui  demandai  sMI  avait  eu  le  désir  de  vish 
ter  les  peuples  de  FEurope  pour  s'éclairer,  et  s'il  ferait  volontiers ,  dans 
le  cas  où  il  le  pourrait,  une  telle  exploration. 

Il  répondit  «qu'il  navait  jamais  eu  ce  désir;  que  rÉ|;yptelui  plaisait 
a  et  lui  avait  toujours  plu  assez  pour  quMl  n  em  iàt  nulle  autre  contrée; 
«que,  quant  à  l'instruction  répandue  parmi  les  nations  européennes, 
«  il  avait  m  la  tirer  de  tous  les  étranfjers  qui  étaient  venus  en  Égypte, 
«et  laiie  >oii  protiL  de  ce  qui  lui  avait  paru  bou.» 

Il  se  mit  alors  à  nous  parler  de  sa  personne.  «Resté  seul  de  treize 
«enfants,  il  fut  d  abord  jjàlé  par  ses  père  et  mère,  qui  lo  reiiiirent  au- 
«  près  d'eux  oisif  jusqu'à  sa  dix-neuvième  année  :  alors  il  prit  du  service 
c(  dan  s  les  troupes  de  deux  oncles  siens,  et  demeura  avec  eux  deux  ans  ; 
«  ensuite  il  vinten  Égypte  et  n'en  sortit  plus.  Là,  en  qualité  de  capitaine, 
«il  eui  la  fi^loirede  combattre  les  Français,  et  le  bonheur  de  voir  Kiéber, 
«  mais  non  Bonaparte.  Son  père  et  sa  mère  étaient  des  premières  familles 
«du  pays  où  il  est  né;  ils  ont  vécu  au  moins  90  ans,  et  il  espère  demeu- 
«rer  sur  terre  autant  de  temps,  car  il  a  76  ans,  et  ne  sent  aucune  des 
c  infirmités  ordinaires  à  cet  âg^e.  » 

Sur  Topinion  qu'il  devait  être  mécontent  du  gouvernement  français 
dans  ces  derniers  temps ,  il  déclara  «qu'au  contraire  il  avait  toujours 
«  eu  à  se  louer  des  monarques  français,  aussi  bien  de  Louis  XVllI  et  de 
«Gtiaries  X  que  de  Louis-Philippe,  et  que  sa  reconnaissance  leur  était 
«acquise  oonune  à  la  nation  française  tonte  entière. i— 11  ajouta  cque 
«le  gouvernement  turc  était  bien  fâébé  aijourd'hui  de  lui  avoir  feit  la 
«guerre,  au  lien  de  s*appuyer  sur  lui.»  Tout  naturellement  nous  fû- 
mes amenés  à  parler  de  la  situation  respective  de  rÂngleterre  et  de  la 
France  depuis  le  traité  du  15  juillet.  Méhémet- Ali. énonça  «qu'une 
«guerre  était  inévitable  entre  ces  deux  rivales;  qu'au  reste,  la  France 
«ne  pouvait  que  gagner  à  la  paix  et  au  temps ,  et  FAngleterre  an  cou- 
«  traire  qu'y  perdre.  »  Son  Altesse  fut  assez  bonne  pour  déplorer  cette 
crise  future  ou  assez  fine  pour  exprimer  ce  sentiment.  M.  de  Galem... 
ayant  avancé,  à  cette  occasion,  que  les  chemins  de  fèr  qui  s'étaUis- 
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saient  de  toutes  parts  cmpéclit  i  aient,  éloigneraieui  dans  Tavenir  toute 
guerre.  —  Méhémet  répliqua  malifînenicnt  «  que  s'ils  devaieut  «éloigner 
a  la  guerre ,  ils  ne  devaient  pas  éloigner  T ennemi.  » 

M.  deGalem...  ayant  exprime  son  étonnemenl  et  sa  peine  d'avoir 
trouve  un  l'jvnnd  noml^rc  de  villages  abandonné^  cl  dt'^crL.s ,  en  avait 
tiré  la  conséquence  que  la  population  était  dimiiuu  e.  —  Le  jKicli.i  pa- 
rut contrarié  de  celte  observation, et  dit«quc  la  pojiulaiion  n  était  pas 
«ffloiadre  que  lorsqu'il  était  arrivé  en  Égypte  :  qu'il  u  avait  pu  donner 
«au  peuple  égyptien  le  même  régime  qu'a  un  peuple  moins  abà- 
«tardi:  que  c'était  d'ailleurs  un  sujet  de  cliagrin  pour  lui,  parce 
c  qu'il  eût  éprouvé  on  vrai  boaheur  à  traiter  soo  peuple  à  Teuro- 
apéenne;  mais  qu'il  avait  été  averti,  par  quelques  essais  malheureux, 
«de  VUitempesUvité  de  ses  géDéreuses  dispositions  ;  qu^oii  lui  avait 
«reprocbé  le  monopole,  et  qu'assurément  U  ne  l'avait  conservé  qu'à 
«  contre-cœur  ;  que  rien  ne  lui  eàt  été  plus  agréable  que  d'accorder  la 
«liberté  du  commerce,  mais  que  TÉgypte  nV  était  ni  préparée  ni  pro- 
«pre;  que,  par  exemple,  il  avait  une  fois  avancé  cinq  millions  de  piastres 
«à  une  province  (celle  de  Blinieh,  je  crois)  pour  acheter  des  bœufe  qui 
«fassent  appliqués  à  la  culture,  et  que  les  habitants,  au  lieu  de 
«les  consacrer  à  cette  destination,  les  avaient  conduits  au  marché, 
«vendus  à  la  hâte,  &  vil  prix,  et  en  avaient  dissipé  l'argent  ;  qu'une 
«autre  fois,  il  avait  acheté  quinze  mille  quintaux  de  beurre  h  un  prix 
«plus  élevé  que  celui  qu'offraient  les  négociants  spécukteurs  du 
«Caire  et  d'Alexandrie;  qu'il  l'avait  fiiit  sur  la  prière  des  fellahs  eux- 
«mêmes,  que  ces  négociants,  par  uneone«rt  coupable,  voulaient  ruiner; 
«qu'aujourd'hui  encore,  il  laissait  les  fellahs  libres  de  vendre  aux  Eu- 
«ropéens  ou  aulres  marchands  leurs  denrées,  et  que  c'était  dans  leur 
«intérêt  qu'il  faisait  concurrence  à  ceux-ti  p:ir  uiie  oHre  toujours 
«un  peu  plus  élevée;  qu'on  n'était  pas  juste  à  son  égard;  qu  il  fallait 
«avoir  patience,  lui  accorder  du  temps  ;  que  le  temps  était  une  condi- 
«tion  de  toulcs  les  altaires  <lt  ee  monde;  enfin,  qu'on  verrait  dès  cette 
0  année  le  résultat  des  soins  qu  il  avait  pu  donner  plus  largement  à  la 
«culture  et  ù  l'administration.  » 

A  ce  moment,  M.  de  Saint-F  lui  marqua  son  étonnement  de  le 

voir  transformer  la  vallée  du  Nil ,  esseniieilement  agricole ,  en  contrée 
manufacturière;  d'appliquer  aux  minufaclures  et  aux  usines  un 
peuple  qui  ne  devrait  s'adonner  qu'aux  travaux  des  champs.  «  Ainsi, 

«disait  M.  de  Saint-F  ,  je  comprends  que  le  peuple  hollandais 

«  s'adonne  au  commerce  et  à  l'industrie  manufacturière ,  puisque  la  con- 
atrée  qu'il  habite  ne  pourrait  suffire  à  le  nourrir;  mais  que  l'Itgypte, 
«la  terre  la  plus  fertile  du  monde,  poursuive  les  produits  industriels  et 
1.  4 
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«retranche  pour  cet  oljet  des  bras  nécessaires  à  la  culture,  Je  ne  me 
a  l'explique  pas.» 

Méhémet  répondit  «quil  n'était  pas  de  l  opinion  que  certaines 
anatioiis  ou  certaines  contrées  sont  placées  par  la  nature  dans  des  con- 
«ditions  telles,  quelles  ne  peuvent  être  que  puit  im  iit  aip  icoles,  ou 
a  exclusivement  manufacturières  et  industrielles;  que  dcuis  sou  opinion 
«tout  pays  a(;ricole  peut  aussi  être  uidustriel,  manufacturier  et  com- 
flmerçant;  et  il  cita  rAnj^leterre,  qui,  disalt-il,  présentait,  il  y  a 
a  deux  ceuts  ans  à  j>eine,  un  amas  d  houniies  sans  capacité,  sans  puis- 
«sance,  sans  richesse,  réduits  à  pécher  pour  vivre.» 

Je  lui  dis  alors  :  que  je  compreuais  qu'occupé  jusqu'à  ces  temps  du 
soin  de  s'assurer  Tempire  de  1  Kj^ypte,  il  n'eût  songé  qu  à  lui  faire 
rendre  le  plus  d  argent  possible  pour  créer  ses  moyens  d'action  et  af- 
fermir par  eux  sa  puissance.  Je  lui  dis:  qu'on  lui  pardonnerait,  en  raison 
de  ce  but,  le  peu  qu'il  avait  fait  pour  améliorer  le  peuple  ég^tien 
jiis(iu*au  jouroùla  possession  de  VÈ^ypie  lui  avait  été  concédée  et  ga* 
rantie  ;  mais  que  ce  n'était  qu'à  la  condition  qu'à  partir  de  ce  jour  il  se 
donnerait  tont  entier  à  cette  tâche  honorable  autant  que  féconde.  Je 
lui  dis  :  <iue  son  rang,  dans  la  postérité,  dépendrait  de  ce  qu'il  allait 
l^ire  ;  que  TEurope  avait  les  yeux  sur  lui;  que  sa  gloire  était  dans  ses 
propres  mains;  qu'il  serait  considéré  eomme civilisateur  et  bienfaiteur 
de  son  peuple,  s*il  s'efforçait  de  le  régénérer,  de  le  relever,  d'améliorer 
son  état  physique,  moral  et  intellectuel.  Je  lui  demandai  si  c'était  ainsi 
qu'il  compr^iait  le  rôle  qu'il  avait  à  jouer  désormais. 

Méhémet  me  répondit  «que  c'était  amsl  en  effet  qu'O  l'entendait; 
«qu'il  espérait  bien  mériter  de  la  postérité;  que  l'Europe  verrait  dès 
«cette  année  la  preuve  des  progrès  qu'il  poursuivait  lui  ainsi  que  ses 
«ffls ,  par  lesquels  il  était  si  bien  secondé.  » 

Cette  réponse,  je  l'avoue,  m'affligea  :  je  vis  que  cet  homme  intdii- 
gent,  c'est  incontestable,  ne  s'élevait  pas  cependant  au-tlessus  des  inté- 
rêts grossiers  et  positifs.  Je  vis  que  le  triomphe  Ir  plus  recherché  par 
lui  n'était  pas  de  relever  la  moralité  de  la  ualioa  égyptienne,  mais 
d'accroître  ses  ressources  et  ses  richesses  matérielles.  l.e  peuple  est  tou- 
jours lui bétail  dont  il  estaujoiud  iiui  le  pruprirl;ure,  au  lieu  d'en  être 
le  fermier.  Comme  propriétaire,  il  veillera  [>eut-élre  mieux  à  la  satis- 
fait ion  des  bcMiiiis  piiysiques  de  ce  troupeau  ;  il  le  ménagera  penln  ti*e  . 
plus  et  le  traitera  peut-être  mieux  pour  en  tirer  plus  lon?;iemps  et 

meilleur  prnHnit,  niais  voilà  tout;  rien  au'del:>  Telle  r^i  du  moins 

Fimpression  que  j'ai  ressentie.  Je  souhaite  m  élrc  trompé  ;  c'est  ce  que 
l'avenir  apprendra.  AvnirvRKD. 
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Lts  événements  récents  dont  l'Asie  centrale  a  été  le  thé.^tre  et  les 
terribles  désastres  que  les  aimées  anglaises  y  ont  éprouvés,  ouL  natureUc- 
raent  excité  l'atlentioo  du  monde  civilisé.  Nous  avons  supposé  que ,  même 
encore  aujourd'hui ,  à  quelques  mois  de  l'époque  o(l  les  faits  te  sont  aeoom^ 
plis ,  une  eaquisee  sincère  des  événéments  liés  à  cette  calssferophe  qa'un 
saecèt  postérieur  D'à  pu  iilre  oublier,  et  aoe  appréciatioii  impartiale  des 
cames  qui  ont  amené  i'invasion  des  Anglais  dans  PAf^anistan,  ne  seraient 
pas  sans  intérêt. 

La  narration  que  nous  allons  làiirs,et  les  observations  qui  raccompn* 
^ttt,  sont  le  fruit  de  l'attention  spéciale  que  nous  avons  pu  donner  II 
ee  grave  sujet  à  l'aide  de  nos  constants  rapports  stcc  les  officiers  qui  ont 
été  employés  dans  cette  guerre ,  aussi  impolitique  qne  islale  aui  intérêts 

véritables  de  l'Angleterre. 

Un  journal  des  Indes  s'exprimr^it  naguère  ainsi:  u  Tout  a  éfé  perdu  hors 
l'hunncur^  et  la  plus  terrible  (jakuniU'  (\\n  ait  jamais  frnppé  les  armées  de 
la  (irandc- Bretagne  vient  de  les  atteindre.  La  coupe  d  uin  riume  a  été 
épuisét  jusqu'à  la  lie.  La  misère  et  la  mort  sont  n  p  utduis  autour  de  nous. 
On  annonce  positivement  la  destruction  de  1.3, OUO  soldats,  ainsi  que  de 
la  réserve  et  des  auibulances  ;  il  ne  reste  que  15  officiers,  12  ou  14  ont 
quille  Caboul  avec  leurs  t'enmies,el  se  trouvent  maintenant  en  sûreté; 
mais  de  tous  ceux  qui  accompagnaient  l'armée  de  retraite,  il  n*en  m 
resté  qu'on  seul  pour  faire  le  récit  de  leur  défaite  et  dn  carnage.  Un 
▼oile  de  deuil  s'est  répandu  sur  cette  terre ,  et  un  cri  s'est  élevé  d# 
toutes  parts  pour  réclamer  une  vengeance  éclatante  de  tout  le  sang  ai^ 
glais  qui  a  été  versé.  »  —  Une  antre  voix  s'est  élevée  dans  llnde  pour  de- 
mander sur  qui  on  doit  exercer  cette  vengeance.  Le  Bengal  Hurkam  a 
dit  :  «  Une  terrible  punition  est  déjà  tombée  sur  la  tête  des  agresseors, 
sur  la  nôtre  ;  »  et  le  Times ,  journal  de  Londres,  a  ajouté  :  «  Nous  n'avons 
jamais  été  ni  attaqués  ni  provoqués  par  les  Afi^hans.  Vagr^sion  &  été  de 
notre  côté ,  nous  avons  envahi  leur  icrrifoirc  pour  leur  imposer  un  roi  qu'ils 
refusaient  et  qu'ils  avaient  plusieurs  fois  chassé  de  leur  pays.  Si  que  Iqiit^  chose 
peut  excuser  les  cruautés  excessives,  les  trahisons  violentes  qu'on  dit  avoir 
été  commises,  c'est  le  caractère  de  la  guerre  que  les  Afghans  ont  soutenue 
pour  défendre  leurs  droits ,  leur  sol  natal  et  le  souverain  de  leur  choix  , 
caractère  vraiment  sacré,  car  il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir  ému  par 
la  constance  de  ceux  qui  se  sacritieni  pour  uae  cause  aussi  naturelle,  aussi 
l^itime  et  aussi  sainte  !  » 

Ces  murmures  de  la  partie  de  la  presse  anglaise,  éclairée  et  impartiale, 
parce  qu'elle  est  désintéressée,  ont  retenti  dans  tous  les  pays  de  l'Europe 
et  même  de  l'Amérique  :  les  accusations  les  plus  amèics  ont  édaté  contre 
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ceux  qui  ont  conçu,  fomenté  et  entre[)ris  cette  [jucne  injusitc.  Ln  Com- 
pagnie (aDgIaisc)  des  Indes  orientales,  qui  a  ciicouni  autrefois  le  reproche 
de  plusieurs  actes  d'agression  et  de  [;ui  rie  crudle,  a  cru  devoir  dans 
cette  occasion,  assistée  par  plusieurs  de  ses  directeurs,  pienJre  uinnitiiude 
défensive ,  et  a  repoussé ,  avec  scrupule,  toute  participation  aux  actes i|ui 
ont  Clé  commis,  et  dont  la  respuusabiiiié  future  lui  a  sans  doute  paru  d'une 
trop  grande  gravité. 

Aa  mah  d'octobre  1841 ,  dans  le  moment  oft  se  préparait  le  soulèvement 
dtt  A^hans ,  mab  ayant  qn'aacane  idée  de  lears  actes  et  de  leun  pians 
Ittt  connue  en  Angleterre ,  sir  Henri  Willock  écrivait  à  lord  Aberdeen  : 
«  On  pent  i  peine  croire  qu'une  mesure  aussi  importante,  pouvant  in- 
fluencer les  intérêts  les  plus  chers  de  la  Grande-Bretagne ,  qu'une  mesure 
oonsislant  dans  Télévatioa  d'une  nouvelle  dynastie  dans  TA^lianbtan , 
ait  été  entreprise  sans  le  concours  des  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes f  et  qu'on  n'ait  consulté  à  ce  siyet  que  les  membres  du  comité 
aeeret  »  —  Lors  de  l'assemblée  qui  eut  lieu  le  23  mars  1842 ,  M.  Mont- 
gomery  Martin ,  connu  par  ses  notes  statistiques  sur  les  Indes ,  fit  préva- 
loir la  m6me  opinion,  et  demanda  baulemenl  «  qu'on  rccherchfkt  quels 
étaient  les  actes,  causes  réelles  de  cette  guerre,  de  qui  elle  était  l'œuvre, 
qui  l'avait  conçue, et  qui,  enfin,  avait  poussé  la  Ck>mpagnie  à  une  dépense 
anssi  ruineuse  ?  » 

La  guerre  que  les  Anglais  avaient  entreprise  dès  1838  continua  néan- 
moins alors  sans  éprouver  une  opposition  cm  bai  tassante;  quelques  voix 
tories  s'élevèrent,  mais  les  nouvelles  de  l'assaut  de  Gbuzni,  et  de  la 
prise  de  cette  ville ,  qui  reufSermait  la  tombe  sacrée  de  Mahmoud ,  de- 
vant laquelle  s'élevaient  les  portes  de  bois  de  sandal,  oilevées  800  ans 
auparavant  de  Somnaut  dans  l'Inde ,  parurent  réprimer  toute  idée  de 
Uftme,  et  changèrent  les  reproches  de  l'inquiétude  en  transports  de 
joie. 

Le  vertige  du  succès  rendit  l'opp^tion  miiette  elle-même.  C'est  ce  qui 
était  d^à  arrivé  après  rheurense  campagne  de  Syrie,  en  1840.  ^ Le  bruit 
du  canon  anglais  et  les  cris  de  victoire  de  SainL-.Iean-ir  Vcre  avaient  eu 
assez  de  puissance  pour  étouffer  les  gémissements  des  victimes,  et  trois 
années  se  sont  presque  «^coulées  av^nt  qu'on  ait  commenn^  à  examiner  la 
question  d'Orient,  à  vouloir  connaître  posiLivenn  ni  quel  avantage  réel  est 
résulté  de  cette  guerre  désastreuse,  soil  pour  les  populations  syriennes  , 
soit  pour  les  uatiuns  de  l'Europe  civilisée  ,  soit  même  pour  l'empire  turc, 
si  inopini'ment  secouru  et  protégé. 

Revenons^  l'Aîghanistan.—  Les  désas  très  que  la  guerre  faite  aux  Afghans 
a  attirés  sur  les  Anglais  eux-mêmes  ont  fait  rechercher  les  causes  de  cette 
guerre,  et  le  Joamal  adati^  de  Londres  s'est  exprimé  ainsi  :  «  On  croyait 
généralement  que  la  guerre  devait  être  attribuée  à  la  crainte  des  envahisse- 
ments de  la  Russie ,  mais  on  a  reconnu  depuis  que  cette  prétendue  orainte 
n'était  ^qu'une  pure  chimère.  »  Examinons  cette  question.  D'abord , 
pttlir  rendre  le  sujet  plus  clair ,  nous  parlerons  de  la  position  de  l'An- 
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gi€lflrre  en  Orient  :  là,  nous  voyons  un  État  immense  (ayant  plus  de  100  mil- 
lions de  sujets ,  une  grande  armée ,  de  forts  revenus ,  et  des  villes  contenant 

un  million  d'hnbilants)  tout  entier  sous  le  contrôle  et  le  gouvernement 
d'une  compagnie  de  marchamls  et  de  capitaliste ,  qui,  tranquillement 
assis  dans  leurs  comptoirs,  donnent  leurs  instructions  et  hurs  ordrrs 
à  leurs  agents  ^  et  sont  parvenus,  en  moins  de  80  ans,  A  édifier  un  empire 
qui  semble  (^aler  presque  ceux  d'Alexandre  ou  de  Tamerlan. 

Le^  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  contrées  indiennes  ont 
sans  doute  favorisé  Timmease  accroissement  de  cet  empire;  mais  une 
cause  presque  aussi  influente  de  cet  accroissement  a  été  le  vaste  champ  qui 
y  a  été  ouvert  aux  talents  de  toute  espèce,  et  la  facilité  qu'y  a  rencontrée 
tout  officier  habile,  quelque  pauvre (ju'il  fAt ,  quelque  infimesqne  Anient  son 
rang  et  sa  position,  d'arriver  A  la  fortune  et  à  la  renommée,  en  embrassant 
courageusement  les  intérêts  de  ceux  qoHl  servait. 

On  doit  remarquer f  en  parlant  de  la  facilité  avec  laquelle  iinde  a  été 
sttljuguée,  que  le  plan  de  conquête  adopté  dans  Forigine  par  GIve,  et 
constamment  suivi  depuis  par  tes  Anglais,  ne  leur  appartient  même  pas; 
il  avait  été  conçu  par  le  général  français  Dupiaix,  lorsque  cet  habile  offi- 
cier commandait  à  Madras.  Proposé  au  gouvernement  français,  il  fut  im- 
mt'dialement  rejeté,  et  sa  conception  môme  atfirn  A  son  auteur  des  repro- 
ches qui  ne  lui  ont  pas  été  épargnés  par  ks  plus  récents  biographes.  Ce 
plan  consistait  à  n'employer  à  la  conqinHe  de  l  Inde  qu'une  petite  ariiue 
de  troupes  européennes,  à  profiter  des  dissensions  des  princes  cl  des  grands 
du  pays,  pour  fomenter  la  diseorde  dans  les  différents  États,  entin  à  prêter 
aide  et  secours  à  celui  des  chtls  indiens  qui,  après  ses  succès ,  se  montrerait 
disposé  à  devenir  un  instrument  docile  pour  la  nation  qui  lui  aurait  porté 
secours.  Vùide  et  impem. 

En  adoptant  ce  plan  et  en  le  mettant  à  exécution ,  la  Compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales  a  travaillé  par  degrés  et  s'est  avancée  de  plus  en  plus 
vers  le  nord ,  envahissant  les  uns  après  les  autres,  Princes ,  Bajahs ,  Amirs 
et  Nizams  ;  enfin  le  Grand  Mogol  lui-même  a  dtt  accepter  son  alUanee 
et  subir  sa  dominalion.  La  Compagnie  a  occupé  Delhi ,  la  capitale  de  l'em- 
pire d*Aureng-Zeb,  traversé  leSutl^e,  rendu  tributaire  le  souverain  de 
Lahore,  et  elle  a  fait  tant  de  chemin,  sans  savoir  ni  quand  ni  à  quel  point 
elle  devait  s'arrêter, qu'enfin  regardant  devant  elle,  elle  s'est  rencontrée 
pres^jue  face  à  face  avec  une  autre  puissance  dont  Tesprit  est  aussi  actif, 
les  ressources  aussi  efficaces,  et  dont  l'intérêt  el  l'habileté  à  s'avancer  vers 
le  sud  sont  prut-Oire  aussi  grands  que  ceux  de  l'Angleterre  agissant  daos 
la  direction  opposée.  GeUe  puissance  est  la  Russie. 

Lorsque  le  plan  de  l'expédition  de  Perse  contre  Hérat  lut  arrêté,  en  1835 
et  1836,  les  limites  septentrionales  des  possessions  appartenant  aux  Anjîlais 
et  leur  payant  taxe  étaient  :  ia  rivière  de  Sutlé^^e,  qui  coule  au  sud-ouest 
et  se  jette  dans  l'Indus  à  une  distance  d'environ  deux  cents  milles  au  nord 
de  Delhi.  Au  delA  do  Delta  et  dans  le  Delta  même  formé  par  le  8nil^  et 
rindos,  étail  le  Puojaub,  le  royaume  de  Sikhs ,  avec  leur  remarquable 
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souverain  Hunjeet-Singh,  de  Labore.  Il  s'était  empressé  de  iraitor  avec  le 
gouvernement  au|^lai»  tn  1832,  et  Bunitï.  tiil  de  lui:  aÇu'on  pouvait  le 
regarder  comme  un  des  alliés  les  plus  sûrs  de  TAngleterre.  9  U  le  prouva  en 
tHuiBtaiit  eux  contre  te  Al||liaiis. 

Ba  traviersaoït  le  royanine  de  Ranjeet-SiDgh ,  on  se  trouve  dani  ce  mai» 
tairenz  pays  de  TAfighaiiistan,  quîa^té  le  thé&tre  des  désasire»  récents  de 
rarmée  anglaise.  An  nord  de  Caboul ,  la  capitale,  s*éteiid  une  partie  des 
montagnes  de  l'Himalaya  ^  à  travers  lesquelles  il  y  a ,  dans  l'été  »  au  moins 
deux  passages  ouverts  aui  caravanes,  lesquels  conduisent  directement  aux 
Khanats  de  Baikh,  de  Badakshan  et  de  Bokbara,  oft  la  Russie  a  fait  de 
grandes  négociâtions  dans  un  intérêt  commercial  (1),  nuis  o&  l'on  prétend 
qu'elle  n'a  encore  aucune  relation  politique  bien  assise. 

De  Candahar.  autre  ville  de  l'Afghanistan ,  le  chemin  est  ouvert  vers 
H^rat  sur  les  frontières  de  la  Perse  ,  rt  i^n  passant  par  la  Perse ,  on  arrive  à 
la  mer  Caspienne  et  à  la  frontière  méridionale  de  la  Russie.  Il  y  a  donc 
entre  l'Afghanistan  et  la  Russie,  d'uncùlé,  outre  les  trois  Kbanats  que 
nous  venons  de  nommer,  une  vaste  étendue  de  déserts ,  et  d'un  autre  côté , 
la  Perse,  qui, comme  la  Turquie  naguère,  parait  milliersa  splendeur  passée 
et  son  antique  renommée.  Cette  puissance,  ariaiblie  au  dedans,  laibk'  au 
dehors ,  est  de  plus  eu  plus  chancelante,  et  semble  prête  à  succomber  sous 
l'effort  du  premier  ennemi  qui  l'attaquera  avec  vigueur* 

On  voit  par  là  que  le  territoire  de  l'Afghanistan ^  dmit  on  s'occupait  fort, 
peu  en  Europe  il  y  a  cinquante  ans,  est  destiné  sans  doute  A  devenir  le 
tliéAtre  de  grands  événements,  oA  peut-être  seront  mis  en  cause  et  déci- 
dés les  destins  de  l'Asie  centrale. 

Cest  dans  la  contrée,  désignée  aqoordlioi  sous  le  nom  d*A%banist«a , 
qu'Alexandre  le  Grand,  lors  de  sa  marche  vers  l'Indns,  s'arrêta  avec  son 
armée  pour  réparer  les  forces  de  ses  soldais  fatigués,  qui  (  Arrien  le  rapporte 
dans  son  histoire)  mangèrent  avec  délices  les  fruits  rafraîchissants  des 
vallées  oft  se  trouve  maintenant  Caboul.  Là  passèrent  aussi  Tamerlan  et 
Djençbis-Khrm ,  lorsqu'ils  entreprirent  leurs  expéditions  dans  la  péninsule 
indienne.  Sur  ce  pays  est  aussi  hxée  rattentiou  séi  icnse  de  ces  deui 
grandes  puissances  qui  le  regardent  comme  IcjuNoi  sur  lequel  tourne, 
en  quelque  sorte,  la  destinée  de  leurs  propr»  s  intérêts  en  Asie.  Le  comte  Nes^ 
seirode,  dans  une  dépêche  du  20  octobre  1838,  invuait  l'Angleterre  à  le  res- 
pecter :  «La  Grande-Bretagne  et  la  Kussie, disait-il,  ne  peuvent  avoir  (|u  un 
désir,  celui  de  maintenir  la  paix,  dans  l'Asie  centrale,  en  ména^eduL  i  m- 
dépendance  des  peuples  qui  en  ubêA  les  légitimes  poaMsnurs  ou  les  aocieis 
habitants.» 

L'ami  de  l'Angleterre,  Bni|ieet-Sin(||i ,  ne  s^arrêta  pas  devant  cette  mani* 
iBSCation  d'une  des  plus  grandes  puissances  de  l'Asie  ;  il  avait  dé|i&  commis 


(1)  En  1836,  le  Heatenant  anglais  Wood ,  Toyageant  vers  la  source  ée  l'Osas, 
alla  visiter,  A  Koundom ,  Monrad-Bey  ;  celui-d  l'ayaot  invité  à  dîner,  le  lienlenant  fut 
étonné  de  le  voir  servir  du  sucre  en  pain,  raffiné  k  Saint-Pétenboarg. 
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plttsiears  déprédâiioi»  dans  rAfghantetan,  Il  mnJtt  réduit  Peshawor  à  an 
état  de  vasselage,  el  préparait  d'anlres  moinremcatt  plus  hostiles  ^ers  te 
sud*«st ,  lorsque  le  sbab  de  Perse ,  se  souvenant  que  son  ancienne  domina- 
tion s'étendait  autrefois  jusqu'à  Delhi,  prit  la  résolution  de  recouvrer  ou 
de  réduire  Hérat,  qui  avait  fait  partie  de  ses  possessions  H^fritirn^s,  et  qui 
est  la  capitale  de  la  province  de  l'A%haûistaii  située  le  plus  au  nord-ouest. 
Dans  celle  rémémoration  de  ses  anciens  droiis ,  il  fut  conseillé ,  à  ce  qu'on 
suppose,  par  le  comte  Sinionich,  ministre  de  Russie  à  Téhéran. 

L'expédition  persane  contre  Hérat  fut  le  signal  qui  mit  en  action  1^ 
manœuvres  de  la  Grande-Bretagne.  Plusieurs  officiers  anglais  furent  en- 
voyés pour  défendre  cette  ville  {I,.  liunjeel-Siui^li  fui  invité  à  se  joindre 
an  grand  plan  d'attaque  concerté  contre  l'Afghanistan ,  et  Sbah-Shoudjah , 
tiré  du  grand  corps  des  petits  souverains  dociles  que  le  gouvernement 
anglo-indien  lient  en  réscrre  pour  diaque  principanté  asiatique ,  fut  mis  en 
évidenee,  comme  le  souverain  ftitur  destiné  a  porter  le  sceptre  de  l'Asie 
centrale;  poia,  en  1889 ,  eut  lien  linvasion  de  l'Aflshanistan, 

Avant  de  raconter  suednctcment  la  guerre  qui  suivit  le  traité  concln 
entre  le  gouvernement  anglais  des  Indes,  le  Mabah-Riû^th  Rui^eelHSingli 
et  le  Shah-Sboudjah ,  guerre  dont  les  motifis  furent  e:xposés  dans  une  pro» 
clamation  faite  par  lord  Auckland,  le  l***  octobre  1838,  examinons  la  si* 
tnation  de  l'Afghanistan  et  l'état  intérieur  de  ce  pays,  destiné  &  éprouver 
une  invasion  étrangère. 

L'origine  du  peuple  afghan  n'est  pas  encore  bien  déterminée;  quelques 
historiens  ontsoulenu  qu'il  desrendntt  des  soldnls  d'Alexandre  le  Grand  ou 
d'une  colonie  de  Grecs,  que  la  iradition  rapporte  que  le  conquérant  laissa 
dans  le  pays.  Marco  Polo  aflirnie,  dans  le  récit  de  son  voyage,  qu'il  vit  à 
Badakshan  des  princes  descendant  directement  d'Alexandre;  l'historien  orien- 
lâl  AUiul  Fuzui  dit  que  Iskander  (  Alexandre  )  laissa  de  grands  tréi>urs 
à  Caboul  à  quelques-uns  de  ses  parents,  et  que  leurs  descendants  vivent  en- 
core dans  le  pays  et  dans  les  montagnes,  conservant  avec  aein  leurs  titres 
généalogiques.  Bsmes ,  lorsqu'il  visita  le  Kbanat  de  Badaksfaan,  vit  plusieurs 
de  ces  petits  souverains,  qui  prétendaient  desoendre  d'Alexandre  le  Grand  i 
mais  il  n'i(]oiite  pas  foi  à  leurs  prétentions ,  d'ailleurs  difficiles  à  ac* 
corder  avec  les  histoires  qui  rapportent  <pie  le  fils  de  Philippe  ne  laissa 
aucun  héritier  pour  recueillir  le  firuit  de  ses  immenses  conquêtes.  Il  ajoute 
cependant  :  «Quoique  nous  ne  puissions  pas  admettre  que  ces  princes  mo> 
dernea  descendent  d'Alexandre,  nous  devons  considérer  cette  tradition 
comme  la  preuve  la  plus  convahicante  du  passage  de  ce  conquérant  dans 
ces  contrées  encore  si  peu  connues.» 


(f  )  Il  7  avait  dans  le  traité  de  1814 ,  entre  rAngletenre  et  la  Perse,  une  dame  qui 
8'opposait  à  cette  intervention.  La  neuvite  cUuse.du  traité  stipolait  que  si  la  guerre 

était  déclarée  entre  le  gouTernement  perron  et  celui  des  Afîshans,  legouverDemeot 

anglais  ne  devait  ni  y  prendre  p:irt  ni  aider  aucun  parti ,  à  moins  que  ce  ne  fût  comme 
médiateur,  et  à  la  sollicitation  des  deux  puissances,  pour  ramener  la  paix  entre  elles. 
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Quoique  les  princes  cités  par  Burnes  habiieut  un  district  plus  au  nord 
que  Caboul ,  plusieurs  historiens  modernes  ont  supposé  que  les  Afghans  de 
no<?  jours  sont  aussi  deswndus  des  Grecs  d'Alexandre  ;  d'autres  onî  soute* 
tenu  qu'ils  provenaient  d'une  des  dix  tribus  d  Israël.  Burnes,  dont  les  ob- 
servations sont  toujours  d'un  très-grand  poids,  parait  admettre  cette  der- 
nière opinion  ,  rejelée  par  Elphinslone. 

Ijcs  Afgiians  sont  aujourd'hui  mahométans,  ils  parlent  un  dialecte  de  la 
lâu^e  persane ,  et  ils  ont  un  grand  mépris  pour  les  juifs ,  peu  nombreux , 
qui  se  trouvent  dans  leur  pays. 

La  population  de  TAlghanisun  proprement  dit  se  monte  i  3  millioni 
et  demi  ou  4  millions  d'habitants;  ranctea  royaume  d'Afjsfaaniatan  en 
comptait  nne  de  1 1  millions ,  eu  y  comprenant  les  Afghans,  tes  Beiotttdiis, 
les  Tartares  et  les  Persans. 

Tous  les  voyageurs  s'aocordent  {tour  parler  de  ce  peuple  ftivofaUemesit 
et  rciprésentent  les  A%liaii8  comme  liraves,  tempérants  et  hoonètes.  «Ils  sont 
sociables  el  bien  élevés,  dit  Burnes,  ils  n'ont  point  de  pr^ugés  en  ma^ 
tièie  de  religion^  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  versés  dans  l'hbtoire  d'Asie.  » 
—  Lorsque  ce  voyageur ,  après  avoir  quitté  Lahore ,  entre  dans  le  territoire 
de  r Afjîhanislan ,  il  ajoute:»  .le  ne  regrette  pas  de  changer  la  servilité 
rampante  des  Indiens  contre  les  mmifVes  libres  et  indépendantes  du  peuple 
de  C  iboiil.  n  11  dit  encore  plus  loin  «  qu'ils  ne  peuvent  cacher  leurs  sensa- 
tions, el  qu'uue  personne  quia  delà  perspicacité  peut  toujours  pénétrer 
leurs  (1(  sseins.  »  —  1  ous  ceux  qui  ont  fait  personnellement  l'expérience  de 
la  duplicité  et  de  la  fourberie  qui  paraît  couler  dans  le  sang  des  nations 
orientales  conviendront  que  cette  dernière  remarque  est  le  plus  grand 
éloge  qu'on  puisse  adresser  à  une  d'elles. 

A  travers  tous  les  changemoits  qui  sont  arrivés  dans  l'Asie  centrale , 
les  Ailshans  ont  bit  tous  leurs  efforts  pour  conserver  une  aorte  d'indépen» 
dance. 

Lear  monarchie ,  dans  le  court  espace  de  temps  qu'elle  exista^  Ait  éleetive: 
le  choix  du  souverain  dépendait  des  SMan  on  chefs,  qui  mettaient  ordi- 
nairement un  ûh  de  leur  vieux  roi  sur  le  tréne.  Le  elio|x  d'un  monarque 
parait  avoir  causé  des  scènes  aussi  violentes  que  celles  qui  se  sont  passées 
dans  de  semblables  élections  en  Pologne,  et  les  dissensioos  qui  existèrent 
parmi  les  Sirdars  ont  certainement  affaibli  les  forces  du  pays. 

M.  iMountstuart  Kîphinstone,  dons  le  compte  rendu  de  sa  mission  h  Ca- 
boul, dit  que,  causant  avec  un  vieillard  très-intelligent  de  la  tribu  de  Mean- 
khiel,  et  lui  représentant  Pavantage  d'une  vie  paisible  sous  un  monarque 
puissant ,  et  ia  supériorité  de  cette  vie  comparée  à  l'état  de  discorde  oïi 
les  Afghans  ont  été  si  souvent  plongés,  le  vieillard  lui  répondit  :  v  Nous 
pouvons  supporter  les  alarmes,  nous  pouvons  supporter  l'effusion  du 
sang,  mais  jamais  nous  ne  pourrons  supporter  un  maître.»  Le  gentil- 
homme polonais  disait  :  ilfolo  perictUùsam  Ubertatem,  quam  quietum  ser- 
vUium* 

Un  peuple  qui  possède  de  tels  sentiments  semble  ne  devoir  perdre  jamais 
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sa  nationalité,  qoeique espos^  qu'il  soit,  comme  le  peuple  a^ban,  aux 

attaques  de  tous  les  grands  conquérants  de  TOrienf. 

Babur  prit  Caboul  etGhuzni  cni  r)Ofi  ;  ,111  commencement  du  xviri^siècle, 
Nadir-Shah, de  Perse, étendit  sa  domination  sur  presque  toutes  les  provinces 
du  royaume  de  l'Afghanistan.  Peu  d'auuées  après,  ces  provinces  se  soulevè- 
reat,eten  1746,  Achmed-Shah-Abdalla,  chef  de  la  famille  Sudozi,  se  mit  fi  la 
tête  des  différentes  tribut  ,  j>i  it  possession  de  Caboul ,  de  Gbuzni ,  chassa 
les  Persans  de  Hérat ,  (établit  son  autorité  à  Pesbawur,  h  Cachemire,  et 
fut  cnliu  eourooné  eu  1747  à  Candahar.  11  liait  sa  carrière  glorieuse  eu 
1773;  son  fils  Timour  hii  succéda  et  mourut  en  1793.  Depuis  ce  temps, 
jusqu'en  1826 ,  que  Dost-Mahomed-Khan  monta  sur  le  trdne  de  Caboul,  le 
pays  a  été  exposé  â  des  guerres  continuelles,  à  des  attaques  extérieures  et 
intérieures ,  à  des  dissensions  et  au  carnaere.  Les  descendanu  d'Acfamed- 
SÊuh  semblent  destinés  éprouver  la  vérité  de  cette  remarque  d'un  bisto- 
ricn,«qn*en  trois  générations  de  chaque  dynastie,  on  ne  peut  compter 
qu'un  nom  célèbre.» 

Timour-Shab  laissa  plusieurs  fils,  quatre  seolemcnt  figurent  d'une  ma<* 
niëre  remarquable  dans  les  événements  des  trente  dernières  années  >  Ztt- 
man ,  Mahmoud ,  Eyoub  (Job)  et  Shoudjab.  Zuman ,  Tatné  de  tous ,  vivait 
il  y  a  peu  d'années  à  Loudiana  ,  où  il  s'était  réfugié,  après  avoir  eu  les 
yeux  crevés  par  son  frère  Mahmoud,  qui  l'avait  clnss;'  du  piys.  Ce  Mah- 
moud fut  obligé  lui-inémode  s'enfuir  de  Caboul  pour  (  (  happer  au  châti- 
ment que  lui  avaient  atliié  ses  horribles  cruautés;  il  niourui  à  Hérat,  où  il 
s'éiait  retiré.  Eyoub  régna  peu  de  temps,  il  se  trouve  mainienauL  (l  uis  les 
Indes  britanniques;  et  Shoudjab,  chassé  du  pays  à  cause  de  ses  crimes, 
était  aussi  réfugié  dans  l'Hindoustan ,  lorsqu'il  en  sortit  pour  servir  de 
prétexte  à  l'expédition  anglaise. 

En  ia32 ,  Bornes  écrivait  :  «  Timour  n'avait  ni  l'énergie ,  ni  ractivité  de 
son  père.  Shab-Zuman son  fils,  ayant  une  mauTaise  éducation  jointe  à  un 
naturel  ttroce,  succéda  à  un  gouvernement  relAché  par  un  long  règne 
dindoleoce  ;  lui,  ses  frères  Mahmoud  et  Shou4jah  semblent  avoir  oublié , 
après  leur  élévation  an  trône ,  qu'ils  gouveroaient  un  peuple  dont  le  géni^ 
était  républicain.  La  chute  de  cette  dynastie  est  universellement  atlribaée  à 
l'orgueil  insupportable  ei  ^  l'arrogance  des  derniers  sultans, qui  maintenant 
ne  trouvent  dans  leur  adversité  aucune  sympathie  parmi  les  Afghans.  » 

Dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Timour,  les  chefs  de  la  tribu  des 
Barukzi,  qui  avaient  aidé  à  mettre  Achmet-Shah  sur  le  trftiie,  voulurent 
prendre  part  au  gouvern(>ment.  Les  Barukzi  et  les  Sudozi  (à  cette  dernière 
tribu  appartenait  Achmed-Shah)  pctivenf  ^rrf  regardés  comme  les  plus 
grandes  tribus  rivales  de  l'Afghanislan.  iiuru*  s  dii  que  !a  tribu  des  Barukzi 
est  la  plus  puissante  :  elle  contient  60,000  famil  1(  s ,  cL  .suu  influence  est  pres- 
que sans  limites.  Shah-Shoudjah  est  de  la  inbu  des  Sudozi,  et  Dost-Ma- 
homed-Kiiaii ,  le  souverain  déposé,  est,  ainsi  que  ses  vingt  et  un  frères,  de 
la  tribu  des  Barukzi. 

Zuman  régna  fort  peu  de  temps  ;  en  1808,  lors  de  la  mission  de  M.  Elphins- 


Digiii^ua  by  Google 


^  REVUE  DE  l'orient. 

tone,  Shoudjah  gouvernait;  les  cruauU^  dont  ce  prince  se  rendK  coupa- 
ble, ainsi  que  la  Tirgligencr  qu'il  mit  à  se  concilier  li  tribu  des  Ikirukzi, 
lui  alit'nèrent  tous  les  cspnis;  en  1808,  Fulleh-Khan, chef  de  celte  tribu, 
le  renversi  du  trône  et  mit  à  sa  place  Mahmoud,  un  des  autres  fièr«8 
de  ce  même  Slioudjah  (i), 

Mahmoud  paraît  avoir  été  d'abord  un  roi  facile  et  bon  vivant,  qui,  s'a- 
musant  îk  boire,  lai^^ait  les  soins  du  gouvernement  i\  son  visir  Fuiteh- 
Kliaii,  Ctlui-ci  tétait  un  frère  aine  de  Dost-Mahomed  ;  sous  sa  domination 
le  royaume  reprit  en  {>cu  de  temps  sa  splendeur  première  ;  les  revenus 
de  l'État  forant  mis  en  ordre,  les  Amirs  du  Sindb,  anciens  tribntairei ,  fu^ 
rent  réduits  à  l'obéissance ,  et  le  Gacbemira  révolté  ftit  soumis. 

Dans  cette  expédition  contre  le  Cachemire,  qui  ent  lieu  en  1811^  Bmyeet* 
Sinsh  s'allia  avec  le  visir,  et  la  râ>ellion  ayant  été  domptée,  le  gouverne, 
ment  dn  pays  Ait  confié  à  M ahomed-Azim-Khan,  l'atoé  des  vingt  et  un  fvères 
du  visir.  Miis  pendant  que  les  A%hans  étaient  oocnpés  à  cette  expédition , 
le  gouverneur  d*Attock  (place  importante  sur  Tlndos) ,  frère  du  gouver- 
neur déposé  de  Cachemire,  fit  des  propositions  secrètes  à  Rniûeet-Singh , 
et  eeltti-ci,  pour  devenir  le  maître  d'une  place  si  avantageuse  et  agrandir 
ses  possessions,  trahit  ses  alliés  et  s'empara  de  cette  partie  de  leur  territoire. 
Futteh-Khan  revint  immédiatement  de  Cachemire  et  livra  bataille  à  Run- 
jeet-Singh  devant  Attock.  Dans  ce  combat ,  r>f>st  \î:ihomed  se  fit  remar- 
marquer  y)ir  son  courage,  à  la  tHc  de  2,000  Afghans;  mais  Attock,  avec 
toutes  ies  possessions  an  sud  de  Tlndus  dans  l'Afghanistan ,  restèrent  au 
pouvoir  du  souverain  de  Laliore, 

A  peu  près  dans  ce  l«;mijS-ia ,  le  shah  de  Pcr^  exigea  un  tribut  de  Hérat 
ancienne  province  la  plus  occidentale  d*  l  a  Perse;  il  organisa  une  exi)édition 
pour  s'en  rendre  maître  de  nouveau,  i:  utltii-ivhan  quitta  immédiatement  le 
théfttrede  la  guerre  dusad-est,  et  conduisant  avec  lui  une  partie  de  aon 
armée  de  Cachemire ,  se  mit  en  marche  et  fit  six  cents  milles  pour  aller  ft 
là  rencontre  des  Persans,  qui  étaient  commandés  par  AIIMirza,  fils  dn  Shah. 
Une  bataille  eut  lieu  devant  Hérat,  et  se  termina  par  la  déroute  entière  et 
la  fuite  des  Persans.  —  Pendant  ce  temps  de  guerre  et  d'action ,  Mahmoud, 
qui  avait  été  placé  sur  le  trône  par  Futteh-Khan,  mangeait  et  buvait  tran- 
quillement ft  Caboul.  «  Le  roi,  dit  Bûmes,  n'était  que  spectateur  tran- 
quille, et  il  ne  dut  ses  succès  qu'ft  son  visir,  qui  dirigeait  toutes  les  affeiies 
du  royaume ,  tandis  que  le  monarque  se  plongeait  dans  la  débauche,  n 

Mais  Kamran- Khan,  fils  de  ce  faible  monarque,  profita  de  la  haine  et 
de  l'envie  que  le  pouvoir  du  visir  avait  inspirées  à  plusieurs  esprits 
jaloux;  il  excita  ces  passions,  et  fit  accroire  a  son  père  que  les  ennemis 
étant  défaits  et  les  finances  remises  en  hou  ordre,  le  pays  pouvait  être 


M  ^  Tp  fut  la  bataille  de  Neemla  qui  df'cida  du  sort  de  Shoudjah.  Burnrs  dif  que 
année  était  de  15,000  hommes,  et  celle  de  la  faction  ennemie  de  2,000.  A  la  l  oi  ce  de 
l'armée  de  Shoudjah ,  Burnes  aurait  pu  ajouter  œ)Ie  que  devait  lui  donner  ie  iiom  du 
nH  s  et  T nudgréctt  appui ,  elle  fïit  enUèremeot  défiA». 
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gouverné  sans  l'aide  de  Futteh-Khan  ;  après  bien  des  tentatives ,  il  obtint 
du  roi  son  p<  n*  la  permission  de  faire  crever  les  yeux  â  Futteh-Khan.  Gel 
acic  cruel  occasionna  la  rébellion  de  diï-sept  des  frères  du  malheureux  visir, 
qui ,  six  mois  après,  en  18<H,  fut  mis  à  mort  au  milieu  des  plus  cruelle» 
tortures  ,  par  l'ordre  de  IMainnoud  et  de  son  fils  Kaiiiran. 

«L'honibif  supplice  de  Fullch-khan  Barukzi,  dit  Burnes,  est  peut- 
être  sans  exi'iii  j)Ie  dans  les  temps  modernes.  Aveugle  et  enchattié ,  il  fut  con- 
duit à  la  cour  de  Mahmoud,  où,  peu  de  temps  avant,  il  avait  exercé  un 
pouvoir  si  absolu.  Le  roi  lui  reprocha  ses  crimes ,  et  lui  demanda  d'user  de 
ma  influence «nr  m  fr^qui  e'i^ient  révnltt».  Pàtteb-Kban  répondit, «um 
crainte  et  avec  un  visage  tranqailie,  «qu'il  n'était  qu'un  pauvre  aveusle,  et 
«qu'il  ne  se  méiait  plua  des  afàires  de  l'État.»  Mahmoud,  irrité  de  «on  eou» 
rage  obitÎDé ,  donna  les  derniers  ordres  pour  sa  mort  ;  on  condamna  cet 
homme  infortuné  à  être  coupé  en  moreeavx  par  tes  nobles  de  la  cour  :  on 
sépara  toutes  les  jointures  de  ses  membres,  qu'on  arracha  un  A  un  $  son  net 
et  set  oreilles  furent  enlevées,  et  l'étincelle  de  vie  ne  s'échappa  que  lorsque 
iatétefut  séparée  du  tronc  mntilé.  Futteh-Khan  endura  tous  ces  tcurmenla 
épouvantables  sans  proférer  un  soupir,  et  il  étendait  ses  membres  vers  ceux 
qui  avaient  soif  de  son  sang.  Les  restes  de  cet  homme  infortuné  furent  re* 
raeillis  dans  un  linreul,  et  envoyés  à  Ghu/ni ,  où  on  les  enseveli l.  » 

Tous  les  frères  de  Futteh-Kan  s'unirent  pour  détrôner  le  roi  meuririer, 
et  Azim-Khao,  leur  atné,  quitta  son  gouvernement  de  Cachemire  pour  se 
mettre  A  leur  tète.  L'imbécille  Mahmoud  s'eiiluit  sans  tenter  la  moindre  ré- 
sistance, il  se  relira  à  lierai,  et  y  vécut,  sans  être  inquiété,  jusqu'il  sa 
mort  (1829).  Son  tils  Kamran ,  l'instigateur  du  meurtre,  ré^ua  api  iui ,  et 
le  soutenir  dans  sa  possession  légitime  d'Herat  fut  le  premier  prétexte  de 
la  guerre  que  les  Angaia  firent  en  1888  et  1839. 

Aalm-iÛian,  maître  de  Caboul ,  rappela  Sfaondjab  qui ,  depuis  180B,  avait 
été  etrant  en  différents  pays,  et  retenu  aussi  quelque  tempe  prisonnier  à 
Lahore*  Ceci  se  passait  en  1818  :  Shoudjab  se  rendit  ft  Peshawur,  empressé 
de  remonter  sur  le  tréne  qu'il  avait  autrefois  possédé.  Mais  il  était  A  peine 
entré  dans  son  royaume,  qu'il  insulta  de  propos  délibéré,  quelques-uns 
disent  même  qu'il  frappa  un  membre  de  cette  tribu  des  Barukzi,  qui  l'avait 
rappelé,  lui  reprochant  d'avoir  empiété  sur  sa  dignité  royale  en  se  ser* 
vaut  d'un  palanquin.  Cette  insulte  indigna  la  puissante  tribu,  qui  le  ren- 
vova ,  et  il  devint  de  nouveau  errant. 

Ëyoub,  autre  frère  de  Slioudjah,  profita  de  cette  occasion  et  demanda  à 
Azim-Khan  de  le  di'ciarer  roi  :  il  lui  |)romit  de  lui  confier  tout  le  pouvoir  en 
le  nommant  visir,  car  il  désii  ;i II  s»  ulemeni  porter  le  titre  de  roi,  et  voir 
son  nom  frappt^  sur  la  monnaie.  Azun  couseniit  à  celte  proposition,  et  Sbab- 
Eyoub  moula  sur  le  trône. 

Tout  fut  tranquille  pendant  quelque  temps,  mais  comme  Cachemire  n'a- 
vait plus  son  courageux  gouverneur ,  Runjeet-Singh  profita  de  son  absence 
pour  marcher  contre  le  pays,  et  s'en  rendit  maître.  11  attaqua  ensuite  sur 
d'autres  points  le  tanritolre  des  Afghans  et  s'empara  d'une  partie  de  leurs 
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poaieMioinnr  les  bords  deriadas.  En  1823,  fl  passi  rindi»  du  cMé  dn  nord, 
au-dessus  d*Attock,  et  là  il  défit  un  petit  nombre  d'Af^ans  qui  s*y  étaient 

rt^unis  comme  défenseurs  de  la  foi  contre  les  infidèles,  Azim-Khan  se  trouvait 
alors  du  côté  du  sud ,  il  était  sans  barques  et  dans  l'impossibilité  de  passer 
à  gué  le  courant  rapide  :  il  fut  donc  forcé  de  souffrir  la  conquête  de  son  ter- 
ritoire et  la  dt'faite  de  ses  soldais,  sans  pouvoir  tirer  un  coup  de  fusil  pour 
les  défendre.  Il  remonta  l'indus ,  craignant  que  RuDjeet-Singh  no  pass^U 
le  fleuve  plus  haut.  Ce  désastre  lui  av;iit  causé  un  tel  chagrin, qu'il  lornba  ma- 
lade et  mourut  avant  d'arriver  à  Caboul.— Runjeet-Singh, pendant  ce  temps, 
avait  travtisi  de  nouveau  l  lndus,  el  ])ris  Pejihawur,  poste  imptu  i aul  à  l'en- 
trée du  passage  de,  Khyber,  un  des  principaux  chemins  vers  (  vaboiil.  C'est 
là  que  l'armée  anglaise  s'est  réunie  lorst^ue,  dans  la  guerre  de  i  Al^iiauisLan , 
elle  a  dû  attendre  un  moment  favorable  pour  traverKr  le  défilé  et  porter 
secours  a»x  soldats  du  corps  anglo-indien  arrêté  à  Jellalabad ,  et  gravement 
compromis. 

Azîm-Kban  mourut  en  1823  :  avant  d*expirer,  il  fit  venir  ses  femmes,  r^ 
prit  les  présents  qull  leur. avait  faits  ^  et  les  donna,  avec  tous  ses  trésors,  à 
son  fils,  en  lui  faisant  jurer  de  venger  la  bonté  de  son  père,  et  de  mettre  à 
feu  et  à  sang  le  royaume  de  Lahore.  Mais  le  âlsnian«|uait  d'énergie,  et  était 
sans  courage.  Les  frères  d'Azim  résolurent  de  venger  les  malheurs  de  leur 
pays;  des  dissensions  s'élevèrent  bientôt  entre  eux,  Shere-I)il-Kban  prit 
Candabar  et  en  fit  un  État  séparé,  tandis  (|ue Caboul,  après  plusieurs cban- 
gemenls ,  tomba  m  182fî)  dans  les  mains  de  Dost-Mahomed-Khan. 

Au  milieu  de  ces  combats  et  de  ces  dissensions ,  c'est  à  peine  si  on  peut 
remarquer  ([u'i!  y  avait  un  roi  sur  le  trône  de  Caboul,  !e  tranquille  Eyoub, 
qui,  sembiable  à  une  statue,  paraissait  .s'inquiéter  fort  peu  des  malheurs  de  son 
peuple.  Après  la  perte  de  Caboul,  il  se  relira  pliiiosopiiujuemcnt  à  Lahore, 
où  il  vécut  ioDijh  mps  ,  et  où  ptul-ètre  il  vit  encore,  Jouissant  avec  délice 
du  dolce  far  nienie,  tjui  avail  tant  plu  à  son  iTère  Shoudjah. 

Dost-Mahomed ,  le  nouveau  kban  de  Caboul,  était  un  des  bommes  les 
plus  remarquables  «pe  l'Asie  ait  produit  depuis  plusieurs  siècles.  Il  avait  aug- 
menté les  ressources  du  pays,  rétabli  l'ordre,  la  sûreté  partout,  et  donné  tant 
d'encouragements  â  l'industrie,  que  toute  la  campagne  autour  de  Caboul 
était  un  jardin  florissant.  C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  du  lieutenant 
Wood,  envoyé  en  1836  pour  eiplorer  les  sources  de  l'Oxus,  et  dont  le 
voy  age  a  été  publié.  Bûmes  dit  aussi  à  son  sujet  :  «  La  réputation  de  Dost- 
Mabomrd-Kban  est  si  grande ,  que  le  voyageur  le  connaît  longtemps  avant 
d'entrer  dans  son  pays,  et  personne  ne  mérite  mieux  que  lui  la  haute  re- 
nommée qu'il  a  acquise.  11  est  infatigable  dans  les  affaires,  il  préside  tous 
les  jours  l'assemblée  du  Kadi  et  des  Mollahs .  qui  juge  (ouf  es  les  causes  selon 
les  lois.  11  a  favorisé  le  commerce,  et  il  en  a  reçu  la  juste  récompense ,  puis- 
que les  revenus  de  la  douane  de  Caboul  se  sont  accrus  de  50,000  roupies 
(  environ  12â  000  fr.  )  par  an.  Un  droit  de  2  '/^  pour  %  (1)  est  la  seule  taxe 

(1)  Le  quaranticme  {2%  p. est  la  taxe  fixée  pai  \tKoran,  QueUingulier 
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imposée  au  commerce,  dans  le  territoire  soumis  à  sa  dominatioQ  ;  le  mar- 
ciiand  peut  aller  d'une  frontière  à  l'autre,  sans  avoir  bcsoia  de  [gardes  iii  de 
protection  :  le  du  f  du  Caboul ,  dans  son  zèle  pour  le  gouvernement  ortho- 
doxe, a  d* itiudu  1  s(  s  sujets  l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  fermentées,  parce 
que  CCS  i  iiost  s  sont  prohibées  ])ar  leur  religion.  Ud  bon  mahoniétan  ne  de- 
vrait pas  k's  regretter,  et  à  celte  exception  près,  je  n'ai  eatendu  aucuue 
plainte  contre  ie gouvernement  de  Dusl-Malioined-Kii.ai. 

«La  justice  de  ce  chef  est  d'ailleurs  louée  par  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation }  le  iMtysan  se  réjouit  de  ne  plus  souffrir  de  tyrannie;  le  citadin  vit 
tranquille  et  heureux  dans  sa  maison  ;  le  marchand  détaillant  admire  les 
règlements  strictes  et  justes  des  poids  et  mesures  ;  le  négociant  avec  les  na- 
tions étrangères  est  satisfait  de  l'équité  des  décisions  du  gouvernement,  et 
delà  protection  accordée  à  ses  magasins  et  à  ses  marchandises;  enfin  le 
soldat  est  contentde  voir  sa  solde  payée  avec  régularité  »  (1). 

Tel  est  l'homme  chassé  naguire  de  son  tr^oe  par  le  gouTemement  d'une 
nation  qui  a  la  prétention  de  se  distinguer  par  une  moralité  basée  sur  des 
principes  religieux  sévères  et  sur  des  idées  politiques  libérales,  et  on  Ta 
chassé  pour  mettre  à  sa  place  un  prince  débauché,  deux  fois  expulsé  par  ses 
propres  compatriotes  à  cause  de  ses  actions  cruelles,  et  qui  ne  désirait  jouir 
de  nouveau  du  pouvoir  que  pour  recommencer  ses  actes  iniques. 

Mais  laissons  Dost-Mahomed  dans  son  gouvernement  de  Caboul,  et  re- 
tournons à  Hérat  et  à  la  guerre  des  Anglais  contre  les  Afghans. 

Le  prince  Kamran ,  le  meurtrier  du  frère  de  Dost-Mahomed ,  gouvernait 
l'Afghanistan  sans  reconnaître  ia  iouveraïucLé  de  la  Perse  j  il  avait  pour- 


livre  !  il  contient  les  dogmes  de  la  rdigion  et  sert  à  la  Ibis  de  code  dvU ,  de  code  cri- 
iDîoel  et  de  tarif  de  douane. 

(1)  Avant  d'aller  plus  loin,  payons  un  juste  tribiU  â  la  mémoire  de  Rurnes  ,  âqui 
sont  ducs  pi-esqïie  toutes  les  notions  véridiques  que  nous  po"«<;éf?nîi8  «ur  l'Afghani&lan. 
Burnesa  été  une  des  premières  victimes  de  la  guerre  du  Cai^oul,  et  peut-être  la  plus 
uoiversellemeut  regrettée,  il  avait  quitté  l'Écosse ,  pour  pas^r  dans  les  Indes,  ^  1  a^j^e 
de  seize  ans,  et  il  était  arrîYé  ft  une  haute  position  par  des  études  sériemes  et  oon- 
sumtes,  et  par  un  travail  inflMigable.  En  1833,  il  ftit  envoyé  dans  les  diMto  les 
moins  civilisés  de  l'Asie  centrale,  et  lorsque  sa  mission  fkitaooomplle»  il  rapporta  de 
Caboul ,  de  Balk  et  de  Bokhara ,  des  trésors  de  connaissances  et  de  remarques  sur  des 
pays  qui  étaient  alors  5  peine  rrmniis  en  Furope;  i!  ajouta  plusieurs  faifs  nouveaux 
aux  remarques  inléressante.i  contenues  dans  le  récit  du  Foyage  de  l'ambassade  de 
Bussie  en  1820  »  écrit  par  Meyendorf. 

L'histoire  des  voyages  de  Bumeseit  une  des  mieux  écrites  et  des  pins  curieuacs  qui 
Sknt  jamais  paru  en  Anglelarre.  Elle  loi  attira  deshonnenrs  de  fontes  paris,  il  Ait 
fait  5tr  (chevalier)  par  Guillaume IV,  roi  des  Anglais,  et  décoré  de  l'étoile  de  la 
Légion  rt'honnpiir  par  l.miifi-Phil^ppe  l^*",  roi  des  Franrnis.  On  lui  offrit  la  légation  de  • 
Perse,  mais  il  la  refusa  au  grand étonnement de  ses  amis  ,  et  il  retourna,  en  1835, 
dans  l'Inde.  —  Nous  parlerons  plus  loin  de  la  part  qu  li  a  prise  aux  événeioeuts  ;  tout 
ifaooorde  i  prouver  <pie  si  on  avait  suivi  ses  avis  on  n'aurait  jamais  sdopté  les  mesures 
qni  ont  eu  pour  dernier  rémltat  tant  de  désastres. 
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tant  pcyé  le  tribu  juiqn'ea  1834;  à  oette  époque  il  s'y  refusa,  ainsi  qu'à 
mer  la  forteresse  de  Gliiirian,  malgré  la  promené  qu'il  en  mit  Mte; 
de  pHiSt  U  défendit  à  plmiears  famillei  persanes  de  retourner  dana 
leur  paya.—  En  1835 ,  lorsque  le  ministre  anglais,  H.  BIlia,  arriva  &  Télié* 
ran^fl  tiwiYa  le  shah  de  Perse  oocnpé  de  grands  préparatiOi  ponr  son 
expédition  contre  Hérat,  Son  but  était  de  forcer  Kamran*Kban  &  remplir 
ses  engagements,  peul-étre  voulait-il  aussi  faire  avancer  son  armée  jusqu'à 
Candahar  pour  reconquérir  une  partie  de  ses  anciennes  possessions  légi- 
timea.  M.  Ellis  s'alarma  de  ces  préparatifis  :  il  écrivit  en  Angleterre ,  le  15 
janvier  1S36  :  «  que  si  Hérat  tombait  au  pouvoir  de  la  Perse,  un  consul 
agent  d(  la  Russie  y  serait  établi ,  et  qu'alors  la  Bussie  augmenterait  son 
influence  dans  l'Asie  crntrnle.  » 

Dans  ce  temps-là,  Hunjeet-Singh,  toujours  inquiet  et  toujours  actif,  avait 
ciininu'  il  a  été  dit,  enlevé  les  plus  l>elles  provinces  du  royaume  des 
A%ii'»»i»^«^f  méditait  d'autres  attaques,  lorsque  Dost-Mahoined,  craignant 
un  si  puissant  ennemi,  un  ennemi  placé  sous  la  protection  de  l'An- 
gleterre, écrivit  au  shaii  de  Perse,  et  lui  offrit  de  i'aniei  dans  son  expé- 
dition contre  Hérat ,  s'il  consentait,  de  son  côté,  à  le  protéger  contre  les 
Sikha  de  RuDjeet-Singh.  Un  autre  message ,  dans  un  but  d'alliance,  Ait 
aussi  9  dit-on ,  envoyé  à  Saint-Pétersbourg  i  tontefSitls  11  faut  reconnaître 
que ,  dans  une  dépêche  en  date  du  20  octobre  1838  «  le  comte  Nessdrode  a 
déclaré  que  «l*homme  arrivant  de  Caboul  était,  non  pas  un  envoyé  politl« 
que,  mais  un  simple  agent  commerdal.» 

L*eipédliion  du  sbah  de  Perse  se  continua,  ouvertement  encouragée 
par  le  comte  Simonîch ,  ministre  russe  ;  toutefois  l'armée  persane  n'arriva 
devant  Hérat  qu'en  décembre  1837.  —  Pendant  ce  temps,  Dost-Mahomed, 
décidé  à  surprendre  Runjeet-Siogh ,  avait,  dans  Tété  de  1837,  rassemblé 
ses  forces  ;  il  tomba  à  l'improviste  sur  les  Sikhs  et  les  défit  complètement  à 

Jumroud. 

Le  gOLivt  rnement  desIndes  orientales  fut  alarmé  de  cette  victoire,  autant 
que  de  l'expédilion  de  Hérat,  cl  envoya  i\  Caboul,  comme  médiateur,  Burnt^, 
devenu  sir  Alexander ,  qui  était  alors  oii  upé  à  étendre  les  traités  de  com- 
merce faits  en  1 832  avec  les  émirs  de  Sindh  cl  avec  Runjeel-Singh.  Rurnes  fut 
reçu  avec  de  j^iands  honneurs  par  Dost-Mahouied  ;  le  tils  iavoii  du  roi  de 
Caboul ,  Akbar-Khan,  alors  âgé  de  21  ans,  et  qui  a  figuré  d'une  manière  si 
remarquable  dans  les  événemmtsdela  dernière  guerre,alla  le  recevoir  faon 
det  portes  de  la  ville.  Geci  se  passait  en  septembre  1837, et  en  décembre 
de  la  même  année,  un  agent  de  la  cour  de  Saint-Pétersbouig,  le  capitaine 
Titkévicb,  ayant  passé  parTéhéran,  arriva  aussi  à  GabouL;Déjà  Burnes  avait 
amené  Dost-Mahomed  à  abandonner  ses  pregets  hostiles,  enlui  faisant  espérer 
que  le  gouvernement  britannique  le  protégerait  contre  les  agressions  futu^ 
res  des  $ikbs ,  et  contre  la  colère  dès  Persans ,  qu'il  avait  appelés  à  son 
aide;  mais  il  paraîtrait  que  ces  actes  de  Burnrs  furent  désavoués  par  le 
gouvernement  de  Calcutta ,  qui  s'était  déjà  décidé  à  adopter  le  plan  gucr* 
rier  qu'il  a  suivi  depuis. 
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Il  est  toutefois  très-difficile  de  vériiicr  ces  suppositions ,  car  dans  la 
correspondance  communiquée  à  la  chambre  des  communes,  sur  les  affai- 
res de  riade,  plusieurs  lettres  importautes,  et  particulièrement  ceii^  de 
Burnes ,  ne  sont  imprimtcs  qu'en  partie. 

L'intérêt  de  l  Angleterre  était  certainement  de  s'assurer  l'amitié  du  chef 
derA%hanistan,  et  l'opinion  de  Barnes,  ainsi  que  son  premier  avis,  était 
que  quelques  coDcewions  fassent  lidles  pour  amener  DMtF>Mahomed  à  s'ai- 
lier  avec  rAngleterre. 

Bume»  avait  aiu«  déclaré  que  le  seul  homme  capable  d'appuyer  la 
politiqae  anglaiie  dans  TAflglianistan,  était  de  la  tribu  des  Banikn,  que 
te  tempe  de  la  dynastie  des  Sndozi  était  passé.  Mais  il  paratt  que  le  gouver- 
nement  anglo-indiai  pensait  diflîSremment. 

Dost-^Mabomed  reçut  Vitkévich  avec  froideur;  il  Ait  permis  â  Bûmes  de 
prendre  copie  des  lettres  qu'il  avait  apportées,  et  ces  copies  servirent  plus 
tard  â  lord  Palmerston  de  base  pour  adresser  des  réclamations  au  gou- 
vernement russe.  11  y  avait  entre  autres  une  lettre  du  comte  Simonich  â 
Dost-Mahomed ,  contenant  l'expression  de  sentiments  favorables ,  et  la 
lettrt'  écrite  de  Perse  qui  l'accompagnait,  déclarait  que  \v  Shnh  et  la  Rnssre 
étaient  dêlcriiinK^s  ;\  forcer  Runjeet-Singh  à  rendre  les  pi  ovincps  qu'il  avait 
enlevées  ,\  rAf^^banistan.  On  dit  que  sous  les  auspices  du  comte  8inionich 
fut  aloi*s  conclu,  entre  la  Perse  et  le  frère  de  Dost-Mahomed,  gouverneur  de 
Candahar,  un  traité  dans  lequel  il  était  stipule  ((ue  dès  que  la  ville  d'tlérat 
aurait  été  conquise  par  la  Perse  nn  la  réunirait  au  Candaliar ,  et  que  cette 
province,  qui  est  tout  ù  fait  au  sud  de  l'A^hanistan,  serait  h  l'avenir 
protégée  par  la  Russie  contre  testes  les  attaques,  de  quelque  coté  qu'elles 
arriraseent.  Gomme  on  ne  pouvait  craindre  que  les  attaques  du  gouvcme- 
ment  anglo-indiea ,  le  traité  fit  ombrage  au  gouTernement  de  Calcutta ,  et 
son  eiistence  ftit  un  des  grieftque  lord  Palmerston  présenta  au  gouverne- 
ment russe  dans  sa  dépèdie  du  29  octobre  1898. 

Le  ministre  anglan,  sir  John  Mac  Neil,  ayant  en  yain  emplofé  toute 
son  influence  pour  empêcher  le  siège  d'Hérat ,  alla  trouver  le  Shah  de 
Perse  qui  était  alors  près  de  cette  forteresse,  et  lui  déclara  que  s'il  y  restait, 
sa  présence  serait  considérée  comme  un  acte  d'hostilité  envers  l'Angleterre. 
Il  demanda  aussi  satisfaction  des  insultes  faites  A  divers  individus  placés 
sous  la  protection  de  la  Grande-Bretagne,  et  quitta  la  Perse  ponr  rrfonr- 
ner  en  Angleterre,  en  écrivant  à  son  gouvernement  :  «  La  question  d'ilérat 
est  la  question  de  TAfghanislaD  ;  car  tout  le  monde  sait  que  le  gouverne- 
ment anglais  a  voulu  empêcher  sa  chute,  tandis  que  la  Russie ,  de  son  coté, 
a  fait  tous  ses  efforts  pour  faire  tomber  cette  forteresse  au  {>ouvoir  de  la 
Perse.  » 

L'Angleterre  avait  plusieurs  fois  fait  des  questions  au  gouvernement 
Russe,  an  sujet  de  ses  inteotions  sur  l'A^  centrale,  et  en  avait  reçu  chaque 
fois  dtt  réponses  douces,  mais  évasives.  Mais  enfin,  dans  le  mois  d'octobro 
1838,  lord  Palmerston  écrivit  â  lord  Glanricarde ,  ambassadeur  d'Angle* 
terre  &  Samt-Pétersbours,  une  dépêche  oii  il  d^arait  «  que  la  Russie  Hait 
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libre  de  suivre  la  voie  qui  lui  convenait ,  mais  que  le  gouvernement  anglais 
voulait  |M»sitivenient  savoir  s'il  devait  j  uger  les  intentloai  de  la  Russie  dans 
l'Asie  centrale  par  les  déclarations  du  oomte  Nesselrode  et  de  RodofinUdn  à 
Saint-Pétersbourg ,  ou  par  les  actes  du  comte  Simonich  et  de  THkévkh  en 
Asie.  » 

Avant  ceci  pourtant,  le  comte. Nesselrode  avait  écrit  an  oomte  Pono 
di  BoigD  (  le  20  octobre  1838  )  :  «  Le  si^  d'Hérat  est  une  mesure  juste  en 
elle-même,  cependant  le  gouvernement  russe  a  engagé  le  Shah. à  ne  pas 

l'entreprendre,  vu  les  disi.ensions  intérieures  de  son  royaume.  »  Mais  il 
ajoutait  aussi,  «que  si  Hérat  était  uni  à  Caodaiiar ,  ces  dissensions  auraient 
un  terme ,  et  le  pays  deviendrait  alors  accessible  à  toutes  les  nations  inté- 
ressées au  commerce  de  1'  \sir  C(  ntralc...  que  le  capitaine  Vukévicli  avait  été 
chargé  de  fixer  le  degré  de  sécuriti^  que  TAfghanislan  assurerait  aux  mar- 
chands russes,  et  non  d'étiiblir  un  traité  ni  une  conibiuaibon  poli- 
tique quelconque,  la  Russie  n'ayant  d'auirc  objet  que  d'assurer  aux  pro- 
duits de  sts  iiianuf.iclui  es  ua  débouché  dans  It  s  marchés  de  l'Asie  centrale.» 
Le  comte  ÎNesselrodc  annonçait  cutiu,«  que  le  comte  Siuiontch  avait  été 
rappelé,  et  que  le  colonel  Duhamel,  qui  avait  été  désigné  pour  le  rempla- 
cer^ était  alors  en  route  pour  Téhéran.  » 

Lee  nuages  s'éclaircissaient,  l'harmonie  se  rétablissait  en  Eiirope;  te 
plan  du  voyage  du  jeune  grand  duc  Alexandre,  hâ-itier  présomptif  du 
trône  de  Russie,  fut  changé  et  embrassa  l'Angleterre. 

Le  gouvernement  anglo-indien  n'était  pas  resté  inactif,  il  avait  envoyé, 
au  printemps  de  1838,  une  flotte  de  cinq  vaisseaux  de  guerre  dans  le  golfe 
Persique,et  il  avait  fait  prendre  possession  de  Tlle  de  Karradc.  L'entrée 
du  golfe  se  trouvait  ainsi  en  son  pouvoir,  et  il  y  avait  des  troupes  prêtes 
à  remonter  l'Euphraie  ou  à  aborder  auxcdies  du  sud-ouest  de  la  Perse  (1). 

Un  traité  fut  conclu  entre  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne, 
Shah-Shoudjah,  et  Hunjeet-Singh  ,  dans  le  mois  de  juin  1838;  et  dès  lors 
une  grande  activité  fut  mise  aux  préparatifs  de  guerre. 

U  parait  que  M.  Mac  Nai;blen  (le  même  qui  fut  envoyé  depuis  auprès  de 
•  Soudjah,  à  Caboul,  et  qui  a  été  tué  l'année  dernière)  et  le  colonel  VVade, 
résident  britSinniqueà  Lf)iidiaii  i ,  (  raient  favorables  à  Sboudjah.  Gederniar 
dit  dans  une  de  ses  lettres  que  ia  inbu  des  Barukzi ,  au  lieu  de  se  com- 
poser de  60,000  familles,  comme  Burnes  l'avait  assuré ,  n'était  que  de 
6,000,  et  que  leurs  chef!»  étaient  loin  d'être  bien  avec  les  antres  chelk 
Le  gouvernement  angio- indien,  en  choisissant  Souc|iah  pour  souverain 
de  l'Afghanistan,  avait  pour  but  de  s'assurer  l'adhésion  et  Fallianoe  de 
Rnnjeet-SlDgb,  et  il  l'obtint  en  lui  promettant  de  la  part  du  roi  flitur  des 
A^hans  la  possession  entière  de  tout  le  territoire  qu'il  avait  enlevé  l'A^ 
ghanistan.  Dost-Mahomed  s'était  refusé  H  cet  abandon. 

Le  octobre  1838,  lord  Auckland  lança  la  déclaration  de  guerre  contre 
l'Atghanistan. 


(1)  Au  rctablissemcnt  de  la  paix,  Tile  de  l^arracit  a  été  évacuée. 
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Le  gouverneur  général  y  disait  que  Dost-Mahomed  continuant,  en  ce 
qui  regarde  les  Sikhs,  à  exiger  les  comUiimis  les  plus  dèraisoiuiables  (qu'on 
lui  Peshawar,  partie  de  son  territoire!),  il  ne  pouvait,  a  cause 
de  MU  respect  poar  la  justice  H  de  son  amitié  pour  le  Mahali-Rajah ,  être 
médiateur  dans  oetteciroonsiaDce;  que  Dost-Mahomed  n'entreleiiait  ses  pré- 
tentions que  pense  qu'il  comptait  sur  Taîde  de  la  Pene;  que  le  si^  dHérat 
avait  été  une  a||ression  injuste  et  crnelle»  eommeucée  eteontinnée  malgré  les 
remontrances  aokimelleset  réttAéesderenvoyéde  la  Grande-Bretagne  ft  la 
cour  de  Perse;  que  eette  expédition  ne  pouvait  être  considérée  que  comme 
on  acte  d'hostilité  envers  l'An^^ictcrre ,  etc.  La  déclaration  finissait  ainsi  : 
«Sa  Magesté  Sbali-âiiiottdjali-Ooi-Moolk  entrera  dans  l'Afghanistan  envi- 
ronnée de  ses  propres  troupes ,  et  sera  protégée  conire  toute  intervention 
étrangère  et  opposition  farlieusc ,  par  l'nrm^e  de  !rî  Grand e-Br«tagne.  Lc 
gouverneur  général  espère  que  le  Shah  sera  aussitôt  replacé  sur  son  trône 
par  ses  propres  sujets ,  et  lorsque  Virutéppndanre  et  i  intégrité  de  i' Afghanis- 
tan seront  établies,  l'armée  anglaise  se  retirera.  —  Le  gouverneur  général 
n  a  agi,  dans  cette  circonstance ,  que  stimulé  par  le  devoir  qui  lui  a  été 
imposé  d'assurer  la  sécurité,  des  possessions  du  gouvernemeDl  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  il  se  réjouit  de  ix)uvulr,  en  accompiissani  uq  devoir,  a)n- 
triboer  à  rétablir  l'union  et  la  prospérité  du  peuple  afghan.» 

On  doit  remarquer  que  cette  proclamation  du  i*'  octobre  est  d'une  date 
plus  réoente  que  la  d^ièehe  de  lord  Palmcrston ,  qui  a  été  citép  plus  haut 

lies mesnresétaient  prises  pour  avoir  sur  pied,  an  mois  de  novembre,  une 
armée  de  27^000 hommes,  fonn Jugée  nécessaire  àès  le  principe.. Nous  avons 
sons  les  yenx  les  copies  des  dépêches  et  de  la  correspondance  ayant  trait  â 
eette  guerre,  filles  ont  été  déposées  au  parlement  britannique.  i}n  y  volt  la 
composition  de  cetie  armée:  environ  13,000  hommes  de  l'armée  royale 
réunis  à  Feroxepore,  sur  les  bords  du  Sutlége;  6,000  hommes  de  l'armée 
du  Shah ,  partis  de  Loudiana ,  sous  les  ordres  d'officiers  anglais  ;  5  500  hom- 
mes de  la  division  de  Bombay,  sous  le  conimnndemeût  du  chef  de  cette 
présidence,  mandé  de  Bombay  au  Sindh  ;  enfin,  un  corps  d'armée  de 2,600 
hommes,  que  le  résident  brilannKiue  dans  le  Sindh  iHaii  aulonsé  à  tirer 
de  Bombay,  si  une  opposition  était  faite  lors  du  mouvement  en  avant  de 
l'armée  anglo-indienne. 

L'abandon  du  siège  d'Hérat  par  les  Persans,  eu  novembre  1838,  rendant 
inutile  ce  nombre  de  troupes,  deux  divisions  furent  laissées  en  di^érents 
pointe,  et  la  force  active  destinée  à  la  guerre  de  rAfghanistan  fut  réduite 
à  21,500  hommes.  L'armée  avec  laquelle  se  trouvait  ^h-Sondjah  prit  po- 
sition ielO  jinvieraor  les  rives  de  rindus.  Sir  Willougby-Colton  arriva  une 
semaine  aptès,  et  les  Anglo-Indiens  s'emparèrent  du  fort  et  de  l'tle  de 
Bnldniry  qui,  selon  le  dire  du  gouverneur  général,  se  dtmna  à  «m  à 
i'amiable»  Un  pont  fut  jeté  sur  l'Indus ,  et  Tarmée  franchit  ce  fleuve. 

Lord  Auckland  avait  accordé  à  Tarmée  qui  allait  agir  au  delà  de  l'Indus 
tous  les  privilèges  et  la  hante  paye  alloués  en  1824 ,  lors  de  la  guerre  contre 
Ava,  ani  troupes  qui  servaient  au  delà  de  Burrampooier. 

1.  & 
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Le  lieutenant  ginéral  sir  Henry  Faue  ayant  lionni-  ga  démission  de 
cooimaudaDi  eu  chef,  aussitôt  après  TabandoD  du  ùé^e  d'Hérat,co  àé* 
oemtNre  1839,  le  oommaodeiiMoC  fat  eonféré  an  lleuteaait  ^fiâénlL  tir 
John  Keaae,  elMf  40  Ui  division  ds Bonlmy,  qui  rejoignit  Tarmée  fo  nmoiK 
tant  rindnt. 

Pons  Je  traité  de  1832«  concln  entre  l'Angleterre  et  lea  Amirs  dn  Sindk  « 
dont  l'armée  trtvemit  en  œ  moment  le  territoiret  il  avait  été  a xfnmé» 
ment  aUinilé  qu'aocnnoa  munitiona  de  fsaim^  qwUaa  qne  tanent  d'alHema 
les  oircoDf  tances ,  ne  asraient  transpertéas  aur  l'indoa  i  maia  eette  attpnin- 

tion  ne  fut  pas  respectée. 

Un  de  ces  actes  de  violence  qui  souillent  trop  souvent  les  pages  de  l'his- 
toire anglaise,  et  qui  ternissent  l'éclat  des  actions  brillantes  qu>l le  renferme^ 
eut  lieu  avant  que  les  forces  deKeanc  eussent  quittt'  lesbourhps  l'îndius. 
—  Près  de  In  ville  de  Kouratchi.  située  à  environ  50  milh  s  au  N.-E.  de  la 
seconde  boucbe  de  l'Indus,  sur  la  cAfe  du  terriloire  simlhu'n,  sfï  trouve 
une  petite  forteresse  appartenaolà  un  Éiat  avec  lequf  I  i'Augleterre  étaiten 
paix,  et  qui  lui  était  attaché  par  des  traités  d'aniitié  et  de  commert». 
On  jugea  que  la  possession  de  cette  place  srraii  utile,  et  on  s'en  empara. 
Un  vaisseau  anglais  et  des  bateaux  à  vapeur  i>oriaut,  outre  un  détache- 
ment d'artillerie  européenne,  deux  régiments  anglo-indiens,  arrivèrent 
devant  ce  fbrt  le  2  ftvrier.  Un  message  infmmia  l'efflcier  qui  le  comman- 
dait que  la  position  de  ce  fort  rendait  sa  possession  indiapoMaMe  ans  An-, 
glaia,  pour  aasnrer  la  sécnrité  des  vaiswaux  an  service  de  la  Compagnie  « 
chargés  du  transport  des  mnnitiona  et  dn  matériel  nleessairea  A  Tarmée 
en  marche:  le  message  reqnérait  le  commandant  de  rendre  la  place  dana 
un  quart  d'heure,  s'il  ne  voulait  voir  employer  centre  lui  lea  moyens  dn 
rigueur. 

L'officier  sindhien  ayant  refusé  d'obtempérer  h  cette  sommation ,  les 
troupes  débarquèrent,  et,  aidées  par  le  feu  des  batteries  des  vaisseaux 
cmbossés  i\  p^'tite  portée,  sVmpr^rèrent  du  fort  et  dn  la  ville.  Kouratchi  §tàt 
niaintenani  partie  des  possrssions  iiuglaises  dans  les  Indes  orientales. 

Il  y  41  <'iiv]ron  140  milles  cuire  iiukkur  et  Dadur  :  près  de  cette  dernière 
ville  coiiiinencc  le  déBlé  de  iiolan ,  qui,  ouvert  à  travers  les  montagnes, 
sur  une  longueur  de  GO  milles,  s'élève  à  plus  de  5,Ui)0  pieds  au-dessus  delà 
mer,  et  conduit  sur  le  grand  plateau  de  l'Asie  centrale. 

Le  24  mars,  après  huit  jours  de  la  plus  pénible  marche,  toute  l'armée 
avait  franchi  ce  passage.  Aucun  obstacle  ne  se  présenta  jusqu'à  Candabar» 
et ,  le  35  juin ,  le  gouvernement  de  Bombay  annon^  an  comité  qui  dirige 
en  Angleterre  les  affoires  de  rinde ,  cette  keuram  aous^eOe,  «Les  ^rdars  du 
Gftndahar,  trouvant  tonte  résistance  inutile,  ont  fui  vers  la  Perse  «  et  tn 
SI  avril,  S.  M.  le  Shah^oudjad,  avec  le  lieutenant  général  Keane,  et  In 
division  dn  Bengale  de  l'armée  de  rindoa,  ont  fiiit  sans  opposition  lenr  en- 
Ifée  dans  Candahar.  I^e  Mahah'^mah  Runjeet-Singh  a  reçu  cello  noovrfle 
avec  joie ,  ainsi  que  loute  la  ttatiMi  sihbe,  et  Foshxwiir  a  été  lllnmlné  pe»* 
dont  trola  nuits.» 
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âmb-Sbowitjad  Ait  covrootté  Mn  IMm  de  là  Bottvelle  hine ,  le  8  mai 

Les  troupes  «nglo-indieiiiiet  mtèrent  stationnées  avtoir  de  Gandahar 

jusqu'au  27  juin  :  elles  se  dirigèrent  alors  sur  GhnmL 

Cette  TilteescéloisB<e  doGaMiahar  d'entiron  lUD  milles  et  de  milles 
du  Caboul.  —  Bien  que  dix  jours  de  marehe  eussent  dt  sufttro,  ce  ne  Hit 

que  le  21  juillet  que  sir  John  Keano arriva  dotant  Ghtttni. 

Durant  le  tr^et,  la  marche  des  troupes  avait  été  entrattfe  par  la  difficulté 
du  transport  des  provisions ,  le  grand  nombre  de  chameaux  et  la  foule  des 
domestiques ,  qui  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  soldats,  et  devaient 
Afre  nourris  p.ir  \(* rofnnvs^nri^t.  .\ucnne  r^sistaoeo IlOStiie  digne  dO  remar- 
que ne  s  opposa  à  la  marche  de  l'armée. 

On  nvait  supposé  la  ville  de  Ghuzni  entièrement  sans  défense  :  elle  avait 
n  |)(  lui  in(  nmrailieset  fossés.  La  forcer  avec  les  \yen  nombreuses  et  i>etites 
pièces  de  campagne  que  possédaient  les  \nglo-Indiens,  était  impossible. 
Une  des  portes  fut  détruite,  dès  la  secon  Ir nuit,  par  l'effet  d'un  pétard, 
«les  officiers,  dit  la  dépêche,  ayant  eux-iiit'ines  transporté  les  sacs  et  fait 
tout  le  travail.»  Le 23  juillet,  un  combat  acharné  eut  lieu  dans  les  rues  de 
la  ville,  oft  les  Anglais  perdirent  200  hommes.  La  garnison,  composée  de 
2,fi00  bommes^eombattlt  avee  une  énergie  Inattendue  ;  mais  die  fttt  vain- 
cue à  la  fin,  et  un  fils  do  Dost'Maliomed,  qui  était  dans  ses  rangs,  tot  fiUl 
prisonnier. 

Le  lirinco  lui-nième«  qui  arrivait  de  Caboul  aveeson  artillerie,  appre* 
nant  la  prise  de  Gbutni ,  retourna  snr  ses  pas,  et,  renonçant  à  tenir  tèce  à 
l'armée  d'invasion  avec  des  forces  disproportionnées,  abandonna  sa  ville, 
et  se  retira,  avocunepariie  de  ses  troupes,  derrière  lés  montagnes  dnnofd 

vers  Balkh. 

L'armée  anglaise  entra  sans  opposition  dans  Caboul,  le  7  août  1839,  et 

Shah-Shoudjah  fut  (Mevé  au  pouvoir.  Alors  vinrent  les  récompenses  aux 
officiers  anglais.  Malgré  l'épouvantable  trafîédie  qui  a  hrminf''  cette 
guerre,  on  ne  peut  s'empèchrr  de  sourire  en  lisant  la  correspondance  de  ce 
mannequin  royal  (  puppet  king).  11  écrivit  le  id  aoiU  à  sa  royale  soeur  la 
rcmc  Victoria  : 

«fJe  dois  porter  ;\  la  connaissance  de  V.  M.,  qu'ayant  quitté  Shikarpore 
en  compagnie  des  victorieuses  troupes»  anglaises,  par  la  laveur  du  tiel  et 
l'extrême  affection  de  votre  gouvernement,  Je  suis  remonté  sur  le  trône  de 
mes  ancAres.  Candahar,  Ghusni  et  Caboul  sont  suocesslvement  tom- 
bés en  mon  pouvoir.  Je  suis  incapable  de  vous  exprimer  tonte  ma  gra- 
titude pour  ces  bienfiiits  :  j'ai  considéré  pendant  quelque  temps  par  quel 
moyen  je  pourrais  récompenser  les  officiers  et  les  troupes  qui  m'ont  accom> 
pagoé.  J'ai  donc  résolu  dinslltuer  VOnin  de  l'empire  Doorauni  (  NUkan-U 
DoorUDoaran)^  qui  sera  divisé  en  trois  classes.  » 

Le  Shah  a&non^it  le  dessein  de  conférer  l'ordre  de  l"'  classe  à  lord 
Auck  t  a  nd ,  gouverneur  général  ;  à  sir  John  Keane,  commandant  l'cxpéd  i  tion  ; 

W.  H.  Mac  Naghten,  envoyé  à  sa  cour$  au  major  général  Willoughby- 
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Colton;  au  lieutenant  -  colonel  Alexander  Burncs;  au  lieutenant-colonel 
C  M.  Wade.  —  La  2^  et  la  d^'danede  Tordre  étaient  destinées  à  d'autres 
officiers  qu'il  nommait,  et  il  se  proposait  de  donner  une  médaille  à  diaque 

soldat. 

Sboudjah  ajoutait  :  «J'ai  la  pieine  confiance  ({iie  ma  royale  sa  ur  la  reine 
Victoria  voudra  bien  gracieusement  permettre  aux  officiers  et  soldats  nommés 
plus  haut,  de  porter  la  décoration  qui  leur  sera  conWrée,  afin  que  mon  sou- 
venir puisse  ôlre  con.«iervé,etqueia  renomnin'  de  l'exploit  glorieux  accompli 
dans  ces  contrées  puisse  retentir  dans  le  monde  entier.» 

Pendant  l'hiver  suivant,  Dos>i-Mahomed ,  accunipa^ué  du  général  liarlan 
(Américain),  était  dans  la  oontrée  par  delà  les  montagnes  vers  Kulm*.  — 
Les  oter^ations  fiites  alors  par  notre  compairiole  ont  beaucoup  ajoalé 
à  la  connaicsaooe  de  la  géographie  de  l'Asie  centrale. 

Dosc-Mahomeds'étaltmontrécncore  vers  Gabonl  dans  Pécé^et  il  y  ayait en 
qpelques  escarmooelies  avec  les  forces  anglaises  :  dans  la  plniiirt  il  fUt  battn. 
Le  matheor  de  sa  destinée  Ini  inspira  une  résolntion  inattendue.  Un  soir , 
le  3  on  4  novembre  1840,  il  vint  seul  auprès  des  murailles  de  Gabonl,  et, 
attendant  le  retour  de  l'envoyé  anglais,  sir  W.MacNaghten,  qui  revenait 
de  sa  promenade  habituelle  à  cheval,  il  s'avança  vers  lui,  lui  présenta 
son  sabre  en  signe  de  soumission,  en  déclarant  qu'il  était  Dost-Maho- 
med  :  l'envoyé  britannique  lui  renHir  son  snhre.  ce  dont  il  parut  touché, 
et  tous  les  deux  revinrent  ensemble  à  Caboul.  Dost-Mahomed  n'avait  pas 
quitté  son  cheval  depuis  vingt-quatreheures,  et  cependant  il  ne  paraissait  pas 
fatigué  :  sir  William  le  traita  honorablemeat ,  et  une  pension  lui  fut  accor- 
dée. Il  a  vécu  depuis  libre,  mais  soigneusement  surveillé  à  Calcutta  et 
dans  leti  autres  pâi  lies  de  l'Inde  anglaise.— Cet  acte  de  résignation  du  prince, 
prlv4  de  toute  espérance,  n'est  pas  un  des  faits  les  moins  saillants  de  cette 
Suerre  si  pleine  d'événements. 

Une  partie  des  troupes  bri^nnlqnes  s'était  retirée  avec  sir  John  Keane  en 
octobre  1838:  celles  qui  restaient  étaient  néoeisaires  pour  soutenir  le  pouvoir 
du  Shali-Shoudjah,  qui  cicita  bient^te  un  vif  mécontentement  par  des  actes 
de  violence,  et  en  conservant ,  comme  gardes  du  corps,  des  Sikhs,  ennemis 
de  religion  et  de  race  des  A^hans.  Sans  doute,  les  actes  dece  gouvernement 
durant  les  trois  dernières  années  seront  connus,  par  suite  de  l'enquête 
que  les  malheurs  récents  ont  nécessitée. — ^Jusqu'à  présent,  le  gouvernement 
anglais  n'a  rien  publié,  et  tous  les  faits  de  ce  règne,  ainsi  que  le  récit  de 
l'insurrection  et  des  massacres ,  ne  nous  sont  parvenus  que  par  dès  corres- 
pondances particulières  ou  par  les  journaux  de  Tlode,  trop  souvent  contra- 
dictoires. 

Nous  dirons  prochainement  comment  cette  insurrection  .éclata,  et 
quelles  en  furent  les  conséquences  pour  les  Anglais. 

Georges  SoMi^Eii  (  de  Boston  ). 

(TMiit  et  refo  par  A.  Hogo.) 
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DES  QUARANTAINES. 


HÉCaâSriÉ  DE  LES  BlïÛRHER  O  FRANCE 
PAR  StriTE 

SB  UBUR  ABOUTION  BR  ANGLETERRE  ET  EN  ADTRICUE. 


Depuis  1841,  il  se  faitsur  une  vaste  échelle  tUmchaDtraliUtl  dcsquaranUi- 
iMi8,nneexpérieDcequi  sera  concluante  pour  ou  contre  l'imporlation  de  la 
peste  en  Europe.  La  France,  l'Angleterre  et  TAutricbe  en  sont  le  théâtre, |NIM- 
que  d'Alexandrie,  de  Smyrne,  ou  de  Constantinople,  on  peut  arriver  au 

milieu  de  ces  pays  sans  faire  quarantaine  et  sans  avoir  subi  aucune  des  pré- 
cautions prpscrilcîi  par  les  lois  sanitaires.  L'Angleterre  a  donnt^  le  signal ,  la 
première  f  lie  a  dc'chirtî  le  toritral  qui  pioU'geait  la  santt';  publique  de 
l'Europe.  L'Autriche  a  suivi  son  exemple  ;  ce»  deux  puissances  ont  â  la 
lettre  escamoté  les  quarantaines.  La  France  le  sait,  noa>seuletnent  elk  le 
tolère ,  bien  plus,  elle  y  prête  les  mains. 

Je  viens  donc  appeler  l'attention  sur  ce  qui  se  passe.  La  question  des 
quarantaines  présente  une  face  triple ,  sous  le  triple  rapport  sanitaire,  com- 
mercial et  politique;  désormais  nul  ne  peut  arrêter  sa  marche,  elle  s'a- 
vance malgré  les  administrations  sanitaires  et  sans  l'approbation  des 
corps  savants. 

En  1841,  j'ai  averti  par  un  mémoire  l'Académie  des  sdenees,  l'Aca- 
démie de  médecine,  et  te  ministre  du  commerce;  je  leur  ai  dit  qae  l'An- 
(leterre  venait  d'idMlir  ses  quarantaines  avec  l'Esypte,  que  la  décision 
de  cette  puissance  causerait  à  la  France  de  grands  dommages  si  nous 
restions  stationnaires.  Gela  se  réalise  :  le  bud^jet  de  1842  annonce  un 
déficit  dans  la  recette  de  nos  paquebots.  Aigourd'huî  j'avertis  que  la 
même  mesure  a  été  adoptée  l'année  dernière  pour  les  provenances  de 
Constantinople,  non-seulement  par  l'Angleterre,  mais  par  l'Autriche, 
et  qu'elle  aura  Us  mômfs  n^sultats  :  le  déficit  ira  croissant.  (Jue  la 
peste  soit  contagieuse  ou  nou,  les  choses  en  sont  au  point  qu  d  ne  serait 
plus  possible  de  faire  rétrograder  ces  deux  puissances  ;  on  ne  peut  plus 
que  les  mcUre  en  quarantaine  avec  la  France,  ce  qui  est  impossible. 

Il  laut  donc  que  nos  intendances  sanitaires  et  notre  gouvernement  met- 
tent nos  quarantaines  en  harmonie  avec  celles  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre ,  il  faut  une  réforme  complète.  E8t*il  croyable  qu'aujourd'hui  l'on 
puisse,  venant  d'Alexandrie  ou  de  Constantinople ,  arriver  plus  rapide- 
ment à  Paris  en  passant  par  l'Angleterre  qu'en  prenant  la  route  directe 
de  Marseille?  Cependant,  c'est  ce  quieiiste:on  verra  que  l'on  gagne. 
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pour  se  rendre  à  Paris,  grâce  à  nus  quarantaines,  16  jours  par  la  ligne 
des  bateaux  à  vapeur  anglai»  d'Alexandrie  à  Southamptooi  el  23  jours  par 
celle  de  Constaiiliuople. 

Aussi  je  ne  viens  pas  soulever  une  discussion  scientifique  sur  la  conta- 
gion, la  noDHSontagion,  ou  rinfeclîon  de  la  peste,  ce  serait  du  temps 
perdu,  il  y  a  trois  siècles  que  Ton  discute  sur  ce  sujet  sans  s'euteodre.  La 
position  est  trop  grave,  je  viens  exposer  le  plus  clairement  possible  ce 
qui  exiilB,  ee  qni  te  fasse  ^  et  quelies  conséqoenoes  en  découlent  pour 
notre  pays. 

S  1.  De  L*ABOLmoii  des  qcarantâiiibs  en  Angletebrb  podb  les 

La  première  tentative  de  l'Angleterre  pour  arriver  h  Tabotition  des  qua- 
rantaines de  la  peste  remonte  ft  1825.  Le  gouvernement  français  s*est  alors 
trouvé  saisi  de  la  question.  Il  fut  constaté  que  12,â00  balles  de  coton  d'Éjfjfypte 
avaient  été  admises  àLiverpool  par  ordre  dn  gouvernement  anglais,  et 
qu'elles  n'avalent  subi  aucune  quarantaine ,  qu'une  décision  avait  été  prise 
portant,  «  que  les  provenances  du  Levant  avec  patente  nette  (1)  seraient 
«  admises  en  libre  pratique;  et  avec  patente  brute  (2\  qu'elles  subiraient 
«  une  quarantaine  déterminée  par  le  conseil  privé,  du  roi.  »  Cet  acte 
devait  nécessairement  amener  des  réclamations  de  l'Italie,  de  l'Autriche, 
et  de  la  France  surtout,  qui  se  trouvait  lésée  dans  ses  intérêts  conmier- 
ciaux.  M.  Hely  d'Oissel  fit  un  ra^iport  sur  ce  sujet  au  conseil  supérieur 
de  santé  ;  il  renferme  ces  mots  applicables  encore  k  la  situation  actuelle 
(1813)  : 

«  Il  paraît  constant  qu'elle  (l'Angleterre)  n'a  pris  cette  déterminaUon 
«  qu'en  vue  de  donner  à  son  commerce  les  moyens  de  lutter  avec  plus 
«  d'avantages  contre  le  nôtre  (page  8;  ;  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  ne 
«  s'agit  pas  ici  de  moins  que  d'une  espèce  de  blocus  continental.  La  ques- 
«  tion  politique  est  immense  »  (page  15). 

La  position  était  grave,  comme  on  le  voit,  elle  est  encore  telle  aujour- 
d'hui. L'Angleterre  alors  fut  obligée  de  céder  sous  les  réclamations  de 
l'Europe  ^  et  de  déclarer  qu'elle  rétablirait  ses  quarantaines  comme  par 
le  passé,  mais  elle  a  eu  soin  d'en  remettre  l'exécution  au  conseil  privé  du 
roi,  qui  a  sii tourner  les  difficultés. 

Les  règlements  et  les  lois  qui  protègent  la  santé  publique  en  Angleterre 
contre  les  épidémies  que  l'on  pourrait  importer,  sont  très-difficiles  à  se 
procurer,  et  quand  on  les  possède  on  ne  peut  rien  en  conclure:  ils  sont 
obscurs,  incomplets,  remplis  d'exceptions  et  dominés  par  le  conseil  dont 


(1)  La  patente  nette  est  un  papier  délivré  par  l'autorité ,  qui  constate  qu'il  n'y  a  pat 
de  cas  de  pnte  dn  lien  de  départ* 

(2)  La  patemebnilseonilale  qiÉHy  adas  cas  dèpeUe  an  lieo  du  départ. 
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fa  d^i  parlé.  Gé  tmM  ràiét  à  Londra ,  et  a  pMa  pmméit  mt  te  tmps 
de  ia  quanntaiQet  ipH  wagmmtM  cm  diminue  aeton  «on  bon  plaisir)  Il  eat, 
dllKiBfiioii-caBtagiMiîiCe  :  aossi  est-il  induisent  et  ne  faîUil  qie  ce  qu*îl  faut 
ptur  ne  i>as  effrayer  Ict  populoiioiiaat  les  pays  voisins.  Il  est  maître  d'ou- 
vrir ou  de  fermer  ta  porte  à  la  contagion  de  la  peste  si  elle  existe.  Il  a 
trouvé  moyçn  de  conlenter  tout  If  nTonde  -^^ns  bruit,  et  d'arriver,  en  1841, 
à  une  aboliiioa  presque  complète  des  quarantaines  pour  les  provenaiion 
d'Égypte. 

Oife  révolution  sanitaire  avait  nécessairement  été  amenée  par  l'exten- 
uùû  donuée  à  la  navigation  à  vapeur.  Quel  est  son  but  ?  de  multiplier 
et  d'activer  les  relations,  de  les  rendre  plus  i  a  [>  ides  ;  or ,  l'exécution  des 
quaraulaaies  annihilait  ce  rébuUat.  (Juel  avauta^^e  l'Angleterre  retàierait- 
elle  de  cette  navigation  si,  entretenant  à  grands  frais  une  ligne  de 
bateaux  à  vapeur  de  SwthaiaplMi  à  Ataïa^dria ,  les  passagers,  après  avoir 
demeuré  16  Jours  en  mer ,  étaient  encore  obligés  de  foire  20  jours  de  qua- 
Mtaiiic,  comme  en  [France?  LorsqnerAttgletenre  a  organisé  cette  li^e, 
m  tttd,  eNa  «gisnit  coame  en  France  ;  tant  qn'cfle  n'a  pas  eu  la  concoN 
rence  doi  yapenrs  fîranfaia,  elte  a  p«  exister;  mais  le  jonr  ot  nous  arcns 
établi  le  service  de  nos  bateaux  sur  la  Méditerranée,  la  ligne  anglaise  a  été 
forcée  de  cesser  le  sÉs%  qu'elle  n^a  repris  qif  après  une  profonde  modification 
des  lois  sanitaires. 

Le  conseil  privé  du  roi  a  déclaré  en  principe ,  dans  le  commencement 
de  1841  : 

«  Que  le  temps  du  passaj;c  scriit  compté  dans  le  temps  do  la  quarantaintî.  » 

C'est  la  modification,  ou  plutôt  la  réforme  la  plus  complète,  la  plus 
sage  et  la  plus  bardie  qui  ait  eu  lieu  depuis  l'organisation  des  lazarets. 

Comme  conséquence  de  cette  réforme,  on  a  déclaré  que  le  temps  de  la 
quaranfatiit ,  avec  patente  brute,  serait  de  14  jours  à  dater  du  jour  du 
départ,  <  t  que  s  il  y  avait  pendant  ce  temps  une  mort  suspecte,  la  quarai^ 
taine  de  14  jours  recommencerait  à  dater  du  jour  de  cette  mort. 

Avec  patente  «ette,  pas  de  quarantaine.* 

Or,  ceci  équivaut  a  l'abolition  des  quarantaines,  puisqu'il  Csnt,  le  moins, 
pour  venir  Mtexandrie  k  Sonthampten,  f  5  jours  de  traversée. 

Les  eonsépences  de  cette  décisio»  du  conseil  privé  sont  immenses,  et  de 
la  gravité  la  plus  haute  pour  \t»  relations  avee  rOricat.  Par  U ,  l'Ansle- 
terre  enlève  à  la  France  ravanta^e  de  sa  position  géographique  t  et  s'en 
empare  à  notre  grand  détsiSMUt,  comme  en  le  verra.  Nous  sommes  loin 
de  blâmer  l'Angleterre,  elle  a  en  raison  d'agir  ainsi,  puisque  les  faits 
observés  et  la  logique  sont  d'accord  avee  ses  intérêts  politiques  et  com- 
merciaux ;  elle  noua  a  donné  l'exemple,  c'est  4  ia  France  à  savoir  si  elle 
veut  en  profiter. 

Tel  est  l'état  des  quarantaines  en  Angleterre  depuis  1811,  pour  les  pro- 
venances d'Alexandrie  par  les  bateaux  à  vapeur  ;  on  pt-ut  coustaicr  le  fait 
mois  par  mois.  Quant  aux  bâtiments  marchands  et  aux  quarauiaincs 
qu'ils  exécutent,  il  n'est  pas  facile  de  savoir  comment  les  choses  an  passent: 
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leur  applique-t-on  la  même  loi  ?  c'est  probable.  Ce  que  j'ai  pli  savoir,  c'est 
qu'ils  ne  font  qu'une  simple  quarantaine  d'observation,  que  tout  est  à  la 
d^isioQ  d(i  conseil  privé  ,  que  souvent  les  bàlimeats  en  quarantaine  sont 
placés  au  milieu  des  autres  dans  les  ports  de  Glascow  et  de  Livet  pool  ;  on 
sauve  les  apparences.  Bien  que  je  n'aie  pas  de  preuves  inatt  rielles  de  l'appli- 
cation du  principe  qui  régit  les  paquebots  à  vapeur  aux  bâtiments  mar- 
ciiauds,  je  ne  crois  pns  les  Anglais  assez  absurdes  pour  tirer  deux  consé- 
quences différeuLes  d  un  même  principe,  sui tout  quand  il  est  contraire 
à  leurs  intérêts. 

Au  reste,  ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  l'abolition  des  quaraulaines 
pour  li  s  paquebots  d  Alexandrie,  c'est  ce  qui  existe  :  je  vais  eu  démontrer 
les  conséquences. 

Résultat  |Mur  rmpyK  k  1»  France* 

J'examinerai  la  question  par  les  chiffres,  c'est-à-dire  en  comparant 
entre  elles  les  lignes  françaises  et  anglaises  de  bateaux  à  vapeur,  lesprlXt 
les  dépenses,  le  temps  de  la  roule  et  des  quarantaines. 

Baleaux  à  vapeur  anglais  (  d'Alexandrie  à  Soulhampton). 

D^Aiexandrie  k  Soulhampton ,  prix  du  ptnage  (tout 

compris)   1 125  fr.  et  16  jours  de  roule. 

Cadeaux  aux  garçons  de  bord.  .   37 

De  Soulhampton  à  Londres   25     et  1  jour. 

Faux  frais   25 

Rendu  à  Londres.  .......  1212     et  17  jours. 

D'Alexandrie  à  Soulhampton  .  prix,  radeaux  et  frais,  1162  et  16  j. 
De  SouthamptoQ  à  Paris ,  prix ,  faux  frais   02     et  3  j. 


KendnàParis.  12M  eCl9j. 

BateauaB  à  vapeur  fnmçaU  (  (f  Alexandrie  à  Marssttle }. 

D'^exandrieàliarseine.prix   iSOfr.  et  9  jours  de  renie.' 

Nourriture,  en  route,  de  9  jours,  à  6  f^.     54  " 

Faux  frais  de  route   20 

20  jours  de  quarantaine,  h  3  fr.pvjour.      6U     et  2D  j. 

Nourriture  5  5  fr.  par  jour   100 

Faux  frais  de  quarantaine   40 

Beodtt  a  Marseille. ...  754     et  29  jours»  roule  etquanmtaine. 

Retard  &  HandHe,  prix   6     et  1  jour  de  retard. 

De  Maneine  à  Paris   140     et  5  jours  de  roule  eC  retard* 

Nourriture,  fralsetfaux frais  de 5  jours.  40 

Rendu  &  Paris   940  .  el38j. 
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De  Pari«  au  Havre  et  à  Londres   87  fr.  et  3  jours  de  route. 

fiourriture   18 

Retard  k  Paris   15      et  2  j. 

Frais,  faux  frais,  pour  ce»  5 joun. .  .  .  25 

-  ,  - 

Rendu  à  Londres.  ..  .   1085     et  40  j.  i  ,    .  *, 

•  ■.•'»» 

Résumé. 

^  «.  «  •  -,t  • 

D'Alexandrie  à  Paris  (ligne  française). .    940     et  35  j.  i       .     .  i 
Idem.         (ligne  anglaise;.  .   1224     et  19  j.  , 

Avantage  de  la  France.  .  .  .  .    284        16  j.  Avantage  de  l'Angleterre. 

D'Alexandrie  à  Londres  (lig.  française).   1085      et  40  j.        ^  , 

Idem.         (ligne  anglaise).   1212      et  17  j.  . 

    1  .  .ij  /  «' 

Avantage  de  la  France   127  fr.     23  j.  Avantage  de  l'Angleterre. 

Ainsi ,  d'après  ces  tableaux ,  prenant  la  ligne  française  pour  venir  d'A- 
Jexandrie  à  Marseille  directement  et  sans  relâche,  vous  mettez,  terme 
moyen  ,  9  jours,  souvent  10;  ajoutez  pour  la  patente  brute  20  jours  de 
quarantaine,  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  vous  ne  serez  libre  à  Marseille 
que  le  29^  jour  au  plus.  Il  faut  bien  compter  1  jour  de  retard  en  moyenne 
après  la  sortie  de  quarantaine,  et  pour  la  route  jusqu'à  Paris  5  jours  au 
moins.  Tout  le  monde  ne  veut  et  ne  peut  retenir  sa  place  à  l'avance  dans  la 
malle-poste  qui  part  directement  pour  Paris  le  soir  du  jour  de  la  sortie  du 
lazaret.  On  passe  ordinairement  par  Lyon.  Or,  il  faut  5  jours  :  total  36 
jours  pour  se  rendre  à  Paris.  Un  Anglais  y  restera  bien  2  jours,  et  Paris 
à  Londres  3  jours  peuvent  être  comptés.  Total  :  40  jours. 

Tel  est ,  en  moyenne ,  le  temps  que  vous  mettrez  pour  vous  rendre  sur 
ces  différents  points ,  en  prenant  la  ligne  française  et  en  passant  par  la 
France ,  qui  est  la  route  la  plus  courte.  i  . 

Par  la  ligne  anglaise,  c'est-à-dire  par  la  route  la  plus  longue,  avec  la 
même  patente,  la  patente  brute ,  qui  porte  14  jours  de  quarantaine ,  mais  ces 
jours  sont  compris  daus  le  voyage,  vous  allez  d'Alexandrie  en  Angleterre  en 
16  jours;  à  Londres,  en  17;  à  Paris, en  19,  et  môme  à  Marseille,  en  26, au  lieu 
de  29  par  la  ligne  française  !  Ck^rtes ,  je  suis  loin  d'avoir  forcé  les  chiffres. 

Il  y  a  donc  un  avantage  de  temps  très-grand  pour  les  personnes  qui  re- 
viennent d'Égypte,  de  prendre  la  ligne  anglaise;  elles  sont ,  par  cette  route 
qui  est  la  plus  longue,  à  Londres,  23  jours  plus  tôt;  à  Paris,  16  jours  plus  tôt. 

Oue  la  patente  soit,  ou  suspecte,  ou  nette, ou  brute,  peu  importe  pour 
la  ligne  anglaise;  pour  la  ligne  française ,  il  n'en  est  pas  de  môme,  il  y  a 
un  léger  avantage  :  lorsque  MM.  de  la  santé  de  Marseille  veulent  bien 
admettre  la  patente  nette,  cas  fort  rare,  alors  la  quarantaine  est  de  15  jours 
au  lieu  de  20.  Ce  sera  donc  le  chiffre  de  5  à  retrancher  des  différences  au 
profit  de  la  ligne  anglaise;  mais,  je  le  répète,  le  cas  est  trop  rare  pour  que 
l'on  en  tienne  compte  ;  seulement  il  faut  le  noter.  Sous  le  régime  de  cette 
patente ,  on  devra  aussi  diminuer  les  dépenses  de  40  françs. 


74  Rrnn  ve  i'orieitt. 

L'avantage  de  temps  pour  l'Angleterre  «t  comme  on  le  voit  fort  beau  : 
serait-il  compcns»^  par  l  argent  ?  Un  a  vu  qu'il  fallait  au  moms  (et  \h  encorç 
je  n'ai  pas  enflé  les  tljiffrrs^ .  pour  se  rendre  à  Paris  par  la  ligne  française, 
840 ,  et  à  Londres,  lOiSr^  iruic^;  pour  se  rendre  à  Londres  par  la  ligne  an- 
glaise, 1212  francs,  et  k  Pans,  1224  francs. 

C'^t  donc  384  fr.  pour  venir  à  Paris,  et  127  pour  vemr  à  Londres,  de 
plus  par  la  ligne  anglaise  que  parla  ligne  française.  Or,  Jamais  un  Anglais 
ne  fera  cette  économie  ;  s'il  préfière  la  ligne  ft'an^tev  tes  W  lanm  oi  4»m 
les  hôtels,  il  dépensera  bien  an  delà;  et  arrivé  ft  Looéres ,  il  aura  encore  25 
jMurs  de  route  de  idiis.  S'il  y  a  conpcosation,  seulemant  ponr  un 
Français  on  toute  autre  personne  qui  se  rend  à  Paris  ou  dans  le  centre  de  la 
France;  encore  fiiut-il  qu'elle  ne  soit  |ïas  pressée  par  ses  affaires.  De  plus, 
ces  avantages  d'argent ,  l'Angleterre  peut  nous  les  entever  quand  elle  le 
voudra ,  en  abaissant  le  prix  de  ses  transports. 

On  peut  déjà  tirer  les  conséquences  de  cet  état  de  choses.  Quant  à  moi ,  je 
le  déclare  ici  (  comme  je  Tai  déjà  fait  devant  l'Académie  des  sciences  et  de 
médecine  et  dans  un  mémoire  adressé  nu  minisfre  du  rommfTcf  la  fin  de 
1811),  guidé  par  la  coniiDi.ssance  des  faits:  le  maintien  des  quarantaines 
inégalefî  de  France  ei  d  An^jlelerre  sera  la  ruine  de  nos  li[;n(\s  de  paquebots 
d'al>ord ,  et  plus  tard ,  celle  encore  de  nos  intérêts  matériels  et  politiques 
en  Orient. 

-  Une  partie  de  mes  prévisions  s'est  déjà  réalisée. 

S  IL  On  ftf ABOunon  ms  «OMumAnns  m  Akcmiibb  ?oia  iw 
mmBMMis  WB  SwTiaa  nr  m  CSonmnvinom. 

On  doit  bien  penser  que  l'Angleterre,  s^m  en  1841  avait  la  première 
donné  fexemple  d\me  réforme  sanitaire,  en  adoptant  poar  principe  que 
le  temps  du  voyage  serait  compté  comme  temps  de  quarantaine ,  ne  man- 
querait pas  d'étendre  la  même  mesure  et  de  Rappliquer  aux  provenances 
de  Gonslantinoplc.  C'est  ce  qu'elle  a  fîiH  en  1SI2  :  une  Kgnc  direele  de  ba» 
tcaux  ft  vapeurs  a  été  organisée  de  Gonstantinople  à  Sontiiamplmi. 

Mais  void  qui  est  trés-curieuxct  très-instructif:  h  ligne  anglaise  qor  est 
en  pleine  acUvilé  n'est  desservie  par  les  navires  de  cette  nation  que  jusqu'à 
Malte;  ce  sont  nos  paquebots  qui  font  le  reste  du  service  de  Malte  à  Gon- 
stantinople et  réciproquement.  Chaque  mois  un  de  nos  paquebots  qui  vient 
de  Gonstantinople  correspond  avpf  le  bateau  à  vapeur  anf^bis  qni  attend  h 
Malte,  et  part  de  suite  pour  Southampton.  Ce  service  est  tombint^  de  ma- 
nière ([ii'il  n'y  ait  pas  de  retard.  Les  passagers  rpii  viennent  en  France 
ou  vont  en  Angleterre,  en  Belgique .  etc. ,  et  qui  veulent  prendre  la  route 
de  France  par  Marseille ,  ceux-là  sont  débarqués  au  lazaret  de  Malte  et  font  ' 
20  jours  de  quarantaine  (je  parle  toujours  au  point  de  vue  de  la  patente 
brute  t!i  j  ai  dit  pourquoi);  ceux,  au  contraire,  qui,  tout  en  se  rendaOtsur 
les  mêmes  points,  ne  veulent  pas  Aire  de  qoarantaine,  le  peuvent  en 
s'embarqnant  immtfdiatement  sur  le  vapeur  anglais  ;  ils  sont  ft  Southamp- 
ton le  10^  jour  ;  à  Londlts,  le  tl*  ;  à  Pluis ,  le  13* ,  pendant  que  les  autits 
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compagnons  de  route ,  de  CunsiaDiiuople  à  MaKo ,  sont  encore  en  qua- 
rantaine. ,  .j..  j  )  :rt> 
Le  fait  est  piquant,  mais  il  est  vrai  :  il  existe,  on  peut  le  vérifier  ;  Tad- 
Diinistration  sanitaire  française  ne  doit  pas  l'ignorer,  puisqu'elle  le  tolère , 
etque  le  gouveruemenlle  favorise.  Ainsi,  non  contents  de  conserver  intac- 
tes nos  lois  sanitaires,  et,  A  notre  grand  dommage, de  laisser  établir  pour  la 
contagion  deux  règles  différentes,  nous  aidons  les  Anglais  à  nous  faire  con- 
currence. Il  faut  espérer  que  l'administration  ne  vieudra  plus  nous  dire, 
après  ce  qui  se  passe,  qu'elle  croit  à  la  contagion  et  à  l'importation  de  la 
peste ,  puisqu'elle  facilite  et  permet  la  violation  des  quarantaines,  ce  qui 
rend  presque  certaine  l'introduction  de  la  peste  en  France,  si  cette  maladie 
est  contagieuse,  et  depuis  plus  de  deux  ans  l'Europe  entière  est  ainsi 
menacée. 

RëiiiiKat  par  rapport  h  la  France. 

Comme  pour  l'abolition  des  quarantaines  d'Alexandrie,  je  vais  procéder 
par  chiffres  et  par  tables  ;  c'est  plus  pratique  et  plus  certain. 

Ligne  directe  de  Comtantinopîe  en  Angleterre. 

De  CoiisUntinople  à  Malte,  prix ,  frais,  nourriiure,  .    320  fr.  et  7  jour*. 
De  Malte  à  SoutbamploD ,  tout  compris.  8S0      et  10  j. 

Rendu  à  ConstantiDopte.  ...   1170  et  17  j. 

De  Southamptou  à  Londres   25  et  1j. 

  —  ■»» 

Rendu  à  Londres   1195  et  18  j. 

Rendu  à  Southamptou   1170      et  17  j. 

De  Soulliampton  à  Paris   62      et  3  j. 

Rendu  à  Paris   l'232      el  20  j. 

lÀgne  des  bateaux  à  vapeur  français  de  Constanlinople  à  Marseille. 

Prix  de  Constaolinople  à  Marseille. .  .  .  465  fr.  et  1 5  jours  de  route. 
Nourriiure  en  route,  lâjoursùGfr.  .  90 

Faux  frais   20 

Quarantaine  à  Malte,  de  20  jours,  à  3  fr.      60     et  20  jours  de  quarantaine. 

Mourriture  pour  20  jours ,  à  5  fr.  .  .  .  100 

Faux  frais  pour  20  jours   40 

Retard  à  Malte,  2  jours   15  2  jours  de  retard. 

Rendu  à  Marseille. .  .  .    790     et  37  jours  de  voyage. 
De  Marseille  a  Paris   186     et  6  j. 

Rendu  à  Paris.   976      et  43  j. 

De  Paris  A  Londres   145     et  5j. 

Rendu  à  Londres.  .  .  *   1121      et  48  j. 
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Bénmi. 

De  OHMlantinopie  à  Paris  (  li^  fran> 

çawc)  ,  .  .  .  .    »76  fr.  et  43  jours. 

De Comtantinople  à  Ptm  (lif;.  anglaîie).  1 232     et  20  j. 

ÂTaotase  de  la  f  ranoe/ ....    256        23  j.  Avant^e  de  l'AngieleRe. 

De  ConstantîDople  à  Lradres  (ligne 

ffMiçaiie}   1121  et48j. 

De  CSonîlaatiDople  I  Lffli^nt  (  ligae  att- 

Slaiie)  tm  etlSj. 

AYanta^ie  de  la  France   74        30  j.  ATanta0e  de  rAngleterre. 

Ainsi,  l'on  va  de  Constant mople  à  Londres,  par  Soutbampton,  en  18 
jours  et  pour  francs  ;  à  i'ans,  par  cette  même  route,  en  20  jours  et  pour 
1232  francs ,  tandis  que  par  Marseille ,  ligne  directe  ou  ligne  la  plus  courte, 
on  met  pour  Paris  43  jours ,  et  Ton  dépense  976  francs  ;  pour  Ltwdtavs  46 
jours,  et  il  en  coûte  1121  francs,  ce  qui  donne  à  la  ligne  anglaise  un  avan* 
tage  de  23  et  30  jours:  je  ne  pense  pas  que  l'on  admettra  comme  compensa- 
tion f  même  pour  Paris ,  256  et  74  francs  que  l'on  d^nse  en  moins  par  la 
ligne  française.' Il  n'y  aurait  qu'une  seule  cbose  qui  pourrait  fiire  préCto 
nos  paquebots ,  c'est  Tennoi  d'une  longue  navigation,  encore  ya<-t*ildcs 
relâches  A  Blalle,  Gibraltar  et  Usbonne;  mais  qu'importe  cette  navigation 
aux  personnes  qui  voyagent  pour  affinres,  comme  les  Anglais,  par  exemple? 

Quel  est  le  résultat  de  ces  mesures?  c'est  que  le  retour  de  l'Orient  pour 
les  Anpbis,  les  Hollandais,  les  Belges  et  les  Français  des  d<^par!çments  de 
rUuest  et  du  Noi  d  .i  lieu  par  Southaniptoii ,  et  l'administration  drs  p.ique- 
bots  de  la  I\h'dit(  ri  am'o  a  du  ronslaler,  jiour  l'année  1842,  u/tt/t/ia^f/o/i^ nof 
inslitufions  sanaum  s  .sont  la prmcipalr  rniixc.  Avant  1841 ,  le  passage  avait 
lieu  |iar  la  France.  Aussi,  en  calculaiU  au  niininmin  le  tort  que  nous  cau- 
sent nos  quaranlâmes  qui  repoussent  les  voyageurs,  on  peut  évaluer  cette 
perle  à  1200  francs  au  moins  par  personne. 

5  111-   De  T.'AB0r!TI0>  DES   QUÂRAMTÀlKES  DB  l'AvTBICHE   SUR  LE  DaUDIB 
FOU  A  LfiS  PROV£I«AHCES  BB  CORSTAIITIIIOPLB  ST  DB  L'AsiE  MllIBUBE. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Angleterre  qui  est  menaçante .  qui  nous  fait  celte 
guerre  d'intérêts,  qui  s'avance  ri^âolumcnt  dans  la  \  oie  du  progrès,  c'est 
aussi  la  paisible  Autriche.  D'un  seul  bond,  elle  vient  de  franchir  l'espace 
qui  existe  entre  la  conservation  des  quarantaines  et  leur  anéantissement. 
Aussi  adroite  que  l'Angleterre  ^  die  a  su  les  escamoter  en  les  modifiant ,  en 
ayant  l'air  de  les  conserver. 

Je  vais  exposer  comment  les  choses  se  sont  passées. 

Chacun  sait  que  l'Autriche  a  entretenu  ^  grands  frais  un  cordon  sanitaire 
sur  SCS  frontières  et  sur  le  Danube.  Slle  avait  établi  sur  difMrenls  points  des 
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qmnisUliNt  qui  gèaaieiit  beauoonp  la  navigalioa  du  fleuve  et  ses  rdatimis 
amies  pfovîDoes.sItm,  placées  sous  la  soaeraiueié  de  la  Ptorte. Ces pro- 
TîDces  t  presque  Indépendantes,  ont  une  frontière  distinele  des  entras  pays 
soumis  directement  A  la  Perte;  les  ebefs  slaves ,  à  rinstisation  de  rAuftrîefae, 

y  établirait  des  quarantaines  contre  les  États  turcs  proprement  dits ,  de 
sorte  qu'il  y  avait  double  ligne  sanitaire.  L'Autriche,  qui  avait  ses  intérêts 
dans  cette  organisation ,  fit  bientôt  savoir  aux  pfouvernements  slaves,  que , 
puisqu'ils  faisaient  bonne  quar^intalne  avec  les  Etats  turcs,  il  était  inutile 
de  gêner  plus  longtemps  leurs  relations  ;  qu'en  conséquence ,  elle  levait  ses 
quarantaines,  ce  qui  semblait  naturel. 

Mais  on  doit  se  souvenir  He  ce  grand  bruit ,  au  sujet  des  établissements  sa- 
nitaires que  le  sultan  fondait  dans.toul  son  (  ini)ii  e  La  presse  allemande  sur- 
tout enregistrerait  avec  f racas^ce  prétendu  mouveuient  de  civilisation. 

Toutes  ces  nouvelles  venaient  d'Allemagne.  Qu'y  avait-il  d'étonnant,  les 
agents  supérieurs  de  la  santé  de  Constantinople  étaient  presque  tous  sujets, 
antridiiens. 

Gspsudant ,  comme  je  eounaissais  Tespric  du  gouvernement  turc ,  j'étais 
loin  d'être  eonvaîncn;  je  ne  croyais  ries»  et  voici  pourquoi  :  en  1S38,  je 
m'étais  trouvé  à  Gonstantineple  avec  des  envoyés  du  laxaret  de  Semlln , 
chargés  »  dWt>eo ,  d'organiser  un  semblable  ftablissemcnt  à  Goustantino» 
pie.  Ils  débutèrent  par  présenter  au  divan  un  mémoire  dans  lequel  ils  dé- 
claraient que  la  perte  était  seulement  endémique  en  Egypte  ;  qu'elle  venait 
toqjours  d'Égypte  ;  que  par  conséquent  il  fallait  se  mettre  en  garde  oontre  ce 
pays;  que  quant  à  la  Turquie  ,  la  peste  n'y  était  ni  endémique  ni  sporadi- 
que,  mais  qu'elle  y  était  toujours  importée.  Pour  moi,  qui  depuis  quatre 
ans  étudiais  la  question  sur  les  lieux,  il  me  sembla  qu'une  telle  conclusion 
était  bien  hasardée,  surtout  pour  ces  messieurs  ,  qui  n'avaient  vu  la  peste 
que  daus  le  laznrcf  de  Semlin;  bientôt  j'en  connus  la  cause. 

Un  jour,  étant  allé,  pour  voir  ces  médecins,  on  me  répondit  fort  ingé- 
nument qu'ils  étaient  en  grande  délibération  sur  les  quaranlames  avec  le 
premier  interprète  de  la  légation  autrichienne.  Ainsi ,  l'Autriche  se  mêlait 
de  la  question.  C'était  un  avertissement:  les  qusrantaines  en  Turquie  ca- 
duiient  donc  autre  chose  qu'un  intérêt  scientifique  et  philanthropique  ;  il 
ne  restait  plus  qu'à  attendre  le  développement  des  fiiils.  L'établisMnent 
des  bateaux  à  vapeur  du  Danube  en  indiquait  asKz  bien  le  but. 

Enfin,  en  les  £uts  slaves,  jouant  à  l'égard  de  la  Turquie  la  même 
comédie  que  l'Autriche  à  leur  égard,  ont  levé  les  quarantaines  de  leurs 
frontières  et  du  Danube ,  attendu,  disent-ils,  que  la  Turquie  prenant  ches 
elle  des  mesures  de  précautions ,  ayant  des  quarantaines  contre  l'impor- 
tation de  la  peste ,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  de  cette  maladie. 

Telle  est  la  manœuvre  habile  que  l'on  vient  d'exécuter. 

Si  l'on  m'opposait  les  quarantnines  de  l'empire  ottoman ,  et  si  l'on  voulait 
s'appuyer  sur  elles  pour  juslitier  la  conduite  et  la  marche  de  l'Autriche, 
je  répoudrais  :  puisque  cette  puissance  se  croit  si  certaiue  des  mesures  sa- 
nitaires de  la  Turquie,  pourquoi  n'a-t-elle  pas  fait  identiquement  pour 
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l'riesle  et  la  mer  Adriatique  ce  qu'elle  vient  de  foire  pour  le  Dâimbé?  Mais 

l'Autriche  sait  fort  bien  que  les  qnarantsînrs  sur  lesquelles  rlle  s';ippiiie  ne 
sont  (|u  une  jonjîlerie.  Qu'elle  se  conduise  comme  e!lf  le  fait,  qu'elie  nous 
donne  l  exemple,  cette  puissance  a  raison  ;  qu  elle  profite  pour  ses  intérêts 
des  circonstances  qu'elle  a  fait  naitre,  (lu  ellL'  attire  ^  elle  dans  ses  ports,  à 
notre  d(  i riment,  le  commerae  de  l  Uneat,  mais  qu'elle  veuiile  biea  ue 
nous  (  l  oire  ni  des  dupes  ni  des  ignorants.  '  ■ 

h  lit  laudrait,  pas  {>enser  ce{>ci}idânt  que  l'Autriche  a  proclamé  rabolilioQ 
des  quarantaines  du  Danube, c'eût  été  une  imprudence  qui  aurait  fair  crier* 
Bile  a  plus  adroite, die  semble  les  conserver,  txm  m  1»  lAotiMMit 
par  te  fut. 

iM  Dfiifdtes  oiéoiuuum  imliiil  qo'afw  patittta  tiMte  II  ny  aara 
qw  24  tarât  de  qKantnlaiae  d'obicmiiOD  a  Onovi,  et  fl  fSivt  iTarrêier 
lar  as  pokit  dtas  jours,  leroie  W0fm.  Cette  pamte  est  dMiirrie  qaaraate 
joiirt  apristedaraier  easde  pesta.  Aveepatoits  bnile,  la  quaiastaine  est 

de  10  jours  ou  moins,  selon  les  cireonstanees.  Or,  quand  délIvrMHm  cette 
patente? sculeaBcat  hH*8qo'tl  y  a  épidémie,  ce  qui  n'arrive  que  tous  les  5 
ou  6  ans  an  plus ,  et  pendant  6  on  6  m6is;  de  sorte  que  sur  6  ans»  il  n'y  a 

que  6  mois  de  patcdte  bmie ,  par  conséquent  de  quarantaine. 

Que  l'on  ne  soutienne  pas  que  si  la  paîenfeest  nette ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
de  cas  de  peste  dans  l'empire  et  dans  Gonstantinopte.  O-la  est  impossible  à 
savoir,  même  dans  cette  capitale,  ort  l'on  prétend  visiter  les  morts  et  in- 
specter les  cadavres.  11  n'y  a  qu'une  seule  ville  dans  tout  l'Orient  oil cela  se 
pratique  régulièrement,  c'est  à  Alexandrie,  parce  qu  elle  est  entourée  de 
murailks,  que  les  cimetières  sont  à  l'extérieur,  et  qu'un  mort  ne  peut 
passer  sans  que  i'ou  eiiiilie  une  cat  le  de  visite.  A  Constantinople ,  ville  im- 
mense et  disséminée,  sans  murailles ,  avec  des  cimetières  de  tous  côtés,  on 
ne  fait  pas  ces  visites  sérieoaemcnt,  car  on  n'oeerait»  On  t'en  rapporte  aat 
laveurs  de  morts ,  plus  que  fadlet  à  tédairo,  on  ft  des  gens  qui  ne  croient 
pas  à  la  contagion,  qui  ne  connaissent  rien  à  la  peste,  et  qui,  par  prt||u0A, 
tomtontrairet  ani  innovatlont  det  chrétient,  qne  l'on  maudit  paniil  le 
penpk  et  te  deig^  eomme  étant  des  insti^atem  d'une  mesure  tacrli^,  la 
profisnatten  des  cadavres»  Yitite-t-on  te  harem?  non,  ear  (l y  Mtiit  une 
révolte  générale,  et  il  n'^t  pas  probable  que  le  sultan  et  ses  minisires  venti* 
lent  se  faire  étrangler  pour  le  bon  plaisir  des  réformateurs  de  la  santé  ptt>^ 
blique.  Le  barem  est  tellement  inviolable,  et  les  préjugés  sont  si  tenaces , 
que  Mahmoud  lui-même,  ce  sultan  qui  avait  détruit  les  jaDissaires,  prtv 
clamé  la  réforme,  institué  les  quaranlaiors,  a  kussé  périr  en  couclie  sa  fille 
chérie,  plutôt  que  d'appi  1er  un  médecin  franrais  européen. 

Aussi  ,  lorsque  je  dis  (juc  les  mesures  sanitaires  prises  à  Constantinople 
et  dans  l'empire  sont  une  jonglerie,  on  voit  si  je  suis  au-dessus  de  U 
vérité,  et  l'on  peut  s'en  apurer  par  une  enquête. 

La  peste  existe  dans  Constantinople  et  en  Turquie,  comme  elle  y  existait 
avant  le  simulacre  des  mesures  sanitaires:  alors,  dans  l'intervalle  des  épidé- 
mies, on  lencoQtrait  çâi  et  là  des  cas  de  peste  j  aujourd'hui,  c'est  encore  la 
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môme  chose,  seulement  ils  sont  plus  rares ,  parce  que  l'on  cache  la  maladie 
afin  de  ne  pas  être  séquestré  et  mis  en  quarantaine.  La  famille,  les  amis 
du  malade,  le  médecin  lui-même ,  ont  un  intérêt  identique,  tout  le  monde 
se  tait  :  or,  comme  après  la  mort  souvent  le  bubon,  s'il  a  existé,  disparaît, 
je  mets  au  défi  de  reconnaître  un  cadavre  de  pestiféré  sans  ce  signe,  et  lors 
même  qu'il  existe,  on  ne  peut  le  déclarer  tel,  si  l'on  n'a  pas  suivi  les  phases 
de  la  maladie. 

Paris  est  le  centre  de  la  civilisation:  supposez  un  moment  la  peste  à 
l'état  endémique  dans  cette  immense  cité;  que,  par  religion,  la  plus 
grande  partie  de  la  population  ne  croye  pas  à  la  contagion,  et  que  tous  redou- 
tent la  quarantaine  ;  qu'il  n'y  ait  pas  de  médecins  visitant  les  morts  au  nom 
de  l'autorité,  et  que ,  dans  le  cas  où  une  famille  aurait  un  de  ses  membres 
atteint  de  peste,  elle  soit  enlevée  de  sa  maison  ou  bien  séquestrée,  que 
tous  ses  effets  soient  bouleversés,  mis  à  l'air,  ce  qui  occasionne  de  grands 
dommages  ;  que  le  médecin  qui  aurait  soigné,  s'il  avait  touché  par  mégarde , 
où  s'il  en  était  soupçonné,  soit  aussi  séquestré,  je  demande  combien  l'on 
aurait  de  déclarations  de  peste?  C'est  là  ce  qui  se  passe  à  Constantinople, 
pays  peu  civilisé,  où  l'arbitraire  et  les  passions  des  contagion istes  em- 
ployés cherchent  tous  les  moyens  de  faire  du  zèle. 

Si  l'on  rencontre  aujourd'hui  moins  de  cas  de  peste  qu'autrefois,  c*est 
qu'ils  sont  plus  cachés. 
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JBiétêultnt  par  raiiport  à  la  France. 
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Encore  ici  des  chiffres,  des  tableaux,  c'est  le  meilleur  moyen  de  faire 

comprendre  et  toucher  la  question  ;  c'est  un  peu  aride  sans  doute ,  mais 

c'est  instructif.                         ■  .       ,  . 

-    •  '  %  • 

...                   •  •<  il    lî  '  .    .        f    1      ■.  s  t 

ligne  des  vapeurs  allemands  par  le  Danube,  et  route  de  Constantinople 

à  Paris  et  Londres.  .  , 

De  Constaotinople  à  Vienne,  prix   250  Fr.  et  21  jours,  moyenne. 

Mourriture,  à  5  fr. ,  pour  21  jours   105 

Faux  frais  de  route   20 

Séjour  à  Vienne                                         10  et    I  jour  de  retard. 

De  Vienne  à  Lintz                                       15  et   1  jour  de  roule. 

Séjour  à  Lintz  ' .  .  .  .    *  10  et  1  jour  de  relard. 

Nourriture  et  faux  frais                                10  ' 

De  Liiitz  à  Ratisbonne                                 30  et   1  jour  de  route. 

Nourriture  et  frai»  s' i» i  ;  v-.      10  ♦  • 

Séjour  à  Ralisbonne                                    10  et   1  jour  de  retard. 

De  Katisbonne  a  lllra.  .  ^          ,                   30  et   1  jour  de  roule. 

Nourriture  et  frais                                      10  „„ 

Séjour  à  Ulm                                           10  et  1  jour  de  relard. 

D'Llm  à  Strasbourg                                  60  et  2  jours  de  roule. 

Rendu  &  Strasbourg.  .  .    580  et  30  jours  de  voyage,  ^'  f 
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Séjour  à  Strasbourg.   10  fr.  et  1  jour  de  retartL 

De  Straibourg  à  Paris  55     et  2  joun  de  route. 

Mourriture  et  faux  frai&   15 


Bcndn^Me.. . 

De  Paris  à  tondrei..  •  

KeDâaftLcadra 
Par  la  Belgique. 


OeCoMlttluiopletSiniboiirg.   S80  et30j. 

SéSottràStrMboofii^   10  M  1  j. 

De Strttbourgi Londres, pir la Bdgiqw..  .  143  et  4j. 

KourrilSMetfMix  tnii*   10 


AciutoAIiiiiidm.. . . .    773  etSSjovs. 


pour  la  route  de  CoDStantinople  Paris  et  à  Londres  par  les  paquebots 
frauçais,  oa  peut  la  voir  au  5  il  ^ur  1  Angleterre,  tille  esl  la  uiôoie,  ce 
serait  donc  une  répétition.  Voici  le  résumé  des  deux  routes  : 


De  GomlaatiDOfiie  à  Paris,  par  la  ligne  fkan-* 

çaîjie   976  fr.  et  43  jours. 

De  GoiMtantinople  &  Paris,  par  l'AUemagoe.  .660  et  33  j. 

ATanlaga  de  l'Allemagne. ....  316  et  10  j. 

De  Gonstantinople  à  Londics,  par  la  tigoe 

françat«e   1121  et  18  |, 

De  Gonstantinople  à  Londres,  par  l' AUemagne.  H05  et  38  j. 


Béné6œ  derAUeniivne. ....  316  et  10  jonrs. 

De  Gonstantinople  à  Londres,  par  la  ligne 

françaijie   1121  et  48  j. 

De  Gonstantinople  à  Londres,  par  la  Belgique.  773  et  35  j. 


Avantage  de  l'AUcm^fna. ....    348     et  13  jours. 


Certes  on  ne  m'accusera  pas  d'avoir  grossi  lesdiiffires  pour  l'argent  et  le 
tcmpa,  car  je  sais  que  je  suis  au  dessous  de  la  vérité;  mais  qu'importe,  notre 

dommage  est  déjà  assez  grand. 

Dans  l'état  actuel ,  par  rapport  à  nos  quarantaines ,  vous  êtes  donc  à  Paris 
vennnl  de  Çonslantinople  par  M?îrsei)le  en  43  jours  et  pour  976  francs,  tan- 
dis que  par  l'Allemagne  vous  mrifLz  33  jours  et  dépenspz  660  francs  seule- 
ment, ce  qui  donne  à  la  route  allemande  sur  la  route  française  un  avantage 
de  316  fr;miji  et  dix  jours  :  pour  se  rendre  à  Londres,  la  différence  est  i^t 
même  au  bénéfice  de  TAllemagne;  mais  si  vous  prenez  à  Strasbourg  le  ba- 
teau À  vaptui  du  iiUin  et  le  ciituuxi  de  i^k  de  la  Ikigique,  vous  arrivez  à 


660  et33  joursdefOflVB» 
145     et  5j. 
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Londres  en  35  jours,  et  il  en  coûte  773  francs  seulement,  tandis  que  par 
Marseille  il  faut  48  jours  et  1121  francs,  ce  qui  donne  à  l'AllemaGne  un 
avantage  de  3i8  francs  et  13  jours. 

En  prt^sence  de  tels  chiffres,  que  peuvent  faire  nos  lignes  de  bateaux  à 
vapeur?  nécessairement  ils  ne  soutiendront  pas  la  concurrence;  l'Angleterre 
d'un  côté,  l'Autriche  de  l'autre,  avec  l'abolition  de  leurs  quarantaines,  ne 
doivent-elles  pas  nous  enlever  tous  les  voyageurs  ? 

Ainsi ,  avantage  de  temps,  avantage  d'ai^ent,  navigation  sur  un  fleuve, 
absence  de  prison  ou  de  quarantaine  ,  tout  est  pour  l'Allemagne. 

La  position  de  la  France  véritablement  touche  à  l'absurde.  , 

S  IV.  Des  quarartames  D'É«Yi>T£  a  Tiueste. 

Ici  la  comédie  se  joue  autrement;  nous  le  constatons  seulement,  car  la 
pièce  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  nuire  à  la  France.  La  violation  des 
quarantaines  est  un  peu  plus  voilée  que  sur  le  Danube  et  qu'en  Angleterre  : 
on  prend  des  précautions  pour  déchirer  le  contrat  sanitaire  de  l'Europe. 
L'Italie  est  trop  voisine  et  trop  peureuse,  elle  ne  manquerait  pas  de  faire  de 
vives  réclamations.  On  procède  avec  plus  d'adresse.  Voici  comment  on  s'y 
prend  : 

Quand  vous  venez,  soit  d'Égypte,  soit  d'autres  points  de  l'empire  ottoman, 
à  Trieste,  vous  faites  A  Syra,  centre  de  réunion  des  bateaux  à  vapeur  de  la 
Méditerranée,  qui  naviguent  dans  celte  partie,  une  quarantaine  de 7  jours, 
plus  le  spoglio.  OîspogUo,  dont  on  a  fait  grand  bruit,  consiste,  en  arrivant 
au  lazaret,  à  prendre  une  chambre  dans  laquelle  vous  déposez  vos  effets, 
puis  vous  allez  au  bain;  là  vous  changez  d'habits,  que  l'on  vous  loue,  on 
porte  les  vôtres  dans  votre  chambre ,  où  ils  sont  étendus  sur  des  cordes  avec 
le  reste  de  vos  effets,  et  parfumés,  pendant  un  jour,  avec  le  soufre  et  le 
chlore.  En  sortant  du  bain,  on  vous  conduit  dans  une  autre  chambre ,  et  le 
lendemain  vous  rentrez  dans  cellequi  contient  vos  effets;  six  jours  après  vous 
êtes  libre. 

Telle  est  la  quarantaine  de  Syra  et  le  spoglio  au  moyen  duquel  on  pré- 
tend anéantir  toute  action  du  virus  pestilentiel. 

Pour  vous  rendre  ensuite  à  Trieste ,  vous  prenez  le  paquebot  à  vapeur 
autrichien  qui  va  à  Athènes,  à  Patras ,  à  Corfou  où  il  est  en  libre  pratique, 
à  Ancône  où  il  est  en  quarantaine,  enfin  vous  arrivez  à  Trieste,  et  après 
48  heures  de  séjour  à  bord ,  vous  débarquez. 

Voici  le  tableau  des  dépenses  et  du  temps  de  route  d'un  voyage  d'Alexan- 
drie à  Trieste  avec  patente  brute.  Venant  de  Constantiuople,  ce  sont  les 
mêmes  chiffres. 

D'Alexandrie  à;Syra.  .  155  fr.  et  4  jours. 

Nourriture  et  frais.  .....      ,  ,  30 

Frais  de  quaraotaioe  à  Syra.  .  • 75      et  7  j. 

Retard ,  en  moyenne ,  à  Syra.  ...  20      et  3  j. 

18j  fr.  et  14  jours. 
I.  6 
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De  Syra  à  Triote,  prii   W     et  7  i. 

Quarantaine  ^  Trieste..  8 1. 

Nourrilure  de  y  jours.   .  4â 

faux  frais.   15 

flfOdttàlMeitai   ABAr.  «IttlM. 

Ainsi ,  tandis  qu'à  Marseille,  dans  le  m^'mr  cas ,  il  y  a  20  jours  de  qua- 
rantaine ,  pour  se  rendre  \  Trieste  il  n'in  existe  que  9,  soit  II  jaursde 
moins.  Si  l'on  oppose  le  spogUo,  ]«  demanderai  pourquoi  on  ne  le  fait  pas  en 
France  ;  certes ,  un  bain ,  chose  fort  agréable  après  la  traversée,  vaut  bien 
11  jours  de  1  (  tard  et  de  prison* 

Cette  position  des  intérêts  français  u  a-t-cllc  pas  quelque  chose  de  ridi- 
tule?  quelle  opinion  doit-on  avoir  de  notre  administration ,  et  combien 
sont  CDupable»  les  hommes  qui,  par  ini&eèt  ou  tâtiité,  souliennetit  sam 
examen  cet  état  de  dioses  et  repoussent  Hpiii  ffttgniii^ 

S V.  Db LUiPènAiiiHi  BE  ik  PKSTE  im  Fbjm,  tt  MftâliÉinttii 

D'IMB  IIÊF4NUU. 

Si  maintenant  on  envisage  ce  qui  se  passe  au  point  de  vue  de  la  conta- 
gion de  la  peste,  et  d'après  les  idées  qui  régissent  la  mnlipre,  si  on  rai- 
son nt^  comme  des  contagionislfô ,  à  quoi  rAuinche,  l  Alkiiiagne,  l'Angle- 
terre ne  sont-elles  pas  exposées,  et  par  la  suite  les  pa^s  en  commiinicatioii 

avec  elles? 

Certes,  jamais  l'Europe  n  a  êie  ainsi  menacée,  et  la  santé  publique  plus 
compromise;  les  paciuibots  de  rAutriche  mettent  21  jours,  terme  moyen , 
pour  arriver  à  Vienne,  les  courriers  arrivent  en  10 jours  de  Constanii- 
iiople;si  un  voyageur,  si  un  courrier  avait  la  peste  dans  ses  effets  ou  à 
l'état  d'ipenbation ,  qu'arriTerait41  si  cette  maladie  est  contifsieiiaef  li  est 
▼ral  que  la  Prance,  prévemie  par  le  malbenr  de  l'Allemagne,  aurait  le  tedips 
de  prendre  des  précautions  sanitaires.  Mais  polir  TAngleterre,  itue  jMMlvima- 
nous  liaire?  rien.  Bn  France  «  la  peste  peut  done  arriver  par  le  nord  »  Ule 
ne  trofiVera  pas  de  barrières.  IViur  s'en  convaincre,  on  n'ia  qn'à  VoMOi^  Sè 
souvenir  de  l*état  des  ehoses,  et  s'informer  de  ee  qui  ae  fiasse. 

On  est  libre  le  10"  jour  Southampton,  avec  patente  bmlOt  c'est-â-dl1% 
lorsque  Von  vient  d*un  pays  où  règne  la  peste.  Or,  supposez ,  et  cela  est 
certifié  par  tous  les  contagionistes ,  que  la  peste  soit  dans  la  malle  d'un 
voyageur  (on  regarde  le.s  effets  comme  ce  qu*il  y  a  de  plus  dangereui), 
qu'elle  contienne  le  virus  contagieux  ;  puisqu'il  n'y  a  pas  âe  quarantaine, 
la  malle  peut  fort  bien  n'avoir  pas  été  ouverte  pendant  la  traversée:  le 
virus  y  existant ,  il  n'a  pu  en  sortir ,  la  peste  sera  donc  introduite  en  An- 
gleterre. Si  cela  n'est  pas  rigoureosement  vrai ,  la  base  actuelle  des  lois 
sanitaires  est  fausse. 
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Il  est  vrai  de  dire  qu'en  Angleterre,  le  jour  de  l'arrivée,  avant  de  débarquer, 
il  y  a  uii€  viiitc  à  boni  ]kiui  constater  la  santé  des  individus,  et  savoir  si 
la  quarantaine  en  roule  a  clé  him  obticrvée  ;  on  ouvre  màne  les  malles, 
qui  est  une  mesure  dérisoire. 

M«9  ti,  A  rouverture  des  mail»,  un  passager  absorbe  U  peste  qui  y 
Hait  rmfimnéey  «fliet  aMas ordinaire ,  dit^-on,  il  débarquera;  a'ii  vint  en 
Francot  U  peul  prendre  le  bateau  â  vapeur  qui  part  le  jour  même  »  anlr 
▼era  au  Ham ,  k Paris  aw  la  peste ,  le  19^  Jotur  aprte  son  départ  d'Orjentf 
4ft  S  jours  depuis  qu'il  a  quitté  le  bord  du  bAtîment  qui  Ta  amené.  Gommé  ' 
la  période  d'incubation  de  la  pe&te  est  ordinairement  de  4  à  5  jours,  quelr 
quefiois  de  8,  la  maladie  ne  se  di-clarera  qu'à  Tarrivée  à  Paris  ou  bien  le$ 
jours  suivants.  Or,  peu  de  médecins  connaissent  cette  maladie,  ils 
prendront,  à  coup  sùr,  pour  une  gastro-cépbalite  très-intense  ;  de  sorte 
que  si  elle  est  contagieuse,  les  contacts  niiiltiplit^s  de  ce  pestiféré  et  des 
per^^onurs  qui  l'auront  touché  répandront  partout  la.  et swsfp/f  i'<Mf 
s'en  doute  elie  sera  insécUlee  jusque  dans  Patis. 

Telle  est  l'exacte  position  qui  nous  est  faite  par  l'état  des  quarantaines 
an^ijiaises  :  il  y  a  de  quoi  ireuibler  pour  la  France  et  l'Europe,  si  véruabie- 
lueal  la  peste  est  contagieuse. 

Une  réforme  dans  les  lois  sanitaires  et  les  quaraulaines  est  donc  devenue 
une  nécessité;  j'en  appelle  aux  contagionistes  :  quelle  confiance  peuvent-» 
ila  avoir  dans  une  oiganisation  qui  n'a  plus  de  base,  que  les  gouvememenM 
anulalft,  antriobien  et  autres  ont  violée,  mise  de  cÂté,  à  laquelle  i^utrfi 
souvarnemeut  ne  croit  pas  (comme  on  Ta  vu  par  le  &tt  de  la  ligne  an^aîu^ 
de  CenstantiM^te))  et  qu'il  n'ose  reuTerser? 

Aui  deux  extrémités  de  l'Europe,  l'Angleterre  et  l'Autricbe  ont  pris  de 
telles  mesures ,  que  leurs  quarantaines  sont  comme  abolies.  La  qnestiouci^ 
nettement  posée  sur  la  Maocbe  et  sur  le  Danube;  dans  la  Médilerripée, 
Trieste  a  déjà  commencé  le  mouvement ,  et  si  elle  ne  Ta  pas  enooré  iius/| 
eiécution ,  elle  a  obtenu  que  le  temps  de  la  route  compterait  aussi  commO 
temps  de  quarantaine;  Malte  attend  ce  sij^nal.  Enfin,  j'ai  acquis  la  certi- 
tudi*  (lue,  dans  des  pays  voisins,  des  mai ch  indises,  dont  l'entrée  est  inter- 
dite en  Frauce  par  les  lois  sanitaii  L's,  ont  ctti  débarquées  en  libre  pratiqua 
à  leur  an  ivte  d  Orient.  Parlout  on  nuus  donne  l'exemplef  partout  icsysr 
tème  des  quarantaines  est  percé  à  jour. 

Scientifiquement,  sa  base  eii  mce  ou  mise  en  doute;  administrativement , 
la  loi  qui  repose  sur  celte  base  est  faussée ,  violte ,  mexccutéc  et  inexécuta- 
ble |  commercialement  et  politiquement,  on  l'adopte  ou  on  la  rejette ,  sui- 
vant las  etrc^nitauees*  Aintii ,  médecins,  administrateurs ,  gouvernants,, 
contagionistes  ou  non ,  tous  doivent  reconnaître  qu'il  faut  une  réforme* 

Quelle  sera  cette  réforme  ? 

Ici  nous  entrons  dans  l'application  d'un  principe)  alors  oomuiwncent  les 
divergences  d'opinions  :  les  uns  veuleut  une  augmentation  de  temps  de  qua» 
ffflHifline ,  ce  sont  les  contaglooisies  purs;  les  anina  veulent  «M  diminu- 
tion graduée,  ce  sont  les  contagionistesIâ»ranlés;  enfin,  Ifinnuiwnmîi 
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ttistei  demaDdfiDt  rabolition  complèie  des  qnarantaiaet.  Pour  ces  dernicn, 
la  question  est  tout  de  suite  résolue.  Mais  si  l'on  admet  quHl  Hnt  une  qua- 
rantaine augmentée  ou  diminuée,  sur  quoi  ia  Inséra- t-on?  H  fout  être 
logique  :  pas  de  base  certaine ,  pas  de  loi  soiide  ;  et  ici  il  ne  s*agit  pas  d'agir 
au  hasard.  S'appuiera-t-on  sur  la  contagion  plus  ou  moins  contagieuse , 
sur  Tinfection  ,  ou  sur  la  période  d'incubation?  fl  y  a  des  siècles  que  Ton 
discute  sur  ces  sujets,  et  l'on  n'est  pas  plus  avancé.  Voyez  dans  quelle  ira- 
passe  nous  sommes  avec  la  question  prise  au  point  de  vue  scientifique. 

Si  vous  agissez  dans  le  sens  des  contagionistes  purs,  qui  sont  en  minorité 
parmi  ks  honmus  cuiiipétents,  on  vous  criera  :  «Avant  tout,  prouvez  la 
contagion  de  la  peste  !  car  vous  nuisez ,  par  vos  rêveries,  aux  intérêts  poli- 
tiques et  commerciaux  de  la  France.»  Si  vous  agissez  dans  le  sens  de  l'opinion 
contraire,  en  abolissant  les  quarantaines ,  vous  allez  toucher  à  bien  des 
amours-propres ,  à  des  intérêts  particuliers,  effrayer  des  populations ,  et  on 
vous  erieia  :  «Prouvez  la  nom-contagion  !»  Tous  trouvcrei  alora  un  obstacle 
immense  dans  les  hommes  qui  sont  employés  de  la  Santé  publique ,  et  chez 
quelques  administrateurs,  auxquels  tous  enlèverez  les  positloBS  et  les  ap- 
pointements. 

De  tous  cAtés ,  la  question  scientifique  présente  nn  dédale  de  dificultés  : 
si  Ton  veut  en  sortir,  si  l'on  veut  avancer,  etUlefutt,  on  doit  avoir  recours 
h  la  pratique,  aux  foits,  les  bien  examiner  et  poser  hardiment  les  consé- 
quences qui  peuvent  en  découler.  Que  la  peste  soit  contagieuse  ou  non, 
qu'elle  ait  la  période  d'incubation,  qu'importe?  ce  qu'il  s'agit  de  recon- 
naître, c'est  si  les  qua  tan  laines  sont  utiles  ou  non ,  si  on  doit  les  modifier 
ou  les  conserver  ;  enfin ,  si  l'Angleterre  et  l'Autriche  ont  tort  ou  raison. 

Ce  n'est  plus  une  affaire  simplement  scientifique ,  c'est  une  affaire  in- 
ternntionale. 

La  qut  stion  des  quarantaines  est  donc  devenue  très-grave;  clic  a  marché 
dans  Tonibre  et  a  fini  par  acquérir  un  intérêt  assez  grand  par  rapport  aux 
relations  politiques  et  commerciales  de  la  France  avec  l'Orient;  elle  grandira 
avec  le  temps  commcles  événements;  on  n'^udera  pas  pins  cette  question 
que  la  question  d*Orient.  Assoupie  aujourd'hui,  die  recommencera  demain  ; 
il  n*y  a  plus  à  reculer,  sinon  il  faut  nous  résigner  A  perdre  les  avantages 
de  notre  position  séo^raphique  snr  la  Méditerranée,  et  voir  rAnglclerfe et 
l'Autridie  se  snbstituer  à  la  France  en  Orient. 

Gomme  conclusion  de  ce  qui  précède ,  je  terminerai  par  fa  pétition  que  j*ai 
adressée  &  In  Chambre  des  députés ,  pour  indiquer  l'état  des  quarantai- 
nes et  les  moyens  d'y  remédier.  C'est  un  résumé  très-succinct  des  différents 
documents  que  j'ai  transmis  à  ia  Ciiambre  et  dont  on  vient  de  lire  une 
partie. 

Mbssibobs, 

lliomiir  de  vous  sig^ler.  on  fait  fort  grave,  mr.  lequel  j'appelle 
TbCk  attention. 
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L'Angleterre  et  TAutriche  ont  aboli  leurs  quarantaines  pour  les  paquebots 
venant  d'Alexandrie  ou  de  Constantinople. 

Si  la  peste  est  contagieuse ,  la  santé  publique  de  l'Europe  est  menacée,  et 
cette  maladie  peut  être  importée  sans  obstacles  jusque  dans  Paris  ;  de  plus  , 
comme  vous  pourrez  le  voir  dans  les  deux  mémoires  annexés  à  cette  péti- 
tion ,  les  intérêts  commerciaux  et  politiques  de  la  France  sont  fortement 
attaques  ;  c'est  à  ces  mesures  que  vous  devez  surtout  attribuer  le  déficit  que 
subissent  nos  lignes  de  paquebots  de  la  Méditerranée. 

'  '  • .  ..- 

Voici  l'état  des  choses  actuel.  *  •  .  . 


Par  la  ligne  des  paquebots  français, 

Jl  faut ,  pour  se  rendre 

De  Constantino))le  à  Paris   43  jours  et  976  Francs,  m 

De  G)nstantinopIe  à  Londres   48  jours  et  1121  fr.  ^y^, 

D'Alexandrie  à  Paris  (ligne  directe).  .  .  .  35  jours  et  910  fr. 

D'Alexandrie  à  Londres    {idem).  .  .  .  40  jours  et  1,085  fr.  ^-^ 

Nota.  Règle  générale,  il  y  a  20  jours  de  quarantaine  en  dehors  du  voyage. 

Parla  Ugne  des  paquebots  anglais  (par Malte,  Gibraltar,  et Southampton), 

Il  faut ,  pour  se  rendre  ''  ' 

De  Constantinople  à  Londres   18  jours  et  1195  francs.'  ' 

De  Constantinople  à  Paris  (par  l'Angleterre).  .  .  20  jours  et  1232  fr.'*^  *  - 

D'Alexandrie  5  Londres   17  jours  et  1212  fr.'  ^n*»* 

D'Alexandrie  à  Paris  (par  l'Angleterre)   19  jours  et  1224  fr.'î  '  u»; 

Nota.  La  quarantaine  de  14  jours  est  comprise  dans  le  temps  du  voyage, 
qui  dure,  terme  moyen  ,  16  jours.  Par  conséquent,  la  quarantaine  est  nulle. 

Par  la  ligne  des  paquebots  autrichiens  du  Danube  [route  d'Allemagne)  /'^ 
Il  faut ,  pour  se  rendre 

De  Constantinople  à  Paris  33  jours  et  660  fr. 

De  Constantinople  à  Londres  (par  le  Rhin  et  la  Belgique).  35  jours  et  773  fr. 

Nota.  La  quarantaine  n'existe  sur  le  Danube  qu'en  temps  d'épidémie ,  ce 
qui  arrive ,  ternie  moyen,  6  mois  sur  6  ans.  ^ç,.,,  j„. 


Ainsi  : 


^ 


Les  quarantaines  et  les  lois  sanitaires,  telles  qu'elles  existent  aujourd'hui, 
donnent  :  t:  v    ;  .  .\ty. 

A  la  ligne  autrichienne  sur  la  ligne  française  /  **** 

Pour  les  provenances  de  Constantinople,  un  avantage  de  temps  et  d'ar- 
gent :  ^  ; 

Pour  aller  5  Paris,  de  10  jours  et  316  francs. 

Pour  aller  à  Londres ,  de   1    ours  et  348  f/r.  ^  | 


M  RETCIE  DE  l'mtlBnT. 

r  •  •     •  • 

AULUffuBan^UàsesurtaUffiepmçaUe, 

.  Un  avantase  de  temps  qui  est  t 

Pliwie  veodra^AlaaDdrieàLoaitar  «to  aOjouri. 

d'AleiandrieàParis  (fi8rrADsleleRe)»ile.  ,  .  . .  16  î. 

.     r       de  Constanlinople  à  I.onJrcs ,  de  30  j. 

—       de  Oasunlinople  à  Paris  (par  l'Angleterre) ,  de. .  23  j. 

L'accroissement  des  d^»eiues  par  la  ligne  anglaise  est  de  : 

127  fraocs  pour  aller  d'Alexandrie  à  Londres. 

284  —      d'Alexandrie  à  Paris. 

74  —      de  Consiantiiiople  à  Liondre». 

256    '         —      de  GoDStajitiuople  à  Paris. 

Un  oam»  attentif  prouve  que  cet  aoeroissenient  de  dépenses  est  loin  de 
compMor  la  perte  de  tempo  qne  l'on  est  fisreé  de  snblr  par  la  ligne  des  pa- 
qudwts  francs. 

A  part  donc  ce  léger  avantage  d'argent,  toat  est  an  détriment  de  la 
France,  grâce  à  nos  iostituiions  sanitaires. 

'  Dèvôns-nons  accepter  une  telle  position?  Si  l'Angleterre  et  TAutriche  ont 
eu  raison  de  d^^chircr  le  contrat  sanitaire  de  l'Europe,  la  France  a  tort  de 
l'observer»  puisqu'il  l&e  ses  intérêts  ;  si  ces  deux  puissances  ont  tort ,  nous 
devons  réclamer,  au  nom  de  la  santé  de  TEarope  compromise,  et  déinauiier 
rexécuiiuii  (lu  contrat. 

Cepi  ndant ,  comme  mes  recherciies  en  Orient  et  dans  les  lazarets  me  p  ur- 
tent  à  croire  qu  elles  ont  agi  avec  raison ,  elles  ne  céderoul  pas,  et  diront, 
au  contraire ,  à  la  France  de  progresser  comme  elles. 

Huit  années  dtj  travaux  et  d'tîlude^  sur  la  peste  et  les  quarantaines,  quatre 
aub  de  séjour  en  Orient,  ma  position  comme  médecin  en  chef  d'uu  hôpital 
de  pestiférés,  donneront  sans  doute  quelque  valear  à  mes  paroles  et  à  la 
proposition  de  Téforme  sanitaire  que  j'ai  Thonnenr  de  vous  faire. 

tJne  expérience  de  124  ans ,  et  64  faits  authentiques ,  prouvent  : 

1**  Que  tout  bAtiment  arrivé  sain  est  resté  sain  \ 

T  Qoe  tont  bâtiment  qni  a  eu  des  attaques  an  port  d*hrrivée  en  a  eu 
aniéeédemmefit  en  mer; 

3*  Qne  ai  un  foiyer  de  peste  existe  à  iMird,  la  maladie  s'est  déclarée  S  jours 
an  plus  après  le  départ. 

Par  conséquent,  tout  bAtiment  arrivé  sain  peut  être  mis  en  libre  prati- 
que 9  jours  après  son  départ. 

Tel  est  le  principe  que  les  faits  et  l'expérience  ont  rigoureusement  posé. 
Mais,  pour  rassurer  les  esprits  effrayés  par  la  crainte  du  mot  peste ,  pour 
ne  pas  froisser  des  intérêts  particuliers  ,  j'ai  pensé  qu'il  était  bon, dans  l'in- 
térêt même  du  la  question ,  de  faire  des  couce^biom»  à  l'opinion,  tout  ea 
obtenant  le  niAme  résultat. 

Voici  ma  proposition  : 

l^Pour  les  provenances  d'Orient,  il  existe  deux  patentes,  la  patente 
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brute  et  la  patente  nette:  la  première  sera  d«ilivrée  dans  le  cas  d'épidémie 
au  lieu  du  départ ,  la  seconde  lorsqu'il  n'y  aura  pas  d'épidémie. 

2°  Avec  patente  nette ,  tout  bAtimcnt  de  guerre  ou  paquebot  est  soumis 
à  une  quarantaine  de  24  heures;  tout  bâtiment  marchand,  à  5  jours  de 
quarantaine  avec  maniement  des  marchandises  à  bord.  Les  passagers 
des  bâtiments  marchands  débarqués  au  lazaret  subiront  24  heures  d'ob- 
servation. 

3°  Avec  patente  brute,  tout  bâtiment  de  guerre  ou  paquebot  est  soumis 
à  5  jours  de  quarantaine;  tout  bâtiment  marchand,  à  10  jours  avec  manie- 
ment des  marchandises  à  bord.  Les  passagers  des  bâtiments  marchands 
débaniués  au  lazaret  subiront  5  jours  d'observation. 

4" Tout  bâtiment  arrivant  avec  un  cas  de  peste,  de  maladie  suspecte,  ou 
ayant  eu  un  mort  en  mer,  sera  soumis  à  la  quarantaine  jugée  nécessaire. 

Si  vous  prenez,  Messieurs,  cette  proposition  en  considération ,  si  ce  projet 
de  réforme  sanitaire  est  mis  à  exécution ,  si  par  la  modification  des  qua- 
rantaines on  peut  accepter  à  bord  des  marchandises,  ce  qui  permettra  d'a- 
baisser le  prix  des  voyages,  si  la  route  n'est  plus  que  de  10  jours  pour 
Constantinople  comme  pour  Alexandrie,  alors  la  ligne  des  jKiquebots  k 
vapeur  français  aura  :  .    .  ^  , 

Sur  la  ligne  autrichienne, 
Pour  les  provenances  de  Constantinople,  un  avantage  de  temps  : 

Pour  aller  à  Pari* ,  de   15  jour». 

Pour  aller  à  Londres ,  de   18  j. 

Le  prix  des  transports  sera  égal. 

Sur  la  ligne  an^aise. 

Pour  les  provenances  d'Alexandrie  ou  de  Constantinople,  un  avantage 
d'argent  et  de  temps  : 

Pour  aller  à  Pari«,  de   517  fr.  et  4  jours. 

Pour  aller  à  Londres ,  de.  .  .  .  335  fr.  avec  égalité  dans  le  temps  de  la  roule. 

L'existence  des  paquebots  anglais  de  la  Méditerranée  est  enlifrement  due 
â  DOS  quarantaines  actuelles:  modifiez- les, et  ces  paquebots  ne  pourront 
plus  exister. 

Cette  réforme  est  le  seul  moyen  d'enlever  à  l'Angleterre  et  à  l'Autriche 
les  bénéfices  de  temps  et  d'argent  qu'elles  ont  usurpés,  et  de  rendre  à  la 
France  les  avantages  de  sa  position  géographique,  commerciale  et  politi- 
que; enfin ,  l'expérience  et  les  faits  qui  servent  de  base  à  ma  proposition 
donnent  â  l'Europe  toute  garantie  contre  rimportalioa  de  la  peste. 
Veuillez ,  etc. 

L.  ArSERT-RoCHE , 

Ex-m^deciu  en  clicf  an  «en-icc  d'Égypt*. 


GITES  ET  ALLUVIONS  AURIFERES 

DE  LA  RUSSIE  ASIATIQUE. 


Les  chaînes  de  l'Ournl,  de  V\\[:n  v[  lU-  Kousnetsk,  sont,  avec  les  basses 
r<^jTions,  entre  la  Kya,  le  .lenisi'i  et  la  Biroussa,  les  seules  qui ,  dans  IViat 
aciuei  des  exploitations,  font  refluer  de  grandes  richesses  el  métaux  pré- 
cieux d'Asie  en  Europe. 

La  région  aurifère  si  Wrienne  part  de  l'Oural  et  s'étend  à  l'est  de  cette 
chaîne  de  montaijnes  si  remarquable  par  les  plies  métalliques  qu'elle  ren- 
ferme; elle  parait  traverser  l'Asie  entière  entre  les  54°  et  les  56^  de 
latitude. 

-  Ce  sont  surtout  les  alluWoiis  qui  en  eonstinent  les  |irincipakfs  ?iehc8ses^ 
Le  produit  toiai  de  Vor  de  kwage,  qui ,  dans  toute  réteudue  de  l'empire  de 
Russie ,  n'était  eueore,  en  1^ ,  que  de  4,718  kiL ,  sM  élevé,  en  1842,  à 
Ujm  kil. 

Cette  abondance  prodigieuse  de  i'or  asiatique ,  ces  niasses  d'or  natif, 
trouvées  à  de  petites  profondeurs  au-dessous  du  gazon  et  atteignant  jus- 
qu'au poids  de 36  ktl.  (1), rappellent  presque  involontairement  les  IssiMs , 
les  Arismaspes,  et  celte  source  primitive  de  i'or  des  Grecs,  vers  laquelle, 
sur  les  traces  d'Aristée  de  Proconnèse,  nous  conduit  i'iltii^mtre  d'Hérodote. 
L'abondance  actuelle,  comparée  à  la  masse  de  métaux  précieux  que,  de- 
puis Il  plus  h^ute  an(iq«!f(M»istoric|ue ,  d'aulrr  s  rf'gions  des  deux  rontinents 
ont  fouruie  au  <  onimerce  et  au\  arts,  offre  un  iûL(ir^f  dYconomie  politique 
assez  important  pour  être  signalé.  J'ai  examiné,  dans  un  nn moire  mr  les 
fiucliui lions  (les  métaux  précieux  ,  entre  l'Eitropc  ,  L'A.ste  et  le  nom  cau  coati-' 
tient  ^  la  (|uc  siion  de  savoir  pourquoi  une  quaulité  d'or  de  lavage,  du  poids 
de  102,250  kil.,  d'une  valeur  de  312  millions  de  francs,  tirée  de  1827  à 
1^1  des  alluvionsde  l'Oural  et  de  Sibérie,  n'a  cependant  exercé  qu'une 
influence  si  peu  sensible  sur  les  rapports  de  l'or  à  l'argent 

Les  dépdis  aréoaoés  ou  sables  aurifères  et  ptatimf&vs  de  l'Oural  couvrent, 
es  général,  des  roches  de  diverse  nature,  et  qui  sont  dépourvues,  autant 
du  moins  qu*on  lésa  examinéesjusqu'ici,  d*or  et  de  platine.  —  On  ne  peut 
presque  citer  comme  exception  que  le  plateau  de  Bercsovsk,  de  deux  limes 


(1)  11  existe  de  riches  sllnvioiisl  TzareTO-Alexandioviki,piès  deMiasfc,  dans 
l'Oural  méridiODal  ob,  pendant  le  a^oor  de  Kempersur  Aleiandre,  une  pépite  d'or 

de  10  iuMogrammes  fut  tronvée.  Son  poids  était  cependant  de  4  kilogrammes  5  hecto- 
grammes inférieur  au  fiiineiix  grnno  de  oro  de  l'ile  d'Haïli  ,  dont  tous  les  écrivains 
de  la  Conquistaont  parlé,  el  qui  tomba,  lors  dti  Danira^je  de  Bobadilia,  au  fond  de 
rOcéan ,  le  29  juin  1502 ,  près  du  cap  Lugano,  le  piuii  oriental  d'UaïtJ. 
Dans  les  Alleu iiany:^  (comté  d\\ni:on,  Cai-olinc  du  ISord),  selon  rassertion  d'un 
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carrées,  et  un  terrain  marécageux  près  de  Mtask.  A  Beresovsk  ,  les  filous 
d'or,  dans  leurs  affleurements ,  sont  rev^fiis  H'unp  couche  épaisse  de  sables 
aurifères,  de  sorte  que  déi;\  dans  la  dernière  moitié  tiu  wiii*'  siècle  on  avait 
tiré  parti  de  la  richesse  de  cette  couche,  en  perçant  des  puits,  et  surtout  en 
creusant  une  galerie  d'écoulement.— L'exploiLitionmi/^Viwc  des  alluvioasn'a 
cependant  commencé  dans  les  chaînes  de  I  (  >m  il ,  même  à  Beresovsk ,  où 
elle  est  la  plus  ancienne,  qu'en  l'année  lbl4,  une  année  après  la  décou- 
Tertefeite  par  une  jeune  fille  de  Neviansk,  d'une  pépite  d'or  d'un  grand 
poids.  C'est  de  l'Oural  moyen ,  de  l'intendance  de  Catherinenbouig  (  à  la- 
quelle appartient  Beresovsk)  que  VcxploUaliondesàHia'ions  s'est  répandue 
ineoeMiTement  vers  M iask  et  Bogoslo  vsk,  vers  le  sud  daot  rOunl  bachkire, 
<t  yen  le  nord  dans  TOural  wogoiil.— Les  couches  d'âCtflrrisMiiieBt  ou  sables 
âDrifèKs,  piiGés  snr  des  roehes  qui  eUes-mAmes  ne  renl^eniieat  ni  or  ni 
platine ,  QÎhwt  la  plus  grande  variété  de  composition  minéralesiqoe.  Elles 
leooamnt  immédiatement  les  schistes  talquenx,  cbloritiqae  et  amphibo- 
iiqtte^  la  serpentine,  l'euphotide^  ladioriCe^  le  granwache,  le  calcaire 
Srasu  blanc,  le  calcaire  noir  de  transition,  la  dolomie  noire,  le  Amtetue' 
fët,  le  granit  et  le.gneiss.^  L'exploitation  des  sables  aurifères  au-dessus 
de  ces  deux  dernières  roches  est  des  ptas  rares.  —  Là  où  les  atterrissemeiits 

voyageur  intelligent,  M.  Kôhler,  il  a  été  trouvé,  en  1821,  daus  uueailuvion  que  cou- 
vrait le  granwaehe  »  une  pépite  d*or  de  21  kikigrannDeB  7  hectogrammes,  inférieare 
cnoore,  àeeque  l'on  dit,  au  poids  d'une  pépite  que  pomëde  le  sultan  de  Sambas 
à  Bornéo. 

Dans  le  même  fflle ,  en  1826,  fut  découverte  la  masse  d'or  natif  de  tO  kilo/îrammes 
118  hf'ftOfi;rammes  (  24  livrps  nisses  et  68  zoIotnîks\  On  a  trouvr' ,  au  moi»  de  novein- 
brel812,  une  masse  de36kil  020fTrammes,  qui  est  déposée  dans  le  cabinet  du  corps 
impérial  des  mines  de  Saiut  Peiei-sbourg.  — Voici  comment  cette  déa>uverte  eut  Heu  : 
f  Lèi  aHnfiooisaar Itères  de  Tmero-Nikolaesk  et  de  Tsarevo-AlexandroTiki,  qui  d^ 
arafent  fbumi  un  produit  de  400  ponds  (6,^62  kikigrenunes} ,  semblaient  s'épuiser  dès 
Pannée  1837.  On  commença  de  nouvcllrs  explorations  à  proximité»  surlout  au  ruis- 
•Kiu  Tacbkou  Tar[;anka,  ce  qui  amena  bientôt  la  déc  ouverte  d'un  rjlte  de  sables  auri- 
fères d'une  tenrnr  fort  riche,  mai^^  très  -  circonscrit  dai:s  sou  étendue.  fîîfe, 
irapidemeat  exploité ,  on  fit  couler  les  eaux  d'un  êtann  qui  avaient  servi  au  lavage 
des  sables ,  et  Ton  entreprit  des  recherches  au  fond  de  réiang. 
(V^Ces  recherdies  offraient  des  alluvion»  de  phis  de  6  zolotniks  d'or  en  100  poodi^ 
ilàote  la  vallée  de  Tachkon-TarBanka  tat  exploiHe,  h  PeaceptioD  de  l^emplacment 
lor  lequel  étaient  construites  les  usines  délava]^.  En  1842 ,  on  résolut  de  détruire  ces 
usines  marnes ,  et  après  avoir  lavé  des  couches  d'une  richesse  prodigieuse,  reufer- 
mant ,  dans  une  petite  étendue ,  jusqu'à  70  zolotniks  en  !00  ponds  de  sables ,  on  dé- 
couvrit ,  le  7  novembre  1842 ,  sous  l'angle  méjue  de  l'édifice ,  à  1 3  mètres  de  profon- 
deur, rep(Mant«ir  une  strate  de  dlorite,  la  pépite  monstre ,  pesant  36  kilogrammes 
020  grammes  (2  poudft  7  livres  ruMes  et  92  lolotniks).  • 

^ioL  masse  a  une  surface  ondulée;  elle  est  un  peu  poreuse  et  dépournwde  tobtè  gan- 
Cpie.  —  La  plus  grande  pépite  de  platine  trouvée  jusquMd  dans  les  allonons  platini- 
fëres  de  Nijui-Tasuilik  péie  8  kilogriunmeS  330  hedograsBOMs  (20  livret  russes  et 

34  zoloiniks).  :  :  ! 
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wmvtmt  un  8iiiiii4|lii  nftiterne  pas  avec  le  mieaiekiitof  iliM  tÊÊlmi 
ment  que  des  fragoMiili  tD^uleax  de  lerpeBtioe.  QitelqueMa  la  lone  aarl* 
fère,  objet  d'une  seule  exploitation ,  repOK  à  la  ioii  Mr  dtu  Mdwa  d'ut 

nature  minéralogique  très-différente. 

Les  nialières  pierreuses  qui  roniposent  les  alluvionssont  le  plus  commîi» 
nément  des  fragmenis  de  quarz ,  de  schiste  talqueux  et  chloritique,  dedio* 
rite,  deporphyre  pyroxénique,  de  serpentine  et  de  lydienne.  Parmi  ces 
fragments,  les  plus  gros  ont  une  forme  anguleuse,  à  bords  iranrhants  :  on 
les  trouve  mêlés  à  des  galets  arrondis,  à  des  sables  et  à  des  mattercs  ar^^i- 
teuses.  Le  quarz  domine  sur  les  autres  substances,  et  porte  tous  les  carac- 
tères d'une  gan^'uc,  Ciist  un  quarz  défilons  (pu  ne  laisse  aucun  doute  sur 
son  origine.  Les  espèces  minérales  que  rcnrcrmcnt  les  alluvions,  soit  en 
cristaux  parfaits  ou  brisés,  soit  en  grains  et  en  lames ,  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre,  et  ont  été  rangées  par  M.  Rose  de  la  manière  suivante. 

|o  istaiix  octaèdres  et  dodécaèdres);  —  79 platine  ;  —  3°  iridintri  natif  crls- 

lalUsé;  —  4*^  osimuni  iridiuni  [  lilanc  dVtain  )  ;  —  5"  osmium  irulnim  (gï'is  de 
plomb); — 6"  cuivre  (en  petiUtjraïus arrondis);—  J*»  diamants;  —  ^°feroxydulé 
(iable  magnétique)  qui  alMmde  danaleiannfiona  anrllint;  '■^9*  fer  oHgiste  foMi- 
luOns—'iil^firekromtié  (cngraiaton  patiii  winamiocirtiirei)  appurtnaat  4a 
PlMunOB  aux  alluTioot  platinifères  ;  —  fertUané,  faisant  corpst  quelquefois 
ayec  un  grain  d'or;  —  12^  prritc^  .«nuYenf  f  rès-aurifères  ^  :  —  t^^  rathilr  titnne 
oxydé)  ;  —  14^  anatasc  (en  grands  crii^taux  jaunes  );  —  cinabre  (  mercure  sul- 
furé) en  petits  grains  arrondi."!;  —  16"  malachite;  —  17®  grenats;  —  18"  zircon 
blanc;  —  l^ccj  lanite  verL  noirâtre  ;  — pLUtazitt  ;  —  21*  COrindon  bleu;  — 
22"  banovite  Mandie; —^Mallage  ;  "  W  quarz. 

l'elie  est  la  prodigieuse  variété  des  espèces  minérales  que  présentent  les 
attermsements  ou  lat  aget  d'or  et  de  platine ,  résultat  à  la  fois  de  la  ^ostruo* 
tion  de  filons  et  autres  gîtes  métallifères  dans  leurs  afReurcmeuts,  comme 
de  la  dégradation  qu'ont  subie,  à  diverses  époques,  les  roches  circonvoisines. 

La  forme  et  la  puissance  des  couches  d'alluvioii  qu'on  exploite  varient 
beaucoup.  Cependant,  ces  variations  n'excèdent  pas  certaines  limites.  En 
prenant  la  moyenne  d'une  trentaine  d'exploitations ,  dont  j'ai  noté  les  di- 
neoilons  avec  soin ,  je  trouve  que  les  alluTiona  aurifères  forment  des  zones 
obiongncs,  très-allongées  ;  le  rapport  do  U  laigenr  ft  la  longueur  tait  l« 
plus  géuArtieiiiaitdtiis  lesgrandes  alluvimit(c«Ues  qui  eMèdoil  W  luises), 
conime  1:  M  ;  «Uns  les  plut  covrtts,  1 : 13.  Kllas  iobI  dÉ^mitapir  0mpei« 
tantôt  aurdlf» phaeaim  midetp  tantôt  t$  Umg  4m  fMàm  on  àÊUU  éu  m» 
Mu  mmécagem,  coarerts  de  Jones  et  de  eypAnusées.  Dans  le  pfemicr  ces, 
aucun  accident  de  U  surfooe  actuelle  du  sol  n'annonce  leur  firtaiee  «  et  ce- 
pendant, parallèles  entre  elles,  on  voit  les  allumions  de  sables  aurifères  sou- 
vent séparées  par  des  atterrissements  dépourvus  de  toute  parcelle  d'or. — 
hkttki»  saUes  aurifères  suivent  le  bord  des  livièicsou  se  trouvent  dirigés 
petpandieulairement  à  ee  bord,  on  remarque  assez  généralement  que  le 
eours  impérieux  des  rivières,  et  surtout  tes  affluents  du^ffbigmit  offrent, 
dans  leur  proumîté,  les  esploitatîona  les  plus  riches. 
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ilMwioMlieritontiltt.  LaeaodMiqiiiniérited'êtMeiploilie  q«  forme  tam* 
«tammeiit  qu'une  fàible  partie  de  répaiMwr  de  l'atlerriflMnieDt  Mil^Getlt 
-eeuche  se  tronve,  eeit  immédiatciMDt  au-dcams  de  le  mrftice  da  iol» 
nême  adhérente  aux  racines  de  graminéoe  et  de  plantes  aquati|Mi»  toit 
eoaverte  de  tourbe.  D'autres  fois ,  la  couche  de  sables  aurifères  oocu|>e  le 
milieu  de  Tatterrissement  total,  étant  séparé  de  la  manière  la  plus  tranchée 
des  strates  supérieurs  et  inférieurs, qui  sont  dépourvus  d'or  et  de  platine; 
d'autres  fois  encore,  l'or  forme  h  courbe  la  pUis  bassi-,  celle  qui  recouvre 
immédiatemenl  l.i  roclie  en  place.  Enfin,  j'ai  vu  pénétrer  l'or  dans  les 
fentes  même  de  la  roche  sclnsieiise ,  qui, dans sa  niasie entière  et  dans  KS 
filons,  en  était  totalenieat  déi>ourvue. 

La  puissance  moyenne  des  couches  aurifères  de  l'Oural  sembleêtre  de3  pieds 
6  pouces  à  S  pieds.  Il  yen  n  (cpendant  de  12  pieds  dans  le  riche  plateau 
deBeresovsk.  Comme  généralcoient  lis  touilles  n'exigent  que  10  à  15  pieds  de 
profondeur,  on  let»  dispose  en  pcncmenls  à  ciel  ouvert.  Les  percements  aour 
ÈBirams  sont  très-rares.  Je  ne  les  ai  trouvés  que  dans  l'alluTioa  de  Nagomoi 
(firèe  Bemovsk),  oK  2  &  3  pieds  de  sables  aurifères  wrnt  leeaavwtsper 
15  pieds  d'atterrieseiiieDto  stériles.  Cétaieut  de  T<rluUes  tr«Yani  de  nl- 

Un  des  caraclêKs  les  plus  importants  du  terrain  d'atterrisseoiealcst  le 
mélange  d'essements  fossiles  d'anciens  pachydermes  et  desaMes  d'or,  ^ 
servé  plusienn  fols  sur  les  points  les  plus  éloignés  de  la  chaîne  de  I^Oond. 
. Je  ne  dteral  que  les  dents  d'éléphant  (jnamimMiife)  trouvées  dans  les  la- 
tages  de  Kasionnia-Pristan,  de  Konevskoit  d'Annindtoi ,  près  du  lacAooeb- 
kimU  Dans  ce  dernier  endroit,  une  zone  intercalée  de  débris  osseux  sépare 
d'une  manière  bien  tranchée  la  couche  anrif&re  de  la  eonehe  stérile  qui  la 
recouvre.  Une  grande  tête  de  pachyderme  n  été  découverte  à  15  pieds  de 
profondeur,  au  milieu  des  sables  aurifères  de  Konevskoi. 

I  l  presque  totalité  des  ('niptionn  métalliques  de  l'Oural,  à  l'exception 
du  platine,  rippartienl  ;iu  versant  oriental,  5  la  pente  asiatique.  On  ne  peut 
citer  qu'un  très-petit  nombre  de  Uwages  d'or  sur  le  versant  oocidentai  ou 
européen. 

Lcsalluvions  de  l'Oural  portent  le  caractère  de  dépôts  dus  à  de  très-pc- 
liles  rivières,  à  des  bassins  lacustres  aujourd'hui  desséchés. 

Les  gîtes  aurifères  de  quelques  parties  de  l'Amérique  présentent  certains 
caractères  des  gttes  aurifères  de  l'Asie  russe. 

En  lisant  avec  attention  les  descriptions  que  les  premiers  écrivains  de  ii 
Congùtia,  surtout  Oviedo  et  Anghiera ,  ont  données  de  l'exploitation  dUi 
terrains  anriftres  d'Haïti,  on  est  frappé  à  la  fois,  et  de  la  ressembianee 
eitrême  qu'offraient  ces  eiploltations  avec  celles  de  l'Oural ,  et  de  la  saga^ 
Cité  avec  laquelle  on  raisonnait  d^à  alors  snr  l'origine  des  atlerrissements. 
Gonsalo  Femandet  deOviedoa  été  deux  fois  â  Haïti,  en  l&13et  l$36;lly 
est  resté  deux  ant«  de  151Sftl515,  ooeupani,  comme  11  le  dit dansia  dédicace 
d'Un  de  ses  ouvrages  &  Temperenr  Gharles-Qulnt,  l'emploi  important  d'A- 
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.<:ptrffur  dclafotuc  de  L'or,  il  a  tout  vu  de  ses  yeux  et  dans  les  temps  les  plus 
prospères; il  a  même  établi  des  lavages  à  ses  propres  frais.  Le  Milanais 
Pierre  Martyr  d'Âoghiera  a  habité  l'Espagne  depuis  1488.  Ami  intime 
de  Colomb  et  des  premiers  navigateurs,  mêlé  aux  intrigue»  d  une  cour 
toujours  avide  d  argent,  il  avait  l'intérêt  et  la  facilité  de  se  procurer  des 
nations  précises  sur  l'état  des  exploitations  d  llaïti.  On  y  voyaii  tour  à 
tour  rC?pAir  de  Salomon  et  le  Cipan^o  de  Marco-Polo.  Voici  des  renseigne- 
ments  pnisét  dans  la  BehusUm.  mmaHa  d'Oviedo  et  dans  les  OcMiiiiMB 
d'Angbiera. 

«L*or,  dans  Vile  d'Haïti,  se  troure  de  deux  manita,  soit  dans  les  riviâfes 
on  sur  leurs  bnrds ,  soit  dans  les  savanes ,  qui  sont  des  plateaux  sees ,  dans 
les  plaines  (  lianosx  ^>^')t  arides  et  nues,  ou  à  la  pente  de  montagnes  dé- 
pourvues d'arbres.  U  parait  même  que  Vcn>  dg  çavana  est  plus  eomnum 

que  Vow  de  loi  lias.  Quelquefois  aussi  on  exploite  de  l'or  là  oft  il  y  a  eu 
de  grands  arbres  que  Ton  s'est  vu  forcé  d'abattre.  Les  grains  d'or  se  rencon- 
trent inier  aibontm  radiées  y  et  immédiatement  sous  le  gazon.  On  fait  des 
tranchées  longues  et  étroites,  on  creuse  souvent  à  5  ou  6  pieds  de  profon- 
deur, jusqu'à  ce  quf  l'on  parvienne  à  la  roche  (pèn/t  vii  a)  que  couvrent  les 
terres  aurifères.  On  ne  chi  i  rhe  rien  dans  în  roche  même.  —  Que  l'exploita- 
tion soit  dans  les  savanes  arides  ou  au  bord  des  rivières,  le  mode  sépa- 
rer les  parcelles  d'or  est  le  mCuie  :  c'est  toujours  par  le  lavage,  en  em- 
ployant une  auge  ou  cuvette  que  l'Indien  tourne  çà  et  là  d'une  manière 
particulière,  en  ne  l'enfonçant  pas  tout  à  fan  dans  l'eau,  afin  que  le  cou- 
rant ne  puisse  emporter  que  les  matières  les  plus  légères.  Lorsque  les  exca- 
vations sont  dans  des  plaines  arides,  on  cherche  dans  le  voisinage  un  ruis- 
seau ou  un  ravin  que  les  pluies  remplissent  pendant  Thivernage.  U  faut 
compter  pouf  cbaque  tàbador  (laveur  d*or)  deux  bonunes  qui  creusent  et 
deux  autres  qui  portent  les  sables  aurifères  au  laveur.  Gdui-ci  est  assis  au 
bord  de  la  rivière,  ayant  les  pieds  dans  l'eau  jusqu'au-dessus  des  genoux. 
I^orsque  les  alluvions  sont  très-ricbes,  on  famwe  la  terre  à  sec.  Les  Indiens 
détournent  aussi  les  rivières  pour  mettre  le  fond  à  sec;  ils  trouvent  alon 
les  grains  les  plus  gros  entre  les  cailloux. 

«Il  ne  faut  pas  croire  que  l'or  ait  pt  is  naissance  à  l'endroit  où  nous  le 
voyons  mêlé  à  la  terre  dans  des  lieux  qui  sont  secs  aiiyourd  hui  :  l'or  y  a  élé 
porté  par  les  eaux  courantes  et  disséminé  ;  il  appartient  originairement  aux 
hautes  montagnes,  et  les  eaux  des  pluies  le  font  descendre.  Cela  s'est  opéré 
ainsi  dans  un  autre  temps  ;  car  dans  les  endroits  secs  et  nus ,  on  rencontre , 
mêlé  avec  les  sables  aurifères,  du  charbon  de  bois.  Le  charbon  ne  pourrit 
pas  dans  la  terre,  et,  pour  le  voir  reeouvert  de  tant  de  (  oudies  différentes 
de  pierres  menues,  il  a  fallu  que,  dans  un  grand  nombre  d  années  et  par 
des  pluies  innombrables,  l'épaisseur  du  terrain  s(  ^oit  accrue.  Les  grandes 
pépites  d^or  se  in  uvenl  même  qu(  l(|u  luis  au-dessus  du  sol.  Plus  les  grains 
sont  éloignés  du  litu  dt  itui  un^iiie,  qui  sont  les  hautes  montagnes,  plus 
ils  sont  de  bon  aloi  et  lisses  à  leur  surface;  au  coulraire,  lorsque  l'or  se 
U'ouve  près  de  la  mine,  du  filon  ou  gite  de  minerai  où  il  a  pris  naissance 
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le»  gnlBt  mt  raboteoi ,  de  manv^  «toi ,  et  perdent  beaueeup  à  la  foiite.» 

TeUeoottes  passages  les  pins  earieiix  d!oavrages  trop  négligés  de  nm^ 
joon.  Dam  le  transport  des  grains  d'or  par  les  ooorants  d'eau  «  il.  faut  ifis^, 
tîngner  entre  les  eCfèts  qui  résultent  de  la  diminution  de  yiieeee.qu'épron- 
▼enft  les  eourants  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  source,  et  la  résistanee 
qu'opposent  des  masses  ou  grains  de.  différent  poids  abs(^.  Jedoule  un  peu 
de  l'influence  que  la  position  relative  de  oesatterrissements  a  exercée  sur  le 
titre  de  l'or;  mais,  cd  général ,  les  argumentations  géologiques  desdenxan- 
teurs  du  xv^  siècle  diffèrent  bien  peu  des  tiiéories  que  nous  hasardons 
aujourd'hui.  L'un  et  l'autre  de  ces  auteurs  affirment  que  les  alluvions  nuri- 
fères  d'iiaïti  sont  dues  à  la  destruction  des  ti Ions  qui  traversent  les  roches 
restées  sur  place  dans  les  hautes  ziioaiat^nes.  «  Os  giles  primitifs  de  minerais , 
ajoute  iwHiquemcnt  Anghieiâ ,  sont  des  arbres  vivaees,  qui  ont  leurs  ra- 
cines dans  les  profondeurs  de  la  tenc  (  t  (\u  \  |>ousseDt  leurs  rameaux  pour 
atteindre  la  surface  du  sol,  le  coulacL  dt  1  atmosphère  (cœUauram)^  et 
développer  leurs  fruiis  d'or  à  l'extrémité  des  branches.  Les  atterrissements 
s'enrichissent  par  la  décomposion  des  filons  dans  leur  affleurement.» 

Frappé, de  la  dissémination  pirticulière  qu'offrent, de  l'ouest  à  l'est,  les 
«Uuvions  d'or  et  de  platine,  à  travers  une  grande  partie  de  la  Sibérie,  je 
priai ,  ea  décembre  ÎSIO ,  M.  le  lienienant  général  deTchefCkine,  si  Yiver 
ment  Intéressé  à  encourager  des  recherdies  géognostiqnes ,  de  vouloir  bien 
Cure  recueillir  di»  renseignemenu  précis  sur  la  position  géographique  et 
^r  l'étendue  de  cette  lone  en  exploitation  très>récente.  M  a  prière  fut  ac- 
cueillie avec  beaucoup  de  bienveillance,  et  d^à  au  printemps  de  l'année 
1841,  le  comte  de  Cancrine  m'adressa  une  carte  manuscrite,  construite 
sur  une  très-grande  échelle,  et  accompagnée  d'une  notice  qui  indique  la 
richesse  relative  de  chaque  groupe  de  lat/ageSé 

Ces  groupes  sont  au  nombre  de  douze. 

Le  terrain  d'alluvion  aurifère  est  compris .  m  sifjn^lant  les  limites  extrê- 
mes, entre  les  parallèles  de  -48"  'y^  (  dans  la  siepi»e  des  Kirghiz  ),  et  de  61** 
aux  rives  de  la  Podyamennaya-Touugouska.  Cette  étendue  occupe,  du 
méridien  de  la  pente  $.>0.  de  rAllaï  à  la  vallée  de  l'Onon ,  affluent  de 
l'Amour,  37°  de  longitude ,  distance  à  peu  près  égale  à  celle  de  Paris  à 
Moscou  j  mais  ayant,  é^ard  à  la  richesse  relatwe  et  à  la  producLion  Uc  l'or 
dans  la  zone  sibérienne ,  exploitée  jusqu'ici ,  on  trouve  que  le  dépôt  d'or  le 
plus  important  semble  restreint  entre  le  bottin  de  l'Obi,  proprement  du 
Berd,  les  rives  de  Tom ,  la  chaîne  du  Kousnetzk  et  la  Biroussa,  e'est-à-diie 
entre  les  paraUêUs  de  54**  ^  et  69*.  La  zone  la  plus  riche  me  semble  suivre 
ngpùtdlMii  le  parallèle  de 56'' entre  les  longUudes  deSd»  et  07"  V^.  Sil'onen 
range  les  groupes  selon  les  produits  qu'Us  ont  donnés,  depuis  leur  première 
oploitation  jusqu'en  1810 ,  il  faut  les  désigner  dans  l'ordie  qui  suit  : 

Grm^ de  ia  Jfya,  496  ponds. (Le  pond  équivaut  à  16kil.380  gr.) 

GroiÊpe  du  Tom ,  an  nordHMiest  de  la  ILya ,  220  pouds. 

Groupe  de  la  Biroussa ,  au  nord-ouest  d'Abakansk  et  à  140  lleQeS  de 
distance  d&U  Kya ,  167  poud.  La  teneur  des  alluvions  de  la  Biroussa  était  f 
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houiée  tS38 ,  de  1  V4  zolotnik  par  100  pouds  de  «ibie  anrilftM  (  &  gr,  il 
centigr.  par  1698  kil.  ).  Sur  la  Khorma ,  affluent  de  la  Biroostat  ta  liduise 
s'élevait  même  à  plus  de  ô  zolotoik  74  *4  dolei  (  24  gr.  16C8ntlp*.  )• 

Grw^  d'Abakansk  et  de  Minoimnsk ,  07  ponds. 
Toiïs  les  lavages  dr  la  Sibérie, à  l'est  de  l'Oural,  dont  les  plut  ancifloi 
Sonr  d*  1829,  ont  rendu ,  jusqu'en  1840 ,  la  ma.^so  de  1120  pouds  15  *4  li- 
vi'ps  d  or    18. 350  kil.).  Les  minerais  d'argent  du  Schiangeubenî  s'étant 
moTiiTL's  richenient  aurifères ,  surtout  très-près  de  la  surface  du  sol,  les 
lavages  d'or  de  l'Oural  ont  dù  bientôt  faii  e  naître  l'espoir  de  dc^ouvrir' 
aussi  dans  l'Altaï  d^  alluvions  aurifères,  dont  Tncploitatiou  jiourraiL  être 
avantageuse.  Les  preniiers  essais  furent  faits  assez  infructueusement  dès 
l'année  1826,  d'i^ bord  près  du  Schlangeiiberg  mèiiie,  pms  dans  la  partie 
sud-est  de  1  Alla!,  dans  les  ravins  de  la  haute  chaîne  du  Kolzouu,  entre  les 
rives  de  la  BoukktaraMi  «tdfl  la  Kittmila.  CM  le  giSoéral  Beger,  que  j'ai 
ca  Vmoûtagn  de  coonatlfe  daia  le  nord  de  l*Oiml,  A  Bosoalofik,  qiri, 
«oi^oliiieimiit  vwc  «1  B^Oodant  telellifleiit  et  Iwâl^  M.  FapaiT,  •  ai  le 
mérite  de  dmiier  an  rcefacrdw»  de  Ter,  «1  SOmM  ^  U  plot  ha^we  dine» 
tien.  M.  Pepoff ,  après  iToIr  fill  langiampadas  fonilhi dam  le  gpaad  btarin 
de  grti  hoDilHar  qui  ttivironne  la  ^le  de  TeflMk ,  avait  dfeaamft«  41a 
rannée  1028,'  le  premier  «iMmcBt  d'alhrvieB,  ▼aient  It  pel»  d^èCra  a» 
ploftéy  mt  les  bords  de  la  rivière  Btrikoul ,  un  des  affluents  de  la  Kfa. 

On  a  prétendu  d'abord  que  dans  les  alluvions  de  Sibérie ,  les  pépUxs  étaient 
plus  rares  qoe  dans  l'Oural,  cependant  dans  lesystèamdeealiiivleiis  de  la  ri- 
vière Konndat,  affluent  de  la  Kya,  on  a  trouvé  des  niasses  d'or  arrondie»  de  3 
à  5  livres  (  celle  qui  pesait  21  livres  48  T^olofnilts  (IV  provenant  du  lavage  de 
Pctropavlofsk,  n'était  cependant  qu'un  fragment  de  rocbe  quar/euse ,  tra- 
versé de  lames  d'or  dans  tous  les  sens).  Aussi  te  platine  ne  manque  pas  dans 
les  alluvions  aurifères  de  la  Sib<^r!e.  On  le  rencontre  en  grains  dans  les  la- 
vages de  Vosdvijensk  ,  sur  les  rives  de  Tcbouiuaï,  affluent  de  ta  Kya.  W  est 
remarquable  que  VAiatau  {2) ,  devenu  tout  n^cemment  si  célèbre  par  la  ri- 
chesse des  alluvions  aurifères  qui  l'entourent,  ait  été  déjà  sous  le  règne  de 
Pierre  le  Grand  (à  l'exception  de  rsertchinsk)  k  site  des  plus  anciennes 
exploitations  de  la  Sibérie.  Sous  la  direction  d'un  Grec,  que  les  documents 
conservêi  dans  les  archives  de  Tomsk  nomment  teiaBdaBy,  en  proeédatt 
dauBtee  lieux  tmr  tes  rirce  dn  Kocbtane,  «Mmiit  dn  TooiMttt)  A  la  Men 
quelques  paums  minerais  d'argent.  Aussi ,  dans  le  disMt  ImuMai» 
plus  oriental  de  Nertdiinsk ,  c'étaient  desiïncft  tfA  étabHrent,  en  170i»mie 
usine  sut  fa  rive  gauehe  de  rAHadia  pour  liondte  les  minerais  de  flMrf> 
aiséntiflsns  ^  découverts  9  dès  l'année  1691 ,  par  ^eux  firtres  4%ne  tiHMi 
tonsouse. 

Pour  donner  une  idéto  prGdm  de  la  ridnssede  Pw-eldes  pmgrtsenM- 


(1)  La  liffve  nmè  pèse  4l)0|irmniaesi  le  aolotsik ,  4  isranunés  20  cmOgianniel. 

(2)  Chaîne  de  montagnes  qui  offrent  des  haokeurs  temldéndriCI  »  et  fjOnvcnes  de 
nèifies  perpétneUeiL 
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demontagDa,  je  consiBnerai  Ici  hirtniicals  anivaiift»  toadtfianr  des  éù* 

M.  de  Hetaereen  a  eu  le  mérite  de  s'occuper  plus  particulièrement  de 
rbiaieireée»  aptoitattoiia  nitftalliqiiei  de  l'Oural,  il  a  été  dans  le  caa  dt 
pouYoir  appuyer  ses  assertions  de  preum»  positives.  11  rappelle  (dans  aa 
Noike  historique  sur  les  tmvau»  des  mines  de  Russie)  que,  «dès  l'année 
lAl,  le  czarlvan  Wassilievitcb  ivait  envoyé  dfux  mineurs  allemands  sur 
les  bords  de  la  Petcliora,  pour  y  ch(^^rchcr  des  muierais  â'ar^ent.  Ils  en  dé- 
couvrirent en  effet  sur  UD  affluent  de  h  Petchora,  appelé  la  I  sbiona  ;  rnais 
on  ne  donna  pas  de  suite  â  cette  exploitation.  Une  autre  expédition  de  mi» 
neurs  aiiemands,  partie  de  Moscou  eu  1671,  sous  iâ  direction  de  iMikha(*l 
SélinCf  fut  également  iafruclueus»e ;  maië  c'était  encore  des  minerais  d'ar- 
gent que  i  on  clifichait.  Les  objets  précieux  en  or  qucle  célèbre  Nikita 
Dcmidoff,  tondaleurde  la  première  usine  de  fer  sur  ia  iNeiva  NeviaHskoi- 
Zavod) ,  offrit  à  Pierre  le  Grand ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  grand  duc 
flarre)  avaient  été  trouvés^  non  dans  lea  alluvions ,  mais  dans  des  monu* 
ipaBla  tumidaiiva  dcsTschoiidaib  Sofia,  après  que  de  grandes  «iploitation» 
al  usiMs  de  fer  al  de  enivre  avaient  d<jà  été  établies  dans  rOiiral  septen* 
tiional  et  méridional,  on  découvrit ,  dans  le  courant  de  It  mAnorable  année 
I746^dei'ar  dans  de  fiions  deqiian,près  du  luiaiean de  la  Piebma.  Cette 
difiouverla  devint  importante ,  parée  que  des  essais,  peu  beureux  sans  douter 
sur  rjhiet  i  le  Taguil ,  la  Pichma  et  la  Nelva ,  conduisirent  à  des  travaux  qui 
aoBl  devenus  permanents  dana  les  mines  d'or  de  BeresovsL  Ce  sonlees 
mèmca  travm  avec  des  filons  qui  ont  donné  lieu ,  mais  bien  tardivement , 
comme  nous  ia  verrons  bientôt,  à  la  découverte  des  alluviona  aurifères  de 
rOural. 

«En  1771,  un  incendie  avait  détruit  accidentellement  trois  manèges  à 
ciievaux,  servant  à  vider  Teau  de  la  mine  d'or  de  Kloutchefsk.  L  adminis- 
tration de  Beresovsk  proposa  de  conduire  une  galerie  d'écouN ment  du 
ruisseau  de  Beresovk  au  gisement  aurifère  de  Klouteiiefsk.  Ce  [Hojrt  ne  fat 
nus  a  exécuiion  qu'eu  1774.  On  trouva  alors],  en  perçant  la  gaieric  d  écou- 
lement ,  deux  sources  qui  déposaient  sur  le  sol  de  la  galerie  une  argile  sa- 
blonneuse muifèi'e ,  acconipaguée  de  débris  quarzeux.  11  paraît  que  la  galerie 
n'avait  pas  uniquement  traversé  des  rocher  dteoiiiposées  en  place,  mais 
aussi  des  gîtes  d'alluvions  superposées  à  ces  roches.  (  Il  est  certain  que  dès 
l'année  1775  on  a  obtenu  de  l'or  de  ces  mêmes  strates  d'attuvîons,  qui, 
«parante  «nnées  pins  tard,  sur  toute  la  pente  orientale  de  l'Oural,  aont 
devenues  «ne  des  plus  grandes  sources  des  ricbeaaesque  l'énaonnaiisedatta 
les  annales  des  travaux  des  mines  de  l'ancien  continent.) 
llaliré  iimpoftaace  de  la  découverte  à  laquelle  lincendic  de  quelques 

unnéBea  à  abcviux  avait  donud  Kcu,  l'atlention  ne  fut  rqwrtée  sur  les  31 
artiss  de  iNMi«w^ablîea  an  1776  |tfès  la  galerie  de  Kloutcbeftk,  qu'an 

l8Mi  HfaqinMt  Binmiy  aptit  avoir  acquis  des  mi%Maiarta  ndaleair 


Digitized  by  Google 


96  EEV|}£  DE  L'ORIENTé 

ht  anciens  lavages,  commença  à  Vaikofsk  et  à  Kloutchefek  des  Uravanx 
qui  eÏBbrassaient  une  masse  de  33,000  pouds  de  sabtes  immédUteUMIIlex*. 
traits  du  terrain  d'ailuvion  de][ccs  contrées. 

«En  1807,  M.  Hermaun,  chef  des  mines  .^Ekatherinenbourg, abandonna 
ces  lavages  à  cause  de  la  pauvreté  de  la  teneur,  aurifère  des  sables,  mais  la 
découverte  de  deux  pépites  d'or,  posant  ensemble  3  livres,  et  telles  qu'on 
n'eu  avait  pas  encore  vu  eu  Russie,  excita  de  nouveau ,  en  1810 ,  i  ardeur 
des  investifîations.  Cependant,  dans  1  acnée  1816,  tout  l'Oural  ne  donnait 
encore  que  5  puuds  35  livrer  d'or,  tiié  dei>  nàhica  aurifères.  De.l81Û  à  1823, 
le  produit  était  de  40  pouds.» 

hsGamoijounial,  de  1838,  indique  les  produits  des  quatre  années  suiv^ 
tes ,  et  pendant  lesquelles  la  masse  de  IV  de  lavage  aurait  presque  triplé  . 

1823   89  pouds    17  livres. 

1824   165—4 

1825   232    -  U 

im  ....  236    —  23 

De  l'année  1827  à  1838,  le  produit  total  de  l'or  livré  à  la  monnaie  de 
Saînt-Péterabourgfdes  iitines  de  la  couromie  comme  de  celles  des  panicu- 
liers ,  dans  rOoral  et  en  Sibérie,  a  été  de  4438  pouds  ou 72,604  kUo|;ramnies. 
La  teneur  moyenne  de  cet  or,  sortant  des  lavages ,  est  comptée  de  88  pour 
cent  d'or  pnr  et  de  9  pour  cent  d'argent; 

La  quantité  d'or,  provenant  des  mêmes  mines,  s'est  éieyée  à  1803  ponds  et 
38  livres  dans  les  trois  années  1839, 1810 et  1841.  Dans  cette  dernière  année, 
les  alluvions  aurifères  de  l'Oural  ont  donné  302  pouds;  celles  dé  la  Sibérie, 
à  Test  de  l'Oural ,  355  pouds  d'or.  On  se  flatte  de  Tespoir  que  les  alluvions 
de  la  Sibérie  pourront  bientôt  atteindre  seules  un  produit  de  500  pouds. 

Tout  l'or  exploité,  pendant  les  quinze  années ,  de  1827  à  1841 ,  offre  une 
massfMÎp 6242 pouds  et  17  livres,  ou  102,250  kil.  95,  ayant  à  peu  près, 
entcuanr  compte  de  l'argent  mù\é  :^  l'or  des  alluvions,  une  valnir  de 
311,950,000  ir  11  ne  me  suis  servi  que  des  documents  que  M.  le  00 iule  de 
Cancrine  à  bien  voulu  me  communiquer  directement. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  d'après  dfô  nouvelles  officiellement  recueil- 
lies jusqu'au  commencement  de  décembre  de  l  année  1842,  ces  aliuviiios 
sibériennes  ont  effectivenieuL  rendu,  daus  le  courant  de  l'année  1842,  plus 
de  479  pouds  (7,846  kil.),  et  le  produit  total  de  l'or ,  en  Russie,  se  sera  pro- 
bablement âevé,  dans  la  même  année,  à  970  ponds  (  15,389  kil.  ). 

D'après  les  renseignements  recneillis  récemment  an  Brésil ,  par  M.  CHana- 
sen  (  Bulletin  dê  V Académie  royaU  de  BruaséUes ,  tom.  vm),  ce  pays,  jadis  si 
riche  en  or,  ne  fournît  pins  que  10  à  12  mille  marcs  par  an,  à  peu  près  100 
pouds  d'or  (  2,02Okil.  80  ).  A.  vb  Hmaoïinr. 

(  RL  de  HomboMt  Tfent  de  publier  a  Paris ,  dm  Gide ,  me  des  Petils-ÀugusUni, 

n»  S,  un  important  ouvrage  intitulé  :  Asn  tnmàXB^ Recherches  sur  les  cfiatnes 

de  moyifn£;ncs  et  In  climalologie  comparée. — Nousen  rendrons  œmpte  dans  un  de 
mot  procteiittscahier^  On  peut  jug6r,,p4r  ce  fragmenti  de  l'intérêt  qu'il  tloU  présenter.) 
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HOimXtES  d'aBYSSINIE.  —  acquisition  de  TODJOCRRAl  par  tES  AN- 
GLAIS. "  COMinFRCE  DES  ESCLAVES  PHOTÉGÉ  PAR  LE  PAVILLON 
BRITANNIQUE.  —  RECEPTION  PAE  LE  ROI  OU  CUOA  DES  9BÈSSX^ 
\|HI  BOI  nSS  VRAJIÇAI9. 

Deux  lettres  renfermaot  des  nouvelles  intéressantes  de  la  mer  Rouge  et  de 
TAbyssinie,  viennent  d'arriver  à  Paris;  elles  sont  écrites  par  un  de  nos  con- 
frères de  la  Société  orUntale,  chargé  d'une  musiondu  roi  des  Français  pour 
le  roi  de  Choa,  et  sont  adressées  i  M.  Hector  Horeau ,  trésorier  de  la  Société. 

ri  <  -      PaBHiftM  Limi  y  datée  d'Aogolola ,  le  14  novembre  1842. 
■ .    .     t  MoD  cher  Horeau , 

«Me VOICI  enfin  arrivé  au  terme  û?  mon  voyage,  et  vous  le  pensez  bien , 
ce  n'est  pas  sans  peine:  je  n'ai  pas  eu  seulement  ;i  lutter  contre  les  difficul- 
tés naturel  !ps;  il  y  ;i  uru  sorte  d'obstacles,  un  f^cnre  de  périls  que  je  pré- 
voyais, qui  entraient  dans  mes  calculs,  qui  nie  paraissaient  nnturellement 
inhéreuis  i  l'entreprise  dans  laquelle  je  me  suis  lancé;  aussi,  de  mt'^uie  qu'ils 
n  ont  pas  excité  mon  étonnement ,  de  même  ceux-là  ne  doivent  pas  provo- 
quer mes  plaintes ,  je  ne  vous  en  parlerai  donc  pas  ;  je  ne  vous  dirai  rit  n 
des  dàfticuUés  physiques  du  pays  d'Adel,  de  la  dureté  du  climat,  de  la  ja- 
louse cupidité  des  pasteurs  danakiles,  dont  j'ai  traversé  les  terres,  de  leur 
cruelle  avarice.  Mais  je  vous  dirai ,  mon  cher  Horeau  y  les  obstacles  d'une 
autre  natiire  qui  m'ont  été  opposés ,  non  par  des  barl>artt ,  mais  par  le  re- 
présentant dansées  parages  d'une  grande  naUon  européenne;  non  par  des 
Bédouins  voleurs  et  assassins,  mais  parûreprit&OaMtamie  ntaUm  éUfOiiée, 
H  4aialegoutmtmetase  âU  tàtUédela  France.  Pins  ces  obstacles  étaient 
hmi  de  mes  prévisions ,  plus  J'aurais  dû  compter,  an  €Otttraire,Sttr  l'appui  et 
la  confraternité  de  oelni  qui  me  les  a  suscités;  aussi  mon  indignation  a  été 
lAve,et  quoique  les  suites  de  cette  hostilité  invétéré, qui  n'a  pas  même 
reculé  devant  le  caractère  sacré  qu'aurait  dA  me  donner,  aux  yeux  d'hom- 
mes civilisés,  le  but  scientifique  de  mon  voyage,  aient  fsillt  me  devenir 
funestes  ,  j'ai  su  surmonter  tous  les  obstacles. 

0  A  peine  arrivé  à  Moka  ,  j'appris  une  nouvelle  qui  m'inspira  des  craintes 
malheureusement  trop  fondées.  On  me  dit.  en  effet,  dans  cette  ville,  que 
les  Anglais  avaient  acheté  le  petit  village  de  Toujourra,  et  voici  à  quelle 
occasion.  11  y  a  quelques  mois,  M.  Haines,  le  gouverneur  d'Aden,  reçut  la 
nouvelle  qu'un  navire  français  venait  de  partir  de  Bordeaux  pour  l'entrée 

de  la  mer  Houge  ;  M.  Haines  le  crut  envoyé  par  notre  gouvernement  pour 
^irc ,  sur  la  c6te  du  pays  d  Âdel,  quelque  acquisition  territoriale,  destinée 
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h  oonire-balancer,  en  quelque  sorte,  la  posilion  des  Anglais  à  Aden ,  snr  la 
cAte  opposée  du  golfe.  Dans  ceico  pmét ,  H  s'tnagina  hm  acte  de  bonne 
politique  en  prévenant  les  dessein  qu'il  supposâit  à  notre  na?ire  inoffiensif  : 
il  envoya  au  sultan  de  Toujonrra  deax  messagers ,  avec  commission  de  lui 
proposer  de  vendre  aux  Anglais  ses  droits  de  souveraineté  sm*  sa  chétiTe 
bourgade.  Le  pauvre  sultaa  saisit  la  iialle  au  bond,  il  ne  laissa  jas.  édwfh 
per  une  aussi  belle  occasion  de  fortune,  le  marché  fut  rapidement  conclu  : 
1560  talaris  comptant  (7,800  fr.),  une  pension  de  30  talaris  (150  fr.)  par 
an  furent  assurés,  par  contrat,  au  suHan  Mahamct.  C'était,  en  effet,  assez 
pour  faire  du  bon  hommé  leCrésus  de  ces  lieux  ;  mais,  comme  vous  le  devi- 
nez ,  toutes  les  conditions  du  conlrat  ne  furent  pas  pécuniaires  :  il  y  eut  des 
engagements  ri  ciproques.  D'abord  l*'»  Anglais  accordèrent  aux  habitants  de 
Toujourrn  la  Cfuilinuatiou  du  commerce  des  esclaves.  (^)u'allez-vous  dire 
de  l'élasUcité,  de  la  conscience  n«'grophilç  de  messieurs  les  Anglais?  eux 
qui ,  sous  le  masque  d'un u  phtiauîlirf^pie  iuléressée,  prétendent  s*arroger 
le  droit  de  visite  sur  tous  les  bàiiim  ui.s  (jui  fréquentent  la  cote  occidentale 
de  l'Afrique,  les  voilà  permetiaul  ia  traite  sur  la  côte  orientale!  11  parait 
c|n';\  kurs  yeux ,  pour  me  servir  du  mot  de  Pascal,  rt'  qiu.  est  mensonge  à 
L'ouest,  itt\u'nL  vérité  m  passant  à  l'est.  Du  reste,  ils  font  plus  que  tolérer 
ce  trafic  daiii»  i  Océan  indien,  il  faut  que  Ton  sache  en  Europe  qu'ils  Texer- 
cent  eux-mêmes:  oui,  les  n(!gocianls  indiens^  sujets  indo«s-anglais,^qni 
iuQi  le  commerce  des  petite»  Rebelles  de  la  paviii»  de  ctltc  mer  «fuiavaisioft 
le  golfe  Arabique,  naviguent  avec  de  fmktê  à  traia  nâta»  snr  ks^nala 
aotte  le  drapeau  anglais;  il&acbèUnt  ks  ewbdvaaiiKtt  les  Hanaiûlet  ou  1» 
Sau^fualis  ainifenen^  dn  seîn  des  ti;il^  les  p lmfiàio«eades.GaUaft;  ils  en  adi^ 
tent^Ôdéldat  à  RAaka ,  oài  les  trapsporleBl  les  naturels  deTsnjMm  u 
antres, et  viweat  ensvita  compléter  Imii  cbargimiBliS  sur  le  naKliéda 
Barbara» 

«Mais  pour  prix  de  eeite  concession ,  le  sultan  de  Toujeam  t'est  €09896 

à  ne  laisser  débarquer  cbez  lui  que  les  voyageurs  anglais  ou  ceux  aw»|uels> 

AL  Uaiue»  dpnncra  un  permi»;  km  Fraufgais  sout  formelieDnent  exclus.  Se; 
méfiant  surtout  de  Tinfluence  que  j'ai  acquise  sur  les  Danakiles  et  les  habi* 
taRts  du  royaume  de  Choa,  il  a  dirigé  contre  moi  principalement  les  stipu- 
lations les  plus  expresses.  Le  KiiHau  a  reçu  Tordre  de  me  fermer  le  passage 
du  territoire  sur  lequel  s'élcnd  son  autorité,  et  si  ie  parvennis  h  francbir  la 
côte ,  de  traverser  mon  voyage  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 

(tSuHan  Mabamet  n  a  été  que  trop  hdéle  aux  conditions  auxquelles  ib 
a  obtenu  d'être  pensionnaire  des  Anglais.  D'abt  rd  ii  avait  cltj  dd^  ndu  .lux 
barques  de  Toujourra  qui  fréquentent  Moka  de  me  prendre  pour  pa^^- 
gcr,et  après  (nLxa  veiiu  a  Toujourra  el  être  resté  six  jours  dans  cet  eiKiroit, 
durant  lesquels  j'ai  eu  avec  le  sultan  des  discussious  plus  ou  moins  vive- 
meut,  agitées,  je  n'ai  jamais  pu  obtenir  fa  peunissiou  d'y  débarquttva 
mà^colis ,  j'ai  dù  retourner  à  Moka.  Jugez,  oioneterHonau,  quellli  »  ék 
être  mina  indignation ,  lorsque  je  me  vaiê  va  teuuor  ainsi  la  pon#  de  TA* 
f  ri^ue  frientala ,  à  laipwU^  Je  «fêtais  anûré  qn'àtravcra  teua  1»  daufendu 
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te  navigitîoD  de  la  mer  Roage, après  les  mille  fiatigues,  les  embarra<i  de 
tMte  espèce  que  m'o&t  occetfoDiiés  les  nonlrax  et  volumineux  colis ,  aa 
transport  desquels  il  m*a  fisiliu  continuellement  vetller.  Ce  (|tti  me  niettait 
santMt  bon  de  moi ,  c'était  de  penser  que  l'auteur  de  «Hte  brutale  et  eruelle 
eaRlisiiii  était  un  Européen,  auprès  dnqueii'auraisdA  m'atiendre  A  trouvery 
i  «ie  aussi  lointaine  distance  de  nos  pays,  les  sympalbics  généreuses  d'tafi 
coBpatriote»  Mais  il  ne  raffisait  pas  de  slndigner,  il  ftillaic  aviser  aux 
moyens  de  d^ouer  les  calculs  de  M.  Haines. 

«  De  rrtour  à  Moka,  je  me  suis  occupé  à  mesurer  rinteusité  magnétique 
de  cette  ville,  à  faire  les  observations  de  marées  ainsi  (|uc  les  obeervatiofis 
horaires  du  sotetice  d'été;  durant  ce  temps,  je  travaillais  aussi  à  l'exé- 
cution de  mon  voyage,  je  gagnni ,  â  force  d'argent ,  un  bédouin  danakile 
du  petit  village  d'Ainbabo  ,  <\\\\f-  A  trois  lieues  à  l'ouest  de  Toujourr,!  \  de 
nouveau  je  louai  une  barque  qui  iri  a  transporté  avec  mes  colis  rt  U>  bé- 
douin â  ce  village ,  oA  je  me  suis  procuré  des  chameaux  et  un  guide  pour 
le  Choa  ,  et  je  me  suis  lancé  dans  les  déserts  de  l'Adcl. 
■  «  <^)uoique  le  sultan  de  Toujourra  eiftt  prié  les  des  Kabyles  danakiles 
.  d'opposer  des  obstacles  à  mon  passage  sur  leur  territoire,  les  souvenirs  que 
je  kiii  avais  laissés  dans  mou  premier  voyage  ont  si  bien  plaidé  nia  cause 
dans  l'esprit  de  ces  Bédodins ,  que  la  plupart  m'ont  fait  l'accueil  le  plus  * 
eoidîal,et  as  sont  acquittés  envers^ mot  à  leur  manière,' des  defuin  de 
l^boapitaltté.  IL  Haines  court  bien  risque  d'avoir  lait  un  marcbé  de  dupe 
avec  le  sultan  de  IVMûourra ,  sli  s'imagine  que  ce  bédeain  a  quelque  In* 
finance  dans  le  pays  d'Adel  \  son  autorité  «  sa  considération  s'étewtoit  A  im 
quart  de  lieue  au  delà  des  bottes  de  sa  misérable  beni^ade.  11  est  vrai  ponr- 
tant  malgré  sa  fisiblesse,  il  a  fisilli  m'étre  funeste;  c'est  en  attirant 
sur  les  maechandism  que)e  condnisaia  avec  moi ,  sur  les  présents  destinés 
au  roi  de  Choa ,  la  cupidité  effrénée  des  tribus  qui  s'adonnlnt  au  brigmi» 
dage;  il  lésa  prévenues,  en  effet,  qu'elles  trouveraient  dans  ma  caravane 
le  plus  riche  butin  qui  eût  jamais  passé  à  portée  de  leurs  rapines,  et  j'a- 
voue que^  sans  la  protection  de  plusieurs  tribus  que  j'ai  été  obligé  d'acheter, 
et  sans  l'ascendant  que  me  donnait  mon  formidnhlo  arsenal  d'armes  à 
feu.  j'aur^fs  péri  infailliblement  snii'^  1rs  coups  de  ces  pillsids  danalules  t 
victime  des  odieuses  inachiDations  de  M.  Haines. 

«  Deux  joursaprès  mon  arrivée  à  Angolola.  je  suis  allé  voir  M.  le  capi  laine 
Harris,  aiiib^issadeur  près  deSahlé-Sallasi  ,  roi  du  Choa,  et  M.  le  capitaine 
(ira ham.  L'accueil  que  m  ont  fait  ces  nitîî>siturs  a  été  si  atteclutux  et  si 
cordial ,  qu'il  m'a  amplemeoi  dédommagé  des  peines  et  de  l'ennui  que  m'a 
fait  éprouver  M.  Haines. 
■  Veuillez,  etc.  a  RociiRT,o'HÊiuooijRT.  » 

DiusiftMB  urraB ,  datée  d'AngoloU ,  lé  17  noTcndife  1842. 

«MenéherHsresa, 
eCM  wm  m  bien  vif  plaisir  que  je  m'adresse  aujourd'hui  ft  vm».  Apits 
dMtttim»  4snt  Je  you»  ai  déjâi  M  le  rédt,  Je  snli  enin arrivé  dans  Mm 
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le  royaume  de  Ghoa  le  7  novembre,  et  j*ai  pu  m*ae(|aitter  dé  Tolget  de  mt 
misMif  en  remettant  entre  les  mains  de  Sahl^^Uasi  ks  catan  de  Sa 

Majesté  le  roi  des  Français. 

«J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir^  dans  le  succès  qu'ils  ont  obtenu ,  la  réali* 
sation  de  mes  espt^rances.  Le  jour  où  les  cinquante-quatre  colis  qui  les  ren- 
fermaient ont  été  dël)allés  a  été ,  pour  Sahlé-Sallasi  et  sa  cour,  un  jour  de 
fête  comme  on  en  connaît  peu  ches  ce  peuple  aux  mœurs  simples  et  primi- 
tivfô- 

«  l'ai  jirocédé  avec  ordn  .\  (a  brillante  exliibition  qui  tenait  en  haleine  la 
cunositt'  de  nies  hôtes.  Afin  de  contenir  l'intérêt  excité  par  les  jn  éstmls,  j'ai 
eu  soin  de  les  faire paraîtred'aprèslagradationquejesupposais  proportionnée 
à  l'i  sUinL  qut  1rs  Abyssiniens  devaient  faire decbacun  d'eux.  Les  armes  gros 
sières  oui  été  moairtHs  d  abord  :  fusils,  carabines,  pistolets,  sabres  de  di- 
verses formeii:  puis  j'ai  dt-piuyé  dos  pièces  de  drap  au\  couleurs  etlalaules, 
nos  tapis  de  laine,  les  étoffes  de  soie  rouge  et  jaune;  ensuite  sont  Tenues 
les  armes  de  prix  :  les  casques  reluisants  et  les  cuirasses  polies,  les  deux  ca*' 
nons  que  j'ai  montés  sur  leurs  afAkts,  instruments  de  guerre  Inoonnus  encore 
il  y  a  peu  de  jours  aux  Abyssiniens,  et  dont  je  leur  ai  fiait  entendre  inuné- 
dîatement  les  formidables  détonations.  Enfin,  pour  couronner  la  surprise 
'Ct  radmnration  de  Sahlé-Sallasi  et  de  sa  cour,  j'ai  àég^se  de  son  emballaiie 
roTRue  de  barbarie  $  et  la  StdUmme  de  Boben-le-DkOle  »  s'édisppant  en  sons 
harmonieux  de  rinstrument  trivial  que  Ton  a  appelé  «liei  nous  le  «wucmi- 
toire  du  peuple ,  a  produit  l'impression  la  plus  singulière  sur  l'imagination 
de  mes  auditeurs,  doublement  fascinée  et  par  des  sensations  musicales  dont 
ils  avaient  ignoré  le  charme  jusqu'alors,  et  par  les  propriétés  surnaturelles- 
de  cette  caisne  de  bois ,  qui  tirait  de  son  sein  de  si  suaves  mélodies  ;  magique 
phénomène  qui  mettait  en  défaut  la  pénétration  de  leurs  regards,  et  contre 
lequel  venait  se  briser  leur  raison  déroutée. 

wMais  lorsque  Sahlé-Sallasi  a  eu  suffisamment  témoi|în«^  toute  la  joie  que 
lui  ÏDspiraicnL  les  objets  dont  l'amitii^  Sa  Majesté  le  roi  des  Français  lui 
faisait  homm a fjç ,  je  lui  ai  montré  le  portrait  do  Sa  MajesK'  I^uis  Philippe. 
Le  monarque  abyssinien  a  été  sensible  au  plus  iiaut  degré  à  la  représentation 
des  nobles  traits  du  jjrand  prince,  qu'il  serait  si  envieux  de  connaître  ;  long- 
temps il  a  dévoré  le  labkau  des  yeux.  Après  avoir  manifesté  combien  il  aa- 
vait  gré  au  souverain  de  la  France  de  lui  avoir  envoyé  l'image  fidèle  de  sa 
personne,  après  m'avoir  dit  que»  de  tous  les  présents,  c'était  celui  qui  partait 
le  plus  à  son  eaur,  parce  qu'il  y  avait,  plus  partiadUremeni  que  dans  tef  ou» 
in,  tme  mta^  de  eensidéMtàon  spédaie,  ^atÊdeale  s/mpathie,  il  m'a  ex- 
primé son  admiration  pour  l'art  qui  a  lamerveilleosepuissancede  reproduire 
si  exactement  la  nature  et  d'immobiliser  la  vie  sur  la  toile;  il  était  enthou- 
siasmé de  l'initiation  que  je  lui  faisais  faire  dans  la  même  journée  à  ces  deux 
grands  arts,  la  peinture  et  la  musique.  Je  Toyais  bouillonner  en  lui  cette 
curiosité  mêlée  d'admiration  et  de  respect  que  lui  inspire  la  supériorité  de 
notre  civilisation ,  dont  chaque  objet  qui  vient  de  l'Europe  lui  donne  une  si 
baule  idée.  11  étudiait  trait  par  trait  le  Ylsage  de  Sa  Majesté  Lows-Phllippe, 
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H,pli^ilwri(lOPiit  mt  tous  les  détails  de  son  costame;  pois,  lorsiiii'^tii  long 

ixàmen  3  ru  rnlmé  les  sentiments  de  surprise  i  de  reconnaissance  et  de  en- 
fijët^Hiii d'abord  s'étaient  pressés  tnmuitueasement  dans  son  esprit  et  dans 
li|.^ri>le$  qu'il  m'avait  adressées  :  t<,le  veux,  m'a-t-il  dit,  placer  le  por* 
«Irait  de  ton  roi  m  fncc  de  nidri  trône,  a6n  d'avoir  toujours  présent  à  la 
((incmoirt-  et  (l<^  montrer  à  mou  peuple  le  souverain  (out-puissant  qui  règne 
Il  si  loin  de  ce  pays ,  et  n'a  pas  dédai[^nt^  rependant  de  inr  donner  les 
«preuves  les  plus  ll:itleijsrs  de  son  aniilit'  et  de  îîon  niliance.D  Celte  id(*e 
aùiù  ri'alisée  aussitôt .  et ,  drs  que  le  portrail  tin  \o\  ;i  ete  posé  an  rt^ard  du 
trône  du  munaïquc  abyssinien,  lui  faii»ant  hojmt^ur  des  premières  salves 
de  l'artillerie  tr.inçaLse  appointe  dans  le  Choa ,  je  l'ai  salué  de  plusieurs 
coups  de  caiiou ,  au  milieu  du  respect  silencieux  de  la  population  d'Angoioia, 
llgcouruc  tout  entière  pour  èirc  témoin  de  cette  cérémonie.  ' 
^imm  p^imlAt  4e  Sa  Majesté ,  je  fis  succéder  des  cadeaux  plus  modestes 
(|ueJ^|iMipatriotes  d'Héricoart  m'avaient  remis  pour  le  roi  de  Choa  : 
utalMlière  à  musique ,  que  je  devais  à  l'obligeance  de  M.  Ma- 
,  dîQfiriooim;  plusieurs  pitees  de  coton  qne  de  ricfaes  manuAic^ 
iJlliNHiéquilletrNoblot,  m'avaient  données,  afin  que  le  roi  de  GImni 
.4e  In  qnayté  de  nos  tissua;  différents  objet»  que  ma  fomitle 
m'àvMt  «iMrgé  de  présenter  à  Sahlé-Saliasi,  et  deux  charmantes 
Mjlpglpfdées  que  mademoiselle  Sophie  Lhomme^  dHéricourt,  m'avait 
.•^nnéej^  pour  la  reine.  Ces  petits  cadeaux  trouvèrent  un  excellent  aoeoefl 
auprès  de  Sa  ii  le  Sailaii,  J*y  Ak  trèMensible. . . 
iVeqi)||)t>,(Bls*  .  HoasT  9'BÈ9anm!i,9 


> 
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^^èt^ffta*  ^  SVtrB  des  affàibes  db  serbib. 

C'est  par  les  feuilles  rtllrmnndrs  que  nous  venons  d'apprendre  quelle 
a  été  la  déplorable  issue  des  al  laires  de  b  Serbie,  quand  rAutrielic  a  cédé 
aux  pi'iiLeiiUoiis  du  eabinei  russe,  tjui  se  tondait  sur  un  litre,  m  us  un  titre 
Cfmtw^table.  Du  jour  où  \\m  a  a[)pris  tjur  rAni;leterre  cessait  d'allacher 
une  imjmrlance  leelle  au  maintien  des  drousdu  di\au  qu'elle  avait  jusque- 
l.\  appuyés,  du  moment  où  jhjus  av(wis  entendu  lil,ini(  r  en  l  ianee,  de 
bous  et  sérieux  ebpriLi,  uuUu  ambassade,  pour  a\uir  laii  t:aui»e  cuamiune 
avec  TAngleterre,  avant  qu'elle  ail  cessé  de  soutenir  la  Porte,  alors  nous 
^fflay»un^^%il^\bé  diBoùment  qui  nous  afflige.  Nous  craignons  bien  (  saus 
■WÊtÊÊiif^ip^)j'''^--T^  nous  semble  flcfaenv  pour  ce  que  noua  n*iÉjl- 
J^|Jjj{^||s}||^  puî^céi  mais  la  faiblesse  ottomaue,  qu'il  n'ait  été  i 
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par  tiuelque  convention  ténébreuse ,  tramée  en  arrière  de  MideRourqucner. 
Nous  expliquerons  une  autre  fois  notre  pensée  à  ce  sujet. — El  c'tsL  pcudaut 
que  ces  choses  attrisiantes  se  passent,  qu'on  célèbre  àConstantinopIe,  avec 
pompe,  la  naissance  du  prophète,  qu'on  illamiiie  les  deux  rives  du 
Bosphore ,  que  te  cauoii  se  Hit  eoteodre ,  non  pour  répandre  l'atame,  maie  - 
en  signe  de  r^jouîMuicce,  qu'nn  liriUanl  con^e  paroenrt  lëi  mes ,  que  la 
population  se  lim  i  des  jeux  publics.— Une  situation  aussi  grave  rédamait 
d'autres  soins,  et  pourtant  un  journal  de  Gonstantinopte  assure  que  lisn 
n'a  eneore  troublé  les  bonnes  relations  entre  la  Sublime  Porte  et  l*autoerate 
de  là  Russie.  Voici  comme  se  serait  passée  la  négociatioa  relatives  aux 
affiiires  de  Serbie  :  avant  le  16  avril,  on  doutait  encore  que  M.  de 
fiotttnieff  l'emportât  sur  M.  Straffiord-Ganning,  quand  un  jour  Tambassa- 
deur  de  Sa  Majesté  Britannique  reçut  inopinément  l'ordre  de  modérer 
son  opposition;  il  lui  était  enjoint  de  ne  plus  s'occuper  de  savoir  si  les 
traités  de  Akermann,  de  Bukarest  ou  d'AndrinnpIo ,  donnaient  au  goa- 
vernemeni  nisst  droit  de  s'immiscer  d'une  m  inière  aussi  directe  dans 
les  affaires  du  guuvemomfnt  RfM  Î>e,  on  se  réunissait  à  l'Autriche  et  tout 
était  dit.  Ainsi,  jilus  d  appui.s  imhu  la  Porte  Ottomane ,  car  M.  de  lV>uque- 
ney,  occupé  tout  entier  de  uiainicuu  ou  plutôt  de  rétablir  la  préj>uiidéraucc 
ftaiicaise  en  Syrie  ,  avait  aussi  cru  devoir  attendre  la  détermination  de 
1  Autriche  atiu  d  jjg a  efficacement  encouiuiuuj  ce  lui  alors  qu  aurait  eu 
lieu  le  conseil  du  divan,  auquel  M.  de  Boutnieff  assista  seul,  et  où  il  fut  dé- 
cidé ,  après  cinq  heures  de  diseustton  orageuse ,  qu*on  adopterâit  la  condi« 
tion  dmièrc ,  imposée  par  la  Russie.  On  croit  que  le  sultan ,  tout  du  auto- 
risant le  débat ,  et  en  lui  laissant  un  caractère  de  véhémoice  et  une  liberté 
de  parole  rare  cbez^ses  ministres,  avait  décidé  d'avance,  avec  Sarim-fif- 
fendi;i^^n  acce^aS^  rnftidiatum.  On  suppose  que  M.  StraffionKlanning, 
dont  on"  aùrail  faussé,  la  pos^tiônf^  a  demandé  son  rappel  (1),  et  qu*il  est 
surJe  p(ftoi  (flôbtê^iir^a^nÀeîSsseàr  moins  engagé  que  lut  dans  le  soutien 
des^MVôits' de  là  Porte  Ottomane. 

il  parait  certain  que  le  firman  du  sultan  ,qui  contient  une  décision  sur  le 
sort  de  la  Serbie  ,  est  arrivé  à  Belgrade  ,  on  en  cite  les  principales  disposi- 
tions; elles  étaient  di-jà  connues  en  pr^rfif.  MM.  Vnuichilch  ,  Petronievilch , 
Semilch,  (  i  Kiamil-Pne ha ,  se  rendront  immédiatement  à  Constantinople;  la 
principaut*  sn  a  admimsirt^c  par  un  gouvernement  provisoire  en  attendant 
l'élection  du  nouveau  souverain.  On  tait  tout  pour  en  écarter  le  prince 
Alexandre ,  qu'on  ne  veut  présenter  (|Uf  comme  dernier  candidat.  Le  vieux 
MiU>6ch, malgré  la  réclamation  de  la  Vont,  a  pour  lui  les  chances  les  plus 
favorables.  Ainsi  triomphera  la  pensée  persistante  de  la  princesse  Lioubitza. 

flafiz-Pacha,  ex-kaYmacan  du  seraskier-pacha,  nommé  gouverneur  de 


(1;  tn  effet,  et  nous  «omnirs  bien  informés,  Rizza-Pacha  etd'auiics,  (|ui  s  étaient 
prononcé  en  faveur  d  uue  puiiùque  plus  éuergique,  auraient  taxe  hauteineui  le  re- 
présentant de  PAngleierre  del^èreté  et  d'inoontéqoeiice.  Un  diplomate  résiste  peu  à 
de  pareilles  inculpatioos  ,>irlout  auprte  des  cours  de  l'Orient. 
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Btlgradc,  en  remplacement  do  Kiamil-Fffcndi,  rappelé  A  Consfanlinnpïc, 
est  parti  le  5î  nvril  pour  se  rendre  ù  son  poste.  «Quant  ù  la  réélection  du 
«prince  serbi;(dit  \t  Journal  de  Consiandnoplc)^  ce  point  important  doit 
«élrertîsolu  d'une  manière  définitive,  el  le  lieuoft  Ton  doit  statuer  en  dernier 
«ressort  sur  les  destinées  d'un  État  qui  relève  de  la  Sublime  Porte,  c'est 
iiSmni-Pétersbûurg.ï)  Nous  doutons,  quelle  que  soit  la  longanimité  de  l'Au- 
triche, (|u'elle  ait  prévu  ce  dernier  résultat.  L'ambassadeur  russe  retourne 
,  trioaiphaiU  auprès  de  son  suuveVaiQ,  et  I  on  attend  à  sa  place  M.  'i  itow, 
qui  arrive  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Est-ce  par  dérision  ou  sé- 
rleiisemeDtqueleJoiinuilife  Cons/oit/mop^e annonce  que  le  cabinet  ottoman, 
déwrmau  dégagé  des  sciiu  et  des  préoccupations  de  Ut  poHHquc ,  va  reprendre 
vee  une  nouvelle  activité  le  cours  de  ses  améliorations  et  de  set  réformes  P 

Le  sultan  s'est  transporté  avec  la  pompe  accoutumée  au  palais  impérial 
deStavros,  oft  il  passera  la  belle  saison.  Depuis  son  arrivée  dans  ce  lieu  de 
plaisance,  U  fait  chaque  jour  de  longues  promenades  sur  le  Bosphore,  ac- 
compagné de  Bizza-Paclia  et  des  principaux  officiers  de  son  palais. 

One  partie  de  la  flotte  ottomane  vient  d'être  mise  en  armement;  â  me- 
sure  que  les  vaisseaux  seront  prêts,  ils  iront  s'échelonner  devant  la  rési- 
dence impériale.  Une  flottille  en  sera  détachée;  elle  se  rendra  dans  TArchi- 
pei  et  visitera  plusieurs  points  importants  du  littoral  turc. 

La  Valachie  parait  marcher  dans  la  voie  des  réformes  et  des  progr& 
sous  le  prince  Bibesko,  successeur  du  prince  Ghika.  L'assemblée  générale 
qui  se  tient  à  Bukaïf  si  a  déjà  tn miné  r<  xnmen  de  la  plupart  des  ques- 
tions qui  lui  étaient  soumises.  Ses  séances  sont  suivies  avec  zèle  et  exac- 
titude; toutefois,  des  changements  annoncés  dans  le  personnel  des  mi- 
nistères et  des  administrations  sont  attendus  avec  une  certaine  impa- 
tience. On  pdist  que  le  prince  valaque  les  accomplira  avant  son  départ 
pour  Constantmople,  où  II  a  fait  annoncer  sa  très-prochaine  arrivée. 

Le  gouvernement  de  ia  Sublime  Porte  parait  satisfait  de  voir  agiter, en 
ce  qui  le  regarde,  la  question  non  encore  controversée  dans  les  journaux 
européens  de  la  neutralité  de  la  Turquie.  Nous  Texaminerons  en  temps  et  lieu. 

Chahli-Ârian,  cheik  druse^  connu  par  le  rôle  important  qu'il  a  joué 
dans  ia  dernière  insurrection  du  Liban,  vient  d^étre  amené  sons  es» 
corte  à  Gonstantinople. 

On  écrit  de  Beyrouth  »  que  le  gouverneur  général  de  la  Syrie,  Esaad- 
Padui,  a  reçu  l'ordre  dn  gouvernement  ottoman  de  restituer  les  deux  dis- 
Iricta  «épaNa  aalAieuiimient  de  sa  province,  et  de  les  soumettre  an  kal- 
macan  chrétien  :  ainsi  Tout  eiigé  les  cinq  puissances. 

On  mande  de  Bagdad  qu'on  démêlé  assez  vif  se  serait  élevé  à  Kerbellah, 
entra  le  cnmmissaire  persan  et  Nedyib-Pacha ,  à  l'occasion  de  quelques 
maisons  nouvellement  bâties  dans  celte  ville ,  par  l'ordre  de  ce  dernier  : 
l'affaire  s'est  arrangée  A  l'amiable  $  on  attend  le  m^me  résultat  de  celles  qui 
8c  traitent  à  Erzeroum. 

La  Porte,  qu'on  mine  de  tous  cèlés ,  a  cru  devoir  adresser  une  noie  4 
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tofa  lei  ieprésenUms  des  puntanees  étrangères ,  relative  à  une  âniMioD  ét 

fausse  monnaie ,  qu'on  suppose  provenir  d*une  fabrication  européenne. 

On  préparait  depuis  longiemps,  dans  les  conseils  de  la  r<^encede  Tripoli 
de  Barbarie,  une  expédition  contre  ie  Ghebel  Nous  apprenons  qu'elle  est 
en  maictie.  On  dit  les  troupes  nombreuses  et  renforcées  d  un  parc  d'artiiic- 
rie  assez  considérable.  Le  but  du  bey  est  de  châtier  les  habitants  d'un  dit» 
trict  depuis  longtemps  signalé  comme  le  foyer  de  la  révolte. 

A  Athènes,  ce  sont  aussi  des  jours  de  joie  apparente  ;  on  vient  d'y  célébrer 
l'anniversaire  de  la  résumctioa  de  la  Gitoe. 

Les  journaux  ces  sont  pourtant  fortoccnpésdela  sitoation  financière  dn. 
|iays,  ils  sont  presque  unanimes  pour  demander  une  distribution  des  terres 
nationales.  ^La  Russie  réclame  avec  insistance  et  menace  la  restitution  de 
la  part  d'intérèta  échus  dans  l'emprunt  grec.  —  I/applieation  de  la  loi  de 
18379  4Vi>  impose  aux  feuilles  politiques  des  gérants  reçus  bacheliers  ès  let- 
tres, et  qui  devait  commencer  en  1843,  vient  d'éCre  suspendue  pour  trois 
années,  par  une  nouvelle  loi  vivement  débattue  an  conseil  d'État. 

Le  gouvernement  grec ,  dans  le  but  de  protéger  l'agriculture  nationale , 
▼lent  de  mettre  un  droit  d'importation  sur  les  blés  étrangers.  C'est  un  droit 
proportionnel,  qui  ne  permettra  pas  au  blé  indigène  de  s'élever  au-dessus 
de  6 drachmes  par  kilo.  Arrivé  à  ce  prix,  le  blé  ne  p^iyev.^if  mf:mt  que  10 
lept;is  (9  eentiines)  par  kilo.  En  adoptant  celte  mesure  ,  le  [jouveroeoieiît  a 
reconuu  la  nécessité  de  la  suppression  du  droit  de  transport  à  Textérieur. 

La  réduction  des  traitements  des  employés  a  été  décidée  par  ordonnance 
royale;  elle  est  proportionnée  au  chiffre  des  traitements,  et  de  5  à  16  p.  %; 
ou  pense  qu'il  en  résultera  une  économie  de  300,000  drachmes.  On  se  plaint 
du  retard  apporté  à  la  prise  en  vigueur  des  nouveaux  siauas  de  la  banque. 
L'autorisation  demandée  par  la  compagnie  du  Lloyd  autrichien,  d'établir  un 
service  de  bateaux  à  vapeur  dans  les  mers  intérieures  de  la  Grèce  pour  le 
transport  des  marchandises,  des  dépèches  et  des  passagers ,  vient  d^être 
accordée.  On  prétend  que  Mavrocordato  va  de  nouveau  être  rappelé  à  on 
poste  Important.  La  chose  est  peu  prohalile.  A. 

PERSE. 

Les  troupes  persanes  qui  avaient  été  dirigées  sur  les  bords  du  Tigre, 
vers  Bassora  ,  ont  été  rappelées, et  se  roncentrent  à  Ispahan.— La  prise  et  le 
pinaî;ede  Kerbeilah  avaient  excité  d'abord  une  jurande  effervescence  au  sein 
de  la  Perse;  mais  elle  s'est  calmée  promptement,  et  n'a  pas  même  laissé 
de  trace.  L«e  général  du  génie,  Sémineau,  est  nceupé  k  la  délimitation  des 
frontières  turques  et  persanes  ;  un  ingénieur  ottoman  y  travaille  conjoin- 
tement avec  lui ,  et  c'est  un  colonel  russe ,  M.  Daniesi ,  qui  se  trouve 
chargé  de  prononcer  comms  arbitre  en  cas  de  contestation.  —  Après  ie  départ 
dcM.  Ferrier,  officier  français,  qui  avait  formé  et  qui  commandait  la 
cavalerie  r^lière  en  ?mc ,  le  général  OaaMs ,  ton  antanoniste ,  qui  vient 
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de  mourir,  avait  vu  augmenter  ses  appointements  dans  une  proportion 
très-avantageuse  pour  ses  intérêts.  L.i  Russie,  à  laquelle  cet  officier  général 
rendait  des  services  occultes ,  avait  officieusement  favoris»^  ce  changement 
de  position.  Les  trois  Français  qui  sont  restés  h  la  cour  du  shah ,  et  qu'on 
accuse ,  peut-être  à  tort,  de  s'être  joints  aux  intrigues  dirijjc'cs  contre  leurs 
camarades,  s'y  trouvaient ,  dii-ou ,  aussi  sous  la  protection  de  l'ambassade 
russe. 

On  a  soupçonné  celle-ci ,  dans  ces  derniers  temps,  de  pousser  k  la  ^'uerre 
contre  les  Osmanlis,  et  à  Téhéran  on  ne  s'y  trouvait  que  trop  disposé;  c'est 
à  M.  Shiel,  successeur  de  M.  iMac  îNeil,  ministre  d'Angleterre,  qu*oa  doit  te 
maintioii  de  la  tranquillité  sur  ce  point.— A  Ourmiah,  le  prince  Malek-Gas- 
KiihMirza,  onde  du  shah,  a  pris  tout  à  fait  sous  ea  proteetion  les  lazaristes 
fltancais,  qui  ont  cesié  auprès  de  lui  d'être  en  butte  aux  avanies  qu'on  leur 
iîiinit  essuyer  dans  les  autres  provinces.  Les  Russes  sont  définitivement  éta- 
blit à  Asterabad  :  c'est  de  ee  point  important ,  situé  dans  la  partie  méridio* 
jude  de  la  mer  Caspienne,  et  qui  appartient  encore  à  la  Perse,  qu'ils  sur-» 
veilleront  Hérat,  et  pourront,  le  cas  échéant,  y  jeter  quelques  troupes. 
Tout  le  monde  sait  que  Hérat  est  la  porte  de  la  Perse  du  c6té  de  l'Inde. 

INDES  BUITANHIQGES.  —  ÉVÉINEIUENTS  DU  SINDH. 

Nous  sommes  naturellement  amenés  à  dire  quehiues  mots  des  Amirs  et 
du  vaste  pays  qu'ils  gouvernaient ,  pays  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Scinde, 
Sindh  ou  Sindhi.  Il  s'agit  d'une  étendue  de  territoire  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  100,000  lieues  carrées ,  et  dans  laquelle  se  trouvent  enclavées  plu- 
sieurs provinces,  jadis  riches  et  fertiles;  les  bords  de  l'indus  et  l'intérieur 
étaient  semés  de  villes  manufacturières.  La  contrée  était  coupée  de  canaux 
«tde  roules  en  bon  état;  elle  présentait  toute  l'apparence  de  l;i  pi  o^pL'rité: 
mais  il  faut  se  lnUer  de  it*  dire,  ce  pays  était  Tun  des  plus  mal  gouvernés  du 
^lobe.  Lesaffu;;>  du  Sindh ,  c'est-à-dire  les  sùuveraia^,  se  sont  trouvés  être, 
dans  l'origine ,  quatre  chefs  des  lieloutchisqui  fondèrent  leur  domination 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  en  expulsant  la  dynastie  desCaloras,  tributaire 
du  Grand  Mogol,  qui  siégeait  à  Delhi ,  et  d'Ahmet-Shah,  fondateur  du  gou< 
vemement  deiAÔlbans. 

!«  Sindh  continua ,  sous  l'empire  des  quatre  amirs  et  de  leurs  sueoes^ 
leursy  de  rester  un  et  indivisible  ;  toutefbiSf  chacun  d'eux  se  trouvait  com- 
plètement indépendantdestrma  autres  chefiidans  l'administration  intérieure 
du  pays.  La  chute  de  Shah-Soui^ah  et  le  bouleversement  de  la  monarchie  du 
Caboul  augmentèrent  l'importanee  politique  du  Sindh ,  et  agrandirent 
le  domaine  des  Amirs.  Le  gouvernement  anglais  s'était  lié  avec  eux  par  des 
traités;  il  s'était  même  soumis  à  un  péage  sur  l'indus ,  péage  qui  s'étendait 
jusque  sur  les  routes  de  terre;  il  est  vrai  que,  jusqu'au  moment  actuel,  il 
avait  protesté  contre  l'élévation  des  tarifs ,  et  qu'il  n'avait  jamais  laissé 
tomber  l'occasion  de  les  réduire  ou  de  les  supprimer.  En  18:^9,  les  Amirs 
ayant  cru  devoir  déclarer  libre  la  Davij;aiion  de  l'indus,  on  pouvait  sup- 
poser (^ue  les  Anglais,  qui  n'étaient  pas  étrangers  a  cette  concession,  se 
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montreraient  saiisfaitsi  de  l'avoir  ob!en«r.  Ce  n'était  point  f^f^<îez,  cH!  leur 
fallait  Li  posse^^sirm  entière  du  fleuve.  Les  pr^tfxtîK  à  de  nouvelles  ]mMen- 
tions  ne  pouvaient  manquer  de  se  faire  jour.  L'armée  anglaise  qui  m arch  nit 
«ur  le  Caboul  avait  été  parfois  inquiét^'e  par  des  tribus  indiscipliuables, 
qui  relevaient  deî>  Aniirs.  Les  djongies  ou  sicarghas,  qui  obstruent  le  cours 
de rindus,  ne  laissent  souvent  qu'un  canal  étroit  pour  le  passade  dos  bAti- 
mcnls  qu'on  peut  facilement  arrêter  ou  rançonner.  Il  n'en  fallut  pas  ilavanf- 
tagc  pour  que  le  gouvernement  britannique  exigeât  que  les  Amu  b  renon- 
çassent  aux  sieargbas  oa  djongies  réservées  à  leurs  chasses.  Non-sealetnent 
il  éprouTs  UQ  reftis  formel,  maiseneofe  eeax-ei,  oumnl  les  yeoi de- 
vant de  pareilles  exii^enoes,  prétendirent  chasser  dHyderabad  le  résident 
anglais  qai  leur  întimait  ces  conditions. 

Qe  Alt  le  15  février  dernier  que  le  n^jor  Ontram ,  résident  anglais  à  lly- 
derahad ,  se  vit  attaquer  par  8,000  mille  hommes  et  6  pièces  de  canon  ;  Tun 
des  Amirs  marchait  &  la  tète  du  corps  d'armée*  La  résidence  n'est  prot^ée 
que  par  un  mur  de  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur  ;  le  major  n'avait  à  sa  dispo- 
sition qu'une  centaine  d'hommes.  11  fallut  donc  se  frayer  passage  jusqu'aux 
bateaux  à  vapeur  qui  stationnent  sur  liodus,  et  rejoindre  le^éral  Napier 
à  Hala.  Celui-ci  n'hésita  pas  alors  à  reprendre  l'offensive:  il  s'empara  d'abord 
de  la  fortereiise  d'Emangpour,  oil  les  Amirs  auraient  pu  ,  en  ens  de  d(^fnife , 
trouver  une  retraite  assurée  ;  et  puis ,  marchant  à  leur  rencontre ,  il  battit 
tes  22,000  hommes  qu'ils  avaient  rassemblés,  et  rangea  ainsi  le  Sindh  aU 
nombre  des  États  soumis  h  la  domination  britannique. 

Immédiatement  après  la  bataille ,  le  général  anglais ,  se  trouvant  trop 
faible ,  tout  vamqueur  qu'il  était,  j>our  occuper  un  camp  en  rase  campagne, 
s'était  retranché  dans  le  i)alais,et  laissant  un  régiment  en  observaiioii  sur 
le  bord  du  fleuve,  à  4  milles  d'Hyderabad,  il  avait  donné  des  ordres  pour  que 
trois  régiments,  suivis  d'artillerie,  qui  se  trouvaient  cantonnés  à  Sukkarv 
situé  à  180  milles  en  amont  sur  I^mIds,  vinssent  se  réunir  luL  Le  l"'  té^ 
ment  avait  ohélsur-le^hamp;  les  trois  autres  n'avaient  pu  se  mettre  en 
marche  que  le  3  mars.  On  était  inquiet  sur  leur  retard.  An  départ  du  demiel' 
courrier,  le  bruit  courait  qu'un  nouveau  combat  avait  été  livré  près  d*i]f  «- 
derahad.— Ze  Sémiramis  aurait  apporté  la  nouvelle  que  la  brigade  partie  dfe 
Sukkar,quldesoendait  le  fleuve  pour  rejoindre  sir  C.  Napier  à  Hyderabad, 
avait  été  attaquée,  non  loin  de  cette  place,  par  iesBeloutchis,  alliés  des  Amirs, 
et  tout-puissants  jusque-là  dans  leSindh,  dont  ils  sont  les  plus  proches  voi* 
sins.  Le  général  anglais ,  marchant  à  leur  rencontre ,  ne  les  a  mis  en  déroute, 
dit-on,  qu'après  un  combat  aussi  acharné  que  celui  de  Miani  (IV  —  î!  est- 
certain ,  d'autre  part,  que  l'escorte  de  100  hommes .  commandée  par  le  lieu- 
tenant Scott,  qui  conduisait  la  malle  de  Kouratchi  à  Hyderabad,  a  été  atta- 
quée, et  qu'elle  avait  repoussé  les  assaillants  avec  quelque  perte.  Au  reste, 


(1)  On  peut  «c  faire  une  idée  de  l'énergie  avec  laquelle  le^  Bcîoutchis  ont  combattu 
dans  TaFfairp  ân  17  f(^vn>r  quand  on  sait  qu'une  tribu  se  pro^crifa  mr  le  champ  de 
bataille  forte  de  iKX)  hommes ,  et  que  12  seulement  eu  sont  revenus  sains  et  saufs. 
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toute  cette  affSiife  du  Siiidh  a  éU  coadoite  si  précipitammeiit,  elle  était  si 
împréyue,  que  ciiKi  semaines  avant  les  événements,  le  gouvemenr  général 
Maie  de  lieencier  aS«000  hoÉimes,  qui  fiMrmâlent  ta  résérvis,  et  (lui  se  tnm- 
^raienl  eonentNs  à  Ferettpeur.Ona  été  obligé,  cemine  on  le  pense  bien  « 
de  filfi!  venir  des  troupes  frakhes  de  Bombay,  ainsi  qu'un  ranfisrt  asm 
considérable  d'artlUerie  et  de  nranilions.  Le  gonverneur  génénl  a  déclaré 
le  Sindh  annexé  au  territBife4|al  fiiit  partie  de  i'empire  britannique,  et  air 
Charles  Napier  a  été  nommé  gouverneur  de  la  province  qu'il  a  oonqnise. 
L'esclavage  y  est,  dit-^tn,  aboli;  la  navigation  de  Tlndus  est  ouverte  à 
toutes  les  nations.  Dès  le  l^**  avril, tout  fe  inonde  s'était  soumis,  et  il  ne 
restait  plus  d'agitation  que  dans  le  Bundelkun  l,  sur  les  froniif  rcs  du  Sindh. 

Tels  sont,  dans  toute  leur  simplicité,  les  ils  qui  ont  ameni;  inu;  poli  nuque 
très-vive  dans  les  journaux  (i  )  de  la  [ji  ninsule:  l'expédition  du  général 
Napierest  vivement  blâmée  pai  (luclqut^uns  :  elle  est  assez  mal  défendue  par 
les  autres.  Le  fait  est  que  la  liberté  du  parcours  de  i  ludus  c&i  désoroiais 
entre  les  iuains  du  gouveruemeat  anglais. 

^1)  Us  Mlfli  politiquss  de  Plndess  dsmsndwit  qHBlle  est  la  canse  sérisi»  dq 
conOit  qui  s'eit  élevé  entre  le  gmirenieur  général  et  les  Anirs:  si  on  parle  de  viola* 

tion  de  traités,  on  veut  savoir  quelles  clauses  ont  été  violées;  si  Pou  prononce  le  mot 
trahison,  il  faut  faire  coiiniiri-p  quels  mnr  les  actes  flagrants  dnnt  <m  peut  avoir  àte 
plaindre;  à  chaque  quf  ston  on  ne  trouve  qu  une  réponse  insuflis mie. 

Le  Bombax  Times  va  plus  loin  dans  ses  récriiiiinalions  ;  il  attiruie  que  «cette  que- 
Iflillo  cire  son  origine  d'une  source  complètement  étrangère  au  traité  actuel,  qui,  tout 
•bdaMé  et  isoi  tfianniqoe qu'il  Mt,  avait  été  cependant  accepté  et  nMglBoseacnt 
•exécuté.» —  «Le  gouverneur  général,  dit  on  autre  journal,  oous  parle  de  l'auaqaa 
«contre  la  résidence  :  nous  savons  bien  que  la  résidence  a  été  attaquée ,  et  que  telle  a 
«été  la  cm^  de  la  dernière  {Wits  d'armet;.mai8  nous deuuuuloos  pourquoi 

t|a  résidences  c(é  auarnu'e.  - 

r^lJn  autre  journal  eucoie  s'exprime  delà  façou  suivante:  «Nous  avons  parlé  de 
9lraudes,  de  négociations  déloyales  et  bonteuses,  qui  auraient  owtribué  &  amener 
«les  affliires  au  point  où  elles  eo  sont;  mais  qa*oa  ne  suppose  pas  on  moment  que 
^nons  aeoHiions  une  seule  personne  parmi  toutes  celles  qui  se  trouvaient  derniè- 
^trement  dans  le  Sindh ,  moins  que  tous  autres  surtout  les  braves  offir  1ers  chargi^s 
•'«des détails  de  ces  négociations!  Pîon;  le  gouverneur  [jéucral  lui-même  a  choisi  le 
iSindb  pour  le  preiiiipr  fhf^tre de  ses  exploits,  à  lui  seul  aussi  toutes  les  louanges 
.«ducs  à  l  aciiou  la  plus  iguuuunieuse  qui  an  jamais  term  uolre  nom.  » 
JjjVoîci  encore  une  autre  citation  : 

KNoos  avons  commencé  par  traiter  pour  obtenir  des  privilèges  commerciaux ,  et 
:^ous  avons  fini  par  nous  emparer  d'un  terrain  ami.  Noos  avons  endoi  mi  les  soupçons 

•  des  Amirs  par  des  semblants  d'amitié,  et  nous  avons  stipulé  le  maintien  de  nos 
•agent-s  pour  aider  à  nos  irannacîions  avec  les  îiaftirfLs.  Mais  nous  avons  chassé  leurs 
^prioceset  excité  le  peuple  à  la  révolte  ;  nous  avous  fini  par  la  violence  ce  que  nous 
«avions  coamiencé  par  la  trahisou.  8i  notre  usurpation  venait  à  être  renversée,  il  fau- 
«drait  attribuer  ce  fait  à  la  dif  flcolié  de  gouverner  cette  grande  étendue  de  territoire , 
Ornais  nrlont  I  la  maniAre  dont  on  s*est  comporté  avec  les  habitants.  » 
'<iu  Après  ces  extraits  de  laprene  anglo-indienne,  il  uesera  pas  sans  intérêt  de  dler 
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LAHORB. 

Dost-Mahomed,  le  sultan  détrôné  du  Caboul ,  qui ,  après  sa  chute ,  s'était 
retiré  à  Calcutta,  a  quitté ,  depuis  les  derniers  événements  de  l'Afghanistan, 
ta  capitale  de  l'empire  anglo-iutiieu  ,  et,  d  accord  avec  ceux  qui  l'ont  na- 
guère détrôné,  songe  maintenant  à  recouvrer  son  trône,  il  a  fait  un  voyage 
dans  leLabwe,  pour  y  visitisr  le  snooeaieur  de  m  ancien  eDiiemi  Hunjeet- 
Singh, et  il  y  â  été  re^  me  de  grands  honneurs.  Nous  apprenons  qne  le 
15  ffrrier  1843,-il  a  quitté  la  cour  des  Sikhs,  suivi  d'une  Domhreuse  et 
hrillante  garde  dlionncur.  Sa  visite  à  Lahore  aura  coûté  au  Mahanjah 
16,000  livres  sterling.  Les  différents  employés  sur  sa  route  avaient  reçu 
Perdre  de  lui  fournir  la  valeur  de  70  livres  sterling  par  jour,  pour  subvenir 
aux  fhais  de  son  voyage.  —  H  s'attendait  à  rencontrer  une  oppontioii  vi- 
goureuse dans  le  pays  de  Khiber ,  et  il  essayait  de  lever  des  troupes  dans  le 
Poundjaub.  Akhbar-Khan,  son  6is,  l'avait  informé  qu'il  était  prêt  à  le  rece- 
voir in  Djamroud ,  sur  les  limites  du  Pischawar,  où  il  se  trouvait  maître  des 
défilés,  il  menait  sous  ses  ordres  10  à  12,000  hommes  d'infanterie  et  7,000 
hommes  de  ravaleric;  et  on  supposf  qu'avec  ees  forces  il  prétend  attaquer 
Pischawar.  Toutefois,  il  est  certain  lae  Dost-Mabomed ,  qui  aspire  à  rentrer 
dans  ses  anciens  États,  n'n  |>ointenioi  o  quitté  le  territoire  des  Sikhs,  et  que, 
jusqu'A  ce  qu'il  ait  fait  jonction  avec  son  t^ls,  il  pourrait  fort  bien  Hr<i 
retenu  comme  otage.  Il  est  donc  peu  probabU  que  Akbbar-Khan  commence 
les  hostilités.  — On  prétend  que  Mahomed  Akhl  ii  (  le  successeur  de  Soudjah- 
Shah  )  est  devenu  si  impopulaire  à  Caboul ,  iju  il  a  tailli  ("trc  as&assiné  dans 
le  Lughman ,  et  que  le  peuple ,  qui  attend  Dost-Mabumed ,  s  est  levé  en 
masse  contre  lui  et  ses  rares  partisans. 

CBUCE. 

L<a  Gazette  de  J/ong-Koiig  renferme  une  proclamation  d'Elepoo,  haut 
commissaire  impérial  et  commandant  supérieur  des  forces  militaires  à  Gan» 
ton  ;  dhs  est  conçue  dans  les  termes  suivants  :  «Notre  auguste  souverain, 
cavee  une  libéralité  grande  comme  celle  des  deux,  et  dans  sa  bienveillance 


quelques  articles  des  traités  qui,  avant  la  prise  de  kouiaicbl  (voyez  p.  66),  et  les 
derniers  évéDemenut  que  nous  venons  de  rapporter,  liaient  le  (iouvemement  bribui- 
niqiie  et  les  Amirs  éindblens.  Ces  traitas,  pabliés  seulement  en  1839»  dans  les  ih}eu' 
ments  patiemenUdres,  imprimés  pour  les  ChaoïbTes  anglaiies,  sont  ft  peu  près  in- 
connus en  France. 

Traité  du  22  aoûti809.  •  Art.  1«^  Il  v  nura  amitié  et  allianœ  étemelle  entre  le 
•  gouvernement  britannique  et  celui  du  Smdh.  » 

Traité  du  20  ai'ril  1832.  •  Art.  l^**.  11  est  convenu  que  l'alliance  établie  par  le 
«précédent  traité  entre  le  gouvernement  britannique  et  celui  du  sbidh  subslMeni 
«dans  toute  sa  force ,  et  «ans qu'il  loi  soit  porté  anémie  allcinle...  » 

«  Art.  3.  Les  deni  pouvoirs  contractanis  s'engagent,  tous  les  deux ,  à  ne  Jamais 
«  regarder  avec  un  œil  de  convoitise  leurs  possessions  réciproques,  i 
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«universelle ,  a  traiic  les  Anglais  avec  une  douceur  sans  exemple,  et  il  leur  a 
«accordé  un  renouvellement  de  relatkmsecmiiiierciales.  Les  Anglais,  de  leur 
«c6té,  ont  déposé  iM  armes.  Eii  rendant  homnuice  tan  inHcnrait  si  deux ^ 
«ils  n'ont  fait  que  céder  â  l'inflnenoe  de  la  eiviHsation  sur  la  batlMirie.  Un 
ctraiti  vient  de  se  eondnre  qui  dAormals  enlève  aux  Anglais  tout  prétexte 
«pour  attaquer  ou  insulter  notre  peuple,  et  au»i  longtemps  qu'ils  vaquerons 
«tranquillement  à  leurs  affaires ,  notre  peuple,  de  m  e6té  «  ne  devra  ni  les 
ainquiétery  ni  les  molester. 

Cette  proelamatiott ,  qui  exhorte  les  habitants  de  Canton  à  entretenir  des 
relations  pacifiques  avec  les  Anglais,  a  cela  de  curieux,  cfu'elle  s'adresse 
principalement  aux  savants  qui  ont  formé  une  société  d'esprit  et  de  kgrouié, 
et  qui  se  sont  hâtés  de  donner  l'exemple  du  patriotisme,  en  offrant  au  gou- 
vernement le  secours  de  leurs  armes,  en  cns  de  nouvelle  guerre  contre  les 
étrangers.  Rappelant  nlnrs  qu'ils  avaient  concouru  à  I  mcendie  des  faclore- 
ries, «fournir,  dit  Elepoo,  des  prétextes  la  guerre,  e  est  là  un  acte  que  re- 
«pousse  le  vrai  patriotisme.  Vous  autres  savants,  ajoute-t-il ,  qui  avez  étudié 
«et  mt'diK  îcs  livres  sacr(?s,  vous  devriez  entendre  raison.  ËDseiguez  donc 
«mainicoant  an  peuple  que  ceux  quk  brûlent  les  maisons  et  qui  pillent  les 
«magasins  ne  peuvent  pas  prétendre  au  litre  de  lettrés ,  mais  qu  ils  ne  sont 
•que  des  voleurs  et  des  vagabonds.» 

Malgré  la  modération  de  ce  langage^Tesprit  d'hostilité  se  manifeste  à 
Canton  contre  les  Anglais  et  les  étrangers,  à  ce  point  qu'on  eraint  que  le 
vice*rol  ne  soit  pas  assez  puissant  pour  dominer  les  passions  halnenses  du 
peuple.  Les  soldats  semblent  réunis  dans  le  même  sentiment  et  fkire  cause 
commune  avec  lui.  Les  étrangers  qui  pénètrent  dans  les  faubourgs  et  qui 
s^éloigncnt  des  ISsctoreries  sont  assassinés  ou  insultés.  —  Il  en  est  de  même  à 
Macao  et  sur  tous  les  points  oft  les  Chinois  se  trouvent  en  force.  On  sait« 
à  ce  siqet ,  ce  qui  est  arrivé  au  capitaine  de  vaisseau  Cécile  et  i  qudques-uns 
de  ses  amifli!^  sur  l'Ile  de  Lappa. 

Le  commandant  Cécile,  M.  Page,  capitaine  de  corvette,  en  compagniede 
plusieurs  lazaristes,  avait  effectué  un  projet  de  promenade  sur  une  petite 
tie  située  de  l'autre  côté  de  la  rade  intérieure  de  Macao:  il  y  fut  tout  à 
coup  assailli  par  uu  rassemblement  de  Chinois,  appartenant  à  la  dernière 
classe  du  peuple.  Le  capitaine  Cécile  eut  le  plus  à  souffrir  dans  cette  attaque 
imprévue;  il  retourna  à  grand' pci ne  à  Macao,  blessé  à  la  tète,  à  la  main 
droite  et  à  la  cuisse,  volé  et  maltraité  on  ne  peut  davantage. 

M.  le  colonel  de  Jancigny,  chargé  d'une  uh^siod  en  Chine,  instruit 
d€  l  événemcntjse  hâta  d'écrire  à  Canton  pour  donner  avis  au  vice-roi  de  ce 
qui  était  arrivé,  et  pour  demander  une  réparation  éclatante;  il  s'agissait 
non-seolement  d'obtenir  qn*il  fût  fait  un  grand  exemple  sur  les  coupables, 
mats  encore  de  rendre  responsables  du  fait  les  autorités  locales.  De  son  côté , 
H.  Cidle  donna  ordre  à  la  Fat/oiiu  d'appareiller  sur-le-champ,  d'appro» 
cher  autant  que  possible  de  Canton ,  et  de  remettre  au  vice-roi  une  plainte 
dictée  par  lui-même.  Le  31  décembre  1842,  la  FatwUe  faisait  voile  pour 
Wanqioa,  «t  tes  rédamations  françaises  obtenaient  tant  le  snocte  qu'on 
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poQvalt  ai  m^ént.  U,  de  Janeigny  reçat,  le  7  jantior  t8l3«  nu  Mi« 
écviU  |Mr  loTioe-rol  M*  le  ewmnawUnt  GteUt»  qa'U  s*enipfcnR  âetnuH» 
mettre  Al» denner.' 

Ui  lettre  du  ka«t  digsitaire  cbinoii  ee  tram  oencoe  dan  ke  tendes  lee 
fdae  letûfoiseiite  et  iee  plne  flatteiin  pour  la  natioii  freof  aise  ;  elle  mpikm 
la  f^nne  réwliiiîeii  de  châtier  e^èreoMat  leseoupaUei,  et  le  tenaioaiMr 
le  iwrwepbe  suivant. 

«L'empire  chinois  entretint  depuis  bien  longtemps  avec  votre  Utaetre 
«État  des  relations  paciBques.  Dans  la  circonstance  dont  il  s'agit,  le  com- 
«mandant  a  été  victime  d'une  rrrrur,  ou  plu(6t  il  a  été  frappé  pnr  mal- 
«faiteurs;  j'ordonne  un  sévère  cbàtimciit,  et 'j'espère  que  le  commandant 
a  n'attachera  pas  une  plus  grande  importance  à  cette  affaire  qu'elle  n'en 
«mérite  dans  la  réalité.»  —  Kkpdo,  le  commissaire  impérial ,  est  arrivé  k 
Canton  le  11  junvitT.  tt  M.  de  ,);)nrii;ny  se  disposait  h  se  rendre  auprès  de 
lui,  pour  entamer  des  négociai loiis  utiles  à  nos  intérêts  politiques  et  com- 
merciaux. Le  31  décembre,  sir  Henry  Potlinger  était  reparti  pour  Ilong- 
Kouij.  Dans  les  ca  constances  où  il  se  trouvait,  le  renvoi  des  troupes  dans 
rinde  semble  avoir  été  une  foute  de  sa  part ,  ou  bien  il  est  impossible  de  ne 
^eroire(|a'tt  ail  eu  la  aaiv  forcée  par  une  voleBié  espérienre  â  la  sieiiDe» 

En  effets  lee  dispositions  hostiles  d'aae  partie  de  lapopalatiOBchisoiae 
à  GaBlQB*  rancfftmM!  dee  rcfrete  exprimés  par  Tempereiir  dans  la  pla- 
part  dea  éàita  relatifs  ait  traité,  ee  traité  tannèoM,  qui  aeaable  arraché  par 
la  force,  la  sévérité  qu'il  TieBl  de  déployer  centre  toiliaiits  Imctiannirea 
d  centre  eos  paopre  nerca  CKh-Cbas,  envoyé- à  CSuten  pour  réduire  lei 
barbane  et  ka  cliâtier;  teulea  eea  choses  el  d'autres  indices  trep  tav^r  t 
détailler  y  eentraeient  singulièrement  avoe  la  séorité,  les  convictions  et 
la  correspondance  de  sir  Henry  Pottin^er,  et  penrraient  lûre  douter  deiu 
prudenee  do  plénipotentiaire  anglais. 

C'est  le  22  Février  1843  que  la  Gazette  de  Jfong-KongiivhVmili  proda* 
maAïm  que  bous  avons  donnée  plus  haut.  Peu  de  temps  auparavant,  sir 
Henry  Potlingcr  était  revenu  sur  l'afi^ire  de  l'île  Formose,  qui  eeperîdîînt 
est  d'une  date  assez  aneietuie.  On  sait  qu'il  s'agit  de  la  tuerie  ordoiun  e  et 
exéeitiée  de  sang-froid  de  288  personnes  ayant  f.iit  partie  des  équipages  <le  /a 
Nerbmddaei  de  l'Anne,  bâtiments  anglais  affectés  au  transport,  et  naufragés 
sur  leseôlies  de  Formose.  Le  premier  de  ces  événemi  nis  nvait  eu  lieu  en  sep- 
tembre 1841,  le  second  eu  mars  1842.  Sur  les  plamles  de  sir  Henry  Potîini;er, 
plaintes  formulées  d'une  manière  très- vive,  intervint  uu  édtt  émané  du 
grand  conseil  de  Pektng  en  date  dm  27  septembre  1812.  Cet  acte,  adressé  à 
Ëlepoo  CI  â  eeacoll^iKS  de  la  oonmisiM»  etogée  de  suim  «vee  lepttelpfh 
teuliaire  anglaift  l'eiéeutiondes  danawdu  traité  depali  et  d'étaftlir  Ibsf»* 
laiieua  ea«merdaks,  eniieiat  an  haut  canmriasaire  impérial  de  le  rendre  1 
Vtte  Vormote  et  d'y  foise  dis  penpisitieas  seeréte  nsr  raf fiiire  incrîininée. 
L'iaurudien  perte  ^  si  le^ewremeor  Pai^imsab  est  trovté  coupaUe,  de 
FCBvofir  siir-le^iaHBppriMnnjcr*Min9.---LaiérnM  de  cette  piéee,  ceaH 

wnîquéeàaîr  Hony  Pettinger,  étaîlsIéiNiaga  diipev  «ipHcite,  ifHàm 
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dernier  crul  devoir  en  manifester  sou  mécontent emcût  par  une  lettre  en 
date  du  1    IVviur  1S43.  Le  langa^,  dit-il,  qu'où  prête  à  Tcmpereur,  est  si 
peu  compatible  avec  I  état  des  rclatioas  actuelles  entre  la  Chine  et  l'Angle- 
terre,  qu'il  ne  peut  que  jeter  de  la  froideur  et  amener  du  retard  dans  les  bons 
rapports  qui  désormais  doivent  unir  les  deux  gouvernements;  M.  Pottingcr 
ajoutait  que  si  Elepoo^  refusait  à  fauc  parvenir  l'expressioa     ses  plaintes 
à  ce  sujet  au  QVànd  couseil ,  il  se  verrait  forcé  de  ies  lui  adresser  directe- 
ment. —  En  effet,  on  trouve,  daus  le  courant  de  Tédit ,  que  sir  Henry  Pot- 
tiofcr  t'était  plaint  ila'Téritéd^m  Minait  aaM  ^aarail  ai  liittà 
AmwMty  mais  qne  celte  affain  miiiiBKiiavalalipaalapeiiie^ioeciipwvil 
temps  piïficimz  d  des  èanunes  employés  a  Ivailer  la  fjnnie  qaeiliiMi  de  far- 
paix  gMvale^quftladyaailieeélcsle  avait  pour  priaciff  de  tiailer  tins  kt 
âraa^ei»  aiec  le  mAme  et  imivenel  seotinent  de  bienvciUaBee  qafclle  M* 
fmwçi»  k  Mapnpies  eointt;  que  des  naufragés^  à  qiick|Be  Baiiee  (^ib 
anaitiimeal,  devenaieiitvn  oîisiet  de  cempaiiiea  et  de  tcadre  pitié;  qm 
revpsreur  était  par  oeniéi|Bent  indigné  de  ce  que  leeoflunandaat  deFet» 
mose  avait  lâchement  manacré  des  malheiirciix  poar  acquérir  gacliyti 
titres  à  des  faveurs  militaires. 

Mais  eomme  le  rapport  sur  cette  affaire  ne  lui  était  fait  que  par  une  des 
parties,  fe  conseil  ne  pouvriit  pas  encore  prononcer  une  sentence;  de  ]^  l'in- 
joTîctiftn  (le  s'en((uérir  secrètement  si  en  eitei  tes  victimes  de  ia  brutalité  de 
Paitimjîah  étaient  véritablement  étrangers  dans  la  détresse,  ou  bien 
des  malfaiteurs  dignes  de  puniLion.  Ainsi,  l'on  d(  vmi  mettre  de  coté  tous 
les  doutes  et  les  soupçons  jusqu'à  parfait  éclaireissemeat  de  cette  affaire, 
qui  ne  devait  entraver  en  rien  la  marche  des  ne^uciations  commerciaies. 

Ces  négociations  sont  eu  eliet  n  és- importantes.  La  Gazette  de  Bombay 
publie,  à  ce  sujet ,  plusieurs  documents  d'un  haut  intérêt  pour  ie  commerce 
génM» 

l^^Cesl  d'abord  l'extrait  d'an  meBMraBdmaadnsséparli.  Mti^s»*, 
£lepo&,  qui  ,  d'après  le  disir  du  plénipotentiaire  angtai»,  avait  été  commn 
niqiid  a»x  prineipattx  néjgectants  aa^lais  aiB  dTavair  \mt  «vis. 

2P  Vae  lettre  de  H.  Pbtiiiigar  am  a|$eiils  ecannerclanx  réndanl  à  GaMea^ 
elle  est  dctite  de  Bfiacasi  et  porte  ladaledaSSiaDTier. 

^  Use  proposition  de  sir  Henry  Pottioger  à  Blepoo»partaq«ellt  U  invite 
le  gouvernement  chinois  à  prendre,  de  concert  avec  lui-même,  des  mesoifs 
coatee  la  piiaterie  qui  s'exerce  ouvertement  dans  le  fleuve  de  Canton. 

Nous  ferons  connaire  dans  le  prochain  cabier  la  substance  de  ces  pièces, 
qui  ont  besoin  d'être  sérîsosepiemt  étadito  avant  que  nom  le»  senaBSttions 
à  notre  publie. 

Ainsi  se  terminera  pour  aujourd  hui  le  tableau  de  la  politique  orientale 
dans  ces  temps  féconds  en  événements  de  toute  nature.  Nous  en  laissons 
l'appreicialion  chacun',  nous  réservant  de  donner  notre  avis  quand  nous 
les^  aurons  examinés  dans  leurs  conséquences  immédiates  et  futures» 

A.  1>. 
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NOTICE  HISTORIOIIE  SUR  LA  FOIVDATIOIS  ,  LA  CONSTIXliTIOR 
ET  1£S  OÉVELOPPEBIEKIS  1>£  LA  SOCIÉTÉ. 

(  fjiieet  appittiTéecDaneablée  gMifle,  Ie5iitti  IMl) 

Lorsqu'une  société,  une  associalion  duone  signe  de  Tie  par  un  acte 
public ,  OQ  se  demande:  quelle  peut  être  cette  société?  quel  est  son  but? 
quel  est  son  état  présent  ?  quf'Ufs  causes  l'ont  enfantée?  C'ciit  i  ces  questions 
que  nous  venons  répoodte,  aiin  que  chaenu  sache  bien  les  motifs  de  notre 
association ,  pourquoi  nous  existons  et  ce  que  nous  voulons.  Dans  ce  temps 
où  l'adresse  est  considérée  comme  la  principale  habileté,  des  hommes  ont 
osé  dire ,  du  moins  les  pins  andacieiix ,  que  la  franchise  était  plnt  nviaible 
cpi'otUe ,  nous  le  nions  ;  nous  croyons,  au  contraire,  que  le  meilleur  moyen  - 
et  le  plitt  9àtùttf  pour  atteindre  un  but,  c*est  de  dire  faautement  et  hardi- 
ment ce  que  Ton  veut ,  pourquoi  et  comment  on  le  veut. 

iA^Kiétécrientale  ^tUioodéc  le  13  mai  1841 ,  elle  existe  donc  depuis 
deux  ans;  elle  a  employé  ce  temps  à  s'organiser,  à  se  recruter,  à  se  con- 
stituer, en  un  mot,  elle  a  voulu,  bien  qu'elle  fût  certaine  de  son  avenir, 
ne  prendre  rang,  comme  société,  par  un  acte ,  la  publication  de  son  bulletin, 
que  le  jour  où  elle  pourrait  se  présenter  avec  une  somme  assez  considérable 
de  travaux ,  preuves  de  sa  force,  avec  une  liste  de  noms  assez  houorable», 
pour  qu'elle  puis«;e  â\re  :  «VoilA  qui  je  suis,  voyez  ce  que  je  peux.  » 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  croire  que  la  Sorié ré  orientale  s'est  fondée 
sans  peme,  ioin  d(  ;  Us  ditticultés,  comme  toujours,  ont  été  d'autant 
plus  grandes  que  le  principe  et  le  but  étaient  plus  grands  et  plus  beaux. 
Les  entraves  n'ont  pas  manqué;  la  tiédeur  et  1 1  mollesse  des  uns,  voire  même 
la  peur  ;  la  mauvaise  volonté  et  la  paresse  dt^»  autres;  la  vanité  blessée  de 
ceux  (}ui  se  voyaient  enlever,  par  l'organisation  d'une  association  d'hom- 
mes spéciaux  tous  ayant  habité  différentes  contrées  de  l'Orient,  cette  espèce 
de  monopole  dont  ilsprofitentsdentifiquement  ;  les  petites  jalousies  de  ceux- 
qui  ne  peuvent  plus  raconter  et  écrire  ces  grosses  erreurs  volontaires ,  au 
moyen  desquelles  en  se  donne  un  certain  relief;  enfin,  ceux  dent  mn»  frois- 
sons les  intérêts  d^aqient,  basés  sur  les  mensonges  qi^ils  étaient  chargés 
de  propager  pour  égarer  et  tromper  Topinion  publique ,  car  Us  savent  qu'il 
existe  une  assodation  prête  i  les  démasquer,  et  qu'elle  saura  faire  son  devoir. 

La  Sod^  orientale  a  triomphé  de  tous  ces  obstacles  en  dédaignant  les 
uns  et  en  signalant  les  autres:  sa  volonté,  sa  franchise ,  son  appel  anx 
hommes  d'avenir, de  mérite,  quelle  que  soit  leur  opinion  politique  on 
leur  ft)i  religieuse,  lui  ont  donné  la  force  de  tout  surmonter.  Si  elle  existe, 
c'est  qu'elle  est  restée  lidèle  à  son  principe ,  comme  on  le  verra  lorsque 
nous  raconterons  sa  naissance  et  ses  développements. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  on  rencontrera  des  noms  propres.  La  Société  croit 
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devoir  conttater  IcsMnimque  ebacan  Itti  ii  mai»  dans  les  diffiérentes 
phases  de  son  existence,  el  comment  on  a  répondu  à  son  appel  ;  c'est  justice, 
à  chacun  ses  œuvres. 

L'idée  et  la  création  d'une  Société  mienuOe  sont  dues  ftliM.  Horeau» 
Anbert-Rocfae  et  Moreau  (de  Tours). 

La  position  de  Mahmoud  à  Onstantinople,  celle  de  liébémet-Ali  en 
Éinrpte,  dlbrahim-Pacha  en  Syrie,  la  bataille  de  Nezib  et  ses  conséquences, 
les  forces  de  la  Turquie  et  de  l'Égypte,  l'organisation  civile  et  militaire  de 
ces  pays,  la  mort  du  sultan,  ie  fameux  hatti-chérif  de  Golhané,  les 
projets  et  la  conduite  de?;  puissances  européennes,  tout  ce  qui  se  passait  en 
Orient ,  si  mal  dt'crir,  si  mai  i  acon(é ,  apprc'cié  d'une  façon  sibiaarrc,  enfin, 
les  murs  de  Bcyroulli  et  de  Sa  i  n  t  -  J  en  n  -  d'Acre  croulant  sous  le  canon  anglais, 
la  France  humiliée  en  Syrie,  son  influence  en  Orient  violemment  attaquée, 
inspirèrent  cette  idét  ,  qui  alla  grandissant  comme  les  événements.  L'igno- 
rance du  public,  déconcerté  par  les  résultats,  et  dont  l'opinion  ,nvait  été 
faussée  par  cette  classe  d'hommes  signalés  plus  haut,  vint  encore  fortifier 
cette  pensée.  Ce  qui  arrivait  semblait  amené  par  la  fatalité,  cependant 
tout  ce  qui  se  passait  était  logique ,  c'était  une  conséquence  naturelle  de 
Félat  et  de  la  position  des  pays,  des  hommes  et  des  affaires  ;  peu  le  savaient 
et  pouvaient  récrire ,  quelques-uns  Tout  dit,  mats  leurs  paroles  ont  été 
perdues;  personne  ne  les  comprenait.  Dans  de  telles  circonstances,  seule, 
une  société  eût  pu  dévoiler  et  soutenir  la  vérité,  seule  elle  aurait  pu  en 
imposer  à  l'errenr  et  au  mensonge ,  mais  elle  n'existait  pas  \  les  éléments 
étaient  diqiersés,  il  Mlait  les  réunir  et  les  coordonner. 

Ainsi  :  L'ignorance  générale  du  public  sur  l'état  de  l'Orient  ; 
L'entreprise  des  Anglais  sur  la  Syrie  ; 
La  nationalité  et  les  intérêts  français  blessés: 

'Telles  furent  les  causes  véritabia»  de  la  fondation  de  la  Société  oiienUdê, 
La  pensée  qui  a  présidé  à  cet  enfantement  a  été  toute  nationale,  toute 
française. 

Hâtons-nous  cependant  de  tlin  que  notre  but  n'est  nullement  politique 
dans  le  sem  que  l'on  donne  à  ce  mot,  que  l'on  n'a  pas  voulu  établir  une 
société  ori^anisée  pour  pousser  à  l'émancipation  des  chrétiens,  au  renver- 
sement de  tel  ou  tel  prince,  ou  bien  à  la  conquête,  mais  pour  consta- 
ter ce  qui  est,  ce  qui  a  été,  et  pour  (lue  chacun  puisse  émettre  ses  pensées 
sur  l'avenir.—  La  science  et  l'art  doivent  marcher  de  front  avec  l'économie 
politique.— Gomme  direction, comme  travail,  ia  Société orieiuale  n'estqu'i- 
mitalrice  des  Sociétés  asiatiques  de  Calcutta  et  de  Londres.  Servir  la  Fi  dnce 
diBt  tout  rOrient,  favoriser  et  faire  bien  connaître  les  intérêts  nationaux, 
comme  la  Société  asiatique  anglaise  l'a  fait  dans  l'Inde;  par  la  science  et 
t'arl.  éelainnr  les  questions,  aider  ainsi  le  gouvernement  français  à  la  réali- 
sation de  ses  projets,  s'il  en  a  :  tel  est  le  but  qui  a  été  posé  lors  de  la 
création  de  ItiSocméorUtdak. 

.  Que  llidée  créatrice  germe  donc  dans  le  cerveau  de  chacun,  que  ce  but 
primitif  soit  toiqours  présent,  qu'on  n'oublie  pas  que  la  science  et  l'art  n'v 
L  8 
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tout  que  prar  iMitié,  et  que  s'ils  afaMiMcat  le  iont ,  l«$Mm  InnMrtil 
sa  missiQii  :  die  devâeadrait  inaisaifiaDie  eonijne  tant  ë'inties  ;  le  priaâpe 
de  vie  s'étant  retiré,  elle  périrait. 

l)oe  fois  les'caiises  4»  la  fondation  d'une  toctélé  orientale  bien  établies 
et  le  but  bien  déterminé  ^  il  ne  restait  plus  que  la  diseusalon  eti'eiéentioo. 
L4dée  avait  fait  des  prosélytes,  et  parmi  eux  nous  citerons  fiM.  DupUli, 
Fortin  d'ivry»  Urbain,  Massait  Granal,  Ghérubini,  Labouère,  RodieC 
d'Hérieonrl ,  qui  'tous  avaient  voyagé  en  Orient,  et  eonnaiaiaiant  bien  ses 
besoins ,  ses  ressources  cl  son  état  présent. 

Une  réunion  eut  lieu ,  et  cette  réunion  prenant  l'initiative,  nomma  une 
commission  composéR  de  MM.  Urbain,  Mnssol,  Morenu  ,  Tlnrnrui  et  Au- 
bert-lioche;  elle  reçut  de  pleins  pouvoirs,  et  fut  cIi;îi  f^erdc  pripar^T  ki  fon- 
dation d'une  société  orientale ,  d'en  déterminer  ie  but,  d'en  formuler  ies 
bases  réglementaires  provisoires. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  Sudation  doit  ^Ire  rapporte^  textuelle- 
ment ,  à  l'exception  toutefois  des  articles  r^lemealaires  qui  ont  été  com- 
pris dans  les  statuts  actuels. 

S&ancn  un  iordatiou  (13  mai  1841). 

«AS  heures  U  séance  est  ouverte.  En  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  ont  été 
dél^ués ,  la  commission  a  convoqué  par  lettres  toutes  les  personnes  qui 

Ini  ont  été  désignées  comme  s'occupant  de  l'Orient. 
«  M.  Horeau  occupe  le  fauteuil  comme  président  de  la  commission. 
«  M.  Urbain  lit  un  discours  d'ouverture,  au  nom  de  la  commission ,  sur 

le  but  que  se  propose  la  Société. 

«  La  parole  est  ensuite  à  M.  Aubert  pour  donner  lecture  des  bases  ré- 
glementaires provisoires  proiios*  es  ]»ar  la  commission. 

«  Le  but  de  la  Société  y  est  formulé  comme  il  suit,  et  cette  formule 
est  adoptée  après  discussion. 

But  de  la  Société  orientale. 

«  Faire  pour  l'Orient  tout  entier  ce  qu'en  Egypte  llnstitiil  fondé  par 
Bonaparte  a  voulu  foire  pour  ce  pajs  en  particulier , 

'  «1^  En  donnant  une  connaissance  exacte  de  l'Orient  ; 

«2°  En  aidant  et  secondant  les  voyageurs  ; 

«3**  En  créar.f  des  relations  utiles  à  l'Europe  et  à  l'Orient. 

«La  Société  donnera  une  connaissance  exacte  de  l'Orient,  en  fondant  un 
((Buflciin  pour  recueillir  et  publier  les  notes  et  mémoires  des  membres  de 
c(ki  Soc  iété  ,  des  correspondants  et  des  voyageurs.  Ce  Bulletin  comprendra 
«tout ce  qui  arajiport  aux  sciences,  aux  arts,  aux  lettres,  à  l'agriculture, 
«a  l'industrie  et  au  tooioierce,  aux  mœurs  et  usages,  à  l'état  civil  et  reli- 
«gieux  de  l'Orient.  Les  travaux  de  la  Société  seront  aussi  rétrospectifs. 

«La  Société  aidera  et  secondera  les  voyageurs  en  Orient:  à  leur  départ, 
«en  leur  donnant  notes,  renseignements,  communications  et  lettres  de  re> 
«commandation;  pendant  lenr  voyage,  elle  sera  le  centre  avec  leqvd  Ils 
«poorroDl  correspondre,  envoyer  en  dépôt  ks  deouiic&tSt  denlBS;  objet» 
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mâ^ktÊUàn  naturelle,  d'art  ,<)e  eamtité  et  d'ntUitf,  qu'ils  auront  raoueillis; 
«à  leur  retwr,  elle  kar  facilitera ,  aoit  par  an  qMmbna,  iolt  par  son  Bul- 
«  letiD ,  les  moyens  de  se  prodnira  am-méttet,  «t  de  ftûvaconnaltn  te  résal- 

otat  de  leurs  travaux. 

«La  Société  créera  des  relations  utiles  à  l'Europe  et  à  l'Orient,  en  ouvrant 
«des  correspondances  avec  les  savants,  les  !etfrés  et  les  autorités  indigènes, 
«avec  les  négociants  et  les  autorités  européennes;  en  un  moi,  avec  ions  ie^ 
«hommes  qui  ont  une  influence  quelconque  en  Orient. 

«Par  ses  ramifications  et  ses  relations,  la  Socit  u^  pourra,  dans  lieux 
«mêmes,  aider  puissamment  les  voyageurs ,  et  l:âciUter  ainsi  les  moyens  de 
«bien  connaître  et  de  bien  apprécier  l'Orient.» 

(Suivent  les  arlich  s  rt  [jlem<'ntaires,  qui  ont  été  ^lUoptés  après  discussion.) 

«ËQ  vertu  de  ces  arUclts,  ou  pi  ocèdo  à  1  élection  du  bureau  ;  M.  Lebas» 
ingénier,  est  nommé  Président,  M.  Eyriès,  yuse-'Prémdem*  M.  Levinccnt , 
Id.  N.  Attbert-Boehe,  Sea^tain.  M*  Morean  (de  Toora),  JMiMM^Mn^ 
ef  ^mlipifte.!!.  Berean ,  TMraritr. 

«Trente  pcnonnei  étatant  prétenteSt  viaiMrois  signent  lalnilla  qà 
icamlate  l'électien  ai  conatitne  la  Saciéltf.» 

Almifkit  ftniéa  la  SodM  «neaiolr.  Die  oe  joor,  cbaean  te  mit  àrœnm, 
apportant  le  fruit  de  ses  travanx,  de  ses  recherchée  et  de  ses  idées.  Une 
seconde  séance  fut  consacrée  à  l'organisation ,  à  la  mardie  et  A  itetension 
qœ devait  prendre  la  Société, elle  reçut  des  adhésions  nouvelles , et  entre 
antres  celle  de  notre  président  actuel,  M.  A.  Denis,  député,  qui  com- 
prit tout  de  suite  et  vint  lui-même  exposer  à  la  Société  l'importance  qu'elle 
pouvait  acquérir.  Il  nous  a  toqjoum  prêté  depuis  te  conoours  de  seslunMères 
et  de  sou  inépuisable  activité. 

Au  mois  de  mars  1842,  les  statuts  de  la  Sor  irté  ayant  été  rédigés ,  discu- 
tés et  adoptés ,  on  procéda  à  une  deuxième  élection.  Le  i3ureau  fut  composé 
de  MM.  Eslancclin,  PrésUlent,  Abel  Hugo,  Vice-Présuieiu.  Levinctnt,  Jd, 
0.  Mac  Gartby,  Secrétaire.  Bloreau  (de  Tours),  SecpéuuiVHiu(itHHt.  Horeau, 
Trésorier. 

Pendant  l'année  qui  venait  de  s'écouler,  la  Société  avait  toujours  marché 
d'un  pas  égal,  ou  plutôt  s  était  souteoue  par  sa  propre  force;  c'était  une 
éprenve  qui  promettait  pour  l'avenir,  de  nouveaux  membres  s'étaient  fait 
inscrire,  divers  travaux  eriginaux  avaient  été  présentés,  on  pouvait  d4ift 
pressentir  la  stabilité  et  la  réussite  de  l'assocntion. 

Cependant  la  Sodété  criauale  n'avait  pas  encore  donné  s^gne  d'existeoce; 
tonte  sa  vt^  ^it  concentrée  &  l'intérieur.  Elle  n'était  pat  aulorisée  par  te 
go^vemqipent,  et  cette  autorisation  Ini  était  i^gaknmt  B6ocssaifC4  dte  ne 
pouvait  s'adrcncr  à  l'extâienr,  elte  n'avait  pas  le  drait  de  se  praetamer 
au  dehors  Sodéié  orientale*  Sttin  *  grâce  aux  déBoaichesdeMi.  EstaneeKn 
et  Denis,  Hugo  etHorean,  l'autorisation  lui  fut  aecordée  par  nn  arrêté 
du  7  juillet  1842.  —  Le^  statuts  de  la  Société  forent  approuvés. 

Tonte  cette  année  iS42  fut  consacrée  à  une  organisation  pins  solide,  plus 
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forte  et  rartoQt  l^te  ;  la  Société  était  arrivée  à  la  deuxièiiie  |»haK  de  ton 
ieiist€&ce;  il  ne  lai  restait  plus  qu'un  pas  A  filtre,  mais  le  plus  difficile  peut" 
être  ;  il  lui  feUait  fiwder  une  publication  fésfalière.  Qn*estHse  qu'une  société 
sans  publication? 

Certes ,  les  travaux  à  imprimer  ne  manquaieni  pas;  nafe  ce  qui  arrêtait, 
comme  toi4onn»  c'était  la  question  pécuniaire,  question  terrible,  qui ,  cha- 
que jour,  se  dresse  comme  obstacle  et  enchaîne  les  meillenres  volontés 

des  hommes,  des  socicUés  et  des  gouvernements. 

Le  19  janvier  1842 ,  l'élection  annuelle ,  faite  suivant  les  statuts,  recom- 
posa le  bureau  tel  qu'il  est  aujourd'hui  constitué. 

Le  nouveau  président, M.  Alphonse  Denis,  et  un  des  vice-présidents, 
M.  A.  Hugo,  comprenant  combien  la  cn'aiion  d'un  recueil  périodique  im- 
portait ^  l'avenir  de  ia  Socu  ti'  oncniaïc  et  au  succès  de  ses  efforts ,  parvin- 
rent â  lever  les  obstacles  qui  s  étaient  jusqu'alors  opposés  à  cette  création; 
la  Revue  de  l'Orient  fut  fondée  (1), 

La  Société,  qui  leur  d(jit  ce  bulletin  de  ses  travaux,  ne  saurait  trop  re- 
mercier ces  deux  honurables  membres  de  l'activité  et  du  zèle  qu'ils  ont 
montrés,  tant  pour  parvenir  à  accroître  uos  relations  en  France  et  dans  les 
pays  orientaux,  consolider  notre  constitution  l^le ,  que  pour  offrir  un  or- 
ga  ne  à  nos  recherdiea  scientifiques ,  un  appui  à  nos  plans,  dont  l'utililé  et  la . 
gi  andeur  de  la  Franeeseroot  toujours  l'objet.  MM.  A.  Dénia  et  A.  Hugo  dol- 
vant  prendre  rang  parmi  lesprincipani  fondateurs  de  la  SodiH  orientale, 

lel  doit  a'atrèter  la  notice  historique  que  nous  vonlidns  rapidement 
tracer;  die  n'est  que  le  résumé  des  faits  oontenns  dans  les  prooè»-verbanx 
de  la  Société  depuis  sa  fimdation  ;  reste  à  la  compléter.  Nous  avoua  dit  en 
commençant  que  la  Soetété  cHentale  n'avait  voulu  se  présenter  qu'avec  nne 
somme  de  travaux  preuves  de  sa  force,  et  avec  une  liste  de  noms  suffi- 
samment honorables  (membres  honoraires,  titulaires  et  correspondants). 
Ces  noms  sont  imprimés  dans  cette  Revue;  nous  les  présentons  avec  con- 
fianceà  nos  amis  comme  &  nos  ennemis. 


(1)  En  annonçant  la  fondation  de  la  Revue  de  V Orient^  M.  A.  Hugo  fit,  an  nom 
de  set  fondateurs,  à  la  Société ,  la  déclaration  suivante  : 

«  La  ligne  que  suivra  la  Revue  sera  la  défense  des  intérêts  français  en  Orient,  et  du 
«catholicisme ,  qui ,  en  Orient ,  est  la  représentation  de  l'esprit  français.  • 

Gett»  dédaralien  Ait  aceneillie  par  ou  seotinieot  unanime  «Pappnibatlon. 

M.HugoajouUi:  iLa  BuNie  repiéienie  et  d^d  Vt%V»t  greoiine  sdumiatique, 
l'Angleterre  prépare  et  appuie  ses  progrès  par  le  développement  des  communions 
protestantes  ;  la  France  représente  et  doit  soutenir  le  priiirîpf»  catholique  et  1»*  popu- 
lations chrétiennes,  qui,  depuis  François  l^*^.  sont  habituées  à  compter  sur  la  protec- 
tiuu  du  Roi  Très-Chrétien.  L'intérêt  catiiolique  et  Tinléréi  français  ne  forment  qu'an 
eu  Orient.  Un  des  honuaes  les  plus  éminents  de  notre  époque,  M.  Gniaot,  ralniatro 
desalUres  étrangères,  bien  qae  prollBiiant  la  religioo  protestinte,  a  reconnu  po- 
sHiTeoientce  devoir  de  la  Franoe.  «Nous  avons ,  dit-il ,  dans  une  dépêche  adreeaie» . 
«le  16  juin  1812,  â  l'ambassade  française  à  Constantinople ,  à  nous  préoccuper  die 
■ooQierTer  notrepoiitiooteoaunepivlccleurf  ducoiA^iiciiineen  OrM.i 
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VSoieilAliltedeitravaiaqaiont  été  présentée  à  la  Société,  avec  le  litre 
to  princlpam  mémoires ,  des  Imres  ,des  communications ,  et  des  rapports  ; 
les  qoesiions  qui  y  sont  traitées  et  qni  souvent  ont  donné  lieu  à  des 
sioBsentre  personnes  ayant eianiîné et  observé  les  mtaies  choses,  mais 
dim  point  de  vue  différent,  diront  mieux  que  lonner  iet  pk/tue$  ce  que 
peut  et  ce  dont  serait  capable  la  Société  aientale» 

M.  Monnaco.  Sar  féiat  de  tea^ire  ottoman,  sur  k  haUMétlf  de  Gut" 
hané  et  les  lois  poUtiques  qtd  font  sM,  ^ÉekUnissenimUs  sur  les  papa- 
lotions  gréco-slaves  (an  w^ti  d'un  attide  de  M.  Gyprien  Bobert,  inséré 
dans  la  Revue  des  deux  mondes). 

M.  AuBSRT-RoGBB.  SuT  la  nécessité  de  modifier  le  ré^me  des  fuamn- 
taincs.  —  Sur  le  Dedjas-Oubi»  c/ief  d'une  partie  de  VAbyssinie.  —  MéauÂn 
sur  le  partage  de  l'Orient.  —  Sur  ('organisation  d'une  ligne  de  bateaux  à  va- 
peur de  Suez  à  Bourbon,  Sur  le  hatti-chérif  de  Gulhané,  et  ses  emtsé- 
quences. 

M.  Saintb-Croii-Pajot.  Mémoire  sur  le  commerce  delà  mer  Rouge» 
M.  MoNTFORT.  Voyage  à  la  mer  Morte. 
M.  T.  FujtTiry  d'Ivry.  Des  on gitic s  moresques  en  Espagne» 
M.  G.  RoBERTS.  Fragments  d  un  voyage  dans  l'Inde. 
;  M.  Daczats.  Observations  faites  dans  la  partie  la  plus  occidetuale  de  la 
gfOiénce  de  Constantine. 

M,  O.  Mie  Gânnnr.  Notke  biographique  sur  l'anurai  Dumont  d'Unillc. 

—  AnOifse  du  voyage  die  tévé^  de  Capsa  à  travers  les  provinces  oru  nudes 
de  ten^in  Muds.—Noêe  sur  m  voyage  de  MM.  tsemberg  et  Kmps  de 
T^i€wm,att{^.^Surm  vorngs  auxnanesdePAiu.—Sur  les  Mant- 
ckmix ,  ie  Siné^as  et  les  FejBidés.-^Recheraies  sur  lapepidaiiûn  de  la  Chine. 
^Mmm  et  coutumes  japoneàses,  —  JSaMURen  d^un  voyage  aum  soutes  dé 
t Indus  •  par  M.  ff^ood ,  et  de  la  desa^tion  de  rjdak ,  pays  sUui  à  ta  partie 
supérieure  d'une  des  branches  de  f  Indus,  par  Mortroft,  ^Suria  grandeur 
et  la  décadence  de  l'empire  tare,  —  Sutla  navigadondetSi^lmUe,  les  ndnes 
de  Bahylone  et  sur  les  ruines  délateur  de  Babel. 

M.  LEvmcEirr.  Séie  de  questions  adressées  à  M.  de  Saini-Céan,  vt^e^ 
geur  dans  la  Russie  méridionale  et  la  Turquie  d'Europe  (  au  nom  d'une  com- 
mission). —  Notice  nécrologique  >îar  NesîorTÏÎÔTE  {{in  son  nom). 

M.  HoREAV.  Sur  la  nature  du  revêlement  de  la  grande  pyramide  de  Ghizé 
(dont  un  fragment  a  été  apporté  à  la  Société  orientale  par  M.  Audiffred).  — 
i>ur  Fétra  et  sur  la  route  de  Kous  à  Bérénice ,  à  l'occasion  de  quelques  dessins 
de  Nestor  l'Hôte.  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  IN  ester  I'Hôtr. 

M.  Hochet  (d'Hêrigocrt).  Lettres  suri  Egypte ,  Méhémet-Ali  et  ses  Tuixs. 

—  Lettre  (datée  de  Moka  )  sur  la  mer  Rouge»  Le  commerce  de  l'Arabie  et  les 
hmdans  mdaus  établis  à  Moka. 

'  M.  HamniT.  iMnissenmiis  sut  Vea^^éditton  de  Méhémet-AU  dans  le 
Ùarfour. 

.  M.  Bnisr.  Sw  Vétat  du  Pei^aub  ,  'SÊirlewi  et  tém  aetud  de  ce  pays. 
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Sur  la  puissance  emglaièe,  la  mon  de  ÉÊinJeet-Singh ,  et  le  général  jUard, 
Sar  Vorigine  et  la  pabionee  dm  Siekks. 

LestnvaÉa  téientifiques  a*oiit  poisiiiaiiqud,  comme  on  le  voit;  ils  ont 
MKhé  de  front  me  l'oii^aiiisation  et  U  ooDstitotion  de  la  Société;  atisA 
kl  Société  doil^le  de»  rcmerdments  à  tous  ceux  de  ses  membres  qui  sont 
Tenus  lui  communiquer  le  fruit  de  leurs  recherches  et  de  leur  expérience. 
Mais  ceux  qui  ont  écrit  ne  sont  pas  les  seuls  qu'elle  dorre  noter  ^  dans  cette 
espèce  de  srand  proeès-yerhal  ;  il  en  est  d'aoties  qui,  sans  avoir  rien 
communiqué,  Ini  ont  peut-être  été  aussi  utiles  par  leurs  démarches  et  leur 
activité f  tant  au  dehors  de  la  Société  que  dans  son  bureau  et  ses  commis- 
sions. Ainsi  nous  citerons  MM.  Massol,  vie^iprésiéeiu  ^hevinctnt,  vice- 
président  honoraire,  que  ses  occupations ,  comme  directeur  de  l'hôpital 
des  aliénés  d'Angers ,  ont  momentanément  enlevé  â  la  Société;  Jouffroy 
d'Kschavannes,  secrétaire  archiviste,  Granal ,  Gournault,  Urbain,  Morcau 
(de  Tours  ,  Audiffred,  ikllemare  ,  Cliérubim,  membres  titulaires. 

Nous  *  .sp(^rans  avoir  de  fréquents  remcrcîments  à  adresser  à  nos  asso- 
ciés correspondants,  pour  les  communications  qu'ils  voudront  bien  nous 
faire. 

Nous  adressons  dès  à  présent  l'etpression  de  notre  gratitude  à  ces 
hommes  déjà  illusires  par  leurs  travaux  sur  TOrient,  qui,  en  acceptant  le 
titre  de  membres  honoraires ,  ont  bien  voulu  jeter ,  sur  notre  Société  nais* 
tante  9  un  reflet  de  lear  illustration  personnelle. 

Enfin,  nom  devons  à  M.  Gas^  des  remeretmeuts  particuliers ,  pour 
la  manière  délieate  dont  il  a  agi  envers  la  Sociéié,  et  ixnir  tons  les  moyen* 
d'organisation  qn'il  lui  a  fournis  et  enseignés. 

Qoioonque  a  pris  partà  la  fandatlon  d'one  société  sait  combien  sont  dm* 
die» les  premiers  temps»  Nous  arvons  surmonté  les  obstaeles;  Il  y  stdenx  ans 
que  nous  existons,  et  dès  la  deuxième  séance»  la  Sodéa  ariemaU  fonctionnait 
eomniesi  elle  eût  été  établie  depuis  de  longues  années.  Pour  qu'une  assoctatM 
puisse  marcher  ainsi.  Certes*  il  faut  qu'il  y  ait  en  elle  une  vitalité  puissante , 
une  volonté  ferme,  et  que  son  but  soit  bien  déterminé.  Pouvait-il  en  être 
autrement?  Les  hommes  qui  dès  le  principe  ont  formé  la  Société  orientale 
et  ceux  qui  sont  venus  s'y  adjoindre,  pleins  de  force  pt  d'activité ,  ont 
tous  fait  de  longs  voyages  ;  presque  tous  ont  habité  et  p  ircouru  l'Orient, 
et  pour  accomplir  une  telle  entreprise,  il  faut  être  doué  d'un  caractère 
tout  autre  que  pour  faire  une  promenade  en  Suisse  ou  en  Italie.  Un  voyage 
consciencieusement  fait,  non  pas  sur  le  hiloral  de  la  Méditerranée  seule- 
ment (c'est  au jourd'hui  une  partie  de  plaisir),  mais  dans  l'intérieur  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  est  une  suite  de  luttes  et  de  difticultés:  hommes,  institu- 
UuRë,  langues,  climat,  moyens  de  transport,  façon  de  vivre,  etc. ,  tout  est 
nouveau,  tout  est  contre  vos  habitudes,  votre  manière  d'agir  et  de  penser; 
c^est  vn  comhti  Mtiiitel,  dans  lequel  il  imc  m  énergie  inébnnlhble 
pour  triompher.  Ce  sont  des  hommes  habitués  &  cette  vie, on  sa  aiyairt 
oonidflQce,  quicamposent    StMi éftmMt,  Â put  quelquCMmâ,  loas 
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sont  inconnus,  mais  ils  ont  quelque  chose  de  meilleur  qu'une  réputation  de 
cabinet  souvent  usurpée:  ils  ont  vu  et  étudié  par  eux-mêmes;  la  pratique 
et  l'expérience  servent  de  base  à  leurs  paroles:  aussi  par  leurs  seules  forces 
sont-ils  parvenus  à  fonder  une  Société  nationale  qui  pourra  peut-être 
un  jour  rendre  de  grands  services  h  la  France  et  à  la  civilisation. 


1  . 

Quoique  bien  jeune  encore  la  Société  orientale  a  déjà  eu  la  doufeur  de 
perdre  trois  de  ses  membres  :  M.  Nestor  L'Hôte  ,  membre  titulaire ,  mort  à 
Paris  en  1842  ;  M.  Gauthier  d'Arc  ,  membre  correspondant ,  mort  à  Bar- 
celone en  1813,  et  M.  le  comte  de  Chabrol  de  Volvic  ,  membre  Ao/jora/rc, 
mort  à  Paris  en  1843.  Des  articles  nécrologiques  leur  seront  successivement 
consacrés  dans  les  prochains  cahiers  de  la  Revue  ilc  l' Orient. 

t 

STATUTS. 

Comiiosition  de  la  iiociété,  et  ^floile  d*a«liiiififeiioii. 

Article  1".  —  Toute  personne ,  pour  faire  partie  de  la  Société,  doit  jus- 
tifier: 

Soit  d'un  voyage  en  Orient  ; 

Soit  d'études  spéciales  sur  cette  contrée; 

Soit  de  publications  artistiques,  littéraires ,  scientifiques  ou  commerciales 
sur  les  questions  orientales. 

Art.  2.  —  Les  membres  sont  distingués  en  titulaires ,  honoraires  et  cor- 
respondants. 

Le  nombre  des  membres  titulaires  est  limité  à  300. 

Art.  3.  —  Toute  personne  qui  veut  faire  partie  de  la  Société  comme  mem- 
bre titulaire  doit  adresser  sa  demande  au  conseil  d'administration. 

Art.  4.  —  Les  membres  honoraires  doivent  être  présentés  par  deux  mem* 
bres  titulaires  au  moins.  •    .  •  •  '  -  t 

Cette  proposition  peut  être  adressée  directement  au  conseil  d'administra- 
tion ,  qui  la  communique  ,  avec  son  avis ,  ù  la  prochaine  séance  publique  de 
la  Société  :  elle  peut  être  faite  également  en  séance  publique  ;  la  Société  , 
dans  ce  cas,  la  renvoie  à  l'examen,  soit  du  conseil  d'administration  ,  soit 
d'une  commission  spéciale. 

Art,  5.  —  Les  membres  correspondants  ne  peuvent  être  pris  que  parmi 
les  personnes  qui  n'habitent  \miii  Paris. 

Ils  sont  proposés  par  deux  membres  titulaires  au  moins. 

La  proposition  est  renvoyée  à  l'examen ,  soit  du  conseil  d'administra- 
tion ,  soit  d'une  commission  spéciale. 

Art,  6.  —  Le  conseil  d'administration,  ou  la  commission ,  après  examen 
des  titres  du  candidat,  choisit  dans  son  sein  un  rapporteur  chargé  de  faire 
connaître  à  la  Société,  dans  la  séance  la  plus  rapprochée,  le  résultat  de  cet 
examen  préliminaire. 
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Lecture fiûte  du  rapport,  il  est  procédé,  aasorotinsecKt,  ait  jugancnl 

de  it  proposition. 

Jtt,  7*  La  penonne  admise  en  qualité  de  membre  titulaire  en  est  in- 
formée par  lettre  du  secrétaire ,  qui  l'invite  à  retirer  son  diplôme  des  mains 
da  trésorier. 

Les  membres  honoraires  et  correspondants  nouvellement  élus  en  sont  in- 
formés par  le  secrétaire,  qui  leur  transmet,  en  même  temps,  le  diplôme  de 
leur  titre. 

Tout  diplôme  est  si^né  des  membres  du  bureau. 

Art.  8.  —  Les  membres  titulaires  seuls  sont  éligibles  aux  fonctions  ac» 
tives  delà  Société  ,  et  font  partie  des  commissions. 

Les  membres  honoraires  et  <  oi  respoudauts  ont  droit  de  séance  et  voix 
consultative  aux  réunions  publiques. 

En  ce  (|ui  concerne  les  correspondants,  le  droit  de  séance  expire  apiei  six 
mois  de  domicile  ou  de  scjuur  à  l'aris. 

emnmiM  dt'asbsiUiMvsiil 

ArL  a  ^  Le  conseil  d'administration  est  composé  du  bman  et  des  com-  > 
mtisions  permanentes. 
Art»  10. — Le  conseil  se  réunit  une  fois  tous  les  mois  au  moins. 
La  convocation  a  lieu  par  lettre  spéciale. 

Le  président,  on ,  à  son  défont ,  l'un  des  viee*présidcBts,  dirige  la  dâilié- 
ration. 

Art.  11.  —  Le  conseil  ordonne  et  contrôle  les  dépenses,  établit  le  budget 
annuel ,  distribue  le  travail  aux  commissions  permanentes,  et  reçoit  les  rap- 
ports pour  les  communiquer  à  la  Société. 

n  prend  les  mesures  d'urgence  commandées  par  l'intérêt  pfénc^rnl .  sauf  à 
les  soumettre  à  la  Société  dans  la  séance  publique  qui  suit  immédiatement. 

Art.  12.  —  L»es  commissions  permanentes  sont  au  nombre  de  trois; 

La  première  est  chargée  des  publications  ordonnées  par  la  Société  ; 

La  deuxième, de  ta  correspondance; 

La  troisième,  de  la  comptabilité. 

Art.  13.  —  La  commission  de  publication  se  compose  de  trois  membres 
désignés  par  la  Société  en  séance  publique,  ou  choirais  par  le  président ,  si  la 
Société  n'use  pas  de  son  droit  :  le  secrétaire  et  le  secrétaire-adjoint  complè* 
tent  y  avec  les  membres  désignés ,  la  commission  de  publication. 

La  commission  dieisit  son  président  parmi  les  trois  membres  désignés. 

Elle  est  chargée  de  la  rédaction  du  Bulletin  et  des  autres  publications  or- 
données par  la  Sociétés 

Elle  rend  compte  en  séance  publique,  tous  les  tioismois ,  de  l'état  de  aet 
travaux. 

Art,  14.  ^  La  eommission  de  correspondance  est  compo^  comme  celle 
de  publication. 

fille  correspond  avec  les  sociétés  savantes ,  les  voyageurs ,  les  savants ,  les 
artistes ,  tant  nationaux  qu'étrangers. 
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Ârt.  15.  —  La  commission  de  comptabilité  se  compose  de  trois  membres 
désign<'s  par  la  Société,  du  prc'sident  et  du  trésorier. 

Les  délibérations  sont  conduites  par  le  membre  présent  de  la  prési* 
dence. 

Elle  sarveille  la  rentrée  comme  la  sortie  de«  fonds,  sous  le  contrôle  spé- 
cial du  conseil  d'administration. 

Elle  présente  en  séance  générale ,  tous  les  trois  mois,  le  mouvement  de 
la  caisse  pendant  le  trimestre  échu. 

Art,  16.  —  Les  membres  des  commissions  permanentes  se  renouvellent 
par  tiers  chaque  année. 

Les  membres  sortant  «mt  rééligibles. 

ÂH,  17.  —  Le  bureau  se  compose  du  président ,  des  deux  vice-présidents^ 
dtt  trésorier,  du  secrétaire  et  du  secrétaire-adjoint. 

Jrt.  18.  —  Le  président  fixe  Tordre  du  jour  et  dirige  les  délibérations  de 
la  Société. 

j4rt.  19.  —  Le  trésorier  tirnt  In  romptabilité ,  perçoit  les  cotisations  et 
droits  de  diplôme,  r^le  et  solde  les  dépenses  sur  le  visa  du  conseil  d'admi- 
nistration. 

11  rend  ses  comptes  au  conseil  tous  les  trois  mois. 

Il  [irésente  k  la  Société,  cbaque  année,  le  premier  vendredi  du  mois  de  fé* 
vricr,  un  compte  général. 

An.  20.  —  Le  secrétaire  rédii^c  les  procès- verbeaux  des  séances  :  ce  tra- 
vail, préalablement  soumis  à  la  commission  de  publication,  est  signé  du 
président  et  du  secrétaire. 

Le  aeerétaire  prépare  le  titvail  des  séances  ;  il  signe  les  lettres  «erites  an 
nom  de  la  Société ,  les  délibérationa,  tous  les  aeles,  enBn,  qui  en  émanent. 

Ân,  21.  —  Le  seer«tair«-a4ioint  seconde  le  seciétatae  dans  toutes  ses 
fonctions. 

Il  est  durgé  spécialement  des  arefaim,  de  la  bibliothèi|tte  et  des  col- 
ieetlons. 

a<simeii»  i^iaéralcs* 

An.  n.  —  Les  séances  générales  ont  lien ,  par  letûes  de  convocation ,  les 
premiers  et  les  troisièmes  vendredis  de  chaque  mois. 

Jn.  23.  —  Nnl  mémoire  ne  peut  être  lu  en  séance  générale  sans  avoir  été 
préalablement  communiqué  à  la  commission  de  publication.  Si  la  commis- 
sion est  d'avis  de  n'en  pas  permettre  la  lecture ,  il  en  sera  référé  à  la  Société, 
qui  prononcera. 

Les  mémoires  lus  sont  déposés  sur  le  bureau  et  restent  aux  archives. 

Ah.  24.  —  Tout  rapport  peut  être  discuté  séance  tenante  :  toutefois  la  So- 
ciété peut  en  renvoyer  la  discussion  à  une  séance  ultérieure. 

^'trt.  25.  —  Il  est  fait ,  tous  les  trois  mois ,  rappel  des  rapports  arriérés  et 
du  nom  des  commissaires  cpii  en  sont  chargés. 

An»  26.  —  Toute  décibion ,  tant  dans  les  séances  de  la  Société  que  dans 
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cèdes  du  conseil  d'administration  et  des  tommissbns  pcrmascnita  ou  spé' 
dales ,  est  prise  à  la  m^of  ité  des  vote. 

Cepeitet  le  seratlB  efC  secret,  a^il  est  fédataé  psfir  trels  membres  dans 
les  séances  de  ta  Société,  par  trois  dans  le  conseil  d'administfatlon ,  et  par 
tctt  daBs  Igb  emmrisslQiis» 

fitocttoM* 

Jn,  27.— Tous  les  ans ,  au  mots  de  janiTier,  les  membres  de  la  Société 
eriemàle  sont  conToqoés,  par  lettre  spéciale,' pour  rélecâon  des  membres 
du  bureau  et  des  membres  sortants  ék  commissions  permanentes. 

Art,  28é  ~  Le  président  et  les  vice-présidents  titdiaSres  sont  nommés  pour 
un  an,  et  indéfiniment  rééligibles. 

Le  renouvellement  n'atteint  pas  les  membres  honoraires  de  la  prési- 
dence. 

^rt.  29.  —  Le  secrétaire,  le  secrétaire-a<igoint  et  le  trésorier  sont  nom- 

niés  pour  trois  ans. 
Ils  sont  rééligibles. 

Alt.  30.— Toute  élection  a  lieu  au  scrutin  secret  et  à  la  ms^orité  des  voix. 

PubUcations. 

An.  31 .  —  La  Société  pubUe  un  Bulletin  périodique. 

Art.  32.  —  Les  mémoires,  ouvrages  manuscrits  et  autres  documents  en- 
voyés à  la  Société  ne  peuvent  être  insérés  au  Bulletin  qu'après  avoir  étésou* 
mis  à  l'examen  de  la  commission  de  publication. 

l£  rapport  de  cette  commission  est  lu  en  séance  générale  de  la  Société, 
qui  prononce. 

Les  mémoires  lus  eu  séance  publique  peuvent  être  insérés  au  Bulletin  sur 
Tordre  de  la  Société. 

Toute  publication  portera  le  nom  de  l'auteur,  s  il  en  exprime  le  désir. 

Art.  33.  —  La  Société  se  réserve  le  droit  d'envoyer  un  exemplaire  de  cha- 
que Bulletin  aux  personnes  et  aux  journaux  que  lui  signalera  le  conseil 
d'administration. 

Art.  34.  —  L'original  de  tout  écrit  imprimé  par  ordre  de  la  Société  reste 
aux  archives.  Il  en  est  de  même  des  manuscrils  sur  lesquels  il  est  foit  lecture 
d'un  rapport. 

Copie  de  ces  écrits  et  mémoir»  peut  être  prise  par  leurs  auteurs  et  par 
les  membres  qui  le  désirent. 

La  Société  ne  rend  que  les  manuscrits  sur  lesquels  il  n'est  point  fiiit  de 
rapport. 

Art.  35.  —  Le  diplôme  de  membre  titulaire  est  délivré  par  le  trésorier, 
qui  reçoit  en  échange  la  somme  de  10  fr. 

Le  membre  élu  doit  retirer  sou  diplôme  dans  le  courant  dtt  iBOis  qui  suit 
sa  nummation. 


Digitized  by  Google 


STATUTS  DE  L4  SOCIÉTÉ  OBtENTAlE.  123 

Art.  36.  —  Tout  membre  titulaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  30  fr. 
Il  reçoit  en  échange  le  Bulletin  de  la  Société. 

Art.  37.  —  La  cotisation  est  payée  par  moitié,  et  d*avaïice.  •  * 

Le  trésorier  doit  prévenir,  par  lettre,  que  la  cotisation  est  échue.  ^ 
Art.  38.  —  Le  membre  titulaire  qui  n'a  pas  acquitté  sa  cotisation  dans  les 
trois  mois  qui  suivent  la  lettre  d'avis  du  trésorier  cesse  de  recevoir  le  Bul- 
letin, et,  après  une  année,  cesse  de  faire  partie  de  la  Société. 

Séance  pitblicfue  «miiiené. 

An.  39.  —  La  Société  tient  une  séance  publique  annuelle. 
Toute  discussion  en  est  bannie. 

Art.  40.  —  Une  commission  de  trois  membres  sera  choisie ,  trois  mois  à 
l'avance,  pour  recueillir  et  préparer  les  matériaux  de  la  séance. 

Art.  41.  —  Les  discours  et  mémoires  destinés  à  être  lus  à  la  séance  an- 
nuelle seront  communiqués  d'avance  au  conseil  d'administration ,  qui  dé- 
terminera l'ordre  des  travaux  et  la  durée  des  lectures. 

Bililiotlièqiie*  —  lYIiisëe.  —  Archives. 

Art.  42.  —  La  Société  dépose  dans  sa  bibliothèque  et  dans  son  ffiusée  les 
objets  d'art  ou  de  curiosité,  les  manuscrits  et  les  ouvrages  dont  il  lui  est 
fait  hommage- 

Le  nom  du  donateur  sera  inscrit  au  procès-verbal,  et  sur  l'objet  par  lai 
offert  à  la  Société. 

Art.  43.  —  Les  pièces  présentées  sont  envoyées  au  secrétariat,  et  sont  pa- 
raphées par  le  secrétaire  le  jour  même  de  leur  arrivée. 

(^uand  on  les  place  au  musée,  à  la  bibliothèque  ou  dans  le  local  destiné  aux 
collections,  elles  sont  de  nouveau  paraphées  par  le  secrétaire  archiviste. 

Dissolution. 

Art.  44.  —  Dans  le  cas  où  les  ressources  pécuniaires  de  la  Société  ne  suffi- 
raient pas  à  couvrir  ses  dépenses,  il  y  aura  lieu  à  dissolution. 

Cette  dissolution  sera  prononcée  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix  des 
membres  présents  dans  une  séance,  où  la  dissolution  de  la  Société  aura 
été  préalablement  annoncée  et  mise  à  l'ordre  du  jour. 

Dans  ce  cas,  et  après  le  solde  de  toutes  les  dépenses,  les  livras,  cartes  et 
objets  scientiliques  appartenant  in  la  Société  seront  donnés  ù  un  établisse- 
ment public  français,  bibliothèque  ou  musée,  dont  le  choix  sera  fait,  sur  la 
proposition  du  bureau,  par  l'assemblée  qui  prononcera  la  dissolution  de  la 
Société. 
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BOBBàV. 

^F1e»^iMteJilt.~IIM.  IeoQaileA.Hiico,  boBUM^Mmi; 

Massol  ,  homme  de  lettres  »  voyageur  CB  Orittt. 

Trésorier.  —  M.  IL  Horbau, architecte,  ToyageoreiiOriait. 
Secrétaire.  —  M  0.  Mac  Caktmt  ,  géographe. 

Secrét.  archiv.  —  M.  Joovpaot  d'Escmatannes  ,  oftic.  de  marine,  foyag. en  Orie&t. 
MM.  EtiAif cniN ,  député.  —  Président  honoraire, 

LBvnicin,  D.  M.  P. ,  royageur  dut  rHtedowl».  »  HM-piMI.  konar* 

MEMBRES  nONOPuAIRES. 

MM.  Auas  (le  comte  d' ) ,  aocien  ordouaateui-  de  l'armée  d'Orient. 
BiffâMii ,  arehefiiiiie  de  GMMdotae ,  lupérieur  génlnl  dit  miniofli  de  IXkMe. 
Bbitav  ,  cip.  de  fitaeto ,  gonvemeur  dei  éiebliiieiDents  fhoçiii  daos  l'Oeénie. 
BuciAVD  (le  général) ,  gonrerneur  général  de  PAlgérie. 

Ceftst  (  n  ),  cx-ÎDçénfeur  en  chef  de  la  marine  du  pacha  d'É^ypte.  • 
€BA.TMArBRTAiTi>  (  ip  Ticomte  DE  ) .  TTiPTTibre    rinstitnt  (Académie  firançaiie). 
CocHELKT,  ancien  consul  général  à  Alexandrie. 
Datib  ,  aocien  consul  général  à  Smyme ,  député. 
taâMMB,  anekn  «obibI  Mogador. 

DMmm  M  ^Bm ,  d%inlé»direcL  dei  afMr.  eonm.  aa  mbu  deiafliir.  lnwfllwi. 
Donani  (ramiral  baron)  »  pair,  MiGieD  niiiittre. 
Dopooi ,  évoque  d'Aller. 

Etunnb  (l'abbé  ),  prtxiH  eur  {général  de  Tordre  des  lazaristes,  Toyageur  en  Orient. 

Faitibs  (  le  baron  ) ,  lieutenant  général ,  voyageur  en  Orient. 

Fbiidi-Jaiisoii  (  db  ) ,  évéque  de  îSancy ,  voyageur  en  Orient. 

Fbaov  ,  corrcepondaiit  de  llnitiiiit ,  &  Saini-Kleraboarg. 

FkâmHi  (  le  caidiiial  i.-PO  >  F^Bt  de  ta  Prepaipiide ,  *  IUmm 

GuAMB  (le  R.P.  M) ,  procureur  général  de  Tordre  des  trapplM ,  voyig.  enOriaBt 

HiTco  (Victor) ,  membre  de  l'Institut  (Académie  h>ançaise). 

HuMBOLDT  (  le  baron  Alex  dr  \  correspondant  de  l'Institut ,  à  Berlin, 

Jaubert  (  a.  ) ,  pair,  nicmbi  e  de  l'Institut  (Académie  des  inscript,  el  beUei-leUrei). 

JooT  (DB)f  membre  de  l'Institut  (Académie  française). 

Jiiw(Sianislas),  menlmdelInitHittCAeadéiiite 

KMMmfmH  (le  baroD  n) ,  eorreipoiidant  de  rinatUnt,  \  Saial-PélenbomK» 

LàCiBnia  (  ni  ) ,  ministre  plénipotentiaiie  en  GUm. 

LaIiAndb  (le  vice-amiral  ) ,  député. 

T;AM  ABTi^Ë  (  Alphonse  db  ) ,  député ,  membre  de  l'Institut  (Académie  françaiae). 

Lane  (  W  .) ,  orientaliste,  à  Londres. 

LARCLoiâ  (  1  abl>é  ) ,  supérieur  des  mission»  éiraogères. 

liAieiir ,  coRcqioiidwt  delliHtitiit,  t  Bonn. 

LjLTOuift(PMl),aoii»dârectenrderadm.8énéf«tedetiMeiai,Tfm  ' 
Lninirt pair,  membre  de  l'Institut  (Académie  française). 
Lmios ,  orientaliste ,  membre  de  l'Institut  archéologique  de  Rome. 

Marcft,  orientalislP,  ancien  directeur  de  l'impriinerie  inipériaîe. 

MARCEXXU5  (  le  tomte  de  ),  an(  len  chargé  d  a^fairei!.à  (.ouëiaiiùuople. 

Mblcmn  d'Abc,  inteod.  milit. ,  direct,  dt^  att  air.  de  l'Algérie  au  ministère  de  la  guerre. 

MumBiiti  (  le  eardinal  J.  ) ,  erientaliste ,  à  Honie. 

M^iiAv  w  Jvnnis ,  cbef  des  travani  de  ta  SkUUUqnt  générait  de  Fnmee, 
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PiscATosT ,  aocien  député ,  ministre  plénipotentiaire  ea  Grèoe. 

PoNTois  (le  comte  DB  ) ,  ambassadeur  ^  CongtantiDOple. 

Racusb  (  le  Uiaréchaî  duc  iîe  ) .  membre  de  l'Institut  (Acadérafe  des  sriencç^  % 

Rbimâud,  membi  e  de  l  Institut  Académie  des  inscriptions  et  belles -lettWf). 

Bnsn  (  Cari  ),  profeaëeur  de  ^eo^raphie  à  1  Université  de  Berlin. 

Mm/UM  de R.  P.) ,  général à$  la eonfi^de  Jéns,  à  Rome. 

RosiuiMi,  otieMiMe,  profiBiMiir  dM^^ 

B«osaii  (l'amiral  baron),  m.  delIfliL  (A*  des  te)»  ane.  ambatt.  ComtanltaMVto. 

RcppELi,,  orientaliste,  à  Francfort. 

SEBA5TIANI  (le  maréchal  comte),  ancien  ambassadeur  à  ConrtantillQpIc. 

SsacBx  (le  comteoEj,  ancien  ambassadeur  en  Perse. 

SGnniDBB.  ( le  général  ),  député ,  ancien  clief  d'état-mayor  de  l  armée  de  Kolét.  - 
Tatiml  (le  btroB),  TOfageur  en  Orient 
yBum(Horai»),iBenilmde  lloitiliit  (AodéM 
ViixBKÂiif,  pair,  membre  de  Ffantitiic  (Acadteie  francaiie). 

VoisiiT  (  rabb(«  ) ,  directeur  des  missions  étrangères. 

Walcilenaer  11  baron  ) ,  membre  del'lnstit.  (Afiad.det  inacript  et  beUee-letlm). 

Wii-E»îHSO[x,otien(aliste,    Londres.  •  ■ 

WiLsoN,  président  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 

MEMBRES  TITULAIRES. 

MM.  Akpàkb  (  J.-J.  ) ,  homme  de  lettrée,  orientaliete. 
AncBANi»,  ancien  consul  à  Malte. 

Atina*4laan,  D.  M.  P. , voyageur  eu  Orient,  ex-méd.  en  chef  an  senriced'Égypte. 
AoMffiu» ,  avocat ,  foy^seiir  en  Orieat 
Badm  (  Gbailei),  afocat,  vofagenr  en  Orient 
Bkliemabb  (Alexandre  db),  oiientàlîete. 

Bellet  (  Auguste) ,  nf'gociant ,  royaceur  à  Maurice  et  au  cap  de  Bonne-IipéMtael 

Beptbt,  voyaj;eur  clans  l'Hindoustan  ,  ex -médecin  du  roi  dp  Lahore. 

BiAHCHi, ancien  drojjman,  secrétaire  interprète  aux  affaires  étrangères. 

Bramadt,  capitaine  au  2^  régimeui  de  chasseurs  d'Afrique. 

tanius  (  le  banm  Thécidore  M  ),  voyageur  en  Orient. 

Ciami;  membre  de  plmienfB  eodécée  earantee. 

GBAznus  (le  comte  A.  Ml  ),  daésnéde  la  Goadetoopa. 

CBBBiTBim  (Salvador),  Toya^eur  en  Orient. 

CarasKo  (  Alexandre  ) ,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 

GiiOQUBT  (  Jules  ) ,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine ,  voyageur  en  Orient 

GosTi ,  auteur  des  Monuments  du  Caire  et  de  la  carte  de  la  basse  Égypie. 

GeuiHAinr,  peintre,  voyageur  en  Orient 

Dabv  (le vieamia  Fam  ),  député ,  voyagenr  en  Orient 

DAOBâSi,  peintre ,  ?cvagenr  cnOrient,  auiear  d'an  Vorage  an  SiMf. 

Dbcamts,  peintre,  voyageur  en  Orient. 

Delàju)  (Auguste),  rapifaine  de  cavalerie,  ayant  servi  en  Algérie. 

Dbhbvbc,  capitaine  d'état- major,  membre  de  la  Commission  scientifique  de  l'Algérie. 

0Bias  (Alphonse) ,  orientaliste,  député. 

Dnif  A»,  membrede  la  Société  asiatique  de  Paris. 

DiiiAn»rayiattBi(Paid),capitanie  du  génie,  ayant  aervi  en  AlgM. 

Doaivnv-DvmAG  (  le  eomte  Henri  an  ) ,  fari«c«r  an  Oriant 

EsTAîicEtiH,  député. 

CaraittiiiL  (  le  comte  n' ),  andCB  pcm,  TOfaflfenr  an  Orient. 
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Eybiès,  membre  de  rimHtuf  (  Ac.  des  iniGripUoiit  €C  tt^ki-ieCtrei  ). 

ORTin  D  ivmx ,  voyageur  en  Orient, 
Gbanas  dtanO»  UÊéemar,  royageor  cft  <Mwt 
Gnftin  Îm  ftAMT,  «OMMT  qi  Oriit. 
Gortaut-Saint-Biancars  (  te  mar^rfi  m  )y  Tf Jigwf  «a  €MMt 
Gocm-FBSQOBT  (  Frédéric  ) ,  petotre,  voyageur  eu  Orient. 
Gracia  (  le  père  Maihia») ,  missionnaire  apostolique  de  l'Océanic  orientale^ 
Hahort,  anc.  direct  dei  liaraK,  des  bergeriçsflt  éttétMê.  yéL  dm  |NKiia  dïgypie* 
UoREAU,  architecte,  yoyageur  ea  Orient 
Hu€o  (te  cmt«  idbiel),  IMMM  dé  iBllnt. 
J«UT  DB  liMBiiiiikiB,  Tor«g€or«i  OémL 

JoomfT  Ji^EaciUkiiMi,  iaden  ofMor  *  mÊâÊb,  TCfi^«  UriMt 

LâBor ÈRE,  peintre ,  Toyageur  en  Orient. 

Lacasquie,  D.  m.  p.,  voya(ïeur  en  Orient. 

Lebas,  in{5énieur  de  la  marine,  chargé  de  ia  translation  de  Tobéliique  du  Lonqsor. 
Le(;d£V£l  de  Lacombe,  Toyag.  en  Orient,  auteur  d'un  Voyage  à  MadagaBcar. 
Leboux,  peintre,  voyageur  en  Orient. 

VEmummom  (  le  comie  Gb.  n  ) ,  comerrateor  hot.  êt^ÊVÊÊÊÊfÊè^  ébfÈÉmiÊL 
LiiDBirft,  ardkilecte»  ttdiéotegM  driOBCaMfc 

LvTiifCBiiT,  D.  M.  p.,  Toyageqr  4tp§  'Til^TT^WT 

Mac  Cartht  (0.),  géographe. 

Marey-Moncb  (  Alphonse  ) ,  Toyai^eur  en  Chine. 

Marilhat,  peintre,  voyageur  en  Uritnr. 

Massol,  homme  de  tettres,  voyageur  eu  Orient 

lliUB  (te  baron  J.)t  éooiiOBiiite,  anteqr    iEraravx  mr  taii4e|ii^|teiae. 

MoNTAuniB  V  (  te  comte  m  )  »  pair,  Jûfêg/ewm  Qrif^ 

Moiitfort,  peintre,  voyageur  en  Orient 


MoRBT,  architecte,  voyageur  en  Orient 
MoROT,  voyageur  en  Orient. 

MoRPDECo,  D.  M.,  membre  du  conseil  supérieur  de  santé  fJe.l'efD|^  tuf\ 
OiLOiA  n'Oaoà  (  Ghirlet  ) ,  voyageur  en  Orient. 

pAinnim  (  GO  >  lioniiBe  de  tettrce ,  ortentaliile. 
Ratbaud  (Louis),  homme  de  lettres. 

RocBRT  d'Héricourt,  auteup  d'un  Voyage  dans  le  royaume  de€^(iJ) 
RoBBRTs  (G.) ,  voyageur  dans  l'Hitidoustan,  docteuTHnédcciit 
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Ubbain  (Ismaôl),  interprèle  à  !  armée  d'Afrique,  orienuliste. 

MBMCKI  S  CORRESPONDANTS. 
MM.  Vabagwat,  ord.  du  serv.  des  paqiiebOt8dul«e¥lBt,      à  Marseille. 
Mbyribr  (  Louis  ) ,  docteur  rs  scieuces ,  à  Trieste. 

MiTHiM  (  Charles  ),ûéiiociaût, 
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Lavolléb,  notaire,  i4, 

Blordbl  ,  directeur  des  finances ,  id. 
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GiiiLLois,  chancelier  de  légation*  i  Àlhëoes. 
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BAffoim  DB  lhm0tmÊ(h^0É9a^  m  ft  MMl  <n  M<iHt  de  Jérnsaleni. 
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Dantan  (Scipion),  premier  imerptète  du  coMulet  j^Êinà ,  à  Alexaadiie. 
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PaiWHEa, médecin  bavarois,  .  id. 
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Cmboufau,  médecin  en  diei:  au  service  du  pacba,  id. 
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JoDRDiV)>  ,  tapiiaitie  de  frtfjate,  chef  du  comptoir  de  Yanaon  (Inde). 
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CnoNSKi»  orientaliste  polonais,  à  Macao. 
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GniiULiB,  vioMonsnl ,  à  GhiMi. 

Callt,  voyageur  en  Orient,  id. 

Tasté,  néfîoriant,  ^  id. 

B ABB 0 T  Adolphe) ,  consul  général ,  ^  Manille  (Philippines). 

Fabahond  ,  consul ,  à  6ydney. 

Donorr  (Jules) ,  consul,  aux  Iles  Sandwich. 

UiiÂin  (Junior) ,  peintre  attaché  à  Itapidition  française,  amllee  Marvame. 

Bam,  capitafaie  de  corvette,  ancien  dhredenr  dn  peit  d'Aller. 

SvMiiBB  (Georges) ,  philologue,  de  Boston  (£tate-Unie). 
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Bêtit  (Eugène) ,  voyageur  en  Orient. 
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GBOFnioT,  capitaine  au  long  cours ,  voyai^ur  dam  les  mers  de  (%ine. 
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BERUDiER  (  DE  ) ,  ancien  officier,  ayant  servi  en  Algérie. 
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r*le»FriBee,  If  é^. 
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QUESTION  DE  PERSE. 


AFFAIRE  DU  KËRBËLA. 

Avant  d'aborder  franchement  le  sujet  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  traiter  aujourfriuii ,  sujet  qui,  si  nous  sommes  bien  informés, 
contiendrait  encore  eu  germe  tous  les  éléments  d'une  collision  future 
entre  les  Persans  etIesOsmanlîs,  nous  entrerons  dans  quelques  détails 
sur  la  situation  actuelle  de  la  I^crse,  et  nous  dirons  un  mot  des  hommes 
appelés  à  dirijjer  les  destinées  de  cette  vaste  et  déserte  contrée.  L'en- 
voi à  Krzeroum  de  commissaires  turcs  et  persans ,  charg;és  de  rétablir 
entre  la  Perse  et  la  Turquie  les  relations  que  le  temps  et  Taffaiblisse- 
ment  respectif  des.deux  peuples,  plutôt  que  des  traités  qui  n'existent 
point  en  réalité ,  avaient  consolidées,  est  loin  d'avoir  porté  les  fruits 
qu'on  en  attendait.  L'irritation  extrême  causée  par  un  événement  iih 
attendu,  la  prise  et  le  pillage  du  Kerbela,  et  le  massacre  d*une  cara- 
vane persane  qui  se  rendait  dans  ce  lieu  saint,  ont  excité  dans  le  pre- 
mier moment  une  effervescence  et  un  ressentiment  qui  se  sont  calmés 
peut-être  chez  le  peuple  et  dans  Tesprit  du  souverain,  mais  qui  gran- 
dissent et  seTédiauffient  an  fond  dnoœur  d*un  homme  plus  puissant  en 
Perse  que  le  souverain  lui-même,  et  dont  les  colères  comprimées  ne  man- 
queront pas  en  temps  et  lieu  d*éclater  violemment  et  de  briser  cette  es- 
pèce de  paix  dont  on  essaye  en  vainàErzeroum  de  renouer  les  nœuds(i). 
Nous  voilions  parier  du  mustheid,  ou  chef  spirituel  deTIslamisme  en 
Perse ,  duquel  relèvent  les  scheikoul islam  ou  juges  de  la  loi  écrite.  La 
Russie  et  l'Au^le terre,  dans  ces  derniers  temps,  ont  appris  à  connaître 

(1)  La  mésiîUellif^pnrff  cniip  !a  Perse  et  la  Turquie  remonte  d'ailleurs,  et  nous 
croyons  ue  pas  nous  ti  oiuper  eu  attirmant  le  fait,  à  une  époque  bien  antérieure  au 
sac  du  Kerbela. 

La  délimitation  des  froofiferes  est  depuis  loâgCcmpt  on  de  discorde  eotie  les 
deux  empires.  Les  disiriets  de  Bajraxid  au  nord,  de  Suiémanieli  etde  Chenour  i  l'owir, 
et  de  Motaamara  au  sud,  sont  occupés  par  !es  Turcs»  et  rôdanif^s  par  Ic^  Persans  cominc 

lenr  appartenafir  Jusqu'en  1^10,  celle  rontesfnîiou  n'avait  amené  qu'un  échanj^e  de 
notes  entre  les  cabinets  de  ConRtajiiinople  et  de  Téhéran  ;  mais  à  cette  époque  un  con- 
flit éclata  entre  les  populations  nomades  turques  et  persanes ,  qui  étaient  venues  s'é- 
I.  9 
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et  à  apprécier  le  caractère  et  la  portée  cVesprit  du  raustheid  d'Ispahan. 
Toutefois,  n  anticipons  point  sur  les  événements,  et  indiquons  briève- 
ment à  ceux  qui  ritj;aorcot  encore,  non  pas  1  immense  empire  des 
Perses ,  qui  comptait  vingt-deux  provinces  parmi  lesquelles  se  rencon- 
traient des  royaumes  entiers,  non  pas  davantage  le  pays  laissé  à  ses  suc- 
cesseurs par  Nadir-Shah ,  ce  prince  conquérant  qui  avait  donné  poar 
limite  à  ses  États  TOxus,  Tlndus ,  la  mer  Caspienne  et  le  Ti^,  mais 


tablir  «ur  le  terrain  contesté  pour  y  faire  paître  leurs  troupeatix.  En  l'absence  de  fout 
traité,  il  devenait  avisez  difficile  aux  deux  puisRanres  de  ^'rntrndrc;  cependant  on 
aurait  sans  doute  conUtuK^  ^  traiter  diploniatiquerneui  celte  aftaire,  si,  vers  le  com- 
mencement de  1842,  uu  tait  grave  n'était  venu  compliquer  «nopulièrement  les 

les  Kurdes  «Nimis  a  la  T^irquie  firent  irriiptioD  dans  la  imnriiioe  de  Sennali,]»* 
bitée  par  les  Kurdes  persans.  Après  l'avoir  rava^^ée  .<;ur  plusieurs  points,  ils  fondirent 

à  llmproviste  sur  le  walî  (vice-roi  pour  le  shah  de  Perse),  qui ,  ne  s'éfant  pasprép.irf^ 
à  la  déppnw,  puisqu'il  ne  s'attendait  pas  à  être  attaqué  par  une  ptnssaure  amie  sans 
déclaration  de  guerre  préalable,  futobli^  de  fuir  devanf  les  3f,r(sseni  s;  mais  ceux-ci 
D'avaieaat  pas  l'intention  d'euvabir  le  pays  d'une  inamei  e  pumaucuie  :  ilssecoulen- 
tèrent  du  pillage  des  bcrargs  et  da  massacre  de  quelques  ceDiaioes  d'hommes ,  ^larmi 
lesquels  se  CrouTèràit  une  trentaine  d'individus  de  la  famille  du  vali ,  qui  lui-même 
est  petiC-ffis  de  Feth-Ali-Shah ,  et  par  conséquent  cousitt-germain  do  sonfonln  ac- 
tuel de  la  Perse.  —  Sit6t  que  ces  faits  furent  connus  à  la  cour  de  Téhéran ,  Vexaspéra- 
tion  des  esprits  fnt  à  sou  comble ,  et  fous  demandei  eut  vengeance.  i\îais  pour  l'obtenir 
il  fallait  ime  année  prête  à  entrer  eu  campagne,  et  en  Perse  on  n  en  trouve  jamais  de 
préparée  à  la  guerre;  souvent  plusieurs  années  sont  nécessaires  pour  y  organiser  celte 
armée,  te  sbah  se  contenta  donc  pour  le  moment  de  crier  bien  fort,  et  de  menneer  le 
«dtan;  mais âirim-EfflendI,  alors  rainisiredes alFaires  étrangères,  qui ,  depuis  quel- 
ques mois  seulement,  était  de  retour  de  la  Perse ,  où  il  avait  occupé  le  poste  d'ambas* 
sadeur,  connaissait  parfaitement  la  situation  de  ce  pays ,  et  il  prévint  ses  euuemis  en 
faisant  surveiller  la  frontière ,  (le))uis  Frzcrouin  jusqu'à  Bagdad  ,  par  30,000  hommes 
de  cavalerie  ou  d'infauierie.  De  son  côté,  Babauien-Mirza,  frère  du  shah  et  gouver- 
venr  de  rAder-Btfdjau ,  entra  en  campagne  avec  10,000  recrues ,  qu'avec  des  peiiMS 
iacpoyaUesiiiniaviritMIn  plusieurs  mois |iour réunir,  etfiiaaonqsarciertpeiiénl 
i  Klioii.  Gdni  des  Turcs  était  établi  tout  prêt  de  Bayazid ,  et  les  deux  armées  U*étaîeitt 
séparées  que  par  une  distance  de  12  à  15  lieues.  Quelques  affaires  d'avant-garde  eu- 
rent lieu ,  dans  lesquelles  les  Persass  eurent  toMiours  le  désavantage,  mais  il  ues'oà- 
gagea  pas  d'action  {jénérale. 

La  Russie  désirait  une  rupture,  et  son  ambassadeur  â  Téhéran  y  poussait  sourde-  , 
aratle  sbafa.  le  (ptRivenieaieDtaDglaîs  ne  pouvtit  envisager  leschooesde  la  néaaie 
manière,  et  M.  Shetl ,  son  chargé  d'aflàires  près  du  sbah ,  faisait  tout  son  possible  pour 
éviter  un  conflit  :  il  fut  assez  heureux  pour  déjouer  les  menées  occultes  du  cluyrgé 
d'affaires  de  Russie  ;  el ,  dès  le  mois  de  septembre  1812,  on  avait  déposé  les  armes 
desdeux  côtés,  au  tuomef:t  (vj  les  rf  l:)t  ions  diplomatiques  interrompues  pendaiït  quelque 
temps  venaient  de  se  rpu  Diii  i  ,  et  la*j.aient  présap,erun  dénouement  satisijisaul  ;  mais 
dans  ces  derniers  temps  arriva  le  pillage  du  iierbela ,  qui  venu  ùeraugu*  tous  i«s 
projets. 
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to  Perse,  telle  qu'elle  a  été  réduite  par  les  divjsioqs  ioles^iiie^  sous  la 
dyqfisti^  ^endset  c?U^  4e3  Gacl^^  h  )jif)[i|eUe  appartient  le  sq^- 
yemip  actn^.— '  Y  cpmpris  le»  désefts  cpiî  Â^np^ût  kg  irpis  dwèmes 
du  soi,  ^  P^rse  compte  aujoiird*hQi ,  splon  %  MQrjer,  onxe  pp^ 
viii(»9  qui  repfierfpeiit  10  pûlUoqs  4'habitai^.  Jktu^  agffpts  imnof* 
taots  de  FÂngletem  et  de  ^  Unssfe,  qui  avaiept  int^t  à  h^i^ 
tenrs  goQyemeiiieats  respectifs  que  des  reaseisfQemeiits 
(ei9ct$,  M,  Mac-^eil  etBf.  Chodsko,  p'éYaltteri|;  pas  la  ppulatiofi| 
plus  de  Ô  millions. 

C'est  donc  là  roiément  sur  lequel  reposent  la  richesse  ti  la  forcp  dç 
cp^te  puissance  urieiilale,  11  est  facile  de  calculer  Tune  et  l'autre.  L'im- 
pôt se  perçoit  ])i\r  tôte,  et  il  ne  s'élève  pa^  a  plus  d'un  demi-toman  {\) 
par  individu.  Doue,  en  faisant  entrer  dans  rri|)[)i  i  m  iafiou  les  druib  de 
douanes  et  quelques  aiilre>.  le  revenu  public  iii'  surpasse  jamais  6 
kuuruurs,  Q4  3U  miliiua.s  de  notre  monnaie.  Il  est  l'ou  de  dire,  à  l'appui 
de  cette  évaluation,  que  le  prolétaire  en  pprse  ne  paye  point  la  capj? 
t^tion,  et  que  les  tribus  nomades  se  libèrent  en  fournissant  à  l'armjSjî 
active  un  certain  nombre  de  cavaliers  armés  et  montés  à  leurs  frais. 

Nous  sommes  naturellement  amenés  à  traiter  avec  quelque  étendue 
de  la  force  et  de  rorganisalioa  de  l'armée  persane,  et  Doot  déparons 
d'avance  qa*eii  peut  se  lier  aux  renseiguements  que  nous  allons  pro- 
duire, sans  aucune  tendance  de  iiotre  part  àTexagératicmpuà  Taffai- 
blissenœnf:  du  chiffre 

tannée  persane  se  compose  en  ce  moment  de  l^fM  tmmmes  d*»*: 
ftnterie  régulière,  divisée  en  corps  ou  bataillons,  devant  conpiov 
chacon  t,000  soldats  sous  les  armes.  Ifous  disons  devant  compter,  caf 
les  r^glenieots  ex){jent  qpe  ce  npmbr^  spi^  rigoureusement  rempli  ; 
mais  noMs  nous  Mtons  d*aiPQter  qu'il  est  rare  de  trouver  pes  corps  au 
complet,  et  qu'ils  offrent  pour  la  plupart,  en  temps  de  paix,  l'appa* 
rence  d'un  rassemblement  confus  d'hommes  mal  administrés,  et  plus 
mal  commandés  encore  qu'ils  ne  sont  vêtus  et  payés. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  a  cru  devoir  faire  pprlCf 
à  ces  troupes  un  uniiui  iiieen  rapport  avec  la  prétention  qn  )!  affectait 
de  calquer  ou  d  imiter  eu  tous  points  les  armées  européennes.  Cei  uni- 
forme consiste  dan^<  un  bonnet  de  peau  de  mouion  et  dans  un  babit 
de  drap  bleu  taillé  sui  le  patron  de  Thabit  militaire  anf,iais.  Le  pafi- 
talon.  de  ;'Tosse  toili  i;rise,  descend  jusqu'au  cou-de>pied;  mais  il  est 
contenu  dans  les  brodequins  qui  moulent  près  du  genou.  A  ce  cos- 
tume joignez  le  fusil  européen  et  le  poignard  persan  pendu  à  la  cein- 

(t)  t^conuB  vaut  à  pen  près  12  frsnci. 
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tare  qai  retient  égatenent  la  g;iberne,  et  tous  aurez  h  réprésentatioii 

assez  exacte  du  soldat  persan.  Quant  à  Féquipement ,  comme  îl  n'est 
pas  d'usaf,c  que  le  faulassin  porte  jamais  son  sac,  on  accorde  un  àne 
pour  tieu\  hommes,  et  le  pauvre  animal  marche  d'ordinaire  succom- 
bant sous  le  poids  du  Ija^age  dont  on  Taccable  ou  du  poids  de  Tuu 
des  deux  maîtres  que  le  sort  lui  a  domié. 

Ainsi  l'tnbli.  un  bataillon  ne  se  com|K)se  guère  que  deslionnnes  de 
la  mùmc  tribu,  et  le  kiuui  ou  le  chef  se  trouve  naturellement  appelé 
à  commander  eu  qualiii-  de  colonel  ou  de  général  le  corps  mili- 
taire qri'i!  a  fourni  lui-même;  aussi  ne  sera-t-on  poiiU  >iirpris  d'ap- 
prendre que  les  grades  les  plus  élevés  de  farmée  persane  sont  quel- 
quefois occupés  par  des  jeunes  gens  de  quatorze  à  quinze  ans  (1). 
Gomme  on  le  pense  bien,  les  lois  sévères  de  la  discipline  sont  peu  ob- 
servées par  des  chefs  d'un  âge  ]>areil,  dont  chacun  agit  à  sa  guise, 
incapablesqulls  sont  de  comprendre  Tensemble  des  grandes  opéiatîoos 
stratégiques ,  et  de  concourir  à  réaliser  un  plan  de  campagne.  Les 
soldats ,  de  leur  côté,  n'obéissent  «pi'à  celui  qui  les  paye  et  qui  les 


(1)  DevTa-t-on  être  plus  étonné  quand  nous  aurons  dit  que  le  cipaïdar  ou  le  géné- 
ralissime de  l'armée  actueUe,  AUab-KouU-Mirza,  vient  à  peine  d'atteindre  sa  viui^ 
lième  année  ? 

Sa  inère,  fille  du  puissant  empereur  l'elU-Ali-Sbah ,  avait  été  accordée  en  mariage 
l\ni  des  gnmds  peivonnaues  de  l'£tat,  lué  daas  la  dernière  guerre  que  loutiiit  ce 
prinee  conU«  les  BÎmes.  Lainée  debonne  heure  veuve  et  mère ,  die  eontentit  àépooser 

eu  seconde  noce  le  premier  ministre  acUiel,  Ha4ii-Mirza- Agassi,  mais  sons  la  oondiUom 
forniellL'  qu'il  adapterait  et  qu'il  traiterait,  comme  s'il  était  son  propre  fils,  l'enfant  isia 
de  son  pr('!iiier  mariage.  t'Iatté  de  s'unir  à  la  famille  de  son  niailre,  Hadji-Anassi ,  né 
d'obscurs  aiai&ans.  a  tenu  la  prouiciijie  qu'il  s'était  engagé  à  remplir,  et  nous  avons 
appris,  sans  trop  d'étonnement,  la  nomination  du  petit-fils  de  Feth-Ali-Shah  au  poste 
important  de  dpalirtar»ci'est-&-dire  que  fla4ii^Agassi aréunî  aousle commandement  dn 
jeimeAllali-Kouli  Vinfanlerie,  la  caTSlerie  et  l'artillerie,  soumis  jusqu^alors  à  dssclKl^ 
spéciaux,  et  particuliers,  bien  que  ce  commandement  appartint  de  droit  aux  pfanbaules 
familles  du  pays.  Le  généralissime  est  donc  un  grand  et  beau  jeune  homme,  doux, 
affable  et  bienveillant,  mais,  connne  on  doit  le  penser  aussi,  sans  expérienre  aucune  et 
sans  {grande  iiabîtelé  daitô  un  métier  dont  il  n'a  eu  le  temi»  ni  la  vuloiiie  d'ciudier 
les  règles  et  les  priucipes.  Plein  de  courage  personnel,  il  fait  consister  tout  le  mérite 
d*un  dief  dans  cette  qualité,  qu'il  n*a  pas  souvent  Poocasion  de  taire  briller.  En  effet , 
énervé  de  bonne  heure  par  les  plaisirs  du  harem ,  insouciant,  ou  tombé  déjà  dans  Ta- 
palhie,  il  laisse  à  ses  généraux  le  soin  d'organiser  et  de  conduire  les  expéditions  di- 
rif^ées  de  six  mois  en  six  mois  contre  les  tribus  nomades  qui  se  refusent  A  at-quitter 
Tiniput.  Ou  assure,  cependant,  que  de  tous  les  seigneurs  persans  Allab-Kouli-Mirza 
est  celui  qui  aurait  le  plus  de  chanœs  pour  accéder  à  son  père  adopiit  eu  qualité  de 
premin*  ministre;  et,  si  nous  sommes  bien  informés,  il  swait  appuyé  dans  ses  prêtai- 
tkms  par  le  goofernemeat  rosse,  ans  intéiéu  duquel  il  se  montre  parfaitenenC 
défoué. 
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nourrit;  et  le  souveraia  luHnéme  n'aurait  certainement  pas  Tautorité 
nécessaire  poar  leur  imposer  un  homme  de  son  cboix. 

Cest  des  magasins  de  la  Russie  et  de  TAngleterre  que  le  gouver- 
nement dtt  shah  de  Perse  a  tiré  les  armes  en  mauvais  état  qui  ser- 
vent à  armer  cette  infonterie  prétendue  régulière,  et  nous  sommes 
dans  la  nécessité  de  compléter  ces  documents  en  donnant  Tassurance 
que  les  instructeurs  anglais  qui  ont  été  chargés  de  la  former  au  ma- 
niement des  armes,  et  de  Pass^jettir  aux  règles  de  la  tactique  mQî- 
taire,neltti  ont  guère  appris  que  quelques  manœuvres  de  parade, 
qu'on  n'exécute  jamais  sur  un  champ  de  bataille  ou  dans  luulc  autre 
occasion  de  la  vie  des  camps. 

i  uiitefois,  si  nous  n  avons  pas  craint  d'exprimer  une  m n ion  sévère, 
mais  juste  et  impartiale ,  sur  le  compte  de  cetti  Unikt  t  uiiiuse  d'hom- 
mes et  d'animaux ,  qui  n'a  d'une  année  que  le  uoiu  ,  il  nVn  est  pas  de 
mtimc  de>  fanlassins  irré{;uliers  venus  des  nionla^^nes  du  Fars,  du 
Khoraçan  et  du  Mazenderan.  Ceux-ci  sont  peu  nouibreux,mai^  iU  for- 
ment uti  corps  d'excellent  s  tiriilleurs.Iiestdonnnajjeseulenieut  cju  iisne 
fassenî  j)ns  usa[je  d'une  autre  arme  (jue  du  long  fusil  à  nièehe,  car  ils 
en  tirent  un  parti  extraordinaire,  et  leur  adresse  est  proverbiale.  Au 
bout  de  ce  fusil ,  si  incommode ,  ils  ont  adapté  une  fourche  mobile,  en 
acier,  longue  de  2  pieds,  qui  leur  sert,  tour  à  tour,  de  baïonnette  ou  de 
point  d'appui  pour  donner  à  leur  tir  toute  la  précision  possible.  Ces 
montagnards,  adroits  et  belliqueux,  ont  rendu  de  grands  services  en 
temps  de  guerre,  et  Ton  ne  saurait  trop  reconnaître  leur  mérite  par* 
ticulier. 

Tout  le  monde  le  sait,  la  grande  force  de  Tarmée  persane  c'est  sa 
cavalerie  :  nombreuse,  bien  montée,  rapide,  habile  et  courageuse, 
elle  n'est  pas  indigne  d'une  mention  particulière.  Dans  un  moment 
donné ,  150,000  hommes  à  cheval  pourraient  être  réunis  et  marcher  à 
l'ennemi;  qui  croirait  que,  sur  ce  nombre,  des  officiers  fi^çais 
fort  zélés  et  fort  intelligents  n'ont  pu  constituer  que  quatre  régi- 
ments de  cavalerie  en  état  de  combattre  en  ligne?  et  encore  est-il  diî- 
ficile  de  donner  à  leurs  manœuvres  l'ensemble  et  la  régularité  néces- 
saires iK)ur  arriver  aux  résultats  obtenus  dans  nos  armées.  Si  l'on  n'a 
pas  tout  à  fait  renoncé  à  tirer  tout  le  parti  qu'on  devait  en  attendre  de 
la  formation  dv  ces  quatre  régiments,  lanciers  et  dragons,  du  moins 
a-l-oii  eié  lorce  de  modifier  leur  ser\  ic(  pour  les  utiliser.  On  donne 
pour  r;u>oii  de  cette  inaptitude  aux  grandes  manœuvres  de  la  cavale- 
rie européenne,  la  nature  et  la  qualité  des  chevaux  destinés  inw  re- 
montes :  entiers  pour  la  plupart ,  et  d  une  vivacité  remarquable,  ils  ne 
peuvent  habituer  leurs  allures  au  calme  dans  ic  rang  et  à  la  coa- 
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scrvafiort  de  Taliifi^ethent  el  dts  distances ,  objets  rcg^ardés  comme 
principaux  dans  rinstructiou  de  nos  troupes ,  et  qu'où  ne  saur&it  trop 
recommander  à  Tattention  des  instructeurs. 

Oùoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  de  celte  troupe,  formée  en  1841  paf 
les  soins  de  M.  Ferrier,  notre  compatHote,et  recrutée  en  partie  dans  la 
iHbu  des  Afschars,  renommée  par  sa  bravoure,  qu'elle  accoiik]^litait  de 
grandes  choses  si  elle  était  totyours  bien  dirigé  et  hardiment  menée 
àii  combat.  On  ahabitué,  en  outre,  chaque  cavalier  à  prendre  en  croupe 
oh  tirailleur  fimtassin,  et  ces  deux  espèces  de  combattants  s'éclairant 
mutuellemenl  et  se  prêtant  tour  â  tour  aide  et  appui ,  il  en  est 
résulté,  dans  plus  d'une  circonstance,  deS  succès  tout  à  fiiit  inattendus. 
Èn  un  mot ,  régulière  ou  irrégulière ,  la  cavalerie  persane  passe  pour 
excellente,  et  des  hommes  qui  Tout  vue  de  près  nous  ont  assuré  que 
rien  ne  surpasse  l'habileté  que  déploient  ces  hommes  de  cheval,  quand 
il  s'agit  de  manier  le  fusil.  Arrêtés ,  comme  au  galop ,  devant ,  de  cùté , 
et  en  se  loiuiiant  même  par  dci  i  iere,  ils  envoient  la  balle  à  destina- 
tion avec  une  justesse  nierveilleuse.  Ces  personnes  ne  tarissent  pas  sur 
ia  beauté  et  la  docilité  des  chevaux  persans,  qu  elles  regardent  comme 
les  meilleurs  che\  aux  du  monde. 

Nous  terminerons  cette  digression  nécessaire  par  qiui(|uesmots  sur 
îe  service  de  Vartillerie  en  Perse,  et  par  quelques  considérations  sur 
le  matériel  et  Tadministration  de  l'armée,  qui  permettront  de  jugerde 
ce  que  peut  être  capable  d'enl reprendre  un  jour  avec  elle  un  prince 
qui  ne  manquerait  ni  de  capacité  ni  de  résolution. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  propos  de  cette  artillerie ,  de  citer  textuel- 
lement quelques  lignes  puisées  dans  des  documents  inédits,  qui  ont 
été  mis  sous  nos  yeux  par  ce  même  M.  Ferrier,  dont  le  souverain  de 
là  Perse  a  si  noal  reconnu  les  importants  services ,  qd'il  a  dû  quitter, 
pour  revenir  en  Europe ,  une  position  brtllànte ,  <lne  lies  hitrigues  la 
jalousie  ne  lui  permettaient  plus  de  regaMer  commis  tenable. 

«  ^artillerie ,  écrivait  cet  officier  général ,  est  sans  contredit  ce  qh'il 
«y  a  de  mieux  dans  l^armée  persane:  elle  se  compose  d*nn  corps  de  5 
€à  iB,000 hommes,  manœuvrant  d'après  rinstrucliôïi  anglaise,  fteau- 
«  coup  d'entre  eux  ont  fôit  la  guerre  contre  les  Russes,  les  Ttafcs  et  les 
«Afghans;  et  comme  la  solde  quils  reçoivent  est  bien  supérieure  à 
«celle  des  autres  armes,  et  qu'elle  se  paye  avec  poiic^llté ,  ils  res- 
«tent  presque  tous  sous  leurs  drapeaux,  et  s'y  font  remarquer  par 
«de  véritables  qualités  militaires.  »  Nous  ajoutons ,  nous,  trop  bien  iu- 
struiis  d'autre  part  sur  cette  matière  pour  taire  la  vérité ,  que,  mal- 
heureusement,  les  chefs  de  ces  soldats  d'élite,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre,  souL  presque  tous  d'ignorants  et  présomptueux  person- 
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nages ,  incapables  de  ctaofeir  remplacement  d^ime  batterie,  de  con- 
struire nn  ^nlement,  de  couper  une  embrasure.  A  plus  forte  raison , 
on  nous  croira  saas  peine ,  se  trouveraient-ils  dans  l'impossibilité 
absolue  de  conduire  les  opérations  d'un  siéjçe,  où  ils  remplissent 
tout  à  la  lois  les  fonctions  d  inijénieur  et  celles  d'officier  tl  artillerie. 

Après  ce  tableau  exact  des  forces  vives  et  affaissantes  de  Tarrof^e  du 
shah,  il  convient  de  faire  connaître  en  quoi  coiisi^ic  son  jnatériel,  et 
nous  sommes  pressés  d'apprendre  à  ceux  qui  s'intéressent  h  ces  détails 
que  les  arsenaux  de  la  Perse  ne  renferment  pas  nunn^  de  000  pièces 
de  canon  ;  dans  ce  nombre  on  peut  en  compter  500  au-dessus  du  ca- 
libre de  IG,  ce  qui  représente  certainement  des  éléments  d'a^ressicm 
ou  de  défense  considérables  ;  mais  nous  nous  hâterons  d'ajouter  que 
ces  pièces  passent  pour  être  mal  fabriquées,  défectueuses,  massives, 
incommodes,  telles  enfin  que,  partout  ailleurs  qu  en  Perse,  elles  eus- 
sent été  considérées  comme  des  armes  de  rebut.  C'est  en  vam  que  des 
officiers  eun^ens  ont  essayé  d'inculquer  aux  cbets  de  ce  service  Fidée 
de  créer  une  artillerie  légère  plus  convenable  que  celle  existante  pour 
accompagner  et  soutenir  les  mouvements  rapides  de  la  cavalerie.  Il 
parait  que  Ton  n*a  voulu  tenir  nul  compte  de  ces  avis ,  et  il  est  probn- 
Me  qu^on  ne  s'apercevrait  de  leur  opportunité  que  dans  un  cas  de 
guerre  avec  Tune  des  puissances  de  TEurope,  qui  ne  manquerait  pas 
de  profiter  des  embarras  qui  sont  inhérents  à  Ia  mise  en  campagne  de 
cette  grosse  et  lourde  artillerie. 

A  tout  ce  que  nous  veoons  d'expaser,  si  Itm  veut  bien  joindre  les 
désavantages  sans  nombre  qu'offre  un  pays  où  il  n'existe  ni  ca- 
sernes, ni  dépôts,  ni.ambulances,  id  hospices  militaires,  ni  magasfais 
d'approvisiounemeut  et  de  vivres,  ni  comptabilité,  onauraTidée  de 
tout  ce  qu'il  faudrait  de  ressources  dans  l'esprit  et  le  caractère  d'une 
nation  pour  lutter  avec  chance  de  succès  contre  une  aruicc  aguerrie 
et  disciplinée  comme  le  sont  les  troupes  russes  et  anglaises. 

Mais  ce  nesi  pas  ici  le  cas  de  prévoir  féventualité  d'une  collision 
qui  pourrait  devenir  fatale  à  I  ancien  empire  des  Perses,  et  Ton  jieut 
dire  que  si  cette  année,  organisée  comme  nous  venons  de  l'indiquer  à 
grands  traits,  était  en  eifeL  bien  incapable  de  disputer  le  terrain  à  une 
armée  européenne,  il  en  serait  tout  autrement  si  elle  avait  en  face 
une  autre  armée  musulmane  :  non  pas  que  je  veuille  établir  en  fait 
que  l'armée  persane  serait  victorieuse  si  elle  avait  à  opérer  contre  un 
corps  d'Osmanlis  bien  disposés  à  combattre,  et  déterminés  à  vaincre;  à 
Dlen ne  plaise  que  nous  prétendions  rabaisser  le  eourage  de  ce  peuple, 
qui  se  faisait  redouter,  il  n'y  a  pas  plus  de  quarante  ans,  des  bataillons 
ée  r  AutriGhe  et  de  ia  Russie.  Les  combats  livrés  par  ks  Turcs  sous  les 
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mu»  de  Belgrade,  de  Silistrie  et  de  Lèmnos  sont  eneore  trop  récents 
pour  que  quelques  anaées  de  revers  et  de  dégénérescence  puissent  en 
iaire  oublier  la  gloire. 

Arrivons  donc  maintenant  à  Taffoire  du  Kerbela ,  qui  nous  fournira 
encore  Toccasion  de  foire  connaître  à  fond  rhonune  qui  exerce  en 
Perse  le  pouvoir  le  plus  incontesté ,  et  qui  mérite  par  ses  actes  et  son 
caractère  Tinfluence  qall  s'est  acquise  au  milieu  de  populations  plei- 
nes encore  de  ferveur  et  d'enthousiasme  religieux. 

Kerbela  est  un  mot  arabe,  qui  donne  Tidée  de  ce  qui  est  mon , 
peu  résistant;  on  Ta  donné,  dit-on,  à  cet  endroit  de  Vlrak-Arabie , 
qui  s'étend  en  une  immense  plaine  et  qui  se  trouve  à  vingt-deux 
lieues  de  Bajjdad,  à  cause  de  la  lenteur  quon  met  d'ordinairr  a 
parcourir  un  sol  i^abiuuaeux  et  où  s'enloace  à  cliaque  pas  le  pied  du 
voya^^eur. 

C'est  là  quese  reiicuntrc  IclM>ur{îdelman-liussein()u  Hussein  le  Mar- 
tyr. H  doit  son  origine  à  rexi^leiice  du  tombeau  de  1  Inian-llusseiu,  fils 
d'Ali,  si  révéré  des  Chiyles,  et  à  celui  dç  llmaii- Ali  Uu-iiiëme,  élevé 
à  cinq  lieues  du  premier,  et  qui ,  cependant ,  quoique  entouré  d'une 
moins  f,rande  vénération,  ne  laisse  pas  que  d  elrc  fyrnndement 
visité.  Ce  lieu,  dans  toute  son  étendue,  est  répute  comme  aussi  sacré 
par  les  i^ersans  chiytes  que  Test  encore  la  Mecque  aux  yeux  des  sec- 
tateurs d'Omar  et  d'Aboubeker.  Le  territoire  du  Kerbela  contient  à 
peu  près  40,000  habitants  ;  et,  bien  que  situé  dans  le  pachalili  de  Bag- 
dad ,  il  n^est  guère  taabité  que  par  des  Persans,  qui  viennent  en  grand 
nombre  y  terminer  leurs  jours  dans  la  pratique  de  la  dévotion  et  des 
vertus  musulmanes. 
.  C'est,  en  outre,  aussi  le  cimetière  des  Persans  morts  dans  Tlran, 
mais  qui,  appartenant  à  des  fSunilles  riches  ou  aisées,  obtiennent, 
avant  leur  décès,  que  leur  corps  sera  transporté  en  terre  sainte. 
G*est  par  caravanes  considérables  que  voyagent  ces  cerceuils  privilé- 
giés. Les  cadavres  y  sont  enveloppés  de  linges  enduits  de  résine  et 
renfermés  tant  bien  que  mal  dans  une  bièra  recouverte  d*un  foutre 
grossier.  CTest  dans  cet  état  qu'ils  arrivent  au  Kerbela ,  où  on  vend 
bien  cher  à  leurs  parents  la  faveur  d'être  déposés  dans  le  plus  vaste 
des  cimetières. 

La  terre  qui  en  fait  partie  est  souvent  confectionnée  en  chapelets , 
en  pastilles  ou  en  moiihen,  espèce  de  médaillons  d'argile  ui  nés  de 
fleurons  sur  lesqui  l^  les  Chiytes  posent  leur  front  en  se  prosternant 
au  moment  de  la  prière.  On  £iit  de  tous  ces  objets  un  commerce  con- 
sidérable et  avantageux. 

Le  Kerbela,  Ke^jef  et  Bagdad,  sont  en  outre-des  lieux  de  refuge  pour 
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les  princes  prétendants  à  la  couronne,  et  qui  sont,  presque  tous,  les 
oncles  ou  les  neveux  directs  du  souverain  actuel  de  la  Perse.  Les  prin- 
cifMiux  d'entre  eux  sont  :  Ali-Shah,  mieux  ooDnu  dans  FOrient  sous  le 
nom  de  Zelli-Sultan.  Ge  prince  porta  la  couronne  seidemoit  pendant 
trois  mois ,  et  il  vit  au  moyen  d'une  pension  que  lui  Mi  l'Angleterre 
on  même  la  Porte  Ottomane;  viennent  ensuite  Rockn-Doulet,  ancien 
i  lioavemeur  de  Gasbin ,  puis  Iman-Verdi-Mirza ,  ancien  ctief  des  gardes 
du  corps  de  Fetii-All-Sliah,  homme  habile  et  remuant,  mais  d'une 
moralité  plus  que  douteuse;  puis  enfin,  le  femeuxSuleiman-Mirza, 
connu  par  son  adresse  à  manier  le  sabre  (1). 

Quant  à  l'événement  du  Kerbela  en  lui-même,  il  est  bon  de  donner 
maintenant  la  version  qui  a  cours  chez  l'un  et  l'autre  peuple. 

Selon  les  Turcs,  ce  pays,  quoique  faisant  partie  depuis  longtemps 
dupachalick  de  IJa^dad,  clierchail  à  se  soustraire,  par  nulle  moyens, 
à  la  doiniuatiuu  de  la  Porte  Ottomane.  C'était,  selon  les  Sunnites, 
ennemis  nés,  il  est  vrai,  des  partisaas  d'Ali  et  de  Hussein,  un  foyer 
perpétuel  de  révoUe  :  riasoleace  des  Chivtes  y  était  parvi  inu;  au 
point  qu'on  avait  eessé  dans  la  mosquet?  d'y  lire  le  KhoiUbt:,  prière 
pour  \i\  souverain,  et  qui  est  dobli|^tion  au  sein  de  tous  les  États 
musulmans. 

Le  pacha,  instruit  de  ces  mauvaises  dispositions ,  crut  devoir  cepen- 
dant patienter  quelque  temps ,  pensant  que  de  bons  conseils  et  la  ré- 
flexion ramèneraient  à  la  sagesse  et  à  la  docilité  cette  population  égarée. 
11  n'en  fut  rien  :  d'autres  habitants  notables  de  la  contrée  réclamant 
alors  l'intervention  de  la  Porte  Ottomane,  Ne^jib-Pacha  se  présenta 
lui-même  pour  rétablir  laipatx,  rappeler  à  la  soumission,  et  surtout 
pour  faire  reconnaître  Fautorité  et  le  nom  du  Grand  Seigneur. 

Mais  on  refusa  de  le  recevoir.  G'est  alors,  qu'après  avoir  consulté 
les  consuls  représentant  les  puissances  européennes,  et  s'appuyant 
sur  roplmon  publique,  il  se  mit  en  devoir  de  rentrer  dans  le  pays  en 
employant  la  force  ouverte. 

Les  fîanteurs  des  troubles  et  de  la  révolte  n'auraient  reçu ,  d'après 
son  dure ,  qu'un  châtiment  mérité  :  il  reconnaît  que  peut-être  la  sol- 
datesque a  été  trop  loin ,  mais  il  se  demande  comment ,  à  la  suite  de 
pareilles  scènes,  il  est  facile  de  discerner  l'innocent  du  coupable.  11 
pense ,  en  outre ,  que  tout  autre  agent  du  pouvoir  eût  agi ,  à  sa  place, 
ainsi  qu'il  a  fait. 


(1)  On  dit  en  Perse  que  sa  bravoure  n'est  pas  é^j/à/t  à  la  fioroe  de  «on  bras ,  car  il 
peut  trancher  d'un  seul  coup  la  téte  d'un  chameau,  ou  fendre  en  son  eDtier  le  corps 
d'un  âne. 
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Lc<;  Pcr<;an<;,  au  contraire,  soutiennent  que  le  Kfrh^la  u  était  habité 
que  par  une  population  dévote  cl  souniisi'  aux  lois,  et  que,  retenue 
sur  les,  lieux  par  un  sentiment  de  pièlO ,  elle  les  enrichissait  par  ses 
dépenses  cl  par  ses  dons  de  toute  espèce.  La  supposition  de  tré- 
sors amassés,  produits  de  la  munificence  des  rois  musulmans  et  des 
riches  particuliers,  avait  éveillé  la  cupidité  du  pacha  turc,  qui .  i>our 
s'en  emparer,  aurait  usé  du  moyen  infime  de  la  violence ,  également 
réprouvé  par  la  religion  et  Thumanité  (1).  La  population  chiyte  ne 
flauf&it  doue  faire  autrement  que  de  s'adresser  à  ses  coreiîgkmitaires 
pour  obtenir  le  redressement  des  torts  dont  elle  se  plaint. 

Tels  soat  les  grieB  e^qxRsés  de  part  et  d'autre ,  griefs  présentés 


(f  )  Selon  le  rapport  de  qiielqiKS Européens,  qoi  «etrooTaieikt  tnr  les  liaix  lors  de 

Teipédition  du  Kerbela,  les  torts  dans  ceUeafFaire  seraient  partaj^,  et  11  est  probable 
qu'il  en  estainu.— 11  paraîtrait ,  en  effet,  que,  deputsquatre  anndes,  le  Kerbela  serait 
devenu ,  non  l'asile  rtnerc  de  saints  et  dévoLs  personnages,  n'ayant  d'autre  but  que  d  y 
mourir  en  paix ,  mais  le  vtïuQe,  jusque- la  inviolable,  de  débiteurs  frauduleux  et  de 
vagabonds  de  toute  espèce.  On  ^outeqne  Ift  if alimentait  un  foyer  perpétod  de  désaf- 
fection et  de  révolte,  qui  s'éiendait  jusqu'à  Bagdad  et  par  de  II  son  territoire ,  et  qne 
les  derniers  j^Terneun  de  oe  pachalik,  Daoud-Pacha  et  Àli-Padia,  «raieat  tenii 
quelques  efforts  pour  soumettre  complètement  le  Kerbela  au  sultan ,  et  livrer  les  con- 
pables  à  sa  justice.  Toutefois,  leurs  velliMté^  .'i  rcî  rj^ard  n'aurn'tent  alK)uli  qu'à  de 
vaines  déiuonsiralions ,  et  à  assurer  un  bili  d  unnmiiité  aux  cxjupables ,  car  ils  ne  pa- 
rurent ,  dit-on ,  sous  les  murs  de  la  ville  que  pour  se  retirer ,  décidés  par  des  cousidé- 
rations  de  bénéfices  Illicites,  trop  sonftot  nisesen  avant  dans  ces  eontNes.  Heiljib- 
Pacba,  les  ayant  remplacé,  n'avait  pas  cm  devoir  imitar  leur  oondnito,  et  sPdiait 
déterminé  à  agir  vigoureuscanent  contre  les  Chiytes. 

Il  investit  donc  la  place  avec  un  corps  de  12,000  hommes;  maïs  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  employ<*  toutes  les  ruses  et  lesslrat.;;*  mes  de  la  politique  ont  niiîp  qtril  d  Vida 
à  donner  l'assaut.  Les  habitants,  surpris,  se  réfu[jièrent  en  foule  auprès  du  lointjeau 
d'Abbés ,  paiement  sacré  pour  les  Chiytes  et  pour  les  Snnnites.  Mais  la  sainteté 
du  lieu,  l'inviotabiltté  de  la  mosquée,  la  présence  du  tombeau ,  ne  purent  les  pré- 
server de  la  fureur  d'un  mnemiqui  ne  cessa  de  frapper  que  quand  les  victimes  lui 
manquèrent  La  baine  religieuse  avait  été  poussée  à  un  tel  point,  que  la  sépulture 
mtmç  d  '  A  bbas ,  rcp,  ?  râ^e  comme  une  des  plus  vénérées  de  l'Orient,  fut  violée  et  souil- 
lée par  la  {irésem  o  des  infidèles. 

En  effet,  jusque-la  peu  d'Européens  avaient  obtenu  la  permission  de  visiter  les 
saints  Heux  ;  mais,  depuis  l'occupation  du  Kerbela ,  excités  par  la  curiosité  et  ridéed'exa- 
mhier  de  près  les  merveilles  qii'on  prétendait  y  être  rnifimnées.  Asiatiques  et  Euro- 
péens s*y  portèrent  en  ffoule ,  munis  d'une  permission  de  Ne^jib-Pacha ,  qui  autorisait 
leurs  recherches,  et  les  protégeait  dans  Titivestigation  des  reliques  précietises ,  objets 
de  la  vénération  des  Chiytes.—  La  ville  de  Raî>dad  fui  ilhiminf'c  de  la  manière  la  plus 
brillante  en  cckLration  de  cet  heureux  év  cuement,  et  le  paiha  déclara  que  désormais, 
rien  ne  s'opposant  plus  à  ce  que  cette  cité  recouvrât  son  anciemie  splendeur,  il  allait 
travailler  eMeacement  à  lui  redonner  sa  première  importance  «oui  bien  qu'à  raffer- 
mir la  domination  du  sultan. 
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à  1  arbitrage  de  TAngleterre  et  de  la  Russie.  Une  enquête  a  été  dé- 
cidée ,  des  commissaires  ont  été  nommés ,  une  instruction  est  com- 
mencée. Namik-Pacha  représente  la  Porte  Ottomatte  :  c^est  un  homme 
Uqb  et  d'uAé  grande  capacité;  élCTé  en  FhiQte,  11  comprend  mieui 
«{né  péirsanne  Timportance  de  sa  mission,  et  le  bien  qu'il  peut  Mre  à 
jÂn  pays.  On  ateit  qu'il  marchera  dans  une  ¥Oie  de  douceur  et  de 
eoiidliatidn. 

Les  instractlods  de  sont  peut-être  pas  les  méitaes  du  cùté  dei  Per- 
.  iMUÉS.La  nonyeile  de  la  prise  et  du  pfllage  du  bourjg;  sacré ,  et  celle  non 
ttottis  affligeante  du  massaciré  d'une  caravane  uniquement  composée  de 
pieux  et  innocents  pèlerins ,  a  produit  dans  toute  la  Perse  une  vive  et 
ilittibUréuse  sensation.  On  long  cri  de  haine  et  de  vengeance  contre 
lés  ittfMèles  Stlnnites  a  été  poussé  d*ttn  hont  da  royaume  à  l'autre. 
Les  Mollahs  se  sont  levés ,  et  ils  ont  excité  le  peuple  à  prendre  les  ar- 
mes pour  la  défense  de  la  rclij^ioii  menacée.  Le  mustlieid  d'Ispahan 
a  écrit  au  comte  de  Medem,  ambassadeur  de  Russie  près  la  cour  de 
Perso ,  pour  1  iiiformer  officiellement  de  l'inteniion  où  il  était  de  faire 
marcher  tou^  les  Chiytes,  quelles  que  tussent  d  ailicurs  les  vues  et  les 
résolu  lions  du  shah  à  ret  éf^ard. 

\'oiia  où  en  étaient  les  clioses  au  commeneemt'nl  du  mois  d'avril  de 
cette  année.  Aces  détaîN  nnn<;  ajouterons  des  documents  arrivés  ulté- 
rieurement, et  qui  compléleront  ceux  que  nous  avons  donnés  sur  la 
situation  des  esprits.  Ils  seraient  d'une  nature  assez  alarmante,  si  le  bras 
puissant  de  TAi^^leterre  et  son  adroite  politique  n  étaient  là  pour 
contrarier  les  suggestions  secrètes  de  la  Russie ,  qui  pourtant  finhront 
toujours  par  prédominer  dans  les  conseils  du  shah. 

Llmnlettse  popularité  dont  jouit  le  mustheid  d'Ispahan,  ses  démar- 
dteft  itéltérées  auprès  de  ratnbassade  russe,  sés  exfaoHatiiMts  au  d»h , 
ibnt  donc  supposer  qu^me  gueire  longue  et  désastreuse  est  sur  le  point 
dlSclatet  entte  lés  deut  puissances.  Mais,  d'un  autre  côté,  ceux  qui 
connaissent  i  fond  la  pénurie  du  trésor,  Tindolenoe  naturelle  du  gou* 
V^mement  de  la  Petse ,  Tétat  pieusatisfoisant  de  Tannée ,  doutent  fort 
itfle  lé  sMdi,  lltomme  dte  $uem  le  plus  capable  de  Sdnroyaome,  puisse 
Wh|S;e)rlsérieusé)]Ment  à  eommencér  lesttostilités.  Cependant,  nUésitons 
pal  à  lê  dire ,  il  poumtt  bien  advenir  que ,  cette  fois ,  le  l^tlsme  rèK- 
gieux  et  Texaspération  du  peuple  remportassent  sur  les  conseils  de  la 
prudence  et  de  là  raison.  Il  ne  faut  pas  oublier  par  quel  homme  la  croi- 
sade, s'il  nous  est  permis  de  nous  servir  de  ce  terme,  est  préchée  : 
Hadji-Muhaiiiiiied-Ba[;hir,  le  mustheid  actuel  d'Ispahan,  quoique  né  à 
Sheft,  dans  la  province  deGhilan,  a  passé  ses  premières  années  au  Ker- 
bela,  et  il  a  conservé  poui*  cette  ville  un  pieux  souvenir  de  rccon- 
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naissance.  En  Perse,  Ton  prétend  que  Tun  de  ses  ancêtres  s^était  déjà 
reodu  célèbre  aux  Indes  par  d'éclatants  miracles  ;  c'est  du  moina  la 
croyance  des  Caiiytes,  babitants  des  bords  de  Tbidus  et  du  Sutledge, 
et  Toii  assure  que  cette  parenté  avec  un  saint  révéré  dans  une  autre 
contrée  lut  a  valu  de  ce  côté  un  grand  nombre'  de  legs  pieux  et  de 
dons  particuliers  qui  ont  augmenté  considérablement  sa  fortune;  car 
il  appartient  à  une  fiunille  peu  importante  et  peu  aisée.  Quelques- 
uns  évaluent  ce  quMl  possède  i  200,000  tomans  de  revenu,  ce  qui 
équivaut  à  2  millions  500,000  francs  de  notre  monnaie,  qu'il  répaiid . 
en  grande  partie  dans  des  œuvres  de  charité.  11  est  aujourd'hui  âgé  de 
soixanle-quatre  aas,  et  il  était  di\jà  mustlieid  du  temps  de  Fcth-Ali- 
8hali ,  tpii ,  lui  aussi,  avait  conçu  quelque  ombrage  de  sa  puissance  et 
de  sa  richesse.  Voici  même  une  anecdote  qui  peut  donner  une  idée 
assez  exacte  du  caractère  de  l'un  et  de  Fautre  persuimage  : 

Feth-Ali-Shah ,  toujours  inurmenté  par  rid(^e  de  faire  sentir  et  re- 
connaître sa  domination  au  clir!  ^jut  iluel  de  sa  nation,  se  rendant  ime 
fois  a  Ispahan,  fit  prévenir  le  mustheid  de  venir  à  sa  rencontre  :  celui- 
ci  refusa  tout  net  de  se  {)r^ter  à  cette  invitation,  qui  ne  lui  avait  pas 
paru  adressée  en  tenues  convenables.  Nouvelle  sonmiation  de  la  part 
du  souverain;  nouveaux  refus  du  mustheid.  Le  shah  prend  alors  la 
résolution  de  demeurer  aux  portes  d'ispahan  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  son 
sujet  d'obéir  à  son  injonction.  Le  peuple,  alarmé  de  cette  détermina- 
tion et  partagé  entre  le  respect  qu'il  doit  au  chef  de  la  loi  et  l'affiec- 
tlon  qu'il  porte  à  Feth-AU-Sbab,  le  peuple  commençait  à  s'impa- 
tienter de  ce  débat,  quand  le  mustheid,  pour  prévenir  les  effets  d'un 
mécontentement  qui  menaçait  de  devenir  général,  se  dédde  ft  foire  la 
première  démarche;  mais  il  choisit,  pour  se  rendre  au  camp,  le  mo^ 
ment  où  le  shab  reposait  sous  sa  tente.  Il  y  arrive  suivi  d'une  foule  qui 
grossissait  à  chaque  pas.  Cétait  aussi  Fbeure  de  la  prière  :  le  mustheid 
se  tourné  alors  vers  Torient,  du  côté  opposé  à  la  demeure  du  prince, 
et  ii  commence  le  namaz, 

A  mesure  qu'il  avance  dans  la  lecture  du  Coran ,  la  nouvelle  de  son 
arrivée  se  répand  au  loin ,  et  c'est  à  qui  viendra  prendre  sa  part  des 
bénédictions  que  répand  l'approche  du  pontife  :  les  officiers,  les  servi- 
teurs du  shali,  SCS  esclaves,  ses  femmes  mêmes,  tous  quittent  leur 
poste  et  vont  se  ranger  aux  pieds  du  chef  de  la  foi. 

Feth-Ali-Shah  se  réveille  :  il  est  éloiiné  de  Tisolement  dans  lequel  on 
le  laisse:  il  appelle,  il  se  lève,  il  cherche;  personne  ne  se  montre  ni 
ne  répond. 

l.'alfîer  souverain  ne  tarde  pas  à  reconnaître  la  cause  de  l'abandon 
où  il  se  trouve.  Aussi  habile  à  dissimuler  sa  pensée ,  que  son  adroit 
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rival  à  faire  pré\aJoir  la  sienae,  te  prince  sort  enfin  de  sa  tente ,  et  va 
silencieusement  prendre  sa  place  auprès  du  mustheid,  dont  il  n'inter- 
rompt Pacte  religieux  par  aucun  signe  d'impatience  ou  d'étonne- 
ment  Après  quoi,  fci{];nant  de  regarder  la  démarche  de  son  rival 
comme  la  véritable  visite  d*étiqaette  qu*il  en  attendait,  il  entre  immé- 
diatement en  ville  pour  lui  rendre  la  sienne. 

Dès  ce  moment,  le  pouvoir  du  mustheid  se  trouva  consolidé;  mais 
il  comprit  que  son  devoir  et  le  soin  de  sa  sûreté  devaient  rengager  & 
vivre  en  bons  termes  avec  le  dépositaire  de  la  force  publique,  et  tant 
que  vécut  Fetb-Ali-Shah ,  il  demeura  fidèle  à  la  règle  de  conduite 
qn*fl  s*était  imposée. 

Dans  le  commencement  do  règ^ne  actuel,  le  sbah  se  tenait  éloigné  du 
mustbeid  qui  avait  appuyé  les  prétraitions  du  prince  de  Schiraz,  Hus- 
sein-Ali-Afim,  quatrième  fils  de  Feth-AU-Shah.  Si  bien  que ,  lors  de 
la  première  visite  qu'il  fit  à  Ispahan,  le  souverain  se  fit  accompajpier 
de  12,000  hommes  d'infanterie  et  de  40,000  cavaliers. 

11  est  donc  possible,  quoique  la  chose  soit  ditiieile  à  penser,  selon 
ifous ,  qu'on  soit  parvenu  à  teiiipèrer  le  ressentiment  du  mustheid  ; 
mais  iiuus  doutons  qu'on  parvienne  à  l'éteindre  complètement.  Toutes 
les  dispositioas  ont,  d'ailleurs,  été  prises  pour  entrer  en  campa{T^ne 
au  premier  ordre.  Manuu  her-Khan,  à  la  tête  d  un  ( oi  |)^  d  armée  qu  il 
solde  et  qu'il  éqnipe  lui-même,  devait  aller  mci i le  siège  devant 
Bagdad.  Le  prince  Bahmen-Mirza  ,  frère  du  roi ,  devait  opérer  sur  les 
frontières  de  la  Turquie,  opposées  à  l'Ader-Baïdjan,  tandis  que  le 
shah  en  personne  se  proposait  d'établir  son  quartier  {général  à  Hama- 
dan.  Aucun  mouvement  de  troupes  n*a  encore  eu  lieu  jusqu'ici  (1). 
Elles  ne  s'ébranleraient  probablement  que  sous  le  bon  plaisir  de  l'em- 
pereur de  Russie,  qui  a  été  consulté,  et  dont  la  réponse  se  fait  long- 
temps attendre. 


(1)  Lei  Snraes  militaires  do  pacha  de  Bagdad  ne  seraieDt  pas  cnffiaaiitei  en  l'état 
ordinaire  pour  lui  permettre  de  leair  caDipagne;  èUea  coniiatciit  eo  aix  réf^menli 

d'infanterie ,  qui  «ont loin  d'être  au  complet,  puisqu'ils  ne  donnent  patuo  effecUf  de 

plus  de  4,(T0<»  hommes;  joignez-y  2,000  hommes  à  cheval ,  un  notiveau  corps  de  cava- 
lerie évalué  à  COO  hommes ,  et  une  art  illerie  qui  en  compte  1,000.  Ou  a  dû  augmeuler 
le  nombre  des  troupes  du  pachalik  depuis  l  autiee  dcrniei-e.  Ce  corps  d'année  est  com- 
mandé par  de»  officim  nommés  par  la  i'orle  Otiomaue ,  et  qui  lui  sont  dévoués.  Du 
lempa  de  OaondpFaciia»  it  étaillieauooup  pioBComidérabie,  etoo  le  portait  au  nom- 
lire  de  22,000  liommee ,  sana  compter  le  oootingent  extraordinaire,  «fui  tMlerait  au 
moins  à  30,000  lioinmes. 

Le  c<»itiugent  actuel  est  fourni  par  les  tribus.  Les  principales  d'entre  elles  mn\  :  les 
Montefik,  qui  y)eiiveiit  mellre  400  fantassins  ou  cavaliens  en  campagne;  celie  des 
DJarba,  qui,  avaui  la  dernière  peste,  pouvait  mettre  10,000  hommes  sous  les  armes, 
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S'il  faut  s  en  rapporter  aux  précédeols  de  la  politique  pusse,  toutes 
les  fois  qu  elle  a  eu  à  interveuir  daps  les  différends  qui  se  sont  élevéi 
entre  la  Perse  et  la  Turquie,  on  peut  être  certain  d'une  chose,  c'est 
que  des  deux  côtés  elle  s'efforcera  de  taii  e  \  aloir  l'importance  de  son 
protectorat.  H  est  donc  à  supposer  qu'elle  allecli  ra  la  neutralité,  k 
moins  qu'elle  n'attise  sous  main  le  conflit,  pour  se  (iomuer  en  temps 
utile  le  mérite  de  la  faÂfê  cesser. 

Alphonse  Dm^i  député.  . 
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TRACES  qu'y  a  LAISSÉES  l)A>S  J  ^  LAIVGlIE,  DADiS  LES  MŒURS  S'Y  D^BIS 
LES  BtOHOBlEBTS,  LE  SiiJOliR  PI^IIjOJIGÉ  D£S  AHAB£S. 


JiiM[a*à  présent  on  a  négligé  d0  foire  pppr  ri)ip«ffpi»  tut  poiir 
resprît  (wpigid  spécialement  b  part  des  origines  nuoresiuiest  jf 
Yais  eiaiDîner  ce  qui  reste  d*ûrii»ital  dans  l'Espar  moderne. 

Déni:  cottfants  d'invasion  eurent  Heu  pendiMit  la  longue  pfSrfodt^ 
de  Texpulsion  des  Maures  de b  PNnsole  :  Vm  central,  de  la  née 
astunenne  et  castillane,  à  travers  les  Castilles  jusqu>  TAnda- 
louste  et  au  royaume  de  Murcie;  Tautre  oriental,  de  la  race  arag^o- 
naise  et  catalane,  dans  le  bas  Aragon  et  le  royaume  de  Valence  :je  m 
parlerai  pas  de  renvahissement  portu^jais,  parce  qu'il  fut  plus  an- 
ciennement accoin}>li  dans  des  contrées  qui  ii  étaient  pas  le  siégç 
principal  de  la  doniinaiion  des  Arabes,  et  qu'il  a  laissé  moins  de 
traces.  En  conséquence,  on  trouve  d'autant  moins  d  uiij^iues  maures- 
ques qu  ou  s'éloigne  des  rivages  sud  et  sud-est  de  la  Péninsule  sur  la 


et  qui  ne  ptnt  ptai  ^rtw  «nToyer  que  ia  moitié  de  ce  noddMt;  Ib|  rfimmir  iloiill 

3,000  hommes;  Ipr  Àtnhtd ,  5,000.  Quant  an  Kinflisfaii ,  on  ponrrnîr  rprtamcnient, 
an  }>es/)in ,  lever  ln.UOO  JirMiiiiif}»  dans  la  pai  tie  tomprise  entre  AiikkIi  et  tSulemauieh , 
maiK  leur  concours  voloutaire  ii  est  pa«  toujours  teriain  ,  et  il  n  est  {juère  de  moyen» 
de  les  contraindre  à  obéir  aux  ordres  qu'ils  re^joiveot.  Kous  terminerons  la  publication 
de  onaocyawBts,  que  neiu  immhis  de  robtîseance  M  Vm  de  net  coiiè^^ucs,  aiMv 
réoemneot  arrivé  de  œi  concréce ,  en  donneiit  l'dtat  de  l'ariiMefie  ifà  complèie  ke 
forces  du  pacbalick.  Crtte  artillerie  consiste  en  45  pièces  de  CMMil  eh  état  de  service , 
et  du  cnlibre  de  4  à  36.  En  voici  le  détail  :  3  pièces  de  36;  2  canons-obusiers  de  24;  é 
obiisiersde  18;  3  pièces  de  12;  8  pièces  de  8  ,  4  de  fi  ;  pt  20  éc  1.  On  doit  ajouter  à 
cette  liomeuclature  6  inorlters  à  tMHUi>es  d  un  diamèire  plus  ou  mouis  tort  i  et  eo  asw^ 
bon  état. 
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Méditerranée,  vers  rintérieur  des  terres  jusqu'il ux  l'yrénées  et  au 
(jolfe  de  Gascogne.  11  ii  en  existe  m^mc  presque  pas  dans  la  GalHce 
et  les  Asturics,  ni  daiis  les  provinces  Basques,  qui  se  vantent,  eouiine 
les  Âsturies,  moins  It^gilimemeiit  peul-âtre,  de  n'avoir  Jamab  $ubi  le 
joug  musulmaa. 

Je  commencerai  par  indiquer  les  traces  réelles  du  séjour  des 
Maures ,  s^uoir  :  les  monuments,  la  disposition  des  villes,  les  étymolo 
gies  de  la  langue, etc.;  j'exposerai  ensuite  rinfluence  de  la  domioatioa 
arabe  sur  les  mœurs  actuelles  du  pays. 

Le  développement  de  la  puissaDfie  arabe  dans  la  Péninsule  est  elai- 
feineQt  divisé  par  les  monuments  en  trots  périodes  princi]»ale$. 

Les  bains  arabes  de  Gîroiie  «o  Catalogne ,  construits  au  tiu*  siècle 
(car  les  musulmans  n'occupèrent  ce  pays  jusqu'à  TEbre  que  pendant 
80  ans  environ,  à  compter  de  leur  conquête,  vers  715), sont d*une 
dispofiitioa  orientale  quant  à  leur  ordonnance;  mais  leurs  formes  de 
détails  sont  empruntées  aui  formes  romaines,  ainsi  que  Taccusent 
notamment  les  sculptures  variées  des  chapiteaux  grossièrement  imités 
des  chapiteaux  corinthiens  ;  la  dégénération  de  Fart  y  est  telle ,  que 
les  colonnes ,  déjà  un  peu  allongées  par  rapport  aux  proportions  anti- 
ques ,  mais  encore  fort  loin  de  la  oolonnette  arabe ,  sont  sans  diminu- 
tion de  diamètre  sur  la  hauteur,  et  conséquenunent  sans  galbe  et  sans 
grâce.  CSe  sont  de  siçiples  rouleaux  de  pierre  avec  bases  et  chapiteaux 
grossiers. 

La  fameuse  mosquée  de  Cordoue,  bâtie  a  la  fm  du  vin^  siècle ,  de 
7711  a  795,  n'est  qu'une  forêt  de  colonnes,  aux  deux  tiers  antiques 
qiKiiii  an  iii)nii>re,  prises  dans  les  ruines  romaines,  dans  celles  dltalica 
^i  diicieiine  Si  ville) surtout.  Les  colonnes  à{  la  deuxième  partie  de  la 
mosffuée ,  plus  moderne  de  (ju cloues  années  que  la  premirre.  >ont  des 
imiUitioiis  grossières  des  anciemies  colonnes;  elles  sont  suis  Ikiscs  pour 
la  plupart ,  avec  des  chapiteaux  informes ,  san^;  aucun  sent  iment  d'art , 
très-intérieurs  enhn  aux  sculptures  des  JUMOumenti»  bysantins  et  ro- 
mains les  plus  imparfaits. 

J'ai  insisté  sur  ces  deux  monuments,  parce  qu'ils  démontrent  que 
les  Acahes  ont  commencé  par  piller  et  imiter  les  arts  antiques,  en  se 
servant  des  monuments  et  des  ouvriers  mêmes,  tout  dégénérés  qu'ils 
fossent,  qu'ils  trouvèrent  dans  le  pays.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il 
se  développa  chez  eux  un  goût  de  perfoctionnement  qui ,  joint  à  Tor- 
domnance  particulière  à  leur  religion,  produisit  Tarchitecture  mau- 
resque. On  la  trouve  à  sa  naissance  dans  certaines  parties  postérieune^ 
de  là  no»|aée  de  Cordoue ,  à  savoûr  :  dans  hi  Kiblé,  dans  Fancienne 
loge  des  Califes,  dite  aujôurdluiî  chapelle  de  YiUa«Yidosa« 
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Cette  architecture  mauresque  reçut  sou  développement  pendant  îa 
5^  période  de  la  puissance  arabe ,  et  elle  est  encore  évidente  dans  le^ 
monuments  de  Séville,  quoique  la  plupart  de  ceux-ci  aient  été  res- 
taurés sous  les  premiers  rois  castiliaos,  maîtres  de  cette  ville.  Elle  est 
caractérisée  par  le  grand  nombre  des  coloonetteSf  des  arcs  ogîvain 
par  le  haut ,  souvent  eu  fer  à  cheval  par  le  bas ,  souvent  dessinés  dans 
leur  pourtour  en  festons  ou  petits  arcs  y  tHaBa  par  une  multitude  d'or- 
nements vraiment  nationaux,  et  par  un  grand  emploi  de  lignes  d'écri* 
ture  cufique  ou  arahe  moderne  comme  ornement  d^architecture. 

Mais  ce  n'est  que  dans  la  troisième  pâiode  que  Tardiitecture  arabe 
s'élève  à  cette  délicatesse  gracieuse ,  à  cette  dentelure  de  pierre ,  à  cette 
abondance  infinie  d'ornements  déliés  et  originaux  que  nous  admirons 
encore  dans  les  monuments  de  Grenade ,  et  que  nous  empruntons 
souvent  pour  notre  ornementation  moderne. 

Gordoue ,  Séville  et  Grenade  sont  les  trois  (grands  points  aaiaetéris* 
tiques  des  époques  arabes. 

La  mosquée  de  Cordoue  est  le  temple  d'une  nation  nombreuse,  pleine 
de  foi  ;  c'est  le  lieu  de  prières  d  uu  ^raud  peuple  et  des  Kalites  ;  c'est 
l'époque  d'exaUaUon. 

Les  [rjoiiuments  de  Séville  sont  iilus  \  c  éciii  la  ville  commerciale 
des  Arabes  etleurcentred'af^ricnll  lire;  (  (  si  lépuque  de  développement. 

f.e  f^énie  des  arts  luxueux  et  ral  iin«  toute  la  féerie  d'une  brillante 
ima[j;inaii  on.  planent  sur  les  ruines  de  Grenade;  c  est  Tépoque  de  luxe 
et  de  raffinement. 

D'autres  villes,  telles  que  Malaxa,  Valence,  Tolède  et  Saragosse, 
ont  conservé  leur  disposition  générale  du  temps  des  Maures. 

L'intérieur  de  Malaga  et  de  Tolède  surtout  n'offre  qu'un  laby- 
rinthe de  petites  rues  étroites,  dont  la  vue  est  iamilière  à  ceux  qui 
ont  visité  rOrientËn  vain  on  a  ouvert,  rectifié,  élargi,  la  disposition 
générale  est  encore  toute  mauresque.  Ce  sont  de  petites  rues  tor- 
tueuses, inclinées,  offrant  à  chaque  instant  des  angles  heurtés.  Les 
villes  sont  aussi  généralonent  bâties ,  comme  en  Orient ,  vers  le  pied 
des  montagnes  dominant  les  vallées.  Les  ^ceintes  arabes  subsistent  et 
servent  encore  en  partie,  comme  &  Tolède,  à  Malaga,  et  partout  se 
trouve  quantité  de  portes  à  ogives  cintrées  en  fer  à  cheval.  La  porte 
du  Soleil ,  à  Tolède ,  est  en  bon  état  et  d'une  eonstrnction  bien  remar- 
quable. Des  traditions  intéressantes  sont  attachées  à  de  petites  figu^ 
rines  placées  au-dessus  de  son  arc  en  ogive.  L'arsenal  des  f^alères 
maures,  à  Malaga ,  offre  de  vastes  salles  très-allongées ,  où  les  ^;alëres 
et  caravelles  du  temps  étaient  retirées  i  sec  pendant  Ffaivemage;  il 
sert  aujourd'hui  de  magasin  d'artillerie. 
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L'arsenal  des  galères  de  Séville  a  été  converti  en  magasin  de  dépôt 
pour  le  mercure. —  Ces  constructions  sonttrès-intcressantes.  Plusieurs 
anciens  minarets  servent  encore  de  clochers  à  Tolède,  h  SéviUe;  et  Ui 
Giralda ,  dans  cette  dernière  ville ,  est  une  belle  tour  carrée  arate^ 
simplement  exhaussée  par  les  chrétiens. 

flilalaga  est  one  des  viUes  qui,  dans  son  ensemble,  présente  le  plus 
Taspect  maure;  la  ville  est  an  bord  de  la  mer  et  dominée  de  o6té  par 
la  Gasaba ,  ou  vlUe  baute,  avec  ses  deux  ou  trois  rangées  de  vieilles 
murailles  rainées  ou  arrangées  en  maisons;  le  château  de  GribraKaro, 
sur  une.  élévation  à  peu  de  distance,  est  relié  à  la  Gasaba  par  une 
longue  et  double  ligne  de  vieux  remparts,  de  façon  à  défendre  [.les 
approches  de  la  ville  et  du  port. 

Mais  le  plus  vivant  peut-être  de  tous  les  souvenirs  maures,  en  f^it 
d'architecture ,  est  la  disposition  intérieure  des  maisons  de  Séville. 
Pendant  tout  l'été  ^  les  Sévillans  n'habitent  réellement  qu'une  cour 
intérieure  en  marbre,  carrée  crordiiiaire,  et  ornée  sur  les  quatre  côtés 
de  colonnes  légères  supportant  des  ^cades.  line  fontaine  à  double 
vasque  de  marbre  blanc  est  au  centre,  et  un  jet  deau  entretient  la 
fraîcheur  des  piaules  et  fleurs  placées  à  renlonr,  tandis  qu'une  vaste 
toile  recouvrant  la  cour,  au-dessus  du  premier  étage,  la  défend  des 
rayons  du  soleil. 

Toutes  les  vieilles  maisons  de  certaines  villes  ont  l'entrée  oblique, 
avec  un  vestibule  bas  qui  sert  de  porche  à  l'habitation;  la  porte  de 
la  rue  n'est  jamais  directe  avec  celle  des  apparlements  ;  mais  on  est 
obligé  d'obliquer  dès  rentrée.  On  reconnaît  ici  la  jalousie  musulmane, 
craintive  qu'en  aucun  cas  l'oeil  de  l'étranger  ne  vienne  de  la  voie 
publique  pénétrer  au  harem.  Cette  jalousie,  je  dois  le  dire,  a  entiè- 
rement disparu,  quoique  la  trace  en  soit  restée.  Presque  partout 
encore  les  portes  intérieures  sont  basses,  de  façon  à  heurter  le  cha-' 
peau  d'un  homme  de  taille  moyenne,  et  Ton  sait  combien  ces  portes 
basses  sont  communes  chez  les  musulmans.  A  Cadix,  des  espèces 
cTobservatoires,  nommés  miradores,  s'élèvent  à  une  certaine  hau- 
teur, au-dessus  des  terrasses,  afin  de  donner  aux  habitants  la  jouis- 
sance d'une  vue  plus  étendue.  La  menuiserie  des  maisons,  des  portes 
et  des  fenêtres  surtout,  est  oonslruite  sur  le  principe  arabe,  qui  con- 
siste à  rapporter  ensemble  une  multitude  de  pièces  et  à  les  rassembler 
pour  en  former  les  surfaces  voulues.  L'extrême  sécheresse  et  Thumidité 
alternatives  du  climat  ont  entretenu  ce  mode  qui  lui  est  si  fevoraUe. 
'  Enfin,  dans  un  grand  nombre  cle  villes,  certain^  édifices  oflFii«nt 
un  mélange  du  goût  et  de  l'architecture  des  deux  nations.  En 
effet,  à  la  suite  de  Toccupatiou  successive  du  pays  par  les  Espa- 
I.  10 
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f^noîs,  ceux-ci  se  servirent,  pour  leurs  constructions,  d'artistes  et  d'ou- 
vriers maures  en  {grande  partie  ;  car  les  vaincus,  ne  pouvant  exercer 
la  profession  des  armes,  se  reportèrent  vers  les  arts  industriels  et 
agricoles,  auxquels  les  Ësj^gnols,  emportés  par  Tesprit  de  guerre  et 
de  conquête,  étaient  peu  propres.  Cest  ainsi  que  ry/Z^oaiardeSéville 
fut  restauré  à  Tarabe  par  des  ouvriers  de  cette  nation,  pour  devenir 
le  s^our  des  rois  de  Gastille;  c'est  ainsi  qu'une  quantité  de  monil* 
ments,  m^me  religieux ,  offrent  le  mélange  du  goût  des  deoipenpleA. 
J*afr  d^à  cité  la  Giralda  de  SéviUe,  dans  laquelle  les  àpan  architectiiret 
sont  superposées.  La  cathédrale  de  Murcie  est  un  eiemple  frappant 
de  leur  mâange,  et  la  chapelle,  qui  en  fiiit  romement  principal,  et  qui 
fut  bâtie  sous  Ferdinand  et  Isabelle,  est,  bien  que  gothique,  pleine  du 
go6t  et  de  romementation  mauresques*  Â  Séville,  les  maisons  se  cou* 
stmbirent  longtemps  à  Tarabe ,  e^t  le  goût  s*en  est  heureusement  per* 
pétué  dans  la  disposition  des  cours  à  portiques,  si  ftiTorabieftau  climat. 
Plusieurs  arts,  trèsHléveloppés  autrefob,  se  perpétuèrent  en  dégéné* 
rant  plus  ou  moins,  tel  que  celui  de  la  fabrication  des  carreaux  de 
faïence  coloriée ,  encore  en  f;rand  usage  à  Valence;  la  propreté  et  la 
fraîcheur  de  ces  carreaux  égalent  rélégance  de  leurs  dessins  et  la  ri- 
chesse de  leurs  couleurs. 

Murcie  est  uue  cUt-  à  l'aspect  des  plus  africains  :  ses  maisons  pres- 
sées,  blanchies  à  la  chaux,  s'élèveiil  au  milieu  de  la  verdure  éter- 
nelle de  sa  hueria,  qui  serpeute  sur  les  rives  de  la  Nora,  au  milieu 
de  montagnes  rocheuses  et  dépouillées.  Là,  sous  les  {grenadiers,  les 
orangers,  les  paluiii  rs,  les  citronniers,  le  paysan  murcien ,  douii  nu  , 
avec  sa  jaquette  blanche  autour  des  rein«  ,  et  sa  couverture  sur 
Tépaule,  un  mouchoir  en  téte,  ses  uiembres  robustes  et  brûlés  par  le 
soleil,  construit  sur  son  exploitation  sa  chaumière  de  terre  et  de  paille 
ou  de  roseaux. 

Plus  loin,  sur  la  même  côte,  Âlmeria,  jadis  puissante,  étale  encore 
sur  les  bords  rocheux  et  arides  de  la  mer  Fensemble  des  fortificatimis 
de  son  ancienne  splendeur.  C'est  à  partir  de  li,  jusques  et  y  compris 
les  Alpiyarras,  montagnes  au  sud  et  sud-ouest  de  Grenade,  sur  les 
yersants  méridionaux  de  la  Sierra^-Nèrada,  que  les  Maures  maintin* 
.rent  le  plus  longtemps  leur  nationalité,  et  après  la  chute  de  Grenada, 
combattirent  bravement  et  à  mtervaUcs,  pour  en  soutenir  les  restes, 
jusque  sous  le  règne  de  Philippe  II.  L'esprit  de  ces  montagnards  a 
changé ,  et  le  fanatisme  a  pris  sa  place  dans  leur  christîanîsme,  après 
avoir  dominé  leurs  anciennes  mœurs  musuhnanes.  A  Tarifa,  pointe 
â*£nrope  en  face  du  Maroc,  on  retrouve  peut-être  le  trait  le  plus 
saillant  d'un  héritage  de  mœurs  arabes.  Les  femmes  ne  sortent  que 
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Ja  figure  voilée  aux  deux  tiers;  il  n'y  a  que  lesjniirs  de  f(He  extraordi- 
naire et  aux  fombals  de  taureaux  quelles  la  découvrent  entièrement. 
Là,  comme  à  Honda  et  dans  certaines  villes  de  l'Andalousie  méridio- 
nale, les  iombats  de  taureaux  ont  une  particularité  plus  farouche  et 
dan[;ereuse  (prailleurs.  Avant  le  combat,  les  tauream-  amené*?  ett 
ville  sont  lâchés  dans  les  rues,  surveillés  t ou ( efois  piir  leurs  conduc- 
teurs, et  alors  se  sauve  qui  peut  et  joue  qui  veut  avec  le  farouche 
animal.  H  liaut  dire  ici,  pour  expliquer  cet  usa^j^c  qui  peut  amener 
tant  d'accidents,  que  le  Jeu  de  tmreaaxesX  si  populaire  dans  la  vraie 
acception  du  mot,  que  les  jeunes  garçons  et  les  amateurs  y  cher- 
chent l'occasion  de  inontrer  leur  coura{];e  et  leur  audace  sous  les  yeux 
de  leurs  amis,  de  leurs  parents  et  de  leurs  belles,  et  affrontent  vo- 
lontiers les  cornes  du  terrible  animal,  avec  lequel  ils  sont  fomlliarisés 
dès  renfonce. 

Quant  aux  combats  de  taureaux  mêmes,  sont^-ib  d'origine  arabe  on 
antique  ?  e'eit  une  question  grandement,  controversée.  11  est  certain 
que  les  Maures  en  usèrent  largement,  et  que  leurs  {puerriers  fomenx 
descendaient  fréquemment. dans Tarène.  De  vieilles  traditioDs  fiibn** 
leuses  parlent  d'un  certain  Ali*Muzin,  héroïque /or0iY>  maure.  Maised 
fut,  dit-on,  Ruy  Dîas  delYîvar,  surnommé  le  Gid,  qui,  le  premier,  atta** 
qua  à  cheval  les  taureaux  avec  sa  lance.  11  est  incertain  si  ce  jeu  terrible 
remonte  aux  jeux  du  cirque.  Les  Arabes  y  introduisirent  l'esprit  ro-  * 
manesque  qui  présidait  à  leurs  tournois.  Il  est  à  remarquer  qu'ils  ne  le 
rciKJi  lèrcnt  pas  en  Afrique,  et  que  les  Espagnols,  au  cuaUaire,  Tont 
considérablement  perfectionné. 

Je  n'ai  [)u  jufjer  si  le  dialcclc  andalou,  qu'on  parle  dans  les  der- 
niers lieux  occupés  i)ar  les  iMaures,  otTre  plii^  de  traces  de  leur  langue 
que  le  castillan.  J'ai  seulement  entendu  au  Maror,à  Tanjyer,  parler 
l'ancienne  lani^ue  espagnole,  et,  ce  qui  est  singulier,  avec  un  accent 
plus  doux  et  ellacé  qiu'  celui  d'Espagne.  L'abjection  séculaire  des 
juifs  de  ce  pays  a  sans  doute  contribué  à  la  décoloration  de  leur  an- 
cienne langue.  11  eu  est  de  même  à  Tetouan  et  dans  les  autres  villes 
du  Maroc  où  se  réfugièrent  un  grand  nombre  de  juifs  après  leur 
expulsion  d'Espagne,  et  parle  même  motif,  les  juifs  de  Constanti- 
nople  parlent  aussi  un  mauvais  espagnol  corrompu.  Mais  la  langue 
castillane  offre  une  multitude  d'origines  arabes  dont  j'indiquerai 
quelques-unes.  I41  prononciation  majestueuse  et  emphatique  de  l'eS* 
pagnol  tient  évidemment  beaucoup  à  celle  des  Arabes,  ainsi  que  «m 
peu  de  positivisme  jusqu'à  nos  jours.  Je  dis  jusqu'à  nos  jours,  car  Tan* 
eienne  construction  périodique  et  miyestueose  est  déjà  presque  entl^ 
rement  remphicée  par  la  construction  fhinçaise  nette)  coupée,  posUiVK» 
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Quant  aux  letlrc^  le  .1  (jùfa  '  des  E«;pafînols  est  le  kha  arabe  ;  leur 
C  prend  souvent  a  prononciation  kâf  la  conserve  dans  les  mots 
tires  de  Tarabe  alcala.  Le  D  se  convertit  souvent  en  Z  doux,  zal 
arabe  :  ainsi  Valladolid  s'écrit  avec  on  D  et  se  prononce  FalladoUz, 
dont  la  sig^nification  mixte  est  vallée  d  OuUd. 

Une  multitude  de  mots  sont  purement  arabes  :  ainsi  les  noms  de 
villes  Almiizafes ,  Guardamar,  Benilloba ,  Benimat  jull ,  Jl- 
hama,  Bemjizar,  Almomde,  Jlcazares,  Guadalajara,  Alhar- 
radn  ; 

Ceux  de  rivières,  Guadiana,  Guadalquwir,  Giiadalete,  Guada- 
iaviar,  GuadUerras,  Àlhambra,  Gaadalmedine ,  Guadaijoie, 
Guadarranque,  Gmdaim: . 

Ceux  de  montagnes,  Gaadarrama,  Jlpojarnu,  Malahacen. 

Les  désignations  d'emploi,  de  profession,  alcaîde,  alcàtde,  alha- 
mel  (  portelMx,  béte  de  somme  ]  ; 

.  Celles  de  vêtements ,  aUfomoz,  encore  usité  par  les  fèmmcs  espa- 
gnoles; alamar,  ornement, brandebourg;  alhâmar,  couverture  de 
grosse  laine  rouge;  fdmacen,  magasin;  aimadenjWMèK;alcazar, 
palais;  aUsala,  chftteau;  casaba,  ville  hante,  etc.  etc.  De  geibd, 
montagne,  viennent  Gibraltar,  Gîbralfaro. 
II  y  a  dans  les  politesses  espagnoles  une  constance  cérémonieuse  et 
•  des  formes  relip^ieuscs  qui  participent  certainement  de  celles  des  sa- 
ints araiîes.  Le  commencement  de  la  salui  iiiou  cv.mçélique,  princi- 
pale politesse  (aujourd'hui  loiubaal  en  desuéiude),  est  une  profession 
de  loi  relipfieuse  qui  a  à\\  lonji^temps  servir  de  distinct  loti  de  race ,  en 
opposition  avec  les  nombreuses  formules  religieuses  des  politesses 
musulmanes. 

L'habitude  espagnole  de  se  draper  superbement  dans  un  manteau 
ou  une  couverture  n'a  rien  d'européen.  Les  couvertures  araf^onaîses , 
catalanes,  valenciennes,  andalouses,  servent  à  la  fois  de  vêtement  et 
de  couche;  leur  forme,  la  disposition  de  leurs  vives  couleurs,  rappel- 
lent tout  à  fait  celles  employées  traditionnellement  dans  plusieurs 
contrées  de  TOrient. 

A  partir  de  l'Ebre  inférieur  et  dans  les  royaumes  de  Valence  et  de 
Murcie,  le  costume  est  resté  arabe  avec  de  légères  différences.  Ce 
sont  des  caleçons  fort  larges  avec  ceintures  très-apparentes,  des  san- 
dales de  corde,  un  moudioir  en  téte  avec  des  cheveux  courts  et  la 
couverture  sur  Fépaule.  Le  chapeau  et  un  gilet  croisé  à  boutons  de 
métal  forment  parfois  la  partie  européenne  du  costume.  En  Murcie , 
les  paysans  sont  armés  du  long  et  lourd  bâton  des  Arabes.  Les  fommes 
ont  conservé  Vnsage  d*nn  jfi^bwriioas,  nommé  dSbomoz. 
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On  trouve  cq  Espagne ,  comme  en  Orient,  Tusage  géaérsil  de  nattes 
tressées  en  sparteric  ou  feuilles  de  palmier. 

Les  huertas  de  Valence  et  de  Murcie  offrent  un  ensemble  en  grande 
partie  oriental ,  et  cela  tient  à  leur  climat  et  mode  de  eoltnre,  qui 
sont  traditionneUenient  restés  les  mêmes  depuis  la  conquête.  Les 
^îuqoeurs  furent  forcés  de  laisser  aux  Arabes  soins  agricoles  qu'ils 
ignoraient.  Lors  des  couyersions  forcées  au  ebristianisme,  ou  eut  des 
égards  pour  des  paysans  absolument  nécessaires.  D^ft  ils  étaient  de* 
pals  longtemps  bien  plus  tranquilles  qu'ailleurs  dans  le  royaume  de 
Valence ,  éloigné  du  théâtre  des  dernières  guerres ,  et  on  voit  dans 
rhistoire  d'Espagne  une  multitude  de  concessions  qui  leur  furent  faites 
dans  un  sage  esprit  ;  défense,  par  exemple ,  de  rechercher  les  opinions 
religieuses  des  paysans  baptisés  en  masse;  lors  de  l'expulsion  définitive 
des  Maures,  droit  des  seigneurs  propriétaires  d'en  conserver  un  cer- 
tain nombre  pour  la  culture  des  terres.  Cette  culture  est  en  effet  toute 
spéciale  :  un  fleuve  a  été  détourné  de  son  lit;  sept  canaux  différents 
rab.sorbcnt  tour  à  tour  un  jour  entier  de  ehaqiie  semaine;  chacun  des 
sept  canaux  arrose  une  porliou  de  terre  nivelée  avec  soin  par  plans 
successifs ,  de  telle  sorte  que  chaque  pi  upriété  a  uu  droit  égal  et  pro- 
portionnel h  Tirrif^ation.  On  compte ,  lerme  moyen,  dans  Tannée, 
trois  récoltes  et  demie.  Ce  travail  magnifique,  qui  permet  à  plusieurs 
centaines  de  milliers  d'âmes  de  vivre  sur  quelques  lieues  carrées, 
comparables  il  un  |>?iradis  lerreslre  et  foujours  en  rapport,  date  de  la 
domination  arabe,  l'our  en  perpétuer  le  bienfaii  ,  on  a  conservé  leur 
tribunal,  dit  Tribunal  des  eaux,  qui  siège  encore  en  plein  air  sous  un 
porche  voisin  de  la  cathédrale.  Les  sept  juges,  nommes  populairement 
(les  colons  de  chaque  canal  en  nommant  uu),  jugent  sommairement 
et  traditionnellement,  de  vive  voix  et  séance  tenante,  après  avoir  en- 
tendu les  parties  mêmes.  Pas  d'écrit ,  pas  d'avocat,  pas  de  gardes,  si 
ce  n'est  quelques  surveillants  de  chaque  canal.  On  vante  les  avantages 
e(  Téqui^  de  ce  tribunal ,  dans  un  pays  où  la  justice  est  assez  vénale 
et  surtout  interminable,  et  il  n'y  a  aucun  recours  ni  appel  de  ses 
jugements. 

Cest  un  £iit  bien  remarquable  qu'une  jurisprudence  entière  et  de 
toutes  pièces,  appartenant  à  la  civilisation  orientale  et  conservée  in- 
tacte pendant  chiq  siècles ,  au  milieu  d'une  nation  chrétienne ,  qui  a 
donné  d'ailleurs  tant  de  preuves  de  son  génie  exclusif.  Les  huertolanos 
(jardiniers  )t  ainsi  nommés  à  cause  de  la  spécialité  de  leur  culture , 
offrent  dans  leur  caractère  un  mélange  assez  singulier,  provenant  de 
leur  origine  et  des  modifications  que  le  temps  et  la  présence  d'une 
autre  race  ont  fait  naître. 
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La  frugalité^  la  eonitance  au  trayait,  rinteUigence  de  la  enlture  la 
plus  avancée,  s^allient  en  eux  à  une  brutalité  et  à  une  férocité  sauva* 
ge»  et  proverbiales;  une  imagination  vive,  une  grande  mobilité  d'es- 
prit )  h  une  stabilité  de  mœurs  plus  grande  encore;  le  fenatisme  et  la 
raison  du  puii^nard ,  à  Tobservation  des  pratiques  du  culte  catholique 
la  plus  minutieuse.  Ei^,  on  y  démêle  clairement  Tesprit  musulman 
modifié  par  Tesprit  chrétien. 

Toutes  ces  observations  s'appliquent,  mais  avec  moins  de  précision, 
à  la  huerta  de  Murcie,  et  quant  aux  traditions  des  eaux,  a  la  \  éga  de 
Grenade.  Le  Murcien  passe  à  la  fois  pour  le  plus  apaUuque,  le  plus 
dur  et  le  plus  saiiva^ye  des  habitants  de  l'Kspaf]^ne.  C'est  là  aussi  que 
Taspect  du  climat  est  le  plus  africain.  L'un  dt^  traits  frappants  de  ce 
climat  est,  comme  en  Afrique,  Tincoustance  des  pluies.  Le  revers  méri- 
dional du  royaume  de  Valence,  à  partir  d'Alicaote  et  c(  lin  dv  Murcie, 
sont  souvent  frappés  de  sécheresses  de  plusieurs  années ,  (le  leile  sorte 
que  les  récoltes  y  nian([uent  absolument ,  saul  dans  les  parties  arrosées, 
toujours  appelées /w^rto.  J'aurais  omis  celait  cliinatcrique,s'il  n'avait 
0U  un  résultat  important  qui  intéresse  TAlgérie.  En  effet,  quand  je 
passai  en  été  à  Alicante,  il  y  avait  eu  successivement  trois  hivers  sans 
pluies  suffisantes  pour  la  vé^^étation  des  céréales.  Il  en  était  résu|té, 
de  la  circonscription  seule  du  consulat  d'Âlicante ,  une  émigration 
forcée  de  10,000  habitants  pour  l'Afrique  française,  constatée  par  les 
registres  du  consul.  En  effot,  les  malheureux  paysans  ne  pouvaient 
plus  ni  travailler  ni  vivre  sur  leurs  terres.  J'appris  à  Madrid ,  au  mois 
de  décembre  suivant ,  qu'il  avait  beaucoup  plu  dans  ces  parages;  aussi 
les  émigrés  commençaient-Ils  i  revenir  pour  ensemencer  leurs  champs. 
Il  en  résulte  un  autre  fait  suignlier,  c'est  que  ces  terres  longtemps 
reposées  donnent  ensuite,  sous  ce  bran  del,  des  moissons  en  grains 
ai  abondantes,  qu'une  belle  récolte  équivaut  presque  parfois  à  la 
valeur  du  sol. 

Dans  les  provinces  méridionales ,  à  partir  du  royaume  de  Valence , 
la  musique  populaire  est  d'un  rhythroe  lent,  simple,  monotone  même 

en  général ,  et  mélancolique  ;  ce  rhythme  rappelle  la  plaintive  niusi(juc 
des  Arabes ,  tandis  que,  dans  les  contrées  du  nord  et  du  centre  ,  on 
trouve  les  airs  castillans,  ceux  de  CataIop,ne,  la  fameuse  Jota  araj^o- 
uaise,  qui  ont  l'allure  vive  et  auiiuée  des  chants  des  peuples  du  ÏNord. 

La  danse  espagnole  rappelle  la  danse  mauresque ,  par  l'expression 
des  poses  et  le  jeu  passionné  des  membres  et  des  reins.  Les  sauts  vifs 
et  irréguliers,  la  vivacité  des  allures,  appartiennent  aux  danses  du 
nord  de  la  Péniii^iile;  celle  des  Basques  se  rapproche  le  plus  de  la 
nôtre,  tandis  que  celle  des  Bohémiens  audaloux  s'en  éloigne  lepluSé 
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CTest  en  Espagne  qti*on  peilt  bien  se  oooYamere  de  Torigine  orientale 
de  ces  derniers.  S*ils  sont  caractérisés  au  physique  par  lenrs  traits 
«  bmns,  basanés,  lenrs  formes  souples ,  nerveuses,  leurs  parures  h  cou- 
leurs tItcs,  ils  ne  le  sont  pas  moins  au  moral  par  leurs  goAts  sauva^^ 
et  indépendants ,  poussés  jusqu'au  brigandage ,  leurs  mœurs  à  part 
et  traditionneiles,  enfin  par  Fabsence  de  tout  frein  légal.  Plusieurs 
Ms ,  depuis  le  commencement  du  siècle, on  a  cherché  à  les  astreindre  à 
la  loi  civile ,  en  leur  en  fiiisant  partager  les  bénéfices;  ib  ont  toiqours 
été  rébelles  à  Tordre  social.  Ils  sont  en  grand  nombre  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  et  habitent  des  quartiers  à  part,  quoique  non 
délimités,  à  Grenade  etàSeville,  où  ils  .sont  en  [grande  quantité, 
exerçant  des  métiers  secondaires  et  peu  estimés.  Le  trait  le  plus  sail- 
lant de  leurs  mœurs  que  j'aie  aperçu  est  celui  d  une  jeune  boiieiiii(  nne 
dansant  en  cadence  au  son  des  castagnettes  sur  le  manche  du  soufflet 
de  forf^e  de  son  mari ,  et  accompaj^nant  ce  mané^^je  industriel  de  poses  » 
et  de  chants  assez  libres.  Cette  alliance  baroque  de  Tagréable  à  Tutile 
était  vraiment  drolatique. 

Quant  aux  traits  du  caractère  espa{;nol  qui  tiennent  au  (;  (  nie  arabe, 
je  dois  d'abord  faire  observer  que  la  Catalogne,  les  provinces  Basques, 
les  Âsturies  et  la  Galicte ,  ont ,  comparativement  aux  autres  provinces, 
peu  de  similitude  avec  TOrient. 

Les  Espagnols,  ont  comme  les  Arabes,  une  paresse  insouciante  mé- 
langée de  moments  d'activité  passionnée  ;  ainsi  l'Espagnol  marche  peu, 
n'aime  pas  à  marcher ,  et  cependant,  le  cas  échéant,  il  est  peut-être 
plus  dur  à  la  fatigue  que  tout  autre  Européen  ;  enfin  un  dégoût  pour 
les  eiercices  corporels  et  violents,  à  moins  que  la  passion  ou  la  né- 
cessité ne  Texige,  une  patience  et  une  longanimité  à  toute  épreuve: 
la  guerre  de  Tindépendanee  (1808  à  1812)  m^en  c/ttre  un  trait  singu- 
lier. Un  général  fhmçais  prêchait  un  paysan  pour  le  convertir  ft  son 
parti,  et  cherdiaît  à  lui  montrer  que  toute  résistance  était  impossible 
aux  forces  de  Tempire  et  au  génie  de  son  chef;  il  lui  montrait  des 
années  de  1€0,(IÛ0  hommes  arrivant  au  ftir  et  à  mesure  des  besoms  de 
la  guerre.  L'Espagnol  lu!  dit  enfin,  pour  clore  la  dbcnssion  depuis 
longtemps  entamée  :  «  Combien  de  temps  avons-nous  mis  à  chasser 
«les  Maures?  —  800  ans  environ,  dit  le  général. — Eh  bien, nous  raet- 
«  trons,  s'il  le  faut,  800  ans  à  chasser  les  Français.  » 

Dans  le  caractère  espaj^nol  on  remarque  souvent  une  humeur  som- 
bre au  fond,  réunie  à  une  ^yrande  avcnance  extérieure,  de  la  dureté 
au  milieu  même  d'une  joviabilité  bon  enfant,  enfin  un  jjrand  (joûtdes 
choses  extraordinaircv  Cr<\  sans  doute  ce  y;oût  très-developpé  qui 
intlue  autant  sur  lupiniou  qu  on  a  des  brigands.  Le  droit  de  la  force, 
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^importe  laquelle,  a  liéiité  de  la  considératioa  qu'il  a  ttngours  eue 
chez  les  Arabes.  Il  est  mi  que  rincurie  souvent  perverse  du  gouver* 
nement  a  corroboré  ces  fausses  idées,  et  a  souvent  fiiît  du  brigandac^ 
une  protestation  contre  des  droits  et  foits  Iniques.  Un  brigand  en  Es- 
pagne est  un  esprit  exceptionnel  en  révolte  contre  la  loi,  qui  est  sou- 
vent mauvaise,  et  contre  la  justice,  qui  Test  presque  toujours.  On  est 
tenté  de  lui  ])ar(loiuier  sa  mise  hors  la  loi  en  faveur  des  traits  éclatants 
de  courante,  (l  auunii  et  de  libéralité,  ([ui  |)arlentau  cœur  de  TEspa- 
j;nul,  bien  plu??  que  lous  les  ordres  léfjaux  et  convenus  du  iiKindt'.  Il 
est  positif  que,  bieu  <|ue  le  bri^anda^je  soit  généralement  conspué,  les 
gens  les  plus  éclairés  et  délicats  en  racontent  certains  traits  avec  plai- 
sir. 11  faut  avouer  aussi  (pie,  dans  un  pays  où  les  faits  gouvernenK  ii- 
taux  et  léjïaux  soul  si  tristes  et  les  chefs  aussi  pauvres  or.'^:inisaleurs, 
il  arrive  souvent  que  le  bri{;and  et  le  chef  de  o'in  rillas  sont  cousins- 
germaiiLS,  répandent  plus  d'éclat  et  de  vie  sur  l'esprit  de  la  nation  que 
ses  chefs  réguliers  selon  la  loi;  enfin  le  brigand  n'est  réellement  pas 
comme  chez  nous  le  rebut  retors  des  mauvais  lieux  et  des  bagnes  ; 
c'est  un  peu  le  chef  arabe,  qui  a  pour  fleuron  de  sa  couronne  la  rapine 
et  la  lib^alité  aussi  bien  que  la  bravoure  et  Tamour. 

Dans  le  sens  européen,  il  n'y  a  pas  de  lois  en  Espagne;  e^est  cepen- 
dant un  des  pays  qui  en  est  le  mieux  pourvu  sur  toutes  sortes  de 
siQCts.  Tout  y  est  traditionnel,  local,  et  chaque  province  a  son  génie 
propre.  Ge  sont  encore  deux  caractères  communs  avec  rOrient,  celui 
de  manquer  de  loi  proprement  dite,  et  celui  de  changement  d^espnt 
selon  la  race  et  les  localités  :  aucun  ensemble  qui  puisse  effiicer  les 
distinctions  provinciales.  En  revanche,  la  fidélité  aux  traditions  est 
proverbiale;  les  hommes  s  )  gouvernent  même,  dans  les  cas  difficiles, 
•  avec  une  simplicité,  un  bon  sens,  une  intelligence  naturelle  au-dessus 
de  ceux  de  tout  autre  peuple;  c'est  ce  que  Ton  retrouve  encore  des 
deux  côtés  du  détroit,  ainsi  qu'une  vénalité,  un  désordre  dans  Tadmi- 
nistration,  un  penchant  à  passer  de  Tordre  légal  à  la  violence,  dont  le 
gouvei  iieiaenl  espagnol  et  les  dernières  élections  uiOmes  donneul  as^ez 
de  preuves  manifestes  pour  que  je  me  dispense  de  les  citer. 

Les  Espagnole  nnt,  comme  les  Orientaux,  un  esprit  de  hiérarchie  et 
de  discipline  adiiiirabks,  et  que  rien  ne  peut  altérer,  une  résignation 
qui  peut  avoir  été  influencée  par  le  fatalisme ,  mais  qui ,  aujourd'hui, 
est  forte  et  éclairée  par  la  conscience  relif^îeu^e.  Les  dernières  guerres 
civiles  ont  été  longues,  atroces,  et  cependant  il  ne  faut  pas  croire  que 
ces  désordres  aient  rendu  les  esprits  aussi  malheureux  qu'il  fût  arrivé 
dans  tout  autre  pays  où  le  fond  des  cœurs  est  peut-être  plus  sensible, 
mais  moins  religieux,  et  où  Tàme  est  plus  exposée  à  souffrir  des  revi- 
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rements  de  la  fortune.  Il  y  a,  en  effet,  en  Espa^pie,  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  en  Orient ,  une  force  d'âme  solide  et  religieuse ,  sur  la- 
quelle un  fjénie  d'avenir  pourrait  s'appuyer  fortement  et  sans  crainte, 
et  j'éprouve,  après  avoir  montrci  quelques  analo{i;ies,  le  besoia  de 
faire  sentir  cet  intervalle  immense  qui  la  sépare  de  TOrient. 

Enfin,  une  plaie  de  l'Espagne  est,  comme  au  Levant,  le  manque  de 
positivisme  daas  les  esprits.  Gomment  adtainistrer  une  nation,  quand 
les  particuliers  n'ont  pas  même  chacun  pour  eux  Tordre  et  le  i)ositi* 
vLsme  nécessaires  pour  administrer  leurs  affaires  personnelles?  Si  vous 
demandez  une  indication  à  un  Espagnol,  pour  un  chemin  un  peu  dif- 
ficile ,  par  exemple,  jamais  11  ne  vous  répondra  d'une  manière  nette  , 
claire  et  catégorique.  Les  grandes  fortunes  sont  dans  un  délabrement 
administratif  dont  on  n'a  pasTidée.  Il  y  a,  en  vertu  de  ce  délabre- 
ment, des  intérêts  constitués,  qui  font  que  des  propriétaires  ne  pour- 
raient, sans  danger,  résider  dans  leurs  terres,  car  les  Intéressiës  anx 
abus  ont  tout  intérêt  à  empêcher  cette^présenœ.  il  ii }  a  pas  de  pro- 
prlétjûres  ruraux  en  Espagne ,  sauf  au  nord  et  dans  les  provinces 
Basques  :  c'est  une  des  analogies  les  plus  désolantes  avec  TOrient. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des  réactions  plus  ou  moins  vio- 
lentes qui  s'élablissent  pour  détruire  le  vieux  corps  des  traditions 
passées;  l'esprit  européen,  et  notamment  Tespr il  irauçais,  les 
chaque  jour  plus  ou  miHiis  violeiiunent,  et  heureusement  c'est  une 
phase  inipori  uiîe  <ie  transition;  et  si  j'ai  dù  parler  de  l'héritage 
transmis  pu  une  domination  séculaire, je  dois,  en  terminant,  dire 
que  la  nation  espagnole  est  entrée  dans  une  voie  nouvelle,  que  tous 
les  Jours  les  vieux  abus  tombent,  que  1  esprit  européen  penèire  la 
jeune  {Tfénération,  que  la  fusion  des  provinces  avanrc  ;  je  dois  témoi- 
gner, enfin ,  de  ma  ferme  confiance  en  un  avenir  meilleur  pour  cette 
noble  et  généreuse  nation. 

T.  FoRTm  dIvkt. 
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MiSSlOiNS  CATHOLIQUES  FRANÇAISES. 

YIK  DO  MISS10N1VAIRC  AUX  IlES  MAKI^l'ISES.  —  TOGftMEÎNT.  —  KOL'RUI- 
TUHE.—  l  UAVAUX  DK  lA  JOI'RÏVÊE.  —  COiMrÉKENCli»  AVEC  LES  NA- 
TURELS. —  VISITES  DAÎVS  LÎLE.  —  EXCURSIONS  A  TRAVERS  LES 
MONTAGNES.  —  VOYAG£S  D'uNE  IlE  A  i'ADTRE.  —  FATIGUES  EX 
1>AHGEBS. 


Les  missions  catholiques  françaises  dans  TOctianie  se  purUtjeni  au- 
jourd'liui  en  trois  grandes  divisions. 

VOcéanie  orientale,  duui  les  missions  sont  desst  rv  ics  {mv  la  Société 
de  Picpus  (1),  qui  a  Paris  pour  chef-lieu,  et  M'''  l'archevêque  de 
Calcédoine,  ancien  consul  de  France  à  Ba|;dad,  pour  supérieur  général. 

Ces  missions  ont  des  établissements  : 

l"Dans  l'archipel  de<  îles  Hawaii  (Sandwich),  où  réside  M^'  Rou- 
chouze  (évèque  de  Nilopulis,  vicaire  apostolique  de  rOcéaaie  orieo* 


(I)  La  Sot^é  de  Picpus,  fondée  en  179f  à  Poitiers  par  un  respediMe  prÉlM, 
VûM  Ooudrio,  et  établie  en  1805  iParia,  fofmeim  Inatitiit  feraanii  par  rigUaeioni 

le  titrede  Congrégation  des  Sacrés-Cmur»  de  Jéms  et  de  Marie,  et  de  tjdih- 
ration  perpétuent;  du  Ti  (h-Saint  Sacrement  de  Intel. 

«Son  but  eiit  de  retracer  les  quatre  âces  de  iNolre-beigoeiir  :  son  enfaooe,  sa  vie 
€achée ,  sa  vie  évan^élique  et  sa  vie  crucifiée. 

«  Pour  retracer  Venfance  de  Jésus-Christ,  on  lient  des  écoles  gratuites  pour  les 
enfants  pauvres»  et  des  ooUéges  et  des  pensîoniuiu  dam  lesquels  sont  admis  graluiie- 
ment  un  oerlain  nombre  d^enPants ,  autantqne  les  resMums  de  chaque  établissement 
peuvent  le  permettre  ;  on  prépare  aux  fonctions  du  ministère  sacré  les  jenncs  élèves 
du  «anrfiiaire 

.Tf)iis  les  nienibrcs  de  la  Con(;ré(];atiou  s'efforcent  di  ri  irarer  la  vie  cac/iée  du 
iSau^eiir,  eu  réparant,  par  l'Adoration  perpétuelle  du  Tres-haiiu  âacreinent,  le  jour 
et  la  nuit,  les  injures  faites  aux  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  par  tous  les  crimes 
qui  se  commettent. 

«  Lee  plâtra  retracent  la  vie  ivang^ique  de  JésufrOirist  par  la  prédication  de  rÉ- 
,  vangite  et  par  les  missions. 

•  Fîtfin ,  tous  les  membres  de  la  Congrégation  doivent  rappeler,  autant  qu'il  est  en 
eux,  la  vie  crucifiée  de  notre  Sauveur,  en  praiiquant  avec  zele  et  prudence  les  œu- 
vres de  la  mortitication  chrétienne ,  sui-iuai  en  réprimant  leurs  scus.  » 

Qiai^ée  de  la  direction  de  plusieurs  séminaires ,  les  disciples  de  M.  Gondrin  entre- 
prirent d'abord  quelques  missIoDi  dans  rintérieur  de  la  France;  mais  bientôt  la  iolli- 
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taie)  avec  15  missionnaires  ou  catéchistes.  Le  nombre  des  Hawaïens 

qui,  à  la  fin  de  1812 ,  sx  taient  convertis  à  la  religion  catholique ,  s'é- 
levait à  plus  de  10,000,  tous  attachés  à  la  France. 

2*  Dans  Tarchipel  des  Iles  de  la  Société  (Taïti),  où  se  trouvent  trois 
missionnaires ,  dont  Pun  a  le  titre  de  vicaire  apostolique. 

3**  Dans  Tarchipel  des  îles  Manjjareva  (Gambier;,  dont  tous  les  ha- 
biiaiits  sont  déjà  convertis  au  catholicisme  et  entièrement  dévoues  h 
la  France  ;  trois  missionnaires  et  quatre  catéchistes  ouvriers  y  résident. 

4"Fnfin,  dans  rarcliipel  de  Noukahiva  (lies  Marquises\  où  rési- 
daient dqjà,  avant  Toccupatioa  francise ,  deux  missionnaires  et  un 


citode  de  ce  vénérable  prêtre  ne  te  borna  pat  A  l'Europe.  En  1826,  nir  la  demandt 

du  saint-siége,  il  fit  paitir  quelques  prêtres  pour  la  mûtsioii  de  Sandvidi,qaelechef 
de  rÉo;lise  lui  avait  offerte.  On  peut  lire,  dans  les  Ànnalcs  de  la  propagation  de  la 
Foi,  toutes  les  persécutions  qu'ils  y  eurpnt  ?i  souffrir,  et  le«  résultats  qu'ils  v  obtin- 
rent. En  1833,  S.  8.  le  pape  Grégoire  XYl  coafia  à  la  Société  de  Piupus  les  luissioos 
de  rUcéanie  orientale. 

Au  commencement  de  1837,  la  Société  de  Picpus  avait  en  Franoe  pbnieurs  ëtablii- 
eements  :  nne  malwn  du  même  institut  avait  élé  ftmdée  a  Vaiparaito.  Pluiieon  diid- 
pin  évangélisaient  la  Polynésie.  Elle  comptait  parmi  ses  membres  deux  prélats: 
Msr  Bonaniie ,  d'ubord  évoque  dt>  Hab\  lone ,  puis  arcbevéque  de  Smynie»  et  Mir  IUhI* 
diouze,  vicaire  aposUiiiqup  de  rOcéanie  orientale. 

M.  l'abbé  Coudrin  étant  mort  le 27  mars  1837,  Ms^  Bonamte,  arche véijue  de  Sinyrue 
à  résidence',  fut  élu  par  le  chapitre  (jcnéral  de  la  Congré(}atiuu  |K)ur  remplacer  sou 
ptoaz  fendaiear.  Le  saint-sIége  approuva  œ  cholz ,  et  llr  Bonamle ,  eonsenlant  lui- 
mèm  à  aooepier  lo  gouveraemest  de  la  GoonrésatioB,  donna  aa  démisilott  do  Vwt- 
cbevécbé  de  Sinyrne ,  reçut  le  titre  d'archevêque  de  Giloédoine  tll  par/ifrHf «  et  vint  - 
se  fixer  d'Mi^  la  maii^ii  principale  de  la  Conj;r<^[',ahoM. 

Aujourd'hui,  la  Cony,rétiâtioD  des  Sarré.s  (ji  in  s ,  outre  plnsîenrs  établissements  en 
France ,  possède  deux  maisons  dans  le  Chili,  et  deux  autres  en  Belgique:  l'une  à 
Umviin,  pour  les  hautes  études ,  l'autre  à  Ni?elte8,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse. 
De  QMibpeuit  nissiomiaiNs  do  même  iostitat  évangéiissnt  Isa  ties  Saod  wtcb,  l'aieiiipsl 
Gambicr,  les  Iles  Maniuises,  et  Tarcliipel  des  lies  de  la  Société. 

«  Cette  congrégation  a  sa  maison  principale,  à  Paris»  rue  Pirpus.  Ses  membres  sont 
liés  par  des  vœux  perpétuels .  m^is  simples;  ceux  qui  veulent  en  faire  partie  ne  sont 
admis  qu'après  un  noviciat  qui  est  au  plus  de  dix-huit  mois,  ef  au  moins  d'un  an; 
le  leuips  de  celte  épreuve  s'écoule  dans  une  maison  de  retraite  située  à  Vaugirard , 
près  Paris.  Cest  là  que  sont  réunis  les  prêtres  et  les  jeunes  aspirants  au  sacerdoce,  qui 
se  dispowBt  a  vivre  sous  les  lois  de  l'obéissance  religieuse,  et  à  se  dévouer,  soit  h 
nnstruction  de  la  jeunesse,  soit  aux  missions ,  soit  à  la  direclioa  des  âmes  dans  le  posie 
que  l'obéissance  leur  assignera,  soit  enfin  à  des  éUides  approfondies,  qui  les  meUent 
à  mhwr  de  servir  la  relifvoT! ,  seloti  mesure  de  talents  que  Dieu  leur  a  départie.  Les 
conditiuuK  d'admission  SiJiii  mit  hiinnr  volonté,  un  eNpr  iî  < l'obéissance  et  d'abnégation, 
UO  ;èle  sineere  pour  le  salui  ticit  àmcii  et  sa  propre  saneiuii  atiou.  On  reçoit  aussi ,  dans 
la  Congrégation ,  des  jeunes  gens  et  des  hommes  d'un  âge  fait,  qui ,  sans  être  appelés 
A  l'état  eoclésiasiiqne,  désirent  se  eonsacrer  à  Dieu  pour  procurer  sa  sioiit  et  assurer 
tanr  saint  p«  la  piatiqM  des  vertus  itlifiieuses.  « 
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catécliîste. — Trois  autres  inissioiiiiaires,  recomuis  par  le  gouverne- 
ment  comme  aumôniers,  et  trois  catéchistes  «  sent  partis  de  Tookii  ^ 
en  mars  1843,  pour  la  même  destinatiou;  ils  y  ont  été  aooompagnésde 
queiqoessœars  dites  de  Saint-Joseph,  vouées  an  service  des  malades. 

Quelques  mois  avant  le  départ  de  Touion  de  M.  le  gouverneur  des 
établissements  français  dans  TOcéanie ,  la  Société  de  Picpus  avait  ftit 
partir  du  port  de  Saint-Malo,  à  bord  du  brick  le  Marie^ Joseph,  15 
missionnaires  ou  catéchistes  pour  les  divers  points  de  l'Océanie  orien- 
tale, et  10  dames  dites  de  ï Adoration^  pour  Téducatioa  des  jeunes 
filles  catho]i<|ues  aux  îles  Hawaii. 

Pour  11  >  l^esoins  et  la  correspondance  des  missions  de  TOcéanie 
orientale,  une  maison  de  procure  est  établie  à  Valparaiso  (Chili),  où 
les  pères  de  celte  maison  tiemieut  niT^si  un  collège  très-fréquenté ,  et 
où  les  dames  de  Y  Adoration  ont  un  [iciisionnat  pour  Ips  jeunes  filles 
de  la  classe  aisée  ,  et  une  école  gratuite  f  iniir  les  filles  (les  classes  pau- 
vres. Ces  deux  établissements  y  obtiennent  un  succès  mérité. 

Les  deux  autres  grandes  divisions  de  TOcéaniesont  :  ïOcéanieceti- 
traie  et  ÏOcéanie  occidentale,  dont  les  missions  sont  desservies  par 
la  congrégation  <lite  des  maristes,  qui  a  son  siège  principal  à  Lyon. 

Bataillon,  premier  missionnaire  de  File  Wallis,  a  été  nommé 
évéque  et  vicaire  apostolique  de  TOcéanie  centrale;  il  a  IVP'  Douarre, 
évèque  d*Âmattaa,  pour  coadjuteur.  Douarre,  qui  doit  résider 
dans  la  Nouvelle-Calédonie,  est  parti  dernièrement  de  Toulon  avee 
M.  firoat;  il  a  emmené  12  missionnaires  ou  catéchistes,  qui  seront  ré- 
partis dans  rOoéanie  centrale. 

Ma'  Pompalier,  évéque  de  Maronée,  est  vicaire  ap(fôtolique  de  rO* 
eéanie  occidentale;  il  a  son  siège  à  la  baie  des  Iles,  au  nord  de  ia 
Nouvelle-Zélande,  et  compte  pour  aides,  dans  ses  travaux  apostoli- 
ques ,  20  missionnaires  ou  catéchistes. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  la  congrégation  des  Maristes  se 
proposerait  de  fond (i  une  mission  dans  la  Gafrerie  (Afrique  méri- 
dionale). Nous  rendrons  compte  de  cet  établissement  lorsqu'il  aura 
lieu,  et  nous  profiterons  de  Voccasiou  jKiur  donner  de  plus  amples 
détails  sur  cette  congrégation,  non  moins  digne  d'intérêt  et  de  respect 
que  la  Société  de  Picpus. 

Les  travaux  des  missionnaires  dans  TOcéanie,  au  milieu  de  peu- 
plades encore  anthropophages,  sont  entourés  de  difficultés  de  toute 
nature  et  de  dangers  sans  cesse  imminents.  Nous  allons  essayer  de 
donner  à  nos]  lecteurs  une  idée  de  la  vie  rude  et  sauvage  qu'y  mènent 
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les  missionnaires  catholiques  par  des  extraits  de  lettres  fort  curieuses , 
écrites  de  Noul^ahtva ,  par  un  des  premiers  missionnaires  qui  ont  été 
y  prêcher  la  foi  catholique,  le  père  Mathias  Gracia,  que  nous  avons 
la  satisfaction  de  compter  parmi  nos  honorables  confrères  de  la 
SaMté  orientale.  A.  H. 


«En arrivant  à  Nmka^HWa,  le  9  fSvrîer  1839,  nous  débarqnAmes 
au  port  â^^na^Marla,  baie  de  Talo^ae  (où  est  maintenant  le  fort 
CSoHet},  et  nous  nous  rendhnes  aussitôt  chez  la  reine  PaCtînî,  qu^on 
nous  dit  être  ia  plus  paissante  parmi  les  chef^  de  cette  baie,  et 
sorloat  la  pins  fiiyorable  aux  Français.  Elle  nous  reçut  très-bien,  et 
tout  de  suite  nous  accorda  un  terrain  pour  ybétir  une  cabane.  Cette 
heureuse  réception,  nous  la  dftmes  à  celle  que  cette  bonne  princesse 
marquisiemie  avait  reçue  elle-nu^ine,  il  y  avait  peu  de  temps,  à  bord 
des  deux  navires  français  l  Jstrolabe  et  la  Zélée;  le  premier,  com- 
mandé par  M.  Dumont  d'IJrville;  le  deuxièiiie,  p;ir  M.  Jacquinet ,  tous 
deux  faisant  un  voyage  de  découvertes  autour  du  monde.  Beaucoup 
de  naturels  nous  entourèrent  à  notre  débarquement.  Hélas!  ces  pau- 
vre'; îT^ns,  qui  reçoivent  si  avidement  la  poudre  et  les  fusils  que  leur 
portent ,  en  échange  de  leurs  vivres ,  les  baleiniers  américains  et  an- 
glais, n'avaient  qu'un  morceau  d'étoffe  pour  couvrir  leur  presque 
complète  nudité;  et  néanmoins,  il  y  avait  là  tant  de  visages  annon- 
çant de  si  belles  qualités,  surtout  Taffabilité,  la  gaieté ,  rintelligence 
et  une  fîne  curiosité!  Ce  qui  peinait  d'abord ,  c'était  ce  premier  con- 
traste. Mais  combien  ne  fûmes-nous  pas  affectés  d'un  sentiment  plus 
pénible  encore,  à  la  vue  de  cette  foule  de  déserteurs  européens  et 
américains,  rodant  de  tous  c6tés  dans  ces  lies,  et  corrompant  le  reste 
des  iMwnes  qualités  physiques  et  morales  de  ces  peuples  i  Dès  lors, 
nous  pressentîmes  que  ce  serait  la  source  la  plus  féconde  des  obstacles 
que  nous  rencontrâmes,  en  effet,  plus  tard  

Notre  premier  soin  fut  de  nous  assurer  un  logement,  pour  y  déposer 
le  peu  d'effets  qui  accompagnent  le  missionnaire.  Malgré  notre  désh*de 
nous  rapprocher  de  ces  pauvres  sauvages,  nous  n'avions  garde  de  vou- 
loir habiter  avec  eux  sous  le  même  toit ,  pour  ne  pas  nous  assimiler  à 
ces  matelots  qui ,  fuyant  la  civilisation,  vont  porter  leur  bassesse  jus- 
qu'au fond  de  la  case  sauvage,  et  font  bientôt  perdre  aux  naturels 
ces  idées  de  supériorité  que  ceux-ci  attribuaient  autrefois  aux  blancs. 

Il  fallait  mettre  hache  en  bois  pour  nous  construire  une  case ,  faute 
d  cu  avoir  une  touLe  iaUe;  car  la  bonne  reine  Paëlini  ne  nous  avait 
donuc  que  le  terrain.  Mais  comme,  à  défaut  de  science ,  la  nécessité 
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est  mère  de  rindii'^trip.  nous  a  liions  nous  ftiirc  charpentiers,  ma* 
çons,  menuisiers,  et  tdnt  t  e  qii  il  faudrait  pour  arriver  à  noirr  ]>rit. 
Déjà  notre  plan  était  di<>"î(^,  lorsque,  \)\u^  heureux  que  plusieurs 
de  nos  ronl  i  ck  s  en  pareil  début ,  nous  trouvâmes  à  acheter  une  petite 
cabane  qu'allait  abandonner  un  matelot  américain.  Le  prix  de  notre 
nouveau  palais  fut  bientôt  conclu  et  payé  au  chef,  propriétaire  du 
terrain  sur  lequel  il  était  construit. 

Nous  sommes  donc  logés;  permettez  que  Je  tous  décrive  notre 
logis  :  Imaginez. vous  une  butte  en  bambous  et  en  feuillages^  csaei 
semblable  à  une  immense  cage  à  barreaux  et  I  jour ,  tu  oioms  sur  le 
devant ,  et  longue  de  30  pieds  sur  10  de  large  ;  pour  ameublement,  de 
plus  que  dans  les  buttes  des  indigènes ,  quelques  malles  et  bottes  qui 
nous  servent  à  la  fob  de  eommodes,  d^armoires  et  de  sièges  ;  qoel* 
ques  livres  d^un  usage  quotidien,  rangés  sur  une  planchette  suspens 
due  à  la  paroi  de  feuillage  ;  et  dans  quelque  coin  une  natte  recouvrant 
des  roseaux ,  pour  former,  k  éthnt  de  matelas,  une  couche  aiseï  peu 
moelfonse*... 

Après  le  logement ,  nous  dûmes  songer  à  notre  nourriture.  Vous 

pensez  bien  que  nous  n'avions  à  pourvoir  ni  une  de  ces  tables  recher- 
chées comme  on  en  Irouve  dans  les  villes,  ni  même  une  de  ces  tables 

frugales  que  présente  le  plus  humble  presbytère  de  campa^^ne  

Le  pain ,  il  fallait  s'en  passer.  Pour  toute  boisson ,  nous  avions  Teau 
de  la  source  linijudc  .  uu  relie  (^ui  tombe  comiiie  un  long  filet  d'argent 
du  haut  des  moiils  les  plus  t levés,  et  court  ensuite  dans  le  torrent. 
Pour  les  viandes,  il  n'y  avait  dans  Tile,  que  le  rat ,  le  chat,  ie  chien, 
la  chèvre, le  porc  et  la  poiile.  Mais  i es  trois  derniers  met*;  étaient  sujets 
à  des  cas  dVx(  t  ption:  d'abord,  il  ne  fallait  pas  (\ur  le  cochon  eût  un 
seul  poil  roufife,  ou  seulement  roux;  car  une  seule  soie  de  cette  cou- 
leur suffisait  pour  le  rendre  topau,  c'est-à-dire  consacré  aux  dieux , 
et  alors  défense  d'en  manger,  excepté  am  prêtres  et  aux  chefs  ;  la 
chèvre  ne  se  trouvait  que  daas  les  montagnes  d*une  ou  deux  peupla*^ 
des,  à  qui  elle  avait  été  autrefois  donnée  par  quélques  capitaines;  mais 
malheur  à  qui  en  aurait  tué  ou  même  enlevé  une  seule;  ce  pouvait 
être  cas  de  guerre,  comme  nous  vhnes  un  jour  laehose  sur  le  pohM 
d*arrlver.  —  U  restait  pour  gibier,  et  c'était  le  seul,  quelques  poules, 
dont  la  plupart  étaient  devenuessauvages ,  et  vivaient  dans  les  fourrée. 
Alors f  de  temps  en  temps  «  on  pouvait  se  permettre,  au  moins  aux 
quatre  grandes  i^tes  de  Tannée,  ce  que  Henri  IV  permettait  pour  tous 
les  dimanches ,  la  pouls  au  pot;  mais  pas- de  coqs-  Les  coqs  étalent 
encore  interdits ,  jusqu-à  ce  que ,  tombant  de  vieillesse,  ils  eussent 
fourni  leurs  deux  plus  belles  plumes ,  pour  foire  les  panaches  des 
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fîuerriers.  Chaque  c(K|  n  en  fournit  que  deux ,  et  chaque  panache  en 
demande  500  ;  jugez  combien  de  coqs  en  réquisition ,  et  qui ,  pendant 
tout  ce  temps ,  jouissent  du  privilégie  d'être  sacrés  et  inviolables. 

La  base  de  notre  nourriture  ne  pouvait  donc  être  qae  le  fruit  de 
rarbre  à  pain,  quelques  autres  fruits  sauvages  et  quelques  racines..... 

Voulez- vous  maintenant  savoir  les  apprêts  de  tous  ces  aliments? 
Voici  les  fourneaux,  avec  tout  Fappareil  de  notre  cuisine  sauvage. 
D^abofd ,  trois  pierres  réunies  en  trépied  au  premier  endroit  venu  du 
jardin,  si  on  pouvait  appeler  jardin  Tendos  qui  environnait  notre 
case;  ce  trépied,  presque  toiyours  en  plein  air,  ou  parfois  surmonté 
d^un  petit  toit  de  feuillages ,  servait  i  cuire  le  fruit  &  pain;  et,  h 
cété,  était  un  trou  en  terre,  que  nous  appelions  le  four  sauvage ,  oft 
nous  cuisions,  sous  la  pierre  tkrûlante,  les  viandes  ou  autres  mets  qui 
nous  ^lisaient  plaisir.....  Le  couvert  se  mettait  ensuite  assez  jsouvent 
parterre,  ou  sur  une  plate-forme  de  pierres  unies  et  revêtues  de 
belles  et  larges  feuilles  ;  celles-ci  servaient  à  la  fois  de  nappes ,  de 
serviettes  et  d'assiettes.  — Dans  notre  case,  par  respect  et  souvenir  des 
anciens  usages  de  notre  vieille  patrie ,  nous  avions ,  pour  notre  usage 
particulier,  une  petite  table  de  planches,  façonnée  de  nos  mains  :  vous 
devez  apprécier  le  fini  du  travail.  Mais,  si  la  table  n'était  pas  brillante, 
les  plats  qui  devaient  la  rouvrir  n'étaient  pas  non  plus  splendides  ;  et 
ainsi,  tout  était  en  rapport. — Le  missioiàii  lire  Itii-ménie  était  obligé 
de  faire  sa  cuisine,  s'il  voulait  manner,  à  moins  qu  il  ne  trouvAt  quel- 
que (Officieux  ou  quelque  entani  iiifolligent  qui  se  chargeait  de  la  partie 
culinaire,  et  lui  préparât  de  ces  mets  dont  vos  palais  européens  ne  se 
seraient  peut-être  pas  toujours  fort  régalés;  mais  le  missiomiaire  de- 
vait nécessairement  être  indulgent. 

Voici  maintenant  quels  étaient  notre  vie  et  nos  travaux. 

Après  avoir  reposé  quelques  heures  sur  le  grabat  que  je  vous  ai 
dépeint,  et  souvent  dans  les  craintes  de  Tincendte  de  notre  pauvre 
case,  dont  nous  menacèrent  plus  d'une  fois  certains  insulaires  plus 
méchants,  nous  nous  levions  pour  offrir  h  Dieu ,  de  grand  matin,  le 
sacrifice  de  propitiation.  B^à  nous  avions  entendu  le  chant  des  coqs 
qui  retentissait  dans  toutes  les  vallées,  et  nous  servait  A  nous-mêmes 
de  réveille-matin,  comme  aussi  d*horloge,  i  défaut  d'autre ,  dans  les 
veilles  de  la  nuit.  Après  le  sacrifice  offert  pour  la  conversion  de  ces 
peuples ,  et  un  déjeuner  frugal ,  tel  que  vous  pouvez  le  supposer,  nous 
nous  mettions  à  la  besogne.  Mais  vous  m'arrêtez ,  et  vous  voulez  savoir 
auparavant  quelle  était  la  chapelle  ou  basilique  oii  nous  offrions  ainsi 
le  sacrifice  de  l'amour  d'un  Dieu  pour  les  honnnes.  Eh  bien!  représen- 
ttJz-Yous  uu  recoin  de  notre  case  sauvage ,  que  nous  arrau^iuud  de 
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notre  mieux ,  et  ornions  souvent  d*one  simple  image  da  Dieu  saeriflé. 
Ces!  là  que  le  Dieu  de  la  gloire  daignait  descendre  comme  autrefois 
dans  FétaUe  de  Beililéem.  Cependant ,  dorant  ce  temps-là ,  les  insu* 
laires ,  levés  aussi  de  grand  matin ,  faisaient  déjà  entendre  an  loin 

leurs  pas  ou  leurs  cris.  Ce  bruit,  loin  de  distraire  le  pauvre  mission- 
naire, ne  faisait  que  W  jeter  dans  des  pensées  plus  profondes,  et  il  re- 
doublait de  prières  poin-  que  le  Dieu  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore 
daignAl  ouvrir  leur  cœur  aux  enseignements  qu'il  leur  apportait. 

Cette  grande  et  première  action  de  la  prière  étant  terminée ,  je  sup- 
pose qu'une  raison  majeure  retînt  le  missionnaire  au  logis, par  exem- 
ple, Vattenic  de  la  visite  de  quelques  sauva^^es,  qui  pouvaient  lui 
présenter  avantage,  soit  pour  les  insii'uire,  soit  pour  en  recevoir  des 
renseignements  utiles.  Alors  il  déployait  sur  sa  table  encre,  plume  et 
papier,  avec  nombre  de  notes  déjà  recueillies ,  sans  oublier  le  tekao, 
on  instruction  en  idiome  du  pays,  à  Tosage  des  futurs  néophytes. 

Bientôt  arrivaient  les  visiteurs,  et  il  yen  avait  de  tous  genres,  comme 
vous  Tallez  voir.  D'abord  c'étaient  de  jeunes  ou  vieux  rôdeurs,  attirés 
Ihcb  plutôt  par  le  désir  de  voir  ce  qui  se  passait  autour  de  nous ,  que 
par  celui  de  venir  écouter  attentivement  les  instructions  que  nous 
avions  à  leur  donner.  N'importe,  il  ne  fallait  refuser  aucune  occasion; 
nous  devions  préclier,  et  nous  prêchions:  il  en  pouvait  toi^ours  rester 
quelque  chose.  Cependant  souvent  ils  n'écoutaient  guère ,  distraits  par  , 
leur  imagination,  on  par  d*autres  idées;  et",  quand  nous  les  interro- 
gions, il  fiillait  souvent  se  contenter  désignes  qu'ils  font  en  guise  de 
réponse...  Cependant,  si  vous  leur  aviez  plu ,  ils  ouvraient  la  bouche 
pour  vous  souhaiter,  à  la  fiu  de  leur  visite ,  leur  boijour  ou  salut  ami- 
cal ,  'kaofia ,  kaoha. 

D*autres  fois  c'étaient  des  visiteurs  d'un  caractère  tout  différent, 
desprélres  ou  des  chefs,  par  exemple,  qui  venaient  nous  porter  le 
défi  dime  conférenee,  s'imaginant  nous  surprendre ,  et  nous  proposer 
de  nouvelles  raisons  qu'ils  croyaient  vietorieuses  en  faveur  de  leurs 
dieux.  C'est  ainsi  que  nous  vîmes  un  jour  tout  d'un  coup  entrer  chez 
nous  uji  des  plus  grands  chefs  et  le  premier  des  anciens  guerriers 
cannibales,  suivi  d'un  vieux  prêtre  des  idoles,  savant  dans  ses  " 
antiquilé^  Miperstitieuses ,  lequel  était  aecomjuigné  lui-même  d'un 
des  plus  jeunes  adeptes.  Après  un  moment  de  silence ,  le  vieux  prêtre, 
sans  autre  préambule ,  commence  à  nous  défiler  toute  la  chaîne  des 
générations  de  ses  dieux.  Le  guerrier  se  taisait ,  eouehé  tout  de  son 
long  sur  une  de  nos  malles,  et  le  jeune  adepte  écoutait.  Mais  l'orateur 
s'agitait  et  gesticulait  sur  son  siège,  comme  s'il  eût  été  sur  le  trépied, 
nous  déclamant  tout  ce  qu'il  savait.  Heureusement  que  nous  en  sa- 
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viens  plus  que  loi-méroe  sur  sa  généalogie  des  dieux  et  des  déesses 
(ayant  dès  longtemps  et  d'avance  étudié  leur  religion).  Nous  le  lais- 
sâmes déclamer  à  son  aise,  et  après  qu'il  eut  épuisé  tout  son  savoir, 
nous  pHmes  nous-mêmes  cette  généalogie  au  point  où  il  s'était  arrêté, 
et  nous  la  continuâmes  beaucoup  plus  loin  ;  puis  quand  nous  fûmes 
arrives  jusqu'au  bout  j  en  remontant  toujours  vers  la  souche ,  nous  lui 
fîmes  observer  qu'il  y  avait  loin  de  là  encore  jusqu'à  Adam ,  le  pre- 
mier homme,  créé  par  Dieu .  le  grand  l>pi  it,  Jéhovali,  le  Dieu  uni- 
que.—  A  ce  moment,  le  pauvre  prêtre  demeura  roinmc  stupéfait, 
s'avouant  vaincu,  et  di<:int  qu'il  fallait  que  nous  tussions  de  fî:rands 
savants  ;  mais  en  même  temps  il  se  retira,  et  il  fut  impossible  de  l'ar- 
rêter. Pour  lors  le  vieux  chef  se  leva  aussi,  fei{jnit  d'avoir  dormi  pour 
ne  pas  avouer  la  défaite ,  nous  regarda  d'un  œil  terrible ,  puis  le  suivit. 

Ils  n'étaient  pas  venus  pour  se  convertir;  mais,  depuis  ce  moment, 
furieux  de  s'être  vus  vaincus,  ils  devinrent  nos  ennemis  déclarés» 

CSependant  tons  nos  visiteurs  ne  leur  ressemblaient  pas;  plusieurs 
nous  écoutaient  avec  de  bonnes  dispositions,  car  il  y  avait  parmi  eux 
de  belles  Ames  et  des  cœurs  droits... 

Pour  accomplir  sa  tàdie,  le  missionnaire  doit  parcourir  incessam- 
ment les  montagnes  et  les  vallées,  les  précipices  mêmes  et  les  ravins 
de  toutes  ces  lies,  où  se  trouvent  les  peuplades  océaniennes.  Mettant 
donc  sa  course  sous  la  protection  de  celle  qui  est  FÉtoile  tutélaire  du 
pilote  et  du  pèlerin,  il  s'avance  vers  le  lieu  oO  il  espère  trouver  une 
plus  ample  moisson  à  recueillir;  et ,  comme  les  apôtres,  il  doit  aller  là 
surtout  oA  le  porte  Tesprit^de  Dieu.  Que  de  fo^  ne  sent-il  pas ,  en  ef- 
fet, cette  heureuse  et  puissante  impulsion  qui,  s'il  y  est  fidèle,  lui  as- 
sure ordinairement  le  succès! 

Cependant,  pour  arriver  à  la  moindre  peuplade,  comme  la  plupart 
se  trouvent  disséminées  cà  et  là  en  des  baies  et  vallées  différentes,  sé- 
par(  e«;  le  plus  souvent  par  des  rocs  escarpés  et  des  monts  qui  cachent 
leurs  têtes  dans  la  nue,  Vous  comprenez  quels  sont  les  chemins  qu'il  a  . 
à  parcourir.  iNous  fûmes  obligés  quelquefois  d'entailler  nous-mêmes, 
le  marteau  à  la  main,  ces  rocs  ardents  pour  pouvoir  les  {jravir  ou  les 
descendre.  Alors ,  la  soutane  en  paquet  sur  le  dos  avec  le  reste  du  ba- 
gage, on  regrettait  souvent  de  porter  des  chaussures;  on  s'en  débar- 
rassait quelquefois,  afin  d'avoir  les  pieds,  ainsi  que  les  mains,  assez 
dispos  pour  se  retenir  et  marcher  le  long  de  ces  flancs  et  saillies  de  ro- 
cfam  qui  vous  tenaient  suspendus  souvent  sur  des  abîmes.  Heureux,  si 
vous  aviez  alors,  pour  compagnons  de  voyage,  quelques  insulaires 
«mis!  Ces  vrais  cerfs  de  montagne,  au  corps  élastique  et  au  pied  sûr 
et  agile,  vous  poussaient  et  vous  pressaient  par  derrière ,  p«Ddant  que 
1.  11 
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d'autres,  descendus  dans  le  ravin  ou  bien  déjà  sautillant  sur  la 
pointe  du  roc,  tous  attiraient  de  la  main.  Enfin ,  arrivés  au  fond  des 
Talions,  vous  respiriez  en  marchant  à  Tombre  des  hauts  eoootiers  et  des 
ari>res  à  pin  qui  omliragent  toutes  les  vallées.  Étiez-vous  arrivés,  an 
contraire,  au  sommet  des  belles  montagnes  de  ees  Iles  hautes,  jom 
tronviez  ordinairement  de  snperbes  pelouses  avec  des  chemins  tracéi 
otk  vous  pouviez  roarclier  tout  à  votre  aise.  Là,  vons  vous  reposiez  ém 
fotigues  de  la  montée  en  respirant  Fair  frais  qui  souffle  presque  ton* 
jours  sur  ces  hauteurs,  même  sous  le  soleil  le  plus  ardent,  et  en  le» 
paissant  vos  yeux  avides  des  belles  perspectives  qui  se  découvrent  dn 
haut  des  crêtes  de  ces  monts.  Noas  voyions  autour  de  nous,  ft  distaaoi; 
la  vaste  étendue  des  mers  où  étaient  semées  d'autres  Iles  qui  nous  at* 
tendaient,  et  nous  cherchions  en  même  temps,  par  rinstinct  d^nn  vien 
souvenir,  si  nous  ne  découvririoas  pas  au  loin  quelque  bâtiment  qui 
nous  appurtài  des  nouvelles  de  la  vieille  Europe,  et  des  progrès  ou  du 
dépérissement  de  sa  foi.  Mais  supi)Osf'/  ((uo  I  horizou  ne  nous  décou- 
vrit rien,  croyez-vous  que  nous  iUssious  alors  trop  mal  heureux?  Non  : 
le  Dieu  de  tout  Tunivers  nou>  t  cmMiiait  encore  et  faisait  aimer,  au  [pè- 
lerin de  la  foi,  la  nouvelle  patrie  où  il  l'avait  appelé  à  répandre  ses 
sur  11  PS.  et  le  pèlerin  ne  demandait  rien  en  retour,  sinon  qu'elles 
fussent  tructueuses  pour  le  saint  et  le  bonheur  de  ces  peuples, 

JNlai^  ronfinuons:  le  cht  iiiin  e^^t  rede^rrndn  dans  la  vallée,  el  nous 
voici  arrivés  enrin  dans  une  peuplade.  Bientôt  le  cri  de  w/Y/>/^zr<?  (mis- 
sionnaires) vous  annonce  de  loin  qu  on  vous  a  vus.  On  sait  donc  votre 
arrivée,  et  qui  vous  êtes;  car  là  rien  ne  saurait  se  faire  en  cachette. 
En  quelques  minutes ,  au  moyen  de  quelques  cris,  tout  est  su  dans  une 
vallée  entière  ;  on  ne  se  donne  pas  cependant,  comme  vous  le  voyez,  la 
peine  même  de  se  l'aller  dire  ée  case  en  case,  mais  on  se  le  crie  du  haut 
de  la  montagne  au  fond  de  la  vallée,  et  du  fond  de  la  vallée  au  som* 
met  de  ht  montagne. 

Arrivés  là,  nous  demandions  tout  de  suite  le  chef,  et,  en  attendint 
qu^on  nous  conduisit  vers  lui,  nous  n'en  rendions  pas  moins  le  salut  à 
tons  ceux  que  nous  rencontrions  sur  notre  passage;  car  mi  acoooraît 
pour  nous  voir,  là  surtout  où  Ton  nous  voyait  rarement ,  ou  bien  lors- 
qu'on n'était  pas  prévenu  contre  nous.  Pour  lors,  c'était  comme  un  fem 
roulant  de  kaoha  ou  de  saints  qui  ne  finissait  plus  ;  car  ces  peuples  sont 
trës-courtols.  Telle  est  même  leur  affabilité,  et  blent<yt,  par  suite  de 
cette  affabilité,  leur  laisser  aller  sans  façon,  que,  si  Ion  ne  se  tenait  en 
îîarde,  en  quelques  minutes  ils  en  seraient  à  la  familiarité;  et  il  fau- 
drait alors  l'accent  de  Tautorilé  pour  faire  cesser  des  manières  trop  lé- 
gères, encore  puurruit-il  se  faire  qu  on  n'y  réussit  pas.  Ils  estimeiu 
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nénHnoIns  la  fptwité  entre  eux;  mais  ils  étaient  d*aiîtaiit  plm  dtamiét 
de  la  trouTer  en  nous ,  qu'ils  étaient  pea  aocoutnmés  ft  rcncontfer  cette 
résenre  dans  les  étrangers  qnMls  avalent  tds  jusque-là. 

Toutefois ,  après  avoir  tâché  de  gagner  leur  affection  et  leur  atten* 
tion,  noDS  leur  annoncions  dès  ce  moment  le  grand  Dieu^  son  unité  » 
quelques-uns  de  ses  divins  attributs  ;  la  création,  la  rédemption  même. 
Pour  cela,  nous  avions  composé  un  nombre  de  formules  et  instructions , 
et  nous  afanions  surtout  à  nous  servir  de  petits  chants  et  cantiques  dans 
leur  lano;ue,  qu'ils  aimaient  eux-mêmes  à  se  faire  répéter;  c'est  ce  qui  leur 
faisait  plus  de  plaisiret  lesatt  rait  davantage.  Mais  telle  était  leurlég^ 
reté,  qu'il  ne  fallait  qu'un  mauvais  plaisant,  et  il  n'en  manque  pas  parmi 
eux ,  qui  vint  à  se  railler  et  à  l'aire  certain  signe  de  nicjii'i.s  usiic  parmi 
eux,  certain  cli{jnemeut  de  l  leii  au  moyen  du  doip,t,  pour  faire  perdre 
toute  créance  aux  autres,  ou  au  moins  les  empêcher  de  ne  rien  écouter. 

Quelques-uns,  cependant,  plus  fermes,  écoulaient  un  peu  plus  ionj^- 
temps,  admiraient  même,  et  commençaient  à  apprendre  ce  que  nous 
voulions  leur  enseigner.  Mais  bientôt,  distraits  par  leur  ima^^inaiion  et 
emportés  à  d  autres  pensées,  ils  nous  demandaient  sVV  ne  venait  pas 
bientôt  de  navire  français,  et  nous  parlaient  de  poudre  et  de  fusils, 
otget  principal  de  leur  affection  et  de  leurs  désirs,  bien  qu'ils  en  eus* 
sent  eux-mêmes  à  revendre;  car  vous  n'oubliez  pas  que  les  Anglais  et 
les  Américains  les  en  ont  complètement  munis  en  échange  de  leurs  vi* 
vres.  ^  Sur  notre  réponse,  que  nous,  nous  ne  venions  pas  leur  appor* 
ter  de  si  funestes  présents,  mais  quelque  chose  de  bien  meilleur,  la 
connaissance  du  vrai  Dieu  et  la  parole  de  vie,  quelqnes-uns,  comme 
Pilate  le  fit  au  divhi  Sauveur,  nous  demandaient  bien  :  «  Qu'est-ce  qoe 
«  la  vérité?  »  mais ,  sans  attendre  la  réponse,  ils  s'éloignaient. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dira  avait  lieu  sur  le  chemin  même, 
pendant  que  nous  nous  rendions  chei  le  roi  ou  le  chef  de  k  peuplade. 
Quelques-uns  nous  accompagnaient  jusqu'à  la  demeura  de  ce  chef,  que 
nous  n'eussieos  pu  reconnaîtra  pour  tel  si  on  ne  nous  reùt  désigné.  En 
effet,  on  chef  ne  porte  ordhiairament  aucun  ornement  disthietif ,  et 
jamais  il  ne  s'annoncera  le  premier  pour  ce  qu'il  est;  mais  au  contraire 
il  cherchera,  à  dessein,  à  vous  faire  prendre  le  change  ou  à  se  laisser 
ignorer  de  vous  pai  je  ne  sais  quel  dédain,  espièglerie  ou  usage  na- 
tional, à  moins  (juc  vous  ue  le  coimaissiez;  car,  dans  ce  cas,  il  vous 
reçoit  lui-même  le  preuiier.  pourvu  toutelois  encore  qu'il  vous  aime. 

Au  bout  de  qurique  temps,  on  vous  oHVe  <le  la  iioun'iturc;  puis  on 
vous  ticinande  des  uouvellcs,  queiqueluis  (ie?>  cadeaux;  puis  on  nous 
invitait  enfin  a  prier,  e  poure  :  c'est  leur  mol  pour  vous  dire  de  leur 
réciter  quelque  ciiose  de  k  religion.  I^ous  ne  nous  le  faisions  pas  dire 
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deux  fois;  cependant  nous  savions  qu'il  y  avait  plus  de  simple  curio- 
sité que  de  vrai  désir  de  s'instruire  de  la  vérité,  et  surtout  d  abjurer 
leur  idolâtrie;  mais  il  fellait  profiter  de  tout,  et  en  tous  lieux,  pour 
jeter  la  bonne  semence ,  attendant  seulement  le  succès  de  celui  qui 
peut  la  faire  germer,  croître  et  produire  dans  les  cœurs.  — Après  cela, 
nous  étions  trop  heureux  si ,  pour  tâcher  de  les  mieux  disposer  et  leur 
montrer  notre  désintéressement,  nous  trouvioas  parmi  nos  petites  pro- 
visions de  quoi  iàiro  à  ces  grands  chefe  un  léger  cadeau,  comme  d*«ne 
hache,  d*une  lime,  d'un  rasoiron  d^unpeu  decalicot.  La  yisite  finie,  nous 
revenions  le  soir  comme  nous  étions  allés  le  matm... 

Il  faut  maintenant  vous  entretenir  de  nos  petites  courses  de  mer, 
c^est-à-dire  de  ces  petits  voyages  d*une  Ile  à  l'autre,  ou  seulement  de 
baie  en  baie,  que  nous  étions  obligés  de  faire,  soit  pour  visiter  des 
peuplades  très-éloignées,  soit  pour  nous  visiter  entre  confrères.  — 
Pour  voyaf^f  r  par  nier,  voils  savez  bien  que  nous  n  avions  plus  ni  vos 
bateaux  à  vapeur,  ui  vos  délicieux  paquebots;  mais  nousavions  des  bâti- 
ments dits  baleiniers,  des  chaloupes  dites  baleinières,  quelquefois  de 
simples  pirop^ues  sauvages ,  puis  voilà  tout.  —  Vous  avez  bien  entendu 
parler  quelquefois  de  ces  baleiniers,  qui,  des  iroides  régions  de  l'An- 
gleterre et  de  TAmérique ,  s'élancent  par  milliers  tous  les  ans  vers  les 
beaux  parages  de  l'océan  Pacifique,  pour  y  pêcher  le  cachalot  qui  s'y 
trouve  en  quantité.  Je  ne  vous  dépeindrai  pas  ce  que  c'est  que  la  pèche 
de  la  baleine,  bien  que  le  missionnaire  de  rOcéanie  puisse  en  être  fa- 
cilement le  témoin,  comme  plusieurs  de  nous  l'ont  été  eu  effet  :  je  me 
contenterai  de  vous  dire  que  les  b&timentsque  Ton  voyait  dans  ces  mers 
jusqu'à  cette  époque  étaient  tous  anglais  on  américains  du  nord,  et  qne^ 
de  tous  les  bâtiments  qui  existent  au  monde,  les  plus  dégoûtants,  sans 
contredit,  sont  les  baleiniers.  Mais  il  n*y  avait  pas  à  choisir  :  si  Ton 
avait  besoin  de  se  ftiire  transporter,  dans  certaines  Iles,  il  £dlait  en 
profiter;  car  les  navires  d'une  tenue  plus  brillante  aUaient  porter  lettis 
riches  marchandises  et  chercher  leurs  passagers  en  d^autres  para^pes 
que  les  nôtres.  Ainsi  donc,  malgré  la  puanteur  des  pauvres  baleiniers 
et  la  compagnie,  qui  n'y  était  pas  toi^ours  des  meiUeures,  e'est  ft  eux 
qn^UfUlait  s'adresser,  mais  en  anglais,  car  leurs  bons  capitaines  parient 
rarement  une  autre  langue.  Du  reste,  nous  leur  devons  un  témoignage 
de  notro  reconnaissance  pour  les  égardS'dont  ils  nous  ont  toujours  en- 
tourés et  les  services  qu'ils  nous  ont  rendus.  Mais,  si  ce  n'était  pas  leur 
chemin  d'aller  aux  lieux  où  nous  avions  besoin,  en  vain  leur  eussions- 
nous  fait  instance;  ils  ne  pouvaient  changer  leur  route,  la  pèche  étant 
leur  unique  fin:  alors  il  fuiiail  ou  rester  ou  employer  le  second  moyen, 
qui  était  celui-ci  : 
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Dans  la  plupart  de  ces  îles,  surtout  celles  qui  offrent  un  mouillage 
pour  la  relâche  des  bâtiments,  il  y  a,  assez  ordinairement,  quelque 
matelot  résidant, anglais,  amc'ricain  ou  espagnol,  nanti  d'une  embar- 
cation j^us oa  moins  sûre,  pour  piloter  les  bâtiments  qui  viemieat  1&. 
Cet  homme  sert  tout  à  la  fois  de  pilote  et  de  caboteur  pour  les  côtes 
de  ces  lies,  se  faisant  assister  de  quelques  autres  réfugiés  comme  lui. 
Or,  c'était  à  ces  hommes  qu'il  fallait  recourir  pour  nous  Mre  oooduire, 
à  prix  d'argent,  là  où  nous  voulions  aller.  Mm  n'oubliez  pas  ce  qu^é- 
taieot  le  plus  ordinairement  leurs  embarcations  :  de  vieilles  chaloupes 
toutes  rapiécées,  ou ,  si  vous  voulez,  des  restes  demi-pourris  de  halei- 
'  mères  qui  ne  pouvaient  plus  servir  pour  la  pôche  de  la  baleme.  C'est 
là  de  plus  qu*U  fisOait  s'embarquer,  non-seulement  pour  passer  d'une 
baie  à  une  antre  dans  la  même  lie ,  mais  pour  foire  quelquefois ,  à  tra- 
vers les  vagues  de  nos  nugestueuses  mers  duSud,  les  dix,  quinze,  vingt 
et  traite  lieues  qui  séparent  les  Iles  de  notre  archipel. — J'ai  fait  ahisl 
moi-même  plusieurs  voyages,  et  s'ils  forent ,  grâce  k  Dieu,  sans  acci- 
dent, ils  ne  furent  pas  toujours  sans  danger;  tous  mes  confrères  ne 
furent  pas  aussi  heureux  :  un  d'eux  chavira  près  de  l'île  Sainle-Chris- 
tiue  avec  pareille  euil)arc;iLion,  dirigée  cepeudaiU  {kiv  un  capitaine  qui 
la  reconduisait  de  son  bord  à  terre.  Tout  le  monde  alla  à  Teau  :  heu- 
reusemeut  personne  ne  périt ,  et,  pour  lui ,  il  en  fut  quitte  pour  perdre 
chapeau,  souliers  et  bréviaire.  Une  autre  fois,  le  même  confrère  vit, 
au  milieu  d'une  tempête  furieuse ,  et  à  sept  à  huit  lieues  de  la  terre  la 
plus  proche,  s'ouvrir  la  nacelle  sur  laquelle  il  était:  ce  ne  fut  que  pat  une 
providence  aduiirai)le  qu  il  put,  avec  tout  son  iiKinde,  se  sauver.  V  oilà, 
cher  monsieur,  quelle  était  notre  seconde  manière  de  voyager  dans 
nos  missions. 

U  y  en  avait  une  troisième  qui  n'était  guère  moins  périlleuse  :  c'était 
avec  les  pirogues  ou  légers  canots  de  nos  insulaires,  quand  il  ne  s'a- 
gissait que  de  passer  d'une  baie  à  une  autre  haie  dans  la  même  Ile,  ou 
d'une  lie  à  une  autre,  mais  peu  éloignée.  Figurez-vous  bien  ces  frêles 
camots ,  oll  l'on  peut  recevoir  un  ou  deux  passagers  au  plus ,  un  à  cha- 
que bout  du  tronc  d'arbre  creusé,  soutenu  par  nn  balander  ou  perches 
^ustées  à  ses  côtés  pour  l'empêcher  de  chavirer,  et  poussé  sur  les  eaux 
an  moyen  de  deux  ou  trois  petites  rames  appelées /»ig»i<0f*^'en  finis 
là  pour  nos  moyens  de  transport.  Vous  connaissez  maintenant  nos  om- 
nibus, nos  bateaux  à  vapeur  et  nos  magnifiques  pirogues.  Il  n'y  a  ce- 
pendant là  rien  craindre  :  on  est  sons  les  auspices  de  l'ÊtoÛe  de  hi 
mer,  qui ,  an  milieu  des  plus  grands  dangers,  soutloit ,  console  et  ra- 
mène au  port  :  Respice  siellam,  voca  Màriam, 

Le  P.  Mathias  Gkacia. 
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PORT  FRANC  DE  LA  MALAISIE. 

LES  ANGLAIS  ET  LES  HOLLANDAIS. — DESCRIPTION  DE  l'iLE  DE  SINGA- 
POUR.— ORlGmE  ET  PROGRÈS  RAPIDES  DE  L'ÉTABLISSEMENT  ANGLAIS. 

—  ACaiICULTURE  Ofi  t'OB.  —  VILLE  DE  SINGAPOUR.  —  SA  POPUIA- 
TION.  —  APTITUDE  DES  GHINOIS  POUR  U  CMmtfBRGE.  — HATIfiATlOlff. 

—  DB  SIROAPOIIR. 


Le  23  août  1S41 ,  après  quatre  nmis  tt  demi  de  navip^ation  de- 
puis son  dt^part  de  Brest,  la  frégate  française  lÈri^one,  à  bord  de 
h(|u(  lie  j'étais  passager,  arrivait  en  vue  de  la  pointe  N.-O.  de  Suma- 
tra; les  moutagnes  des  environs  de  la  ville  d'Achem  laissaient  briller 
au  soleil  leurs  hautes  cimes  boisées.  Le  lendemain  nous  étions  près  de 
la  côte  de  la  presqu'île  Malaise,  et  avancions  dans  le  détroit. 

Le  31  août ,  VÉrigone  mouilla  quelques  heures  devaat  Malaoca , 
Fancienne  capitale  de  ces  contrées,  mais  pressés  d'arriver  dans  la  mer 
de  Chine,  nous  ne  pûmes  y  descendre.  Malacca  appartient  aiqoar- 
d*httî  aux  Anglais;  mais,  excepté  la  garnison,  il  ne  s'y  trouve,  dit-oo, 
qae  fort  peu  d'Européens;  le  fonds  de  la  population  est  composé  de 
Chinois  et  de  Makis. 

Le  3  septembre ,  la  frégate,  sortant  du  détroit  de  Maiacca,  se  trouva 
peu  d'instants  après  au  milieu  des  nombreuses  Iles  qui  avotsineat 
Singapour,  et  à  midi  on  laissa  tomber  Taner^  dans  la  rade. 

Deux  puissances  européennes  se  disputent  aujourd'hui  cette  partie 
de  la  Malaisie:  Tune  est  rAnglelerre,  qui,  jusqu'à  présent,  s'est 
contactée  de  s'emparer  de  différents  points  sur  la  presquMle  Malaise , 
et  de  quelques  lies  environnantes  ;  l'autre  est  la  Hollande ,  qui ,  en- 
tourant ses  nouveaux  établissements  et  ses  progrès  d  une  sorte  (!e 
mystère,  s'avance  chaque  jour  davantage,  et  présente  aujouidhui 
une  puissance  déjà  forte  avec  de  vastes  possessions  dont  Java  est  le 
point  ceuiral.  Les  iloliandais  font  jourm  lleiiK  iil  de  nouvelles  expédi- 
tions et  de  nouveaux  élablissements  ;i  Sumatra  .  aux  Célèbcs,  à  Bor- 
néo et  àTernate,  à  i  luMii  de  toute  puissance  européeimc. 

La  Hollande ,  eomme  TAugleterre ,  avait  senti  toute  Timportance 
qu  aurait  un  i)()iiu  rl  oeeupâtionà  l'extrémité  de  la  presqu'île  Malaise  et 
du  dêlioit  de  Maiacca ,  point  qui  présenterait  aux  marins  un  lieudV 
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lilepour  fle  réparer  après  les  navi^tkns  souvent  si  dangereuses  de  la 
mer  de  Chine ,  qui  offrirait  d^excdlents  chantiers  de  construction 

approvisionnés  par  les  bois  superbes  des  torêts  voisines,  ef  qui  cufin 
serait  nécessairement  une  sorte  d'entrepôt  où  ikii;ivia,  Canton,  Ma- 
nille, les  dilTércuts  ports  de  la  ( 'x  hiuchine,  du  Cambodfîe ,  de  Siam, 
et  de  toute  la  Malaisie ,  enverraient  cchan^jer  leurs  protiuits  contre 
les  marchandises  d'Rurope,  de  l'Inde,  de  l  Amérique  et  de  TOcéanie. 
L'Ile  de  Binlang  (ut  choisie  :  rétablis.>,<inent  qu'on  y  fonda,  et  qu'à 
mon  fçvmd  rejjret  je  n  ai  pas  visité,  devint  eu  peu  de  temps  florissant; 
les  Malais  et  les  Chinois ,  surtout ,  y  accoururent  en  foule;  qiK  l(|ues 
maisons  hollandaises  s'y  élev(?rent  aussi.  Mais  ce  port,  qui  semblait 
promettre  de  si  grands  avantages  à  ses  fondateurs,  cessa  prompte- 
ment  de  proq>érer ,  parce  que ,  n'ayant  pas  été  déclaré  port  libre  par 
le  gouvernement  hollandais,  il  eut  à  lutter  contre  Singapour,  que  les 
Anglais  avaioit  proclamé  port  franc. .,—  Ne  pouvant  soutenir  la  con- 
currence, la  nouvelle  colonie  tomba  vite.  Tout  le  commerce,  dès  lors, 
se  porta  à  Singapour,  et  c'est  vers  ce  point  si  important  que  l  Érigone 
venait  de  mouiller.  Notre  s^our  devant  la  nouvelle  Tyr  delà  Malaisie 
ne  dura  pas  longtemps,  mais  il  nous  suffit  pour  prendre  une  idée  du 
degré  de  prospérité  qui  semble  y  régner. 

La  petite  tie  sur  laquelle  la  ville  de  Singapour  est  bâtie  est  située  & 
reiCrémité  méridionale  de  la  péninsule  Malaise;  elle  est  d*ttne  forme 
elliptique ,  ayant  envbron  5  myriamètres  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur de  r£.  à  rO. ,  et  3  myriamètres  dans  sa  plus  grande  largeur 
du  N.  au  S.,  pouvant  contenir  à  peu  près  une  étendue  de  270  milles 
carrés  de  superficie.  Dans  un  rayon  d'un  myriamëtre  et  demi  aux  en- 
virons ,  on  compte  cinquante  petites  îles.  Elle  est  séparée  de  la  pointe 
(le  la  péuLLbuIc  Malaise  pur  uu  détroit  d'environ  4  kilomètres  de 
iarj^e. 

Les  annales  malaises  rajn)()ilent  qu'en  l^.V^  Iskaiuler-Shah,  der- 
nier prince  malais  de  Sinj^apour,  étant  vivemenl  pressé  par  le  radja 
de  Majopahitde  Java,  retourna  à  la  {grande  terre ,  uù  il  ionda  la  ville 
de  Malaeca.  —  Il  est  possible,  d'après  quelques  ruines  existantes, 
que  ie>  l'uriui^ai»  ou  les  Hollandais  aient  eu^autrefoi^  un  établissement 
à  Sinfjajiour.  —  Suivant  sir  Stnmford  Kaffles,  l  établissemeut  anglais 
de  Singapour  commença  en  février  1818,  et  la  souveraineté  de  l'île 
et  de  ses  dépoulances  fut  confirmée  à  la  Grande-Bretagne,  eu  1825, 
par  une  convention  avec  le  roi  de  Hollande  et  les  princes  malais  de 
Djohore.  On  croit  qu'une  pension  de '24,000  dollars  (environ  121,200 
francs)  est  encore  payée  annuellement  par  la  compagnie  des  Indes  à 
ces  raïUahs  comme  équivalent  de  la  cession. 
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:  La  ?&ie  4p  Singapour  es(  sîtaée  par  4  degrés  d«  kUtndeN.,  €t 
malgré  la  dialear,  soafcnt  trè»^te ,  qui  y  règne ,  le  climat  y  est 

tellement  Sain ,  que  quantité  de  gens  malades  de  Tlndoustan  viennent 

pour  s'y  rétablir.  LMle  renferme  encore  de  vastes  étendues  indcii  i- 
chées,  surtout  dans  la  partie  voisine  de  la  péninsule,  où  se  trouvent 
d'immenses  forêts.  Prés  de  la  ville,  ratjricullure  a  déjà  fait  tomber 
les  bois  qui  s'élevaient  aud  etois.  De  grandes  et  bonnes  routes  condui- 
sent aux  différents  points  de  l'ile,  et  de  nombreuses  habitations  euro- 
péennes sont  déjà  construites  dans  la  campagne. 

La  culture  est  peu  avancée  â  Siuj^apoiir.  On  a  d'abord  vu  dans 
rétablissement  plutôt  un  entrepôt  pour  le  commerce  qu'une  ile  à  cul- 
tiver. Cependant ,  dans  ces  dernières  années,  quelques  personnes  ont 
liiit  défricher  des  terrains ,  et,  d'après  ce  que  j'ai  appris ,  trois  cultures 
commencent  à  s'établir  :  1*^  celle  du  gambint*  celle  du  poivre;  df*  et 
celle  du  cafié. 

Le  gainhîr  est  m  arbuste  dont  on  cueille  les  feuilles  à  une  certaine 
époque  de  Tanoée;  on  les  Mt  bouillir  dans  une  chaudière,  et  lors- 
qu^dles  sont  arrivées  au  degré  voulu ,  on  les  retire  et  on  les  place  sur 
une  pierre  inclinée.  11  en  sort  alors  une  espèce  de  liqueur  qui  tombe 
dans  une  rigole  établie  au-dessous  de  la  pierre  et  qui  est  recueillie 
dans  un  réservoir  :  la  liqueur,  après  une  légère  évaporation,  passe  à 
Tétat  de  sirop.  Ge  sirop  est  Tobjet  de  la  nouvelle  industrie;  il  sert  à 
remplacer  le  tannin  pour  la  fabrication  des  cuirs  et  pour  la  préparation 
des  vins  ;  il  est  à  très-bon  marché  à  Singapour  et  s'exporte  an  prix  de 
3  dollars  (17  fr.)  le  poral  (environ  60  kilogrammes). 
'  Le  poivrier  commence  à  être  cultivé  et  réussît  très-bien;  mais, 
jusqu'à  présent  encore,  les  essais  ont  été  faits  sur  une  petite  échelle. 

La  culture  du  caféier  sembla  d  abord  devoir  prendre  un  grand 
essor.  Dans  ces  dernières  années ,  une  compagnie  d'actionuaires  s  était 
formée  pour  monter  une  {jurande  caféierie,  et  un  Français  en  avait  été 
nommé  directeur.  Tout  s'amiou(;att  bien;  mais  par  suite  du  refu^  des 
actionnaires  d'avancer  les  fonds  nécessaires ,  l'exploitation  tomba  tout 
à  fait.  Le  café,  dit-on,  était  excellent  et  pouvait  rivaliser  avec  les 
produits  les  plus  rcFioîiimés  de  l'Arabie  et  de  TAfrique. 

La  canne  à  sucre  est  aussi  cultivée  à  Singapour,  mais  en  petite 
quantité ,  et  seulement  pour  fournir  aux  besoins  des  Malais  qui  la  nian-  ' 
gent  sans  préparation.  Dans  presque  tout  llndoustan  et  dans  Tindo- 
Chine  (à  l'exception  du  sucre  candi  chinois  ),  le  sucre  est  toi^ours 
employé  à  l'état  de  cassonade ,  et  tel  qu'on  l'apporte  de  Manille,  de 
la  Gochinchine  et  de  Java.  Dernièrement,  quelques  négociants  ont 
essayé  d'établir  des  raffineries  â  Singapour,  et  d*y  créer  ainsi  une 
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nouvelle  biauchc  de  commerce  :  deux  usines  sïlevèrent  en  peu  de 
temps ,  mais  elles  n'ont  pas  eu  de  succès ,  ei  sont  loaiatenant  presque 
abandomiées. 

Les  bois  de  Singapour  sont  superbes  et  jouisseiu  d'une  grande  ré- 
putation. La  hauteur  df^  arbres,  la  grosseur  gi|;  uitesque  des  troncs 
et  Tégalité  de  leurs  contours,  en  tout  drs  objets  d  exportation  précieux 
pour  la  Chine ,  oi^i  ils  se  vendent  fort  cher.  Plusieurs  d'entre  eux 
offrent  des  couleurs  d'une  vivacité  extraordinaire  et  des  dessins 
admirables. 

Tels  sont  à  peu  près  les  cultures  et  les  objets  d'exportation  produits 
du  sol  de  Sing^apour  ;  mais  ce  n'est  pps  sous  le  rapport  de  ragricul-  . 
tore  que  oet  établissement  brillera  jamais.  Le  beau  côté  de  Singapour 
est  son  commerce )  et  c'est  le  commerce  qui,  en  si  peu  d'années ,  n 
porté  cette  ville  au  degré  de  richesses  et  de  prospérité  oit  elle  est 
arrivée. 

La.TîUe  est  située  sur  le  bord  de  la  mer,  et  contient  trois  quartiers 
principaux  très-distincts.  Le  plus  considérable ,  le  plns.mardiand  et  le 
plus  peuplé ,  est  la  viUe  Chinoise,  où  vivent  les  Chinois  venus  des 
différents  points  des  c6tes  de  la  Chine ,  les  Cochindiinois  et  les  Sia- 
mois ;  comme  c*est  le  quartier  marchand ,  les  négociants  européens  y 
ont  leurs  bureaux  :  là  est  le  siège  de  toutes  les  affaires  commerciales. 
—  Une  rivière  sépare  cette  partie  de  la  ville  du  quartier  Européen, 
où  vivent  tous  les  fonctionnaires  du  gouvernement  anglais  et  où  sont 
les  maisons  d'iiabitation  des  négociants.  —  Le  quartier  Européen  se 
trouve  placé  entre  la  ville  Cliiooise  et  la  ville  Malaise ,  très-peuplée  et 
toute  composée  de  cabanes  en  bambou,  construites  sur  des  pieux  de 
bois,  séparés  du  sol  par  un  espare  de  2  mètres  environ,  et  n'offrant 
qu  un  aspect  bien  misérable  à  coté  des  maisons  régulières  des.  Euro- 
péens et  de  rarchitecture  historiée  des  Chinois. 

La  salubrité  du  climat,  l'activité  du  commerce,  la  grande  liberté 
et  Textréme  indépendance  que  les  Anjiflais  savent  accorder  dans  leurs 
colonies,  ont  attiré  à  Singapour  des  émigrants  de  tous  les  pays ,  et  la 
population  de  cette  ville  s'est  tellement  accrue ,  qu'il  ne  sera  peut-être 
pas  sans  intérêt  d'en  donner  les  chiffres. 

Quand  les  Anglais  prirent  possession  de  rétablissement  en  1818  , 
l'Ile  n'était  habitée  que  par  160 ou  200  Malais , moitié  pécheurs,  moitié 
pirates.  Depuis  cette  époque,  jusqu'en  IMl ,  les  recensements  annuels 
ont  donné  un  résultat  de  plus  en  plus  élevé.  Voici  le  tableau  des  re- 
censements de  la  population  de  Singapour  en  1823,  en  1827  et  en 
1832. 
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Européens   74  108  119 

Chrétiens  natifs   74  193  300 

Arméniens   10  25  3S 

NttUidaGitaroiiiaii^letAillabliir.   900  1^  1,31» 

lliiiltidnBM||ile«tdel*liidoarteo   m  m  m 

lodo-Anglaii.              4.. •  >  96 

Bousffuit  ^«   1.961  U52  1,720 

Malais   4,580  5,336  7,131 

Javanais  ,  »  355  59^ 

Chinois   3,317  6,210  8,517 

nèBNI  d'Afrique   •  '*  99 

Tmvz . .  .  10^683  14,885  20,917 


Ainsi .  en  dix  ans  la  population  a  doublé.  La  progression  a  été  en- 
core plus  rapide  dans  les  sept  aniiOcs  suivantes  (de  1853  à  1840).  Le 
recensement  fait  au  mois  de  décembre  IMO  a  donné  les  résultats 
suivants  : 
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Cutop^ni.   102  65  167 

bldo^AUgtail   Bi  m  153 

Arméniens   19  17  96 

Chi  étieiw  naUfii.   265  202  467 

Malais   4,980  4,052  9,032 

Chinois   15,518  1,661  17,179 

Bengalis.   857.  188  540 

ntnSiw   1.4M  152  2,G07 

JavanaU   «8  386  a,Qi4 

Balinoi»  *   524  137  661 

Boucsui»   1.215  779  1,994 

Caffres   13  11  24 

Julh   8  ■  8 

Siamois   »  •  ^ 

Panb   «  ■ 


TtofAb  M  tk  Mm&TiOR  rtaMtÂOA  . .  .      a6»3«l       7,730(1)  98|MP 


(1)  La  dIsproportioD  catie te  nombre  des  femmes  et  cèlui  des  hommes,  dans  une 
Tille  où  la  Grande  majorité  de  la  population  admet  et  praUque  la  polygamie ,  est  di< 
gne  d'attentioii. 
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iM,  coiQiBerçaots,  passagers,  etc.  . 


CMw^lUll  ({BMkdtaiillièl). 

iHiidi^  


«0) 


•» 


iftœdiiiitiisetquiest  la  plus  nombreuse  à  SHngaffiMir,  a  offért  11, 
lÉÉdié  teMi  tMte  les  pays  o&  elle  a  trottvé  liidépe&daiioe  et  appui ,  nû 
iMfille  populatiou  eoloiiiale  tréB^ptécleuse:  c'est  une  raéë  kborietue, 
iiroîfe  et  peu  remuante,  qui,  à  Sin^^apour,  s*est  emparée  de  tout  le 
piniimnii  i  i  n  »  et  qui  compte  déjù  parmi  ses  membres  des  tié^iaAts 
#Mi  pMMle  rfebesse.  Les  Anglais  éhereheut  à  attirer  les  Ghitiois  dans 
iNia  ports  de  préférence  à  tottte  autre  espèfie  d*éinigrants ,  et  parMt 
on  les  retrouve  en  Qnnd  nrfmbre  aussi  inteUigeuls ,  aussi  aobrea,  aussi 
nnfçés  et  aussi  mercantiles. 

Lu  lait  je  dois  ne  pas  devoir  passer  sous  silence,  c'est  le  nom- 
bre imiiit'ii'-r  (ir  Chinois  (iiii ,  "oi'i-int  dn  céleste  empire  malj^ré  les  lois 
sévères  lailrs  pour  les  y  iTlciiir.  vuuL  au  loin  chercher  la  fortune  et  la 
liberté  de  thésauriser,  liltcrlr  (\\\v  leur«!  niaïuinrins ,  mal|;rr  la  préLea- 
duc  forme  paternelledn  fyonvn-iK  iîu  iii ,  leur  culèveiiUHOnvt'nl  piirdes 
avanies  vt  iW^  cxarlioiiv  l'ai-toiil,  dans  la  merde  Chine,  rr  smit  Us 
Chinois  émitjrés  qui  uni  m  main  le  commerce,  et  qui,  unis  aux  An- 
^lîîîs.  exploitent  fp^  ninirées  lointaines.  A  Mnnille , Sinf^npotir.  Ponlo- 
Pinaiipj,  Siam,  bai^jong,  etc.  etc.,  partout  le  petit  (  (tniinerce  est  aux 
Gliinois.  —  Avant  que  les  Européens  eussent  |)aru  dans  ces  mers  et 
^u*iU  les  eussent  sillonné  de  leurs  bons  et  sûrs  navires ,  les  Chinois , 
malgré  les  dangers  et  ia  lenteur  que  leurs  jonques  offrent  aui  naviga- 
-ieurs  ol  àuk  eommercants,  n^avaient  d'autres  moyens  de  commn^ 
MÈ0ÊÊÊi^^  ces  lourds  et  ineommodes  bâtiments  (on  cite  même  des 
jonques  tntrelbis^arrivées  sur  la  côte  de  Ooromandel  et  à  Geylan). 
Malgré  leor  caractère  dmide  et  peu  énergique,  aiqourd*tani  même  les 
GUnDis  ne  reculent  devant  aucun  sacrifiée  et  aucun  danger  pour  fiiire 
k  commerce.  Cest  là  le  grand  but  de  rémigration.  Où  ne  les  trouve- 
tnm  pas,  dais  ces  mers  entourées  de  popuktions  si  dangereuses  ?  Dans 
rilude  Boméo^dont  lesnatnreboiitttnrtnomde  férocité  redouté , 
tesaUMllsiintétiMlBàAppijPmitiana,  6ambas,SticGadaoa,Beà- 
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dei^Maflsim,  Passir^  toutes  vUtes  da  littoral;  le  eopimerce  est  à  eux, 
et  f  quoique  yeiés  et  pressurés  par  les  gouTeniemeiits  les  plus  tyran- 
niques  de  la  teinre,  ils  yairivent  et  y  restent.  AMacassar,  dans  rHe  des 
Gélèbes,  à  Mindanao^  dans  rarchipel  des  Philippines,  on  les  retronve 
caoore.  ▲  Java,  le  nombre  des  Chinois  est  si  élevé,  que  plusieurs  fois 
il  a  donné  de  vives  inquiétudes  au  gouveinement  liollandais ,  qui  s'est 
trouvé  même  dans  Tobligation  de  sévir  contre  eux  d'une  manière  ri- 
goureuse; ils  y  étaient  arrivés  dans  ces  dernières  années  à  une  telle 
position  que  tons  les  navires  anglais  qui  font  le  commerce  de  ces  côtes 
n'avaient  qu'eux  pour  intermédiaires  avec  les  cultivateurs  du  pays,  et 
Il  oblcuaieiit  que  par  eux  les  marchandises  de  cette  belle  contrée,  A 
Sumatra,  en  Gochinchine,  dans  lludoustan  enfin,  on  les  retrouve 
encore  ;  les  Anglais  en  ont  même  transporté  un  grand  nombre  à  Saiute- 
llélëoe,  où  ils  sont  encore  là,  si  loin  de  leur  pays,  ce  qu'ils  sont  par- 
tout. 

La  race  malaise,  en  général,  a  Tesprit  moins  tourné  au  commerce; 
quoique  très-bons  marins,  les  Malais  font  peu  d'entreprises  commer- 
ciales, et  semblent  toujours  regretter  le  temps  où  ils  quittaient  leur  pays 
pour  entreprendre  des  expéditions  guerrières.  Quelques-uns,  cepen- 
dant, sont  commerçants ,  plus  encore  sont  agriculteurs  ;  mais ,  jusqu^à 
présent ,  ceui  de  Singapour  semblent  à  peine  sortis  de  Tère  de  barbarie 
dans  laquelle  ils  ont  été  plongés  si  longtemps. 

Singapour  n'est  défendue  par  aucune  fortification  :  point  de  forts  ni 
de  murailles,  c'est  à  peine  si  on  compte  dans  la  ville  six  ou  sept  pièces 
de  canon.  La  garnison  est  très-faible  et  se  compose  d'un  petit  détadie- 
ment  de  cipayes  indiens  d^environ  460  hommes. 

La  ville  de  Si^pour,  n^ayant  pas  une  forte  garnison  ni  un  peraon* 
nel  d*employés  très-considérable,  n'a  de  frais,  outre  les  traitements 
alloués  aux  fonctionnaires ,  que  ceux  des  réparations  des  rues ,  ponts  et 
édifices  divers  nécessaires  à  la  ville.  Le  gouverneur  et  deux  ou  trois 
autres  fonctionnaires,  dont  les  traitements  sont  les  plus  eonsidéraMeSt 
les  reçoivent  directement  du  gouvernement  anglais;  les  autres  «n- 
ployés,  qui  se  composent  en  grande  partie  d'écrivains  et  d'employés 
subalternes ,  sont  payés  avec  les  fonds  de  la  colonie ,  fonds  qui  sont  re- 
cueillis au  moyen  des  impôts  personnels  levés  sur  toute  la  population 
de  l'ile  et  des  impôts  ioiiciers  qui  portent  principalement  sur  les  mai- 
sons. L  u  tableau  de  l'état  financier  de  la  coloiiit ,  que  je  possède,  donne, 
pour  chiffre  total  des  impôts  perçus  pendant  raiiiiée  1840,  la  somme 
de  14,196  dollars  (8ô,l?(i  ir.);  et  l  étal  des  déboursés  donne,  comme 
dépenses  faites  pendant  la  même  année  pour  ;  police,  routes,  rues, 
corps  de  garde,  ponts,  fossés,  etc.  etc.,  une  somme  de  12,4d5  dol* 
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taTS  (74,961  fr.)*  n  Kitait  im  eicédant  diqpoiribte  de  1938  doUm 
(11,644  fr.). 

Les  religions  trouvent  à  Sing^apour  une  tolérance  remarquable ,  et 
tous  les  cultes  du  monde  y  ont,  je  crois,  leurs  temples,  leurs  prêtres  et 
leurs  représentants.  En  parcourant  la  ville,  on  voit  réf^lise  catholique 
à  côté  du  temple  protestant,  la  pafifode  indoue  à  côté  du  temple  chi- 
nois ,  les  mosquées  musulmanes ,  les  syna^iigues ,  etc.  ;  et  tous  les  hom- 
mes enfin,  qu  ils  soient  disciples  de  Jésus-Christ,  de  Mahomet,  de 
Confntzée,  de  Brahma  ou  de  Moïse,  peuvent  y  avouer  hautement  et  y 
pratiquer  leur  reli^jion.  Ce^t  \h  \m  des  importants  résultats  de  la  ci- 
vilisation et  un  beau  spectacle  à  ott  rir  à  T intolérance  orientale. 

Le  port  de  Singapour  n'est  pas  très-bien  abrité  et  n'est  par  consé- 
quent pas  très-sûr;  néanmoins,  comme  les  vents  terribles  de  la  merde 
Chine  (le»  typhons)  s'étendent  rarement  au  delà  du  10^  degré  de  lati- 
tude aord,  les  navires  n'ont  à  lutter  que  contre  les  vents  forts,  mais 
rarement  terribles ,  qai  rè^^nent  entre  les  tropicpies.  Une  grande  quan- 
tité de  navires  arrivent  journellement  à  Singapour,  les  uns  pour  y  sé- 
journer et  y  échanger  leurs  cargaisons ,  les  autres  pour  s'y  réparer»  et 
cpielqnes-uns  enfin  pour  y  prendre  une  cai^aison  partielle  ou  des  pro- 
vEsions  fraîches. — Quand  nous  mouillâmes  à  Singapour,  je  comptai 
40  navires  européens  à  Tancre  et  un  grand  nombre  de  jonques  et  de 
bateaux  malais  qui  font  le  commerce  des  côtes  voisnies. 

Pour  établir  d*one  manière  satîsfoisante  Taceroissenient  du  com- 
merce à  Singapour,  et  combien  diaque  année  le  nombre  des  navhres 
augmente ,  je  donne  ici  un  tableau  comparé  des  navires  qui  ont  im- 
porté dans  ce  port ,  pendant  l'année  commerciale  1839-1&40,  et  pen- 
dant Taimêe  1840-1641 1,1}. 


(1)  Nout  croyons  devoir  faire  remarquer  à  nos  lecletm  qiiele»  documents  sur  le 
cmm$tt9mBlirUur,  qui  Tlmwiilé*êm  pabliii  tt.MiMiaax  dnabrei  par 
Mî  Ife  niaiitre  de  ragiicultiirtet  du  commaree,  ne  donMtt  de  tettuipemcmt  fpie 
tnr  le  rnoofemeut  du  port  de  Singapour  jusqu'à  ramée  1839-40. 

Ces  documents  estiment  la  valeur  des  importtlimie  en  1840  à  45,000,000  fr. 

EtceUedeeexporiattoiità..  :  62^,000 

TbUd  W/XN»pO0afr. 

La  fïuerre  de  Chine  avait  eu  une  influence  sur  le  commerce  de  Singapour.  Le  raou- 
VÊineot  total  de  la  navigalion ,  qui  en  s'était  élevé  à  1064  navires  d  uu  Lonua^je 
de  a0O,0B7  meMix,  evilt  été  lédnit ,  en  1840»  a  29S»8âO  umneenx.  Llmporceiiee 
da  eMBOMNe  tfee  la  Ghioe  init  <ié  dn  eepUème  eoviraii  da  commcne  total  de 
Singeasnr,  de  l^OWiflOOflr.,  dent 8,000^  tfenKWlBlpoae  pour  le  eéleite  empiiv. 
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55 

18,841 

29 

10,884 

** 

• 

WmPlN  COBMlHniHv»  •  •  • 

11 

9^294 

11 

3>834 

•  • 

» 

i 

2 

8 

1,8» 

3 

888 

» 

2 

647 

1 

204 

> 

433 

50 

19,354 

85 

30,895 

35 

11,541 

22 

7,320 

30 

g 

2,615 

sa 

19,463 

110 

87,278 

52 

17,815 

» 

BoaiDiy  91  miimr  •  •  •  • 

42 

24,329 

54 

24,227 

12 

• 

10) 

moras  «I  Mjfumiiiiifli  ,  • 

8 

3,987 

21 

11,202 

18 

7,218 

» 

9 

1,138 

1 

300 

» 

8 

889 

3 

338 

4 

891 

1 

553 

» 

3 

363 

5 

358 

2 

> 

8 

2 

oW 

6 

2,175 

4 

1,809 

> 

40 

3,360 

30 

1,996 

» 

» 

10 

87 

12,536 

101 

14,937 

14 

2,401 

9 

m 

18,238 

lit 

20,587 

19 

i32D 

• 

91 

8,184 

9 

i,89i 

» 

» 

18 

11 

1,817 

16 

4,570 

8 

9J88 

» 

19 

7,775 

17 

5,229 

■ 

* 

2 

2,546 

(jûchiiichinË 

5 

2,200 

5 

1,836 

> 

» 

364 

17 

6,661 

63 

25,631 

46 

18,970 
888 

Gap  de  Bonne-Espéranoe. 

1 

290 

4 

953 

3 

• 

9 

1489 

9 

1,788 

• 

969 

• 

376 

» 

• 

> 

* 

8 

378 

^« 

M18 

6 

906 

» 

» 

* 

811 

MB 

14MQ> 

768 
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Comme  il  serait  un  peu  long  de  présenter  ici  le  tableau  des  expor- 
tations pendant  les  années  1839-40  et  1840-11 ,  je  me  borne  A  placer 
seulement  les  totaux  dn  nombre  et  du  tonnage  exportations  de 
Singapour  pendant  ces  années. 

1838-49.  18I8'-41.. 

KarifM.         Tonnages.  ffaviret.  Tonnages. 

888  1^,956  763  213^148 

Ces  chiffres  prouvent  un  accroissement  de  260  navires  et  de  77,131  de 
tonnage  en  on  aa. 

n  ne  sera  pas,  je  pense,  sans  intérêt,  apr^  avoir  donné  nne  idée 
des  exportations  faites  par  de  grands  navires,  de  comparer  le  nombre 
8C  It  tmag»  è89  Mtviffca^  |i8y»(8i9finl»7''8  êhip)f  daa  prMs  «t 
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jonques,  qui  ont  importés  à  SiDgapoor,  dans  les  nteMS  i&Bées 
et  1840, 1840  et  1841. 

imporiattons  à  Singapour  par  navires  du  pays, 

TpiîTpnrrm-m — mi  im    i 

^  il  Wiu»  >»  tïï"- 


riiiiic  

hiiicliiue  ei  Cambodf^. 
^laiii  

itar^l  ^  péoiiisitle  Malaise. 

IpM»^:.^  

Célèbfl»  

Batli.  /^n'r  4t(-*<»*«B* 
.fara  ...,,«-♦•,«,,,. 

Sumatra  

i'oulo-Piqaïus  


Rbîo, 


I  1  a  II  1,1 

il  a  V  • 

i  00  n . 

iv  31  V 
Il  «i  T  « 

1  ono» 

141 

14,795 

m 

14,446 

7 

• 

317 

35 

1,971 

63 

2,776 

28 

803 

» 

« 

27 

5,907 

25 

4,921 

2 

88ft 

240 

3,179 

189 

2,444 

* 

» 

51 

735 

m 

3,817 

178 

4,891 

41 

I8i 

'  « 

t 

105 

3,oeo 

f09 

3,863 

» 

808 

% 

• 

75 

1,973 

92 

2,507 

17 

684 

a 

• 

71 

1,636 

64 

2,636 

• 

» 

7 

1,800 

m 

.6,179 

676 

0,537 

10 

» 

» 

7 

11 

533 

4 

i>3 

» 

a 

630 

5,587 

562 

6,725 

32 

1,128 

• 

OS 

488 

67 

8S8 

5,i998 

9 

38 

261 

5,167 

348 

78 

48t 

» 

• 

270 

2,870 

2,779 

» 

• 

8 

91 

2»ee7 

80,657  2,784 

01,515 

215 

4,74(i 

98 

3,288 

Voici  maintmanf  lo  lol.iiix       exportations  fa  i  les  par  ksi  HiTÏlii 

^*  ■  1839  —  40.  1840-^41. 

9,73S         62,«t5  2,860  Sè^» 

'^^Smiftiès  moatrent  que,  pendant  Tannée  commerctaiie  1$4<^1841^ 
M^mxfmmeaX  de  144  navires  et  7^  tonneaux. 

litMlton  brillante  o&f  ai  tronté  Stegapour.  Si  on  ^jente 
tiigigié  iwMyfywMe  nue  lUte  agiéaMc^  atwndawmwit  appwH 
lililtfta  ée  MtSy  de  légame»  et  de  UNilea  les  eb^ 
Tie,  un  pays  intéressant  et  pittoresque,  un  beau  cHmit,  in  eoaeem 
ce  qui  y  attire  si  rapidement  une  nombreuse  population  étrangère ,  et 
on  appréciera  le  bel  avenir  de  cet  établissement  oA  k  liberté  attire  le 
commerce  et  où  le  commerce  fixe  la  richesse  et  la  prospérité. 

Aipii.  ^Urey-Monge. 
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DOCUMENTS  OFFICIELS. 

HOirVBUE  DE  lEDR  PRÉTENDUE  OGCDPÀTIOII  PAR  US  —  PRO- 

TESTATION DES  ENTOYÉS  DU  ROI  KAMEHAMEHA.  —  RECONNAISSANCE 
T>E  i  't'\t>fpf'V1>ANCE  DES  ÎLFS  SANDWICH  PAR  UBS  MSTATS^DHIS  D'AMÉ- 
RIQUE EX  PAR  L'ANGLETERRE. 


On  lisait,  le  31  mai  dernier,  dans  les  journaux  du  soir  publiés  à  Paris,  cet 
article  répété  le  1*'  juin  par  tous  les  journaux  du  matin. 

«Le  bftteati  à  vapeur  VttibemSa  Tient  d^arriver  à.Liverpool,  après  avoir 
franchi  en  noif  jours  l'espace  qui  sépare  TAngleterre  des  ÉtatSTUnts.  CTctt 
une  célârité  sans  exemple  jusqu'ici. 

«Les  nouvelles  apportées  par  ce  bateau  &  vapeur  ont  de  l'importance. 

«On  a  appris  aux  Étala-Unis  la  nouvelle  (pie,  le  8  mars  dernier,  lord  G. 
Panlet,  commandant  le  navire  anglais  U  Ça/ysford»  a  pris  possession  des 
ties  Sandwich,  dans  l'océan  Pacifique^ au  nom  de  S.  M.  la  reine  delà  Grande 
Bretagne.  Ln  drapeau  anglais  a  été  arlMré  sur  le  fort  de  l'Ile  principale,  d 
salué  par  des  salves  d'artillerie.  » 

Le  l**"  juin,  les  mêmes  journaux  du  soir,  copiés  le  lendemain  par  les  Jour- 
naux du  matin ,  contenaient  la  protestation  suivante  : 

aMonneor  le  Rédactenr, 
«Nous  lisons  dans  votre  Journal  la  nouvelle  d'an  fait  qni  nous  paraît  £«• 

qualifiable,  s'il  est  vrai. 
«  Les  t  les  T  ]  n^aii  (Sandwich)  auraient  été  occupées  par  des  forces  aniSiaisn» 

au  nom  de  S.  M.  la  reine  de  la  Grande-Bretagne. 

oCfs  îîrs  sont  civilisées,  chrétii'nnps  et  indépendantes. 

((Leur  indépendance  a  été  reconnue  par  les  Ktais  llnis  d'Amérique  le  16 
décembre  1842,  et  par  le  gouvernement  britauuique  lui-même  le  1'*'  avril 
dernier. 

a^ious  avons  promesse  positive  de  la  même  reconnaissance  par  le  gouver^ 
nement  français. 

là 

«Comment,  après  cela»  aurait-on  pu  prendre  possession  des  lies  Hawaii? 

«Dans  tous  les  cas,  et  jusqu'à  plus  ample  iiiiornialion ,  nous  protestons 
solennellement  contre  cette  occupation,  contraire  au  droit  des  gens  et  à  la 
sainleté  des  liens  qui  unissent  entre  elles  les  nations,  quelle  que  soit  leur 
puissance  rekttiva. 

«Noua  remettons  la  jReiwe  dé  VOdent,  bulletin  dê  ta  SodéécriOÊtak» 
dont  nous  sommes  membres,  les  extraits  des  actes  orisinaux  de  noire  lo- 
connaissaiicef  qui  sont  en  noire  ponession.  Ces  actes  y  seront  paUiés. 

'  «TSiftoteffHAAUtio,  ^ll&aiiBiCBABDa, 

du  roi  Xàmi^uaneha  Uh  auprès  d»S^MMf€i^  Français» 

«  Paris,  l*' juin  1813.  •   
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Lord  Cowley,  à  Paris,  et  »ir  Robert  Peel .  â  Londres,  oDt  depuis déiuciiti 
la  nouvelle  que  Ton  prétendait  avoir  été  apportée  par  I  Hibemia, 


'  Nbi»  avons  reçu  de  nos  honorables  confrères  â  la  Sodétê  orientai  la 
Heure  dont  nons  allons  présenter  la  traduction  à  nos  Icctears. 

MessUaat  les rédaeteitn  delà  Rivnn  ns  ii*OniiiT. 

■  <      *  . 

«Messieurs, 

'  *  «Àii  nioment  où  l'opinion  publique  est  éveillée  snr  les  événements  annon* 
cés  comme  étant  survenus  dans  l'Océante,  nous  pensons  que  les  eitraits 
suivants  des  documents  officiels  que  nous  avons  en  notre  possession  seront 
lus  avec  intérêt.  Si  vous  êtes  du  même  avis  que  nous,  nous  tous  prions  de 
vouloir,  bien  les  publier  dans  votre  intéressant  recueil. 

;  '  MiJtmo(eo  Hajjouo,  yUHam  RiOBSBM.» 

-•L'Ji.y'ii •  •  -  - 

^teMl  d'une  Uure  dt  M*  DaM  WIAêtet,  êmatéadre  éitat  dtt  Èmè- 
'    Unis ,  aAwsée,  le  19  déeembn  1842,  aux  agents  des  ties  SaiuMeh, 

':^)«Les  États-Unis  ont  considéré  les  autorités  actuelles  des  Iles  Sandwich 
coniDie  un  gouvernement  approprié  à  la  condition  du  peuple  et  Texpression 
de  son  choix.  Par  celte  raison,  le  président  est  de  l'opinion  que  les  intérêts 
de  toutes  les  nations  commerciales  exigent  qu'il  n'y  ail  danscegouvernptnent 
aucune  intcrvenlion  de  puissances  étrangères.  Il  rt  f  onnu  que  la  ^;randc 
majorité  des  vaisseaux  qui  visilent  ces  lies  appartiennent  aux  États-Unis; 
c'est  pour  ceta  que  les  Ktits  Unis  sont  plus  intéressés  qu'aucune  antre 
nation  à  l'avenir  de  ces  îles.  (>  tte  considération  a  décidé  le  président  a  dé- 
clarer, comme  rêprrscninnt  du  [;ouvernement des  Etats-Unis,  que  o  le  gou- 
«  vernement  des  ries  Sandwich  df)it  être  respecté;  qu'aucune  puissance  n  en 
«doit  prendre  possession ,  soiL  comme con(|uéie,  soit  dans  un  butdccoloni- 
«  sation  ;  qu'aucune  puissance  ne  doit  chercher  à  exercer  une  Influence  Utàm 
€  sur  le  gouvernement  existant  ain  lies  Sandwich,  pour  en  obtenir,  soit  des 
«  privil^  ciclasifÉ,  soit  des  préfêrenoes  en  afCkirrs  de  commerce.  » 


E9tndt4eim  metêogeduprésldmi  dès  États-Vr^s,  eùmmMmqui  au  congrès 

leZidéeembit\U% 

«Je  communique  au  congrus  les  copies  d  une  correspondance  qui  a  eu  lieu 
récemment  enlre  certains  agents  du  gouvernement  des  lies  Sandwicli  et  le 
secrétaire  d'État. 

I.  12 
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«La  siluatfmi  4e  ces  Itesa  excilé  beaucoup  d*iatérèt*,  cet  iatérèt  augmente 
encore  à  chaque  prei^e  «{im  leurs  habitants ,  en- faisant  des  progrès  liant  Hi 
ciTiliaatiOD,  deviennent  de  plus  en  plus  capables  de  maintenir  un  gonver- 
nement  civil  régulier  et  bien  coordonné.  Ces  Iles  sont  situées  dans  l*oeéan 
Pacifique,  plus  près  du  continent  américain  que  de  Tancien  continent  ^  et 
présentent  un  point  important  pour  radouber  et  approvisiomier  les  vais- 
seaux amfricaius  et  européens. 

oA  peine  sorti  d'un  état  de  barbarie,  le  gouvernement  des  lies  Sandwich 
est  encore  faible;  mais  ses  dispositrons  paraissent  josiéS  et  padfiques ,  et  il 
semlrie  jaloux  d'améliorer  la  condition  de  son  peuple  par  l'introduciion  de 
connaissances  utiles,  d'institutions  morales  et  religieuses,  et  enfin  par  l'édu- 
cation  pX  les  arts  d'une  vie  civilisée. 

I  11  ne  peut  donc  ^(re  que  conforme  à  l'intérêt  et  vœu  du  gouvernement 
et  du  peuple  des  Ëlats-Unis,  que  cette  communauté  existant  au  sein  du 
vaste  e<;p3ce  de  l'Océan  soil  respectée,  et  que  tous  ses  droits  soient  stricte- 
mcni  ei  i onsciencieusemenl  observés;  et  ceci  <sf  le  véritable  intérêt  de 
tous  les  autres  Etats  commerciaux.  Très-éioignées  des  possessions  des  puis- 
sances européennes ,  la  croissance  et  la  prospérité  des  îles  Sarulw  rh ,  coumie 
Etat  indépendant,  peuvent  encore  être  utiles  h  ceux  dont  le  commerce  s'é- 
teud  jusque  dans  ces  régions  lointaines.  Leur  situation  plus  rapprochée  de 
notre  continent,  et  les  rapports  fréquents  que  les  vaisseaux  américains  ont 
avec  le  peuple  hawaïen ,  sont  tels  que  toute  tentative  d'une  autre  puissance 
qui  tendrait  à  prendre  possession  décès  Iles,  à  les  ooMser  ^  à  «hoKrlear 
gouvernement  national,  ne  pourrait  qu'exciter  le  méoeMatement  (ébm* 
Oêfaeliùn  )  des  Eta(a4Jnis. 

•Prenant  donc  en  considération  que  les  Etats-Unis  ont  tuw  tris-graide 
paft  an  commerce  avec  ces  lies,  il  nous  semble  convenable  de  déclarer  q«t 
néanmoins  le  gouvernement  américain  ne  cherche  pas  à  obtenir  des  avaft* 
tages  particuliers,  ni  une  influence  exclusive  sur  le  gouvernement  hawaïen , 
mais  qu'il  se  contente  de  lui  voir  une  existence  indépendante,  en  formant 
des  voeux  ardents  pour  sa  sécurité  et  sa  prospérité.  Cette  modération  ac* 
tuelle  du  gouvernement  américain ,  eu  égard  aux  grandes  et  nombreuses 
relations  que  les  citoyens  des  Rtats-Î^nis  ont  avec  c»  s  îles,  le  justifierait  au 
besoin ,  si ,  A  l'avenir,  des  événements  qu'on  ne  p*  iit  prévoir  exigeaieni  qu'il 
fît  une  formelle  opposition  à  l'adoption  par  toute  autre  puissance  d'une  po- 
litique contraire.  Dans  ces  circonstances,  je  recommande  au  congrès  de  pfjur- 
voir,  par  un  traitement  convenable,  à  l'entretien  du  consul  rc^sidnit  aux 
tics  Sandwich,  11  importe  que,  dans  un  gouvernement  si  nouveau  et  dans 
une  contrée  si  éloignée,  les  citoyens  américains  aient  pour  appui  une  auto- 
rité respectalble,  à  laqudle  ils  puissent  demaader  sattsfiBetienen  cas  d'i^inrel 
faites  ft  leurs  personnes  ou  ft  leurs  propriétés,  et  à  laquelle  le  gouvernement 
hawaïen  puisse  aussi  présenter  ses  griefs  pour  les  actes  des  citoyens  amért- 
tains  dont  H  croirait  avoit  te  droit  de  se  plaindre.» 
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S&tmlt  rapport  Ou  eôM  det  nMonM  éenmgânit,  fait  au  coiifirit  am 
si^'et  d»  message  précédent,  par  M.  Adams,  dernier  présiéknt  des  ÉiaU* 
Urne,    Lté  obacMom  de  œ  rapport  fmt  éié  adopta  par  le  ooagrès. 

«C'est  UD  M^et  île  contemplatioa  agréable  pour  les  vrais  amis  de  l'hu- 
mani(i%  du  progrès  et  de  la  vertu  parmi  les  hommes,  que  la  douce  et  noble 
iDflucQce  delà  charité  cbréUeuue,  répandue  par  d'humbles  missionnaires 
de  l'Évangile  désarmés  de  tout  pouvoir  séculier,  ail ,  en  un  quart  de  siècle, 
suffi  pour  élever  les»  habitants  du  groupe  des  îles  Sandwich  du  plus  bas  degré 
de  l'échelle  de  l'idolâtrie  aux  sentiments  divins  de  l'Évangile  chrétien,  pour 
les  K  unii  ijous  un  gouvernenit  in  iiniidc'ré,  pour  les  pliei  au  jt^ug salutaire  de 
la  tiviii.^îion  ;\  l'aide  d'un  lain;  ^r^;<  ixé  par  l'Écriture,  et  d'une  constiLulion 
qui  assure  Itî.  droits  des  personius,  de  la  pi  opriété  et  de  riatcUigcnce,  et,  grâ- 
ces à  tous  les  élémeals  de  la  justice  et  du  pouvoir,  leur  donne  des  titres  à  être 
reeoBMu  par  km  «iitreg  frèn»  de  la  race  humaine  comme  one  nation 
eéparée  et  indépendante.  Cette  reconnaissance ,  le  peuple  de  l'Union  amérl* 
caiee ,  plus  qu'ancune  antre  nai ieo  de  la  terre ,  doit  être  diapoeé  A  la  leur 
accorder,  tant  A  cause  de  son  propre  inlérftt  que  de  son  raped  pour  ie  droit 
é'uae  conquête  firite  son  pis  sur  la  liberté  humaiiie  par  la  hmtalilé  de  la 
forée jphysque, nais  sur  Tâmeet  le  cœur  d'hommes i  nos  frères,  par  iei 
-annis^ittcslcii  (cdeftialfoiu^)  d'un  Êvai^fîle  de  paix  et  d'amour.» 
-  ]XA*<  I  r  i^j  • 


ÉxtraU  éTuiut  lettre  de  lord  Abadeen,  secrétaire  d*État  aux  affaires  étran^ 
%riiAi0f  de  îa  {Sranâe-Bmtaffte,  adnseée  am  eim^éidu  roi  des  Ues  SandisiieK 
daiéedHV^afirUmZ. 

f<.r,ii  l'honneur  de  vous  infirmer,  en  réponse  ;\  vos  deux  lettres  déjà  men- 
tionnées, que  le  gnuvememeni  de  S,i  Majesté  Brit.iTiniijue'  est  consenlant 
et  s'est  df^terminé  à  reconnaître  l'iodépendance  des  Iles  Sandwich  et  leur 
souveram  aelucl.» 

■  ■  ■  RELATIONS 

vvfW^^  GOBVERHEMENT  FRAPMjAÎS  AVEC  IB  ««WaillEMEIliT 

DES  IlES  HAWAII. 

tbaitAs  du  14  njiusT  1837,  vu  f  2  atnun  bt  ou  17  jciixbt  1^. 

Dans  son  voy a  ge  de  circumnavigation  entrepris  au  mois  de  janvier  1837^ 
la  frégate  la  Féaus,  commandée  par  M.  le  capitaine  Âbel  Dupetit-ltiouars 
(ii^tourd*luii  oonire-amiral ,  commandant  la  station  de  Vocéan  Pad^que)^ 
eut  occasion  de  visiter  Tarchipel  des  lies  Hawaii  (Sandwich)  ;  elle  nvouillft 
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le  10  juin  1838  sar  la  rade  de  HodoIuIq;  un  incident  digne  d'inlérèi  y  pro- 
longea m  séjour. 

«Un  missîonnaîre  catholiipie  français  (disent  tes  jimuOes  mmWmet  et 
eolomalet  de  1838)  (t),  M.  Bachelot,  précédemment  expulsé  de  ces  Iles ,  y 
était  revenu  depuis  deux  mois  sur  la  goélette  anglaise  la  ClémeiUine ,  en 
compagnie  de  M.  Short ,  autre  missionnaire  catholique  anglais,  comme  lut 
exilé;  et,  aprèa  quelque  séjour  à  terre,  ils  avaient  été  de  nouveau  forcés  de 
se  rembarquer. 

«L'arrivée de  la  frégate  française  fit  changer  les  dispositions  prises  à  leur 

égard. 

«Plus  heureux  que  !e  commandant  de  la  Clémentine,  qui  cependani  ne 
s'en  tint  pas  à  d'énergiques  protestations,  et  dont  la  conduite ,  en  ceilf  cir- 
constance, fut  aussi  courageuse  que  dtSiniércssée,  M.  Dupetit-Thouars 
obtint  pour  ces  messieurs  l'aulorisahon  de  sc^journer  h  terre  jusqu'à  cetju'ils 
pussent  profiler  d'une  occasion  pour  se  rendre  dans  le  pays  où  ils  voudraient 
se  fixer. 

aUae  fols  certain  que  ces  roissiomiaires  ne  seraient  pliia  inqiiiétés,M.Da- 
petit-Thovars  appareilla  pour  le  Kamtschatka,» 

Avant  son  départ,  il  avait  conclu  avec  le  roi  des  lies  Sandwich  le  traité 
suivant^  dont  nous  n'avons  pas  le  texte  français  sous  les  yeux ,  et  que  now 
traduisons  de  l'anglais,  d'après  le  deuxième  volume  de  VMMoin  des  Uèf 
Haofaii,  imprimi^  ^  Tîonolulu, et  dontnoosdevonslacommunicationft l'obli- 
geance de  M.  William  Richards. 

Traité  entre  k  roi  des  Français  LodS'PhtUppe  l^,njprisenié  par  te  C€^aine 
A,  Dupetii~ThoÊian,  ettenidesUet  Sandmeh  K€UHehamèha  Jli. 

An.  1^.  Il  y  aura  paix  perpétuelle  et  amitié  entre  les  Français  et  les  habi- 
tants des  Iles  baudwicb. 

AH.  2.  Les  Français  iront  et  viendront  libremeat  dans  tous  les  KUU  dont 
se  compose  le  gouvernement  des  lies  Sandw  tcb. 

An.  3.  Ils  y  seront  reçus  et  protégés  et  ils  y  jouiront  des  mêmes  avantages 
dont  y  jouisBent  les  sujets  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Att,  C  Les  si^cls  du  roi  des  lies  Sandwich  pourront  paiement  venir 
en  France;  ils  y  seront  reçus  et  protégés  comme  les  étrangers  tes  plus  fe» 
voriaés. 

Honoluiu  (nés  Sandwich) ,  24  jaillet  1837.  •  . 

KiMKBAWmA  111.  A.  DuPETIT-TnOU4RS  , 

Caçitauic  commandant  la  frégate  la  Vénus. 


(11  (^e  recueil  fort  important ,  qui  renferme  des  mémoire*  du  plus  haut  intérêt , 
eoniienl,  eu  outre,  les  lois,  ordonnances  royales,  règtementii  et  décisions  ministé* 
rieUes  reladvei  à  la  ourlne  et  aux  eoloniei;  H eM'  hnprimé  à  rimprinerie  royale»  et 
puMié  arec  rapptohalion  du  miQiftfe,  sous  les  anqiiees  de  S.  A.  B.  le  prince  de 
lofaiville. 


Digitized  by  Google 


iflt  dpéranoet  deM.  DBpetiC*Tlioiuin  tarent  trompéei.  ftAmAtài  «pris 
m  départ ,  disent  les  AnnaUs  maritimes  et  eoUmkUê» .  oo  ne  tint  plus  aneiiii 

compte  de  la  foi  jurée,  et  les  persécations  recommencèrent  pIusyiTesqa'au* 
paiavant.»  Ces  persémiom  s'avaient  lieu  qu'envers  les  naturels  hawaïens 
professant  ia  foi  catholique ,  auxquels  on  appliqua  une  loi  rendue  contre 
ceux  qui  manifesteraient  encore  du  penchant  pour  l'ancienne  idolâtrie: 
quant  aux  ('(rangers,  YHisloire  des  îles  Hawaii^  déjà  citée,  nou^apprcnd 
«que  le  gouvernement  du  roi  Kamehameha  III  refusa  à  M,  Maigret,  menibre 
du  clergé  catholique  et  sujet  franeiis  (arrivant  par  le  navire  VEuropa  le  2 
novembre  1837),  ia  permission  de  débarquer,  s'il  ne  prenait  l'engagement 
de  quitter  i  ile  dans  un  temps  donné,  et  de  s'abstenir  pendant  son  séjour 
à  terre  de  toute  tentative  de  propagation  de  sa  religion.  M.  Maigret  se 
refusa  à  prendre  cet  engagement  (1);  son  débarquement  fut  défendu,  et  il 
IMurlit  avec  M.  Bachelot  le  23  novembre  mr  le  idiMiier  tMonMs,* 

* VArtêmhc ,  frégate  française  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Cyrille  Laplace  (aujourd'hui  contre-amiral;,  fut  alors  envoyée  aux  llesSaad- 
wich.  M.  C.  Laplace  juf^eait  avec  sévérité  la  conduite  des  missionuairee 
protestants  qui  étaient  tilablii»  dans  ces  îles. 

«Les  méthodistes  américains,  dit-ii  dans  sa  correspondance,  envoyés 
depuis  stize  ans  à  Ilonolulu ,  ont  iak  quelque  bien  sans  doute,  mais  que  de 
maux  aussi  n'ont-ils  pas  causés!  il  est  vrai  que  leur  tâche  était  bien  difficile 
et  même  au-dessas  de  leurs  moyens.  En  effet,  ces  missionnaires ,  générale- 
ment peu  instruits,  pris  dans  des  classes  inférieures,  et  n'ayant  aucune  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses,  ont  mêlé  leurs  Intérêts  privés  &  ceux 
de  la  relîgioii.  Devenus  propriélalres  et  commerçants,  lUont  prêté  leur 
asststance  à  Tincroyable  despotisme,  aux  horribles  vexations  qu*mi  petit 
nombre  de  cfaefo  ftiit  essuyer  aux  indigènes:  aussi  vtrent-iis  avec  peine 
arriver  nos  prêtres  français,  qui  tinrent  une  conduite  toute  différente, 
et  gagnèrent  les  coeurs  de  ia  multitude  en  cherchant  à  soulager  et  surtout 
en  partageant  ses  mauï;  conduite  admirable,  que  l'Évangile  et  notre  hu- 
manité nationale  peuvent  seuls  inspirer  et  soutenir.  Leurs  rivaux  ne  mirent 
plus  de  Frein  'S  leur  exaspération  ,  et ,  par  suite  de  leurs  menées,  l'exercice 
public  du  culte  catholique  fut,  contre  la  foi  des  traités,  interdit,  par  ordi  e 
du  roi  Kamehameha  111,  aux  ecclésiastiques  envoyés  par  la  France.  Son 
honneur ,  sa  religion ,  st  s  intérêts ,  demandaient  une  répression  écla- 
tante :  celte  icpressiua  tui  conâée  à  l'Jriémise;  elle  fut  prompte  et  com- 
plète. » 

VJiiéiniae  arriva  le  10  juillet  1839  dans  ia  rade  d  liuuoiuiu,  i)ort  priu- 


(1)  Rien  dans  le  ttalté  dté  plus  haut  n'autorisait  le  gouvernement  hawaïen  à  exi- 
ger de  lui  uD  pareil  engagement,  qui  n'avait  jamais  été  demandé  à  aucun  sujet  euro» 
péen  ou  américain. 
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cipal  de  Tiled'Oabu,  où  sôd  apparition  inattendue  causa  uoe  vive  sen- 
sation. M.  Laplace  envoya  nussifôt  au  gouveninir  rk>  hi  vilic  (i>  calo— à 
JUkujàoa)  k  mmifeste  suivaut  adre^  au  r^i  kamefeamcha 

«S.  M.  le  roi  des  Frmrai»  in'ayant  ordonné  de  venir  à  Honolulu  pour 
«metire  fin  par  force  ou  par  persuasion  aux  mauvais  trailempnts  dont  les 
«Français  ont  ét(^  virtimrs  aux  îles  Sandwich,  je  m  oin[)reîij>e  d  abord  de 
«retnurirau  dernier  moyen  la  persuasion),  coiiniir  le  [»Uts  conforme  à  la 
a  [Nil  aique  française  et  au  système  noble  et  libt^ral  tinployé  par  ia  France 
«contre  la  faiblesse  impuissante  {powerîcss).  .Ve^spère  faire  ainsi  comprendre 
«aux  principaux  chefs  de  ces  lies  que  la  conduite  qu'ils  oot  tenue  à  l'égard 
«dtt  Français  pourrait  être  fotale  à  teurs  intérêts,  et  devenir  une  eaate  dedé> 
«SMtrci  pour  evz  et  pour  leor  patrie  s'ils  s'obetinaient  à  y  persifler.  ÉgarCi 
«par  de  perfldrs  coDMilay  trompés  par  findulgenee  eieneive  que  le^ourep- 
«nement  fran^ia  leur  a  montrée  pendant  plusienra  années,  ils  ignorent  sans 
«doute  que  sa  puissance  est  telle  qu'il  n'y  a  pas  une  nation  dans  le  monde 
«capable  de  l'empêcher  de  punir  ses  ennemis.  S'ils  étaient  mieux  instruits, 
cils  se  seraient  efforcés  de  mériter  ia  protection  de  la  France,  ou  tout  au 
«moins  de  ne  pas  encourir  son  déplaisir ,  comme  ils  Pont  fait  en  maltraitant 
«des  Français,  ils  auraient  exécuté  de  bonne  foi  les  traités,  au  lieu  de  les 
«violer  aussitôt  que  le  départ  des  navires  français  a  mis  un  terme  à  ia 
«frayeur  causée  par  leur  pn^sence.  Enfin  ils  auraient  compris  que  persé- 
«CUter  la  religion  ratholiqne,  la  (li^rir  du  nom  d'idoUUric ,  expulser  sous 
«cet  absurde  prétexte  les  Français  de  cet  archipel ,  c'était  faire  une  insulte 
«â  la  France  et  à  son  souverain. 

«L'inUiiliun  formelle  de  la  Fr.tnre  est,  sans  nul  doute,  que  le  roi  des 
«îles  Sandwicii  soit  puissant,  indtpcndant  de  tout  auirc  gouvernement 
uc/rdUi^er  qu'il  considérait  même  comme  son  allié  :  mais  elle  demande  aussi 
«([u'il  se  conforme  aux  usages  des  nations  civilistk's.  Parmi  ces  dernières, 
«il  n'en  est  pas  une  seule  aujourd'hui  qui  ne  permette  sur  son  territoire 
«rexerdoe  libre  de  toutes  les  religions.  Et  cependant  aux  Iles  Sandwicb  les 
«Français  n'ont  pas  pu  exercer  publiquement  la  leur,  tandis  que  les  protes- 
«tanu  jouissent  sous  ce  rapport  des  privil^  les  plus  étendus.  Pour  ceux-ci 
«toutes  les  faveurs ,  pour  ceux-là  les  plus  cruelles  persécutions.  Un  tel  état 
«de  choses  étant  contraire  aux  lois  des  nations,  injurieux  pour  les  catho- 
cliques,  ne  peut  pas  durer  plus  longtemps,  et  J'ai  été  envoyé  pour  y 
«mettre  un  terme* 

«En  conséquence,  je  demande  au  nom  de  mon  gouvernement  : 

«1  tjuc  l'exercice  du  culte  catholique  soit  déclaré  libre  sur  toutes  les  terres 
«possédées  par  le  roi  des  Iles  Sandwich  ;  que  les  individus  qui  profes- 


(1)  Nous  ne  pocsédons  pas  le  texte  français  de  ce  manifwtte ,  que  nous  traduisons 
de  Vapfdais  d'après  VJccount  of  the  vint  ofUw  fi  ench  frégate  V Arlmme,ig»ùM 
dans  ïHatvaiian sptctator  de  J uillel  183^ ,  par  M.  J .-J  Jarres. 
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«sent  la  religion  calboiiqae  y  jouissejQt  de  tous  les  privilèges  accordas  auK  ' 
«protestant* 

«y  Qu'un  fBdfoit  pm  élever  «ne  églîM  calholkpieMit  doonépir  le |f»i^ 
mTuamaai  à  Hourtuln  (port  fréquenté  par  ica  Français) ,  et  que  eette  éj^lîM 
«dût  desami»  par  dw  piêirct  de  leur  aatiaQ. 

-•  Que ictcallioUqiies  mmpnumM^  à  prapoa  de  leur  iqUsnb,  depv»  ks 
«demièici  peitécntloiiB  «lereéea  contre  Ice  micMnnairet  frm^^mkU 
«iomédiaMienl  mUen  Ubertd. 

Que  le  roi  des  tles  Sandwich  dépose  dans  les  mains  du  capitaine  de 
ut/irtémise  la  somme  de  20,000 dollars  comme  garantie  de  sa  conduite  ftilnre 
«BÉverala  FrenoB,  kqneile  somme  lui  sera  restituée  quand  le  gouvernement 

«français  jugera  que  le  présent  iraité  aura  élé  exécuté  fidèlement. 

«5**  Oue  le  trailt^  signé  par  le  roi  des  îles  Sandwich,  ainsi  que  la  somme 
vmenlioDuée,  soient  apporta»  à  bord  de  la  frégate  française  par  l  un  drs  pr  iu- 
«cipaux  chefs  du  pays;  et  que  les  batteries  d'Honolulu  saluent  le  pavillon 
«liaaçais  de  vuigt  et  un  coups  de  canon.  Ce  salut  sera  rendu  par  It 
«frégate*  * 

«Telles  sont  les  conditions  équitables,  au  prix  desquelles  le  roi  des  tles 
«Sandwicii  conservera  l'amitié  de  la  France.  Je  suis  porté  à  croire  que , 
««eomprenant  mieux  eomNen  cette  amitié  est  nécessaire  à  la  prospérité  de 

«son  pfuplc  et  à  la  conservation  de  son  autoritt^ ,  il  restera  en  paix  avec 
«tout  le  monde  et  se  iK^tera  de  souscrire  à  rrs  conditions,  en  imitant  le 
«louable  exempte  donné  par  la  reine  de  Talti,  qui  a  permis  le  libre  exercice 
«de  la  K  li|,ion  catholique  dans  ses  États. 

«Mais  si,  contrairement  h  uioii  attente,  il  en  était  auii  cment  ;  si  le  roi  et 
«les  principaux  chet^»  des  îles  Sandwicii,  poussés  par  de  mauvais  comcillers, 
«refusaient  de  signer  le  iraité  que  je  présente ,  la  ^'uerre  commencerait  im- 
•  médiatement  ;  et  toutes  les  dévastations,  toutes  les  calamités  qui  en  résul- 
«teraient  ne  pourraient  éti  c  imputées  qu  'à  eux  seuls.  Eux  seuls  aussi  auraient 
«ft  rembourser  les  pertes  que  les  étrangers  lésés  dans  c^te  occasion  se- 
«raient  en  droit  de  réclamer. 

«Signé a  bord  delà  rK  }^  ite  {\  ;\n(^^mVArtémis€,  le  10  juillet lb3d (9 Juillet 
«d'api^  ladate  des  lies  Sandwich). 

^■^--n^vttît  oC.  La  PLACE.» 

:4rl)ans  le  «éme  temps,  le  capitaine  Arançais  écrivait  officielleneni  la  lettre 
tHl«M|iew€ensnl  d'Ansleterre  : 

«Monsieur  le  consul,  ayant  été  envoyé  par  mou  gouvernement  pour  mettre  - 
«un  terme  aux  mauvais  traitements  dont ,  sous  le  faux  prétexte  d'idolâirie 
«atffibiiée  an  ealholicisnic ,  kt  Français  ont  été  viciinKs  pendant  plusiears 
«années  dans  cet  aicblpel,  |'ai  Tintention  de  commencer  les  h«i«tilltés  le 
«13  juillet  (12  suivant  votre  date),  k  midi»  contre  le  roi  des  tles  Sandwich, 
«e'il.refiise  d'flcc^icierimmédiatemrnt  aux  justes  conditions  du  iratlé  (|ueje 
«lai  ai  présenté,  conditions  expoeées  dans  le  manifeste  dont  j'ai  l'honncor 
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«de  TOUS  envoyer  mie  copie*  ^  Si  ce  dief,  oontralmnent  à  mon  attente  \ 
«persistait  dans  son  aveuglement,  ou  s'ii  déclarait  vouloir  suivre  les  avis  de 
«coDseiilers  inlâressés  A  lé  tromper»  Je  serais  contraint  à  employer  les  ftiroes 
«puissantes  que  j'ai  ma  disposittoo.  «  Je  n$uée  comme  un  devoir  de 
«vous  informer^  moosiettr  le  consul,  que  j'offre  asile  et  protection  à  berd 
«de  la  Ar^te  fAitémise  à  ceux  de  vos  oompairloics  qui ,  dans  ces  dreon- 
«siances,  auraient  quelque  attaque  à  redouter  de  la  part  des  naturds,  soit 
«pour  leur  personne ^  soit  pour  leurs  propriétés. — Recevez,  etc. 

«CL  Lapucb.» 

Une  semblable  communicatioa  était  faite  le  même  jour  au  consul  améri* 
caiu ,  ayec  cetle  addition  : 

oJe  ue  comprends  pas  cependant  dans  cette  classe  les  individus  qui , 
«quoique  nés,  dit-on,  dans  les  États-Unis,  tormeut  une  partie  du  clergé 
«protestant  du  chef  de  cet  ardiqH^i,  dirigent  ses  résolutions,  influencent  sa 
((Conduite,  et  sont  les  véritables  auteurs  des  insullvs  qu'il  a  faites  à  la 
«France  :  A  mes  yeux ,  ils  font  comme  partie  de  la  population  indigène ,  et 
«doivent  subir  les  conséquences  funestes  d'une  guerre  qulls  ont  eux-mêmes 
«attirée  sur  ce  pays  »  (1). 

Après  ces  communications,  la  rade  de  Honolulu  fut  déclarée  en  état  de 
blocus. 


(1)  Wons  voyons,  par  une  brochure  publirc  .\  HohoIuIli  en  1839,  querelle  déclara- 
tion du  capitaine  français  excita  une  grande  émotion  parmi  les  missionnaires  améri- 
cains  :  MM.  H.fiiogbam ,  Lowell  Smith,  Levi  Cbaioberlain  ,Edwin  Locke,  Judd, 
€aoite,  Knapp,  IL  Dimond ,  A.  Bitbop  et  &-!1.Caitle.  8e  voir  eîi  quelque 
sorte  déchus  de  leur  titre  de  liU^yeM  des  ÉtaUdTnis  les  alanna  vlveuieot.  Ce  titre 
fait  surtout  leur  force  aux  yeux  d'une  partie  de  la  population  hawaïenne.  Ils  profitè- 
rent ,  au  mwsd'octobi  e  1839,  iroi^<  mois  après  le  départ  de  VArtéinise,  de  !a  présence 
à  Honolulu  du  commodorc  Head ,  <  oininandant  l'escadre  américaine  des  Indes  orien- 
tales ;aioi  s  composée  li  une  tré^ale,  La  Colotnbia,  et  d'un  sloop  de  guerre,  ie  John 
jtttanu  j ,  pour  provoquer  une  sorle  d'enquête  sur  leur  conduite»  qid  eOC  sans  doute 
été  plus  concluante  si  elle  avait  eu  lieu  pendant  le  e^ur  de  la  frégate  françalie  à 
Uonoittiu.  Cette  enquête  fut  fidie  par  le  consul  des  Éuu-Unis.  M.  P.-A.  Briosmade 
écrivit  au  roi  Kameliaiiifha  III  pour  lui  (ipinarulpr  si  les  mi^ionuaires  américains 
avaient  contribué  à  la  conteclion  de  loi»  préjudiciables  au xiuléréls  d'autres  ('tranf^ers. 
■  Je  tiens  suriout  à  savoir,  disait  M.  Brinsmade,  s'ils  out  jamais  été  pour  quelque 
«chose  dans  les  mesures  que  votre  gouvernement  a  prises  contre  l'introduction  de  la 
«religion catholiqne dans  ce  pays ,  et  t*ils  ontcooeeillét  dlreelementou  tndfarecienient 
«d'une  nnnière  quelconque ,  la  conduite  que  votre  gouvernenient  a  suiTie  à  Pégard  de 
•quelque  sujet  que  ce  ioitdn  gonvcmeiDent  fran^;  et  enlhi,  s'ils  ont  favorisé  les 
•  tentatives  fnite<;  sous  votre  autorité  pour  empêcher  Texerdce  puMic  de  la  leUgion 
«catholique  romaine  de  la  part  de  vos  propres  sujets.' 

Le  roi  des  tics  Hawaii  répondit,  le  28  octobre»  de  Kauwila,  sa  résidence  d*a]ors ,  I 
M.  Brinmuide ,  une  lettre  écriie-en  anglais ,  et  dont  toict  la  traduction  : 
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«Lorsque  maintuslL'  lui  adressé  au  roi,  diL  la  Gazeltc  des  îles  Sandwich, 
S.  M.  était  absenle;  iechel:  du  gouvernement,  S.  E.  Kckauluohi,  pria  le  com* 
mandant  de  la  frégate  française  de  faire  prolonger  le  délai  (ju  it  avait  fixii 
pour  satisfaire  à  tes  réclamations.  M.  Lapiaee  accorda  jusqu'au  lundi  15,  et 


«Net  mpects à  TOUS,  consul  américain, 

«J'ai  reçu  votre  lelire  conleoaal  des  queîiiions  sur  les  laisKioiinaires  aiuértcaîos  que 
•roD  iuppoMs  avoir  la  diraciloo  des  actes  de  mon  ({ouvememeiiL 
, ,  «Moi ,  avec  tes  cfaefiiqui  me  sont  subordonnés ,  je  rous  déclare  ici  clairement  que 
«noosn'aTonieonnaissaace  d'aucune  dKneqai  corresponde  â  vos  ques  lions  touchant 
«les  missionnairps  amèncaiiis.  Lors  de  leur  arrivée  ici ,  les  missionnaires  ont  demandé 
«la  pennissiou  de  demciiier  iibreiiHMit  dans  ces  lies;  leur  occupaliou  devait  être  d*ea- 
«seigner  ù  lire  et  à  écrire,  et  d  annonrcr  la  parole  de  Dieu. 

:'.«Ce  n'est  qu'avec  bésiiaiion  que  les  chefs  d'alors  leur  permirent  de  se  fixer  dans  ce 
«pajTi ,  paroe  qu'on  avait  dit  qnHis  voulaient  s'en  emiMurer.  Néanmoins ,  nous  uiAnict  ■ 
«d'indulfsienoe  »  et  nous  les  protégeâmes.  Etoonune  il  en  arrivait  fréquemment ,  now 
«leur  avons  permis,  stir  leur  prière,  de  demeurer  dans  ce  royaume;  et  lorsque  nous 
«vîmes  rexcellentf:  f?r  leurs  travaux,  quelrfnes-nns,  parmi  les  chefs  et  le  peuple,  te 
«  tournèrent  vers  eux  puur  être  instruits  daus  la  lecture  et  djus  l'écrilurei  carnouS 
«regardâmes  ces  choses  connne  étant  réellement  vraies  {veallx  ti'ue). 

,  <  Lorsque  les  prêtres  de  la  religion  romaine  déliarquerent  dans  ces  tlei ,  ils  06  mm 
<%at  pas  d'ai>ord  fait  connaître  leur  intention  d'y  habiter,  non  plus  que  leurs  occapa- 
«lioos  futures.  Il  n'y  eut  pas»  avec  cette  société  de  prêtres,  te  même  accord  qu'avec 

•  l'autre  ;  car  ils  débarquèrent  Mcrètemcnty  sans  que  Kaabumann  sût  rien  de  teur  sé* 
«jour  ici. 

«Lorsque  le  nombre  des  adhérents  à  la  religion  romaine  devint  considérable,  cer- 
«  taius  capitaines  de  vaisseaux  baleiniers  ont  fait  couuaUre  à  KaaUuuiauu  le  danger  de 
«cette  religiou  {theevU  oftfUi  way\ et<fest  ainsi  que  le  capitaine  D...  m'a  informé 
cd'ttn  oraiid  massacre  surrenu  en  Bretagne  dans  les  temps  anciens ,  disant  que  ses  an- 
«eéues  y  ont  péri,  etqn'Il  fiensait  qu'il  y  aurait  bientôt  quelque  chose  de  semblable 
«ici.  Voilà  par  qui  nous  avons  connu  K;  mal  de  la  religion  romaine.  Vn  certain  vais- 
«seau  de  guerre  français  et  un  certain  vaisseau  de  guerre  anglais  ont  approuvé  aussi 
«  ce  que  nous  avons  fait. 

^«  Comme  je  ne  savais  pas  si  les  missionnaires  américains  ont  jamais  eu,  à  mon  sujet, 

•  quelque  rapport  avec  mes  chefli ,  je  me  suis  informé  auprès  de  mes  chefs ,  et  ils  disent 
«  non,  comme  je  vous  dis  aussi  maintenant  non  / 

«Pouriant  quelques-uns  m'ont  dit  qu'ih  ont  entendu  attribuer  certaines  choses  à 

•  certaine  înis^ionriaires,  savoir,  que  M.  Bingham  a  dit  à  Kaaimmanu  (  la  reine)  :  •  J'ai 

•  vu  eondamnei  des  p,ens  ii  un  rude  travail,  parce  qu'ils  ont  pratiqué  ie  cuite  divin, 
«cooformémeni  a  la  religion  romaiue.  De  qui  vienl  ceUe  pensée  ?  » 

«  Kaabnmtmi  répondit: «De moi.» 

•  Geini  qui  lui  parlait  répliqua  soudainement ,  et  dit  :  «  Il  ne  vous  convient  pas  de 

«foire  pareille  chose»  car  vous  n'avez  pas  de  loi  qui  ordonne  cela. 

«A cela,  Kaaliumanu  répondit  sur-le-champ  avec  beaucoup  de  force:  La  loi  con- 
«cernaat  l'idolâtrie ,  car  leur  culte  divin  est  comme  celui  qne  wv>m  ,1  vous  abandonné.  » 

«M,  Clark  et  M.  Chamberlain  ont  aussi  parlé  avec  K.inau  peudant  que  Kaahu- 
«manu  était  encore  eu  vie,  et  ils  outblcimé  ladite  conduite;  —  c'est ce  que  plus  tard  a 
«foit  paiement  M.  Judd  ;  —  et  pendant  un  temps  NM.  Blogham  et  Biihop  ont  discuté 
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HB  bâtiment  fut  expédié  en  toute  bâte  à  Mani  am  des  dép^^et  pmir 
le  roi.  Haalilio,  secrétaire  privé  du  roi  (aujourcrbui  envoyé  auprès  du  roi 
des  Français),  demeura  comuie  otage  à  l)ord  de  la  fré^jate.  Tout  resfa  calme 
d4U$  la  \iUe  (t).  Des  élrangert  de  diatincUou  qui  se  trouvaieat  dans  i% 


•  Ttolemnient  avec  Kinaa  à  cause  de  liojuitice  quH  y  arait  à  punir  les  gen  par  rap- 

■  port  à  la  religion  tooiaiDe. 

«EtniafailMiaiil  do  temps  de  Kekaulnohi,M.  Ricbards  aé{;a1enient  discuté  très- 
«fortement  avec  Kel<itanaoa,  in«ïisranf  ponr  (irroTi  .ilioUf  totalement  cette  punifinn  , 
f  disant  qu'il  faut  U m  faire  du  Ikch  .  ntin  qu'ils  en  aient  de  la  joie ,  et  !cm  ilomirr 

•  un  irtsiiluteur  qui  leur  muuU'e  le  droit  cbciuin  ;  —  c'est  ce  qu'il  a  dtl  aussi  à  kekau> 
«hM^i  et  a  moi. 

«Et  lorsque  plus  tard  M.  Bioffliain  apprit  par  M.  Hooper  que  quelques  femmes 
«  étalent  enchaînées  dans  la  Ibrtetene  »  It  partit  smMe-diamppour  en  infiormer  Kelouh 
«naoa ,  et  pour  lui  dire  qu'il  n'était  pat  équitable  de  les  emprisonner  pour  ce  motif; 
«et  lorw^ne  Kekuanaoa  apprit  cela ,  i!  envovj!  aussitôt  un  homme,  puis  se  rendit  lui- 
«méme  dans  la  fortere$»e ,  a6a  de  délivrer  les  prisonniers,  car  leur  captivité  u'avait 

•  pas  été  ordonnée  par  les  chefs. 

>  8t  des  aocoaateurs  prétendent  que  les  ndaslonnaifes  américains  sont  les  auteurs 
«d^e  loi  de  l^t,  la  loi  contre  la  vente  du  ibum,  on  qu'ils  ont  du  moins  très- 
•vivement  insisté  pour  qu'une  loi  pareille  Mt  rendue,  Je  disque  ce  sont  quelques  ca- 

■  pitaines  de  vaissertnx  baleiniers  qui  en  ont  fait  la  proposition,  que  des  milliers  de 
tmon  propre  peuple  1^ ont  appuyas;  et  lorsque  mes  chefs  ont  vu  que  cela  était  bon, 
«ils  m'ont  prié  de  répondre  à  ces  sollicitations;  et  quand  i'ni  réellement  reconnu  l'ex- 
«  celienœ  de  la  chose ,  alors  je  l'ai  admise  comme  loi  de  mon  ttat. 

•  Mais  nous  nions  ce  dont  vous  parlez ,  savofr,  qw  les  mlsaioiiiiaires  .«sisient  avec 
«neiit,  on  qn*Hs  dominent  nos  acdons;  cela  n'est  pas. 

tlVous  pensons  que  leurs  vrais  crnnes  sont  peut-être  ceux-ci:  ils  nous  procurent 

•  l'instruction,  iK  denieiirpnt  parmi  nous,  et  parfoi*;  ils  servent  frinferprèfe<;  entre 

•  nous  et  des  étrangers;  mais  ils  ne  prenni  iir  p.is  ivpf'^f  m  maiii  pour  nous  dire  avec 

•  violence:  «Arrêtez,  ne  punissez  point  ceux  qui  suivent  la  reliîjion  romaine.» 

•  Enfin»  pour  arrêter  les  accusateurs  et  les  réduire  an  silence,  nous  dirons  qu'ils  n'ont 
«jamais  parlé  ainsi  depois  le  tempe  de  Kaatauniaou  I  jusqu'au  temps  eè  le  prêtre  ro- 
«main  a  été  retenu  5  bord  de  fEaropa, 

•  Je  pense  que  peut-élre  ces  choses  ne  sont  pas  claires  pour  vous.  Il  serait  donc 

«  peut-être  utile  que  les  missionnaires  américabos  ftisient  interrogés  devant  vous  et  le. 
<  Commodore  Read ,  et  aussi  devant  nous. 
■Je  vous  ai  écrit  ceci  avec  respect. 

«  Signé  :  Kamama  HI.  > 

(1)  Le  récit  de  M.  J.-J.  Jarret,  qui  panit  avoir  été  écrit  sous  l'inspiratton  des  mis- 
sionnaires protestants,  dit  au  contraire  que  «une  grande  émotion  régnait  parmi  les 
naturels  et  les  résidents  élranofers.  [)e8  rapports  ayant  annoncé  qu'une  bande  de  bri- 
gands (  latvless  imn)  de  la  plus  basse  classe  du  peuple  se  disposait  à  profiter  de  1^ 
confusion  pour  attaquer  et  piller  les  propriétés ,  les  Irésidents  étranoers  s'organisèrent 
et  formèrent  un  corps  de  défense  mutuelle  ;  les  armes  furent  déposées,  et  le  Heu  du 
reodei^oiiiftitfetédansla  ebapelle  des  marins  {seamens'  ckapel)  ;  mais  les  mesures 
vigoureuses  dn  gouvernement  eonUnrent  les  malveillantt  et  assurèrent  la  Iran* 
<|nittité.B 
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pays  se  rendirent  à  bord  de  la  frégate  pour  saluer  le  commandant,  qui  les 
reçut  a\rc  la  plus  pnrfaite  cordialiU^  Eq  ce  qui  nous  concerne,  nous  pou- 
vons due  que  nous  avons  été  charmés  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  à  bord 
de  L'Artéinue^  et  surtout  à^.  la  lenue  élégante  el  martiale  de  la  frégate, 
it'hospital.ité  du  commaudaut  a  élé  de  la  plus  exquise  urbamié ,  et  sou  baU 
laut  élat-niajor  nous  a  entourés  des  attentions  les  plus  empressées. 

«Le  sameùi ,  lù»  de  ce  inois  (12  juillet  pour  les  Français;,  le  roi  n'étant  pas 
«rrivé,  1«  gouverneur  informa  M*  le  capitaine  La  place  que,  craignant  que 
Sa  Ma^t4  n'eût  |>as  pu  quitter  sa  FéeUleiiee4e  Hani*  U  <tait  dnfoaéà  faire 
dr«it  à  tel  rédamatione.  Ba  oonaéquenee,  à  troîa  beure»,  le  même  jour,  le 
celwel  Keknaiioa,  en  grand  uniforme,  se  rendit,  dans  la  ehaloape  du  roi, 
à  bord  AtVAnéMue,  avec  20^000  piastres  en  or  el  en  argent;  il  élait  depfaM 
porteur  d*nn  traité  signé ,  au  nom  de  Kamehameha  III  y  |iar  Lui  et  par  Ut 
genvemMteKdwIuobi.» 

Gel  aete  important»  oonfonne  aux  oendilioni  posées  dans  le  inaaitoledn 
eapitaino  Laplaee,  était  ainsi  conçu  : 

jiri,  V.  ÎM  cviTB  cATHOLiQUB  wKË  BÉcLiRÉ  imi  daM  toutes  les  Iles 
soumises  au  roi  des  Sandwich  ;  les  membres  de  cette  commnnii»  y  jouiront 

de  tous  les  privilèges  accordés  aux  protestants. 

Art.  2.  L'emplacement  d'une  église  catholique  sera  conc<^dé  par  le  gou- 
vernement à  Honolulu ,  port  fréquenté  par  les  Français,  et  eelte^^lise  sera 
desservie  par  des  prêtres  de  leur  nation. 

Art.  ^.  Tous  les  cu iioliques  emprisonnés  pour  cause  de  religion,  de- 
puis les  deniifies  prrsicuLtons  exercées  oontre  les  missionnaires  fraudais, 
seront  sur-le-ctianq)  mis  en  lihf^rlé. 

Art.  4.  Le  roi  des  ik  s  SaiiUwteb  déposera  en(re  les  mains  du  capiLaiiie  de 
i^Ai-icinu,c  la  somme  Je  20,000  piastres,  comme  garantie  de  sa  conduite  fu- 
ture envers  la  France,  dont  le  gouvernement  lui  restituera  cette  somme 
quand  il  jugera  que  les  clauses  de  ce  traité  et  celles  de  la  convention  passée 
entre  le  «apitaineOupeiit-Tliouars,  en  juillet  1837,  auront  été  fidèiement 
yxiécutécSi 

^rt*  &  Le  traité,  ainsi  que  la  somme  mentionnée  ci-dessus,  seront  ap- 
portés à  bord  de  U  frégate  CArtémife,  par  un  des  premiers  chefe  du  pays»  en 
même  temps  que  les  batteries  d'Honolulu  salueront  le  payillon  français  de  ' 
vingt  et  un  conpa  de  canon ,  qui  seront  rendus  par  la  frégate. 

Fait  et  signé  entre  les  parties  contractantes»  le  12  juillet  1838* 

Ce  traité  fut  depuis  ratifié  et  signé  par  le  roi  Kamehameba  IH  (oaen 
trouve  le  teite  français  dans  les  jéniéaSes  maïUimet  et  eoUnUaks  de  1840). 

«Au  mamoBt  oft^la  ehakap»  luiwàlenoo  accosta  la  frégate  française^  le  ^ 
fort  salua  le  pavillon  tricolore  de  vingt  et  un  coups  de  canon ,  qui  ftu^nt 
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rendus  à  nombre  égal.  Quand  le  gouverneur  Keî<ufirioa  parvint  i  bord,  il 
fui  reru  avec  les  plus  grands  égards  par  le  capitaine  Laplace,  et  revint  d 
terre  après  avoir  passé  u no  heure  avec  lui. 

«Le  dimanche  14,  à  neuf  heures  du  matin,  le  roi  arriva  deMaui  au  Pairta. 
Quoique  le  vent  fût  très-frais,  sa  go^ÎPtlc  pénétra  rapidement  dans  k  jiort, 
et  S.  M.  débarqua  aussitôt  que  le  batiuitni  fut  au  mouillage.  —  Le  m^me 
jour,  à  onze  heures,  le  eapitaine  Laplace  débarqua  poui  la  première  fuis  de 
la  fréfiatc  ;  il  fut  rcç;u  par  une  compagnie  de  120  hommes  sous  les  armes ,  et 
d'environ  60  marins ,  tous  en  parfaite  teDue.  En  déharqnant  sur  le  môle,  le 
commandant  firançais  fat  reçu  par  les  rCsideiits  étrangers,  qai  lui  firent  cor- 
tège avec  rcscorte jusqu'au  palais  da  roi;  une  mease militaire  llitcâébrée 
parle  respectable  M.  Walsh  (  missionnaire  catholique  ).  Un  aatel  avait  M 
élevé ,  et  des  si^es  étaient  préparés  pour  rassemblée. 

aQnoIque  spacieux ,  le  palais  se  trouva  complètement  envahi  par  la  plu- 
part des  étrangers  et  beaucoup  de  naturels.  Le  service  eut  lien  avec  solen- 
nité. Tous  les  assistants  se  félicitèrent  d'être  témoins  des  cérémonies  d'un 
culte  si  souvent  bassement  calomnié ,  et  quia  répanda  sur  ces  rivages  loin- 
tains les  bienfaits  de  la  paix. 

«Le  lundi  15,  le  capitaine  Laplace  visita  le  roi  et  se  rendit  chez  les  ('(ran- 
gers qui  avaient  été  lui  présenter  leui's  hommages  à  son  bf)rd.  î^e  mercredi 
suivant ,  S.  M.  fut  reçue  h  bord  de  VAritmise  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
sou  rang.  Les  hommes  gai  riueiU  les  vergues,  et  vingt  et  un  coups  de  canon 
saluèrent  le  roi  à  son  départ.» 

Dans  cette  joarnée,  un  dernier  traité  fut  signé;  U  est  ainsi  conçu. 

Convention  conclue  entre  le  roi  det  Ues  Sandwich  Kamehameha  Jll  et  le 
capitaine  de  vaisseau  Laplace,  commandant  la  firégate  firançaise  l'Artémise» 
rqtrésenianl  son  goufememeniit), 

jirt.  11  y  aura  paix  et  amilié  perpétuelles  entre  le  roi  des  Français  et 
le  roi  des  lies  Sandwieh. 

Art.  2.  Les  Français  seront  prolégés  d'une  manière  efficace,  dans  leur» 
personnes  et  leurs  propriétés,  par  le  roi  des  Ues  Sandwich ,  qui  devra  égale- 
ment leur  accorder  Tautorisation  nécessaire  pourquMls  puissent  poursuivre 
juridiquement  ses  sujets  contre  lesquels  ils  auraient  de  justes  réclamations 
à  élever. 

Jit*  3.  Cette  protection  s'étendra  aux  navires  français^  à  leurs  équipages 
et  aux  of fidm.  —  En  cas  de  naufrage,  leschefé  et  les  habitants  des  divers 
points  de  l'archipel  devront  leur  porter  secours  et  les  protéger  contre  le 
pillage.  —  Les  indemnités  de  sauvetage  seront  réglées,  en  cas  de  difficultés, 
par  des  arbitres  nommés  par  les  deux  parties. 

Art,  4.  Aucun  Français  accusé  de  crime  quelconque  ne  pourra  être  jugé 


(1)  Voir  les  Annales  mtirUuncs  ci  coloniales,  année  1840. 
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que  par  un  jury  composé  de  résidents  étrangers  proposés  par  le  consul  de 
France,  et  approuvés  par  le  gouvernement  des  lies  Sandwich. 

Art.  6.  La  désertion  des  marins  appartenant  aux  navires  français  sera 
réprimée  sévèrement  par  les  autorités  locales,  qui  devront  employer  tous  les 
moyens  mtesaires  pour  faire  arrêter  les  déserteurs  ;  et  les  frais  de  capture 
seront  payés  par  les  capitaines  ou  armateurs  desdits  navires ,  suivant  le  tarif 
adopté  pour  les  autres  nations. 

Art.  6.  Les  marchandises  françaises  ou  reconnues  être  de  provenance 
française,  et  notamment  les  vins  et  les  eaux-de-vie,  ne  peuvent  être  prohi- 
bées ni  payer  un  droit  d'entrée  plus  élevé  (|ue  5  pour  100  ad  valorem. 

Art.  7.  Aucuns  droits  de  tonnage  ou  d'importation  ne  pourront  être  exi- 
gés de  marchands  français,  à  moins  qu'ils  ne  soient  payés  par  les  sujets  de 
la  nation  la  plus  favorisée  dans  son  commerce  avec  les  Iles  Sandwich. 

Art.  8.  Les  sujets  du  roi  Kamebameha  III  auront  droit  djns  les  posses- 
sions françaises  A  tous  les  avantages  dont  les  Français  jouissent  aux  lies 
Sandwich,  et  ils  seront  en  outre  considérés  comme  appartenant  à  la  nation 
la  plus  favorisée  dans  leurs  relations  commerciales  avec  la  France. ...  , 

Fait  et  signé  par  les  parties  contractantes,  le  17  juillet  1839.    ..  • 

Le  roi  : 
Kamehameiia  III. 

•J  .  .  , 

^  Ix  capitaine  de  vaisseau,  commandant  de  TArtémise  : 

.  .  ^,  ^       ,  C.  Laplacb.    .  ,  '  •  , 

«Depuis  le  retour  du  roi,  continue  la  Gazette  des  îles  Sandwich,  tout  a 
été  calme.  Nous  fi^licitons  le  capitaine  Laplace  d'avoir  conclu,  entre  la 
France  et  ce  pays,  le  traité  de  commerce  et  d'amitié  dont  nous  avons  re- 
produit le  texte ,  et  qui ,  s'il  ne  satisfait  pas  les  ennemis  d'une  politique  libé- 
rale, obtiendra  du  moins,  nous  ne  saurions  en  douter,  l'approbation  de  tous 
les  amis  de  la  justice. 

«Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette  pas  de  nous  étendre  da- 
vantage sur  la  visite  de  CArtémise  et  les  traités  faits  par  son  commandant; 
mais  le  bien  considérable  qui  résulte  de  sa  conduite  depuis  l'apparition  de  la 
frégate  est  manifeste  pour  quiconque  n'est  pas  aveuglé  par  une  fanatique 
intolérance.  Quant  à  nous,  nous  croyons  qu'il  a  été  beaucoup  fait  pour  le 
bonheur  de  cette  population  et  pour  l'établissement  de  la  tolérance  reli- 
gieuse dans  l'Océanie  par  cette  visite  de  VArtémise.  Le  souvenir  de  cette 
apparition  ne  s'effacera  pas  de  longtemps  et  ne  pourra  manquer  d'exercer 
la  plus  heureuse  influence  dans  l'archipel. o 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  précédé  ou  accompagné  les  traités  déjà  conclus 
entre  la  France  et  les  lies  Sandwich ,  faits  remplis  d'intérêt ,  et  dont,  dans 
un  esprit  de  la  plus  stricte  impartialité,  nous  nous  sommes  constitué  le 
rapporteur.  A.  Hugo. 
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RACES  CHEVALINES  ORIENTALES. 

(Premier  article.) 

GHETAIIX  ÉGYPTIENS.  —  CHEVAUX  DOKGOLAHS.  —  CHETACX  SHIIERS. 
^  aiEYAUX  HBJBJS  (ABASES  PDA  SAJNG). 


Détruis  (|iidirne  icHips,  «n  fraiice,  fattenticn  imUtipic  tfm  portfo  sur 
l'industrie  tfaevaKiie.  Toutefois»  <m  p^se  séoMeouiiit  que  tes  Âilms 
onentaux  oei  ttiDiiit  d« Tileiiri|He  kt  «iloM  «ogltfb, «t ^Uék  les  ètras 

du  gouYernonent,  comme  chei  les  riches^élevcurs ,  ce  qa'on  appelle  le  pur 
sang  «Dglais  l'emporte  snr  le  pur  sang  d'Arabie. 

Celte  préférence  repose-t-elle  sur  des  données  positives?  L*expérience 
enrail-elie  démontré  que,  dans  le  croisement  des  races,  l'emploi  des  ^lons 
anglais  fût  plus  avanla^cux  que  ceini  des  étalons  arabes? 

Avant  de  Résoudre  celle  importante  question,  il  importe  de  rechercher 
d'abord  <\  rf^eUfment ,  en  France ,  on  a  possédé  le  pur  mns:  arabe. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  reçu  des  chevaux  orientaux;  il  en  est  venu 
de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  de  la  Turquie  et  de  la  Barbarie.  Tous  ces  chevaux, 
de  taille  moyenne  ou  au-dessous  de  la  moyenne,  ont  été  di  signés  sous  le 
nom  générique  à' arabe  s ,  et  confondus  dans  uue  ni(*;me  catc'goric.  En  d'au- 
tres termes,  on  a  qualifié  jusqu'ici  de  chevaux  arabes  tous  les  chevaux  qui 
nous  arrivaient  des  contrées  orientales.  Cette  qualification  est-elle  juste? 
Doit-on  considérer  comme  issus  d'une  uàm  ttmkt^ltti^rpHmti,  les 
sjrietis,  les  éongcHahs et  les  babesP fit  enitaB  d'^ffirmatlte,  pent-oo assu- 
rer que  toutes  ttsfi^mitla  possèdent  dts  qualités  ^tes?  Ces  quesctonU, 
comme  on  le  Toit ,  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Si  nous  devons  nous  servît 
d'élaloiA  otIenUux  pour  entretenir  ou  amêlioMTnoi  races  chevalines,  tâ- 
chons dé  IPaire  le  m^lleur  choix  possible,  ne  ^demandons  i  tIDrielit  qise 
des  reprodtt<tton  appartenir  ant  nées  les  plus  distinguées. 

CofumençoDS  par  les  cheVaui  égyptiens,  examinons  ce  qu'ils  sont,  com- 
ment on  les  élève ,  et  de  l'examen  dans  lequel  nous  allons  entrer  découle* 
ront  quelques  notions  sur  la  valeur  de  ces  chevaux. 

De  temps  immémorial,  le  cheval  existe  en  ligypte.  Sa  taille  est  au-dessus 
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4»  lei  moyvftM;  tes  formes  soatépanses,  arrondies;  sa  tUbt  eA  pesante , 
carrée, iMgM; ies«N&tiea  «ont  aouwBt  mal  attachées, ses  jm  iNlite;  le 
haai  du  nez  se  termine  en  lïiseau  ;  ses  narines  sont  aplaties  ;  son  encolure  est 
droite  le  plus  ordinairement ,  de  cygne  quelquefois,  avec  îe  cou  de  hache  ra- 
rement. Poilrail  l.ir[;p  ;  [garrot  généralement  peu  pronnncf^:  rroope  avalée; 
erios  delà  queue  vi  de  la  crinière  j^ros ,  abontbnts;  jarrets,  genoux  larges  ; 
v«iire  développé  ;  pieds  larges,  cv.isés.  Les  couleurs  de  la  robe  sont  :  le  bai 
châtain,  le  bat-nianon,  le  gris  sale;  le  noir  est  extrêmement  rare.  Les 
Égyptiens,  les  aneicns  Mamelouks  et  les  Turcs  de  vieille  roche  aiment 
Iwaucoup  ies  gros  chevaux  tluat  l  abdomen  est  volumineux  ;  ils  disent  qnc 
dans  le  combat  ces  chevaux  offrent  plus  de  résistance ,  plus  d*énei  ^;ie  que 
ceux  d  une  organisation  dift^érenle.  Les  chevaux  des  Mamelouks  tlaieut 
aussi  trte^rts  et  très-groi.  ^ 
^  Ce  HM  vmm»  4e  Rapplique  «xrtmit  M  chevul  tie  la  batte 
Égypte^  ceittide  la  haate  Égypte  est  plos  élevé,  plus  long  que  le  premkr: 

DilwÉi  le  BMia  4e  janvier  ou  de  lévrier  jusque  ter»  la  fin  4e  mai, 
nenrril  lee  chevaux  avee  du  «Me  Mane ,  ou  à  Téeurie  ou  4aiis  les  ehamp». 
Pendant  totti  ce  tempa,  le  faneement  de  la  main  est  supprimé.  Les  tgfp* 
tiens  le  déclarent  pi^dlciaMe  ft  la  santé  des  animant.  Quelques-uns  des 
battants  montent  leurs  chevMx  pendant  le  Yert.  Depuis  la  fin  de  mai 
jusqn^en  janvier  ou  février,  on  donne  uniqucAenl  de  l'orge  et  de  la  paille 
hachée.  La  ration  d'orge  est  de  10  ou  de  It  livres  par  jour;  la  paille  se  donne 
à  discrétion.  Lorsque  le  trèfle  v^tI  manque,  on  lui  substitue  le  Hcnu  greC 
Cette  plante  est  très-i  epandue  dan^  le  Délia. 

Pendant  répoqur  du  verl,  les  eliev.mx  sont  dans  une  inaction  eomplète, 
ils  ne(|nièren(  un  eiiiboiipoiut  Irès-coiisiderable;  cet  embonpoint  en  im- 
pose aux  projiriétaires.  Tous  les  naturels  et  les  Turcs  estiment  les  chevaux 
gras.  L  usage  luiip,teaips  continué  d'une  alimentation  verte  est  nuisible  , 
il  détériore  l'organisme  animal.  Dts  paquets  de  graisse  s'accumulent  dans 
différentes  parties  du  corps,  et  un  état  d'obésité  en  est  souvent  la  suite, 
ta  «ftïMnni soumis  à  cet  usage  sont  très*ftiiMes $  aïeules  monte,  ils 
krenchenl  à  ciiaque  pas ,  suent  très- vite  et  tombent  facilement. 

ke  sang  des  thmux  npA  usent  d'aliments  verts  est  plus  aqueux  que 
neluA  des  dKvaux  nonnf s  an  sec  L'action  délibifanle  d'un  pareil  réjgime 
ne  Hït  principalement  remaïqner  sur  les  Indlridus  âgés  de  plus  de  cinq 
m  40- six  ans.  Lf  nacticn  cempitle  eti  se  trontent  abanéannés  hss  chevaux 
an  tert  est  anssi  une  des  causes  qui  conivibuent  à  la  dégénératîon  dn 
cheval.  Méflue  usage  dans  ratmée,  et  mêmes  inconvénients.  Après  le  vert, 
fes  cbe^aui  de  troupes  rentrent  dans  les  casernes,  les  cavïKersne  peuvent 
disposer  de  leurs  montures  qu'après  les  avoir  lai.ssées  au  régime  sec  pendant 
tin  mois  ou  six  semaines.  Celte  précaution  est  indispensable  ;  si  on  la  né*- 
[jrifjp  ,  il  est  impossible  alors  de  se  servir  descbevanx.  On  rrimprend  les 
ineouvt'nients  tvès-graves  auxquels  une  semblable  pratiiiue  peut  donner 

il.  L'insiruciion  des  militaires  est  suspendue,  et  si,  pour  se  mettre  en 
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marche,  un  régiinent  est  obligé  d'attendre  que  le  mauvais  .effet  du  vtrt 
âoit  annulé  par  une  alimentation  «ècbe,  on  devine  tUmt  ce  qa^offiraide  fH- 
cbeux  une  pareille  eoutume.  Quand  Torge  mani|ue,les.£8ypciena  don- 
nent du  mais  à  leurs  elievaux., Les  fèressont  préconisées  peur  .des  ehevanz 
affaiblis  «eenx  d*un  tempérament  lymphatique* 

Les  connaissances  des  Égyptiens  en.  hippiatri que  sont  très-faibles;  les 
Égyptiens savenl  distinguer,  par  rensemble  d'un  cbeval ,  le  beau  du  laid, 
les  races  supérieures  des  inférieures,  mais  ils  sont  incapables  d'établir  un 
jugement  sain  sur  l'effet  qui  doit  résulter  d'une  organisation  donnée,  ou 
d'une  disposition  particulière  des  membres.  Ils  adoptent  quelquefois  un 
mauvais  cheval  connnr  lies  Ixm,  parce  que  ce  cbeval  a  sur  son  front 
une  étoile  bien  dessmée,  un  croissant  très-apparent,  ou  parce  qu'il  porte 
sur  les  côtés  de  l'encolure  l'image  d'une  lance,  d'une  épée,  etc.  Les  Turcs 
ont  les  mêmes  préjugés.  Le  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  voulait  de 
son  cheval  très-médiocre  un  pris  exorbitant ,  parce  que  ce  cheval,  disailpilt 
portait  sur  chaque  e6té  de  la  poitrine  une  aile  qui  allait  grandissant. 
J'ai  eu  Toecasion  d*eiaminer  cet  animal,- et  son  maître  soutenait ,  avec 
une  ingénuité  désplante,  ce  qu'il  avait  annoncé. 
Turcs  et  Égyptiens  ignorent  l'âge  d'un  cheval  apr&s  huit  ans. 
Dans  les  haras  des  Turcs,  toutes  les  pratiques  employées  tendent  ft  la 
d^énération  du  cheval:  point  d'administration,  défaut  d'hygiène,  pré* 
jugés,  désordre,  voilà  ce  que  l'on  rencontre  partout  où  il  y  a  des  Turcs. 
A  mon  arrivée  en  Egypte,  Méhemet-Ali  avait  à  Choubra  un  haras  assez 
considérable.  Voici  comment  ce  haras  était  tenu  :  un  honune  pour  dix 
chevaux;  1^  palefreniers  se  succédaient  constaninienl ,  parte  que  l'admi- 
nistration ne  faisait  rien  pour  eux;  elle  payait  un  mois  sur  douze  ou  dix- 
huit,  et  les  palefreniers  n'avaient  point  de  vivres.  On  abreuvait  les  ani- 
maux sur  place;  une  fois  par  joui  ,  des  porteurs  d'eau  versaient  dans  des 
chaudrons  ie  liquide  qui  servait  de  boisson.  Pendant  cinq  mois  de  l'an- 
née, les  étalons ,  les  juments  et  les  poulains  vivaient  uniquement  de  trèfle 
blanc  qu'ils  paissaient  dans  la  plaine  où  les  Égyptienales  tenaient  attachés 
par  les  quatre  pieds,  jour  et  nuit.  Durant  les  deax  premiers  mois  du  régime 
vert,  les  chevaux  ne  buvaient  pas,  car  les  indigènes  prétendent  que  le  trèfle 
renferme  assez  d'eau  de  v^élatlon  pour  rendre  inutile  Tusage  ordinaire 
des  iwissons.  Revenus  aux  écuries ,  les  clievaux  passaient  subitement  du 
vert  au  sec  ;  tous  mangeaient  de  l'orge  et  de  la  paille  hachée.  Jusqu'à  l'âge 
de  deux  ans,  les  poulains  ne  recevaient  pas  de  rations,  ils  vivaient  avec 
les  mères.  L'orge  était  distribuée  en  une  seule  fois  ;  les  palefreniers  en  vo- 
laient la  moitié.  Pendant  l'usage  de  l'alimentation  verte  on  présentait 
toutes  les  six  semaioes  l'étalon  à  la  jument.  Aucune  règle  pour  les  appa- 
reillements.  Le  palefrenier  cachet  iaisaiL  couvrir  la  même  jument  tantM 
par  un  cheval  égypiien,  tantôt  par  un  cheval  syrien,  dont  les  formes,  le 
caractère  étaient  opposés   ceux  du  premier.  Sur  cent  jumenu,  cinquante 
.on  soixante  seulement  concevaient,  beaucoup  avortaient;  les  deux  tiers 
des  p9ulaius  mouraient  ayant  d'avoir  atteint  un  an;,  ce  qui.  i^^^tait  ne 
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imiit  point  de  déTdoppeinent  ;  on  sevrait  brasquement  A«iz  ou  à  eeptmois. 

Aprto  un  an  d'âge»  les  prodacttons  du  haras  de  Choubra  passaient  dint 
une  autre  écurie  du  gouvernemeot  située  au  Ciire,  sur  la  place  de  TEsbe- 
kiyefa.  Là,  régime,  tenue  générale  comme  à  Choubra:  écurie  obscure, son* 

vent  nrrnsf^f.  Les  poulains  éfaifnt  maintenus  pnr  des  entraves.  Orge  et 
paille  pour  toute  nnun  iture;  la  (|uanlité  de  grain  variait  selon  le  caprice 
du  chef  des  écancs.  Pru  d'exercice.  Un  tiers  des  poulains  succombait  ;  ceux 
qui  restaient  demeuraient  petits,  grêles  et  maladift. 

Dans  les  divisions  du  haras  de  Choubra,  les  chevaux  atteints  de  maux 
graves  ou  légers  séjournaitui  parmi  les  chevaux  sains.  Quand  le  mal  était 
trop  intense  ou  trop  visible,  on  se  décidait  néanmoins  à  les  séparer,  et  ils 
passaiCDt  alofs,  dans  nne  cour»  sous  un  bangar  oft  en  les  Tisilait  rarement. 
Les  bommes  chargés  de  les  soigner  négligeaient  les  malades,  dérobaient 
l'ofge,  et  les  eberaux,  dans  le  marasme,  tombaient  \miU  pour  ne  pins  se 
relever* 

Des  fomiers  encombraient  les  cours,  et  des  porteurs  d'eau  arrosaient  fré- 
quemment le  sol  des  écuries. 

Les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  ne  sont  pas  plus  soigneux  de 
leurs  chevaux  ;  ils  les  logent  dans  des  lieux  obscurs,  bas  cl  humides ,  ou  de- 
hors. Le  soi  de  leurs  écuries  est  inégal,  raboteux;  des  excréments, de  la 
boue,  du  fumier,  le  recouvrent  et  forment  une  couche  épaisse. 

Sous  l  mÛuL  ni  e  des  agents  destructeurs  que  je  viens  de  signaler,  des  ma- 
ladies graves  naissent  et  se  développent  sur  tous  les  animaux.  Les  poulains 
surtout  sont  très-disposés  aux  affections  vermincuses,  et  les  préjugés  des 
Turcs  on  des  Égyptiens  sont  tels  qu'ils  considèrent  les  vers  comme  des  ser^ 
pents  que  les  animaux  auraient  avalés  dans  les  cbamps.  Selon  cnx,  ces  ser* 
pents  se  reproduisent  dans  les  intestins.  A  Gbonbra ,  on  en  remplissait  des 
paniers,  et  un  bomme  les  portait  chez  le  grand  pacha,  auquel  on  s'empres- 
sait de  les  faire  Toir  pour  prévenir  les  efliets  d'une  mauvaise  humeur  que 
faisait  naître  la  mort  des  poulains.  Le  grand  pacha  croyait  ce  qu'on  lui  di- 
sait, et  les  Turcs  qui  l'environnaient  de  s'écrier  sur  la  quantUé  de  iopaut 
que  les  animaux  avaient  avalés. 

Ces  d  (  t  a  I  !  s  (J 1 8 1  n  t  assez ,  je  crois ,  ce  qu'on  doit  penser  de  l'élève  et  de  la 
nature  du  cheval  en  Egypte, 

Dans  l'état  aclui  1 ,  c'm-à-dire  sous  le  guuverntnient  de  Mébémet-Ali ,  le 
cheval  «égyptien  ne  peut  être  considéré  comme  un  type  régénérateur,  ce 
cheval  est  trop  dégénéré  lui-même;  il  est  sujet  à  toutes  les  maladies  de  mi- 
Ifere  qo^on  rencontre  dans  les  provinces  malbenreuses  de  l'Europe.  Son  em- 
ploi ,  comme  étalon  dans  nos  haras,  donnerait  lieu  à  des  mécomptes  con- 
sidérables ;  il  est  incapable  d'améliorer  nos  races  cbevaiinca. 


Lorsque  j'arrivai  en  Égypte,  en  1828,  on  rencontrait  dans  l'armée, 
comme  chez  les  habitants  du  pays,  un  grand  nombre  de  chevaux  désignés 
L  13 
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suus  le  nom  Uu  dongolahs.  Ils  venaicnl  tous  de  la  provinoe  4efienoniiet  i^'^ 
laieot  en  grand  nombre  en  Égypie  que  depuis  la  conquête  do  (a  19i|bie 
par  les  lieutenanis  de  Méhémct-Âlî.  ^  Voici  quels  aoni  let  caraisl^es  du 
cheval  dongolak  :  Taille  élevée,  depuis  5  pieds  6  pouces  jasqu'à  Q  pieds; 
robe  noire  ou  pie,  le  plus  ordinairement;  grandes  bakaoes ,  liant  cliai|%- 
séesauxquatrejambes  ou  k  deuit;iète  longue,  busquée-,  belle  £aee 
sonveni;  encolure  roi|ée,  de  cygne,  rarement  droite.  Pendaot  plusieijiiY 
années  r  ces  chevaux  ont  joui  d'une  grande  vogue,  c'était  à  qui  posséderait 
dei  dongolahs  ;  tout  le  monde  en  voulait.  —  Chez  eux,  en  effet,  dans  la 
Nubie,  ils  sont  très-bons,  et  les  habitants  s'en  servent  pour  chasser  ies 
girafes  et  les  autruches;  mais  celle  vigueur  très-remarquable  les  aban- 
donne aussitôt  qu'ils  quittent  le  sol  de  leur  pays,  et  une  fois  descendes 
tu  Egypte,  ils  perdent  le  caractère  de  supériorité  qu'on  rencouirc  en  eux. 
Cetle  dégénération  est  devenue  telle,  que  le  gouvernement  ù^ypiicu  a 
été  contraint  de  réformer  tous  les  chevaux  dongolahs  qu'il  avait  d'abord 
admis  dans  sa  cavalerie.^  J'ai  eu  des  chevaux  dongolahs  dans  le  haras  de 
Ghoubra  ;  croisés  avec  des  juments  du  Ntijdt  ils  ont  donné  de  irds-beamt 
produits,  mais  de  peu  de  valeur.  Aujourd'hui  celte  race  est  perdue  ;  on  9'eii 
trouve  plus  dans  la  Nubie,  et  en  Égypte  ils  sont  devenus  très-rares. 

Les  Nubiens  nourrissaient  leurs  chevaux  avec  du  maïs,  de  l'herbe  et  dn 
lait  de  chamelle.  Ck>uime  les  Égyptiens,  les  habitants  du  Dongolah  ne  mal- 
traitent jamais  les  chevaux.  Peu  de  jours  après  la  naissance  de  leurs  pou- 
lains, ils  njontaient  les  iiinienls,et  les  nourrissons  les  siiivnicnt. —  Tous  les 
Orientaux  ont  des  préjugés.  —  Si  l'on  s';ipprocUe  d'une  jument,  d'un  étalon 
ou  d'un  poulain  ,  il  est  certaines  paroles  que  l'on  doit  se  hàler  de  prononcer 
pour  prévenir  l'effet  du  marnais  ail.  Malheur  A  celui  qui  négligerait  de  ra|> 
IMJi  ter  la  formule  usitée,  il  serait  mis  il  l'index,  et  on  ne  luuiiquerait  pas 
de  lui  alti  ibuer  les  lares,  les  maladies  dont  l'animal  serait  atteint.  Gi^ué" 
ralement,  en  Orient ,  tous  les  maux  qui  apparaissent  sur  les  chevaux  ou 
les  autres  animaux  sont,  au  dire  des  habitaii^s,  l'effet  d'un  coup  d'œil 
lancé  par  une  personne  jalouse  on  méçbante.  —  Ue  là,  nécessité  des  aiqu- 
lettes ,  et  le  nombre  en  est  infini . 

Soiivent,  en  $gypte,  comme  dans  beaucoup  d'autres  contrées  de  lX)rieiitt 
une  jument  appartient  à  plusieurs  individus.  Chacun  des  associés  possède 
4pi  tiers  ou  un  quart  de  la  bète.  Les  propriétaires  en  vend<»il  les  produits , 
partagent  les  bénéfices, ou ,  h  tour  de  rôle,  ils  en  prennent  les  poulains.  — 
11  est,  en  Égypte,  unesin[Tulière  coutume  ;  plusieurs  mois  après  la  uaiss^ince 
d'un  poulain,  les  indigènes  et  les  Turcs  enlèvent,  des  ailes  du  nez  du  jeune 
animal,  les  c;ir!ilages,  qu'ils  dirent  être  un  OS  très-nuisible.  lU  excîsc^^ 
également  le  corps  ciiguoiaut  de  l'œil. 

Clievfiisx  feifri^issu 

Il  en  existe  plusieurs  sous- variétés.  Les  chevaux  de  la  montagne,  ser- 
vent au  transport  des  marchandises    dos;  ils  sont  presque  tous  hou* 
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gres  :  on  Us  nomnif  hcghirs.  Os  chevaux  .sont  tres-sobres,  vigoureux, 
d'une  taille  nioyeDnt'.  —  Les  meilleurs  chevaux  de  la  ëyrie  sont  h'sanczis. 
Celle  race  est  Irès-e^limée;  elle  appartient  à  la  tribu  des  Arabes  qui 
portent  ce  nom,  —  I^es  chevaux  méxis  ont  été  coiiaidéiés  par  tous  les 
Orientaux  et  par  les  Européens  comme  les  premiers  clievau^  du  ipomle 
après  les  lu^iUs, 

Les  chevaux  anéxù  sont  d'une  taîUe  moyenne  ordinaiiement;  beaump 
cependant  sont  tr^s-hauts.  —  Les  couleurs  ordinaires  de  la  robe  sont:  le 

gris  truilé  et  l'alezan  brûlé.  Je  n'ai  jamais  vu  de  robes  noires. 

L'ensemble  du  cheval  anézi  dénote  une  grande  vigueur  :  ses  formes  scinl  on 
peu  anguleuses;  généralement,  ce  cheval  est  un  peu  court;  son  regard  est 
sauvage;  la  forme  de  sa  tôte  est  celle  d'une  pyramide  renversée;  le  bout  de 
son  m7,  est  étroit  ;  ses  narines  sont  très-larges;  front  très-évasé,  quelquefois 
bombé  ;  oreilles  petites;  grands  yeux  très-expitssils,  bien  placés;  encolure 
droite;  ^janot  élevé  ;  dos  et  croupe  courts;  queue  attachée  haut  ;  jarrets  et 
genoux  très-larges  ;  petit  pied ,  sec  ;  venlre  d'un  petit  volume.  —  Ce  cbeval 
résiste  longtemps  aux  fatigues;  son  organisation  est  riche  ;  il  vit  trente  et 
quarante  ans.  Il  s  pour  marque  partieuli^  un  petit  triangle  renversé,  fait 
k  Taide  d'un  fer  chaud  sur  la  face  externe  de  la  conque  deebaque  uretHe. 

Sa  nourriture,  dans  son  pays,  en  Syrie,  se eomposo  de  lait  de  chamelle , 
de  dattes,  de  raisin  sec,  d'orge ,  de  paille  et  du  peu  d'herbe  qui  croit  dana 
le  désert.  —  Les  Bédouins  on^it  font  un  grand  cas  dujait  de  chamelle;  Us 
en  donnent  aux  poulains  et  aux  grands  chevaux ,  quand  ceux-ci  ont  fait 
une  longue  course.  Cette  alimentation  les  tient  toujours  dispos. 

En  Syrie,  les  étalons  aiu'zis  sont  très-isliniés;  ils  servent  de  montures. 
Les  juments  sont  préférées  aux  étalons.  Les  chevaux  anézis  sont  presque 
constamment  sellés  auprès  de  la  tente  de^  nomades  ;  ils  maugtiut  i'oi^e 
dans  un  pelit  sac,  buiveot  le  lait  dans  une  grande  jatte  en  bois. 

Les  chevaux  anézis  sont  répandus  dans  beaucoup  de  provinces  de  l'Orient; 
on  en  trouve  un  grand  nombre  en  Egypte;  ils  servent  à  la  reproduction  ou 
pour  la  selle  chez  iesgr^uds  du  pays.  Sous  ces  deux  rapports ,  ils  sont  d'une 
très-grande ntilitéi  —  Les Turcs,  ([ui  ont  épousé  les  coutumes  d«8  Égyp* 
tiens,  soumettent  les  chevaux  anézis  au  régime  adopté  par  les  Égyptiens. 
Il  en  résulte  un  développement  considérable  du  ventre,  de  l'empâtement 
des  formes,  moins  d'aptitude  à  la  course,  aux  fatigues.  Malgré  l'iafluenca 
pernicieuse  des  usages  égyptiens ,  le  cheval  anézi  conserve  sur  le  cheval 
indigène  une  très^grande  supériorité,  et  son  organisation  est  tellement 
eonsol idée ,  que  ses  produits  sont  encore  d'une  grande  valeur,  même  après 
un  long  s^our  au  milieu  des  iiabitudes  nuisibles  contractées  par  les  ha-r. 
bitants. 

Ce  que  je  viens  do  dire  des  chevaux  dorii^olalis  et  sj  ncns  démontre  que 
les  premiers  uc  peuvent  servn-  avant:  };euscnieut  ;\  Tamélioration  des  races 
européennes,  tandis  que  les  seconds  ofirent,  au  coiih  aire,  un  tel  cachet  de 
supériorité,  qu'où  ptul  espérer  de  tirer  de  leur  emploi  au  Lrcd-grand 
avantage. 
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CltevMx  ntilcUs  (tunOtem  pur  wmmg). 

Parmi  toutes  les  races  chevalines  orientales,  il  n'en  est  point  auxquelles 
les  Orientaux  accordent  autant  de  valeur  que  celle  de  Yjénbte  eentnatê  ou 
N<^d.  Partout ,  en  Egypte ,  en  Syrie ,  en  Pene ,  chrz  les  Arabes  de  IHedjaz « 
à  Gonstantinople  ou  aîUeors,  ledieval  wj^  est  cité  comme  le  type  de 
l'espèce.— Sa  É^ypte,  on  ne  le  connaît  que  depuis  la  conquête  du  Nisfd 
par  les  armées  de  MéhémetpAU;  aupararant,  ce  nom  paraissait  inconnu  «  on 
vantait  alors  les  chevaux  syriens  et  ceux  qu'élevaient  les  AoumM  dans  la 
haute  Égypte. 

J'ai  vu  beaucoup  de  chevaux  nejilh  amenés  de  leur  pays  par  des  Turcs  ou 
des  Aribes;  je  les  ai  fait  servir  ;>  la  reproduef  ion  ,  et  en  les  éludiant  pen- 
dant i)lusieurs  années  const^cutives  dans  les  circonsinnces  où  ils  pouvaient 
être  utilisés,  j'ai  pu  me  convaincre,  en  effet,  que  ces  chevaux  étaient  les 
premiers  de  l'espèce. 

Dans  TArabie  centrale  on  rencontre  plusieurs  sous-variétés  assez  distinc- 
tes pour  devoir  être  citées.  Ainsi ,  on  trouve  le  cheval  keuéll,  c'est  le  plus 
ancien.  Les  Bédouins  font  remonter  son  origine  jusqu'à  l'époque  du  pro* 
phète.  Puis  viennent  le  sakkmé,  le  komiehe ,  le  détua ,  le  uya ,  le  daémaiœ 
et  Veub^a,  Tous  les  Arabes  s'accordent  à  dire  que  le  déma  est  le  cfaoTal  le 
plus  parfait. 

Généralement,  quand ,  ea  Europe ^  les  auteurs  d'hippiatriques  retracent 
les  caractères  des  chevaux  arabes ,  ils  leur  assignent  tous  des  formes  arron- 
dies. 1!  n'en  est  point  ainsi ,  cependant:  les  meilleurs  chevaux  de  l'Arabie, 
ceux  que  vantent  les  tribus  nomades,  ont  une  organisation  tout  à  £iîtdif- 
férente.     cheval /if/V/t,  par  (  \( mple,  a  des  formes  anguleuses. 

Les  couleurs  les  plus  oi  duiau  es  de  la  robe  sont  le  gris  clair,  le  gris  sale , 
le  gris  truité,  l'alezan  brûlé,  le  bai  clair.  —  Les  muscles  du  ehevaln^/rfisont 
très- apparents ,  les  intestins  niuï>c:ulaues  pai  failement  dessinés.  Son  atti- 
tude est  fière.  Vu  hors  de  l'écurie,  le  coursier  du  Nejd  pose  à  merveille;  il 
tient  la  tète  haut;  son  regard  annonce  une  forée  vitale  très-grande,  une 
intelligence  supérieure  à  celle  de  tous  les  chevaux  connus  ;  tète  sèche ,  ayant 
la  forme  d'un  carré  imparfoit  ou  d'une  pyramide  renversée;  trèi-petites 
oreilles,  très-grand  firoiit  ;  grands  yeux  ;  très-larges  narines ,  haut  placées.- 
L'extrémité  inférieure  de  la  tète  peut  être  contenue  dans  la  main.  Encolure 
droite  le  plus  généralement;  longue  crinière,  très -fine;  garrot  élevé; 
croupe  d'une  brièveté  remarquable;  jambes  sèches;  jarrets  larges:  petit 
pied;  queue  attachée  très-haut  :  elle  est  extréimcmcnt  relevée  quand  le  cheval 
se  meut;  ventre  d'un  très-petit  volume;  grauie  longévité.  —  Le  cheval  du 
AVjV/ est  encore  jeune  à  vingt  einq  ans;  il  va  jusqu'à  cinquante  ans.  J'ai 
vu  des  élaluiib  ncjdis ,  âgés  de  plus  de  trente  ans  j  saillir  avec  proaipiitude. 

La  taille  du  cheval  de  l'Arabie  centrale  est,  le  plus  ordinairement,  de 
4  pieds  8  ou  9  pouces;  beaucoup  sont  plus  grands.  —  tes  Arabes  du  N^d 
nourrissent  leurs  chevaux  avec  du  lait  de  chamelle ,  de  la  iirine,  de 
l'herbe,  des  dattes ,  du  bouillon  et  de  la  viande. 
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Déjà,  plus  d'un  voyageur  avant  moi  a  signah^  ce  fait  du  mélange  des 
substances  animaics  à  la  nourriture  de  chevaux  du  N<'jd.  On  lit  dans  Bur- 
ckardt  (1)  :  a  Les  Arabes  du  IV(Jd  ne  donnent  m  oiac  m  fiauicnt  A  leurs 
«dievani  qui  broutent  l'berbe  du  désert  et  boivent  aboa  damuieul  du  iait 
«de  duundle.» 

Si  la  page  526  du  même  ouvrage ,  Burckardt  tswie  :  «Les  riches  liabi- 
«tantsdtt  A>/<r  donneni  soavent  à  leurs  cbevaux  de  la  viande  crue  aussi 
«bieii  que  bouillie,  avec  tous  les  restes  de  leurs  propres  repas.  Je  connais 
«un  homme  à  Hamab ,  en  Syrie,  riut  m'assura  qu'il  avait  donné  à  ses  ehe- 
«vaux  des  viandes  rôties  avant  de  commencer  un  voyage  fatigant,  afin 
«qu'ils  pussent  lo  faire  plus  facilement.» 

H  est  hors  de  doute,  et  nous  devons  poser  comme  principe,  que  de 
tous  les  chevaux  connus  sur  la  surface  du  giobe,  le  nejdi  est  le  plus  agile, 
le  plus  sobre  et  le  plus  inleliigcnt. 

Je  rapporterai,  dans  un  autre  article,  le  modcd  tlcver  des  Arabes  no- 
mades. 

Je  passe  à  rcxameii  d  uue  question  importante. 

Le  cheval  tu;jdi  étant  supérieur  à  tous  les  autres  chevaux,  il  doit  être 
neberché  comme  reproducteur  et  placé  dans  les  provinces  où  l'on  s^occnpe 
activement  de  l'élève  du  cheval. 

Mais  ce  cheval  ji^<<l  ou  l'arabe  par  excellence  le  vrai  pur  sang,  où  le 
trouver?  faut-il  aller  en  Arabie?  et  si  la  route  nous  en  est  fermée,  oft  le 
prendre? 

Pour  avoir  des  chevaux  réellement  arabes,  d'une  origine  pure,  îl  n'est 
point  nécessaire  nujourd'hui  d'aller  en  Arabie. 

Lorsqn'cn  18i0  Méhémel-A!i ,  vice-roi  d'Egypte,  fut  contraint  d'aban- 
donner i'Hedjaz,  et  tout  le  pays  de  Nejd  qu'il  avait  conquis,  les  Turcs  à 
son  service  amenèrent  avec  eux  un  grand  nombre  de  cbevaux  du  plus 
beau  sanç.  Tîn  officier  général  en  avait  150  à  lui  seul. 

La  nouvelle  de  cette  riche  impiu  laiiou  se  répandit  biealôt  à  i'i3trauger. 
plusieurs  gouvernements  de  li  Euro[)e  se  bâtèrent  d'expédier  en  Égypte  des 
agents  spéciaux ,  avec  ordre  d'y  acheter  des  étalons  du  Nejd  ;  mais  le  vice- 
roi  Héhémet-Ali  en  fit  défendre  la  vente  et  Texporlation.  Cependant, 
malgré  cette  défeme,  on  parvint  à  éluder  les  ordres  du  pacjia,  et  Ton 
emhanina  des  dievaux  Ji<f<fl»»  sous  le  nom  de  chevaux  égyptiens. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  fran^is  a  reçu  de  Méhémet- 
Ali  plusieurs  chevaux,  dont  les  journaux,  longtemps  à  Ta  vance,  avaient 
proclamé  les  hautes  qualités  et  la  noble  origine.  On  disait  et  Ton  répétait 
chaque  jour  que  le  convoi  parti  d'Alexandrie  était  composé  des  plus 
beaux  coursiers  d'Arabie.  L'un  d'eux,  assurait-on,  avait  servi  de  monture 
à  Ibrahim-Pacba  le  jour  de  la  bataille  de  Nézib.  Celte  annonce ,  faite  à 


(I)  Voyage  en  Arabie,  vol  111,  p.  152. 
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dcttein  probablement,  m'élonnait  beaucoup,  et  je  tne  promis  d'eiaminer 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  tes  fameux  coursiers  aussiiôt  qu'ils  se- 
raient  arrivas.  Un  jour  donc,  en  compagnie  de  quelques  curieux,  je  me 
rendis  aux  écuries  roplefî,  et  h  ,  je  pus  e:^nmtncr  (oui  a  mon  nise  le  r.T- 
dcau  que  M('hémel-Ali  venait  de  faire  ;>  la  France.  —  Devant  un  public 
assez  nombreux  passèrent,  un  ^  un,  l's  clie\au\  nouvellement  importas. 
Quelques  visiteurs  s'extasiaieiil  sur  la  buaulé  d»*s  lurnies;  ils  vantaient  les 
contours  gracieux  des  chevaux  du  vice-roi ,  tandis  que  d'autres,  c'était  le 
plus  petit  nombre,  ne  retrouvaient  poiul  dans  le  présent  royal  la  magni- 
flcence  taat  prdnée  par  les  fenillcs  publiques. 

Mon  inspection  terminée,  je  demeurai  bien  couTaincu  que,  celte  fois 
encore,  Méhémet-Âlî  n'avait  poinl  dérogé  à  ses  habitudes  anciennes,  et  je 
lelrouvai,  dans  ce  nouvel  envoi  de  chevaux,  le  cachet  de  la  politique 
ésfptieuDe.  Ici,  je  dois  quelques  explications;  je  prie  le  lecteur  dem*ac- 
corder  un  instant  toute  son  attention. 

Les  Turcs,  y  compris  McUu^met- Ali  et  sa  famille,  sont  persuadés  que  les 
Européens  n'entendent  rien  aux  chevaux ,  et ,  selon  eux ,  la  plus  mauvaise 
race  chevaline  des  contrées  orientales  est  infiniment  supf'rieure  ."i  la  plus 
belle  de  l'Europe.  —  Toutefois,  il  est  dans  l'usai^e  des  Orientaux  de  faii'e  aux 
"Voyageurs  qui  leur  <;o»if  recommandés,  ou  aux  j>rmces  dont  ils  recherchent 
la  i»rofection,  préscnl  d'un  cheval  ou  de  plusieurs  chevaux  harnachés.  A  la 
cour  de  Mêhémet-Ali,  cet  usage  est  conservé,  lîeaucoup  de  visiteurs  ont  eu 
des  chevaux,  et  tout  consul  général,  lors  de  son  inslallalion,  reçoit  un 
cheval  couvert  d'un  riehe  haroacbement. 

De  pareils  dons  sont  toiyours  reçus  avec  infiniment  de  reconnaissance^ et 
chacun  des  privilégiés  se  croit  Tobjet  d'une  distinctioii  particulière  :  son 
cheval  appartient,  dit-il ,  Â  la  race  la  plus  pure,  le  pacha  tetuia^. 

Tandis  qu*un  consul  général  s*empresBe  de  raconter  &  ses  nationaux 
comment  le  vice-roi  lui  a  fait  cadeau  du  plus  beau  cheval  de  ses  écuries  ,  le 
Tice>roi  rit  daussa  barbe  et  ses  alentours  rient  avec  lui  :  c'est  que  le  cheval 
tant  vanté  est.  comme  toujours,  un  cheval  trés-médiocrc ,  un  cheval  de 
cinq  cents  fmncs  au  plus,  relirii  des  écuries  d'Âbas-Pacba  ou  d'un  officier 
du  pachalik. 

Plan''  pendant  quatorze  années  consécutives  â  la  léte  des  haras  du  gou- 
vernement éj;yptien  ,  et  sans  cesse  en  relations  avec  les  hauts  fonctionnaires 
du  pachalik,  j'ai  pu  observer  leurs  manœuvres,  découvrir  leurs  ruses  et 
pénétrer  leurs  secrets.  Je  déclare  que  jamais,  dans  aucune  circonstance,  il 
n'a  été  donné  officiellement,  par  le  vice-roi  d*Éjypte,  des  chevaux  de  race 
aupérienre,  soit  aux  consuls  ^néraux ,  soit  à  des  voyageurs,  soit  enfin  aux 
nations  européennes. 

Presque  jamais  le  vice-roi  ne  prend  dans  ses  écuries  les  chevaux  dont  il 
va  faire  présent;  C'CSt  ordinairement  dans  celles  des  pachas  Ibrahim  et 
Abas.  Voici  comment  on  procède:  Un  officier  de  la  maison  du  vice -roi  est 
envoyé  chez  l'un  des  deux  pach^is  que  je  viens  de  nommer;  il  est  porteur 
d'un  ordre  écrit,  ou  seulement  il  transmet  de  vive  voix  la  volonté  de  son 
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maître.  L'officier  s'incline  respectueusement,  baise  la  main  du  fils  de 
M(4R'inet-Àli ,  cl  dans  ratlilude  la  plus  humble,  il  attend  qu'il  plaise  au 
pacha  de  lui  laisser  remplit-  sa  mission.  Le  pacba  mande  près  de  lui  le 
chef  de  ses  écuries,  et,  en  présence  du  délégué  de  son  père  ,  il  lui  désigne 
le  cheval  ou  les  chevaux  qu'il  devra  consigner  à  l'envoyé  de  Méhémet-Ali. 
Les  haras  des  princes  oui  plusieurs  divisions  :  dans  la  première,  sont  placés 
tek  étalons;  dans  la  deniiëme,  les  chevaux  que  montent  les  princes;  dans  la 
troisième,  ceux  de  leurs  mamelouks ,  et  dans  la  quatrième ,  enfin ,  soat  alta- 
chés  tous  les  chevaux  les  plus  communs  ;  ce  sont  ceux  que  Ton  destine  aux 
Européens.  Méhémet-Ali  n'ignore  pas  cela,  mais  rignorerait-il,  qu'il  ne 
changerait  rien  à  ces  dispositions. 

Abas  et  Ibrabim-Pacha  sont  excessivement  jaloux  de  leurs  chevaux;  tous 
deux  sont  connaisseurs ,  Abas  principalement.  En  Égypte ,  un  Arabe  ou  un 
Turc  subalterne  possède-t-il  un  beau  cheval ,  les  gen«î  d'Abas  ou  d'Ibrahim  se 
mettent  aussitôt  en  campagne,  poursuivent,  tourmentent  le  propriétaire , 
jusqu'^  ce  qu'il  ait  abandonné  sa  monture.  Une  fois  introduit  dans  les  haras 
(lu  prince,  le  cheval  n'en  sort  plus. 

Méhémet-Ali  a  aussi  des  haras-,  il  connaît  peu  les  chevaux,  mais  il  est 
aussi  jaloux  des  siens  qu('  Iv.  sont  ses  fils. 

Une  fois,  c'était  en  1836  ou  1837,  Méhémet-Ali  consentit^  au  grand 
éîtinnement  des  gens  de  sa  maison,  à  donner  un  poulain  de  son  haraa  de 
Ghoubra.  Ce  fiait,  dont  je  garantis  rexaetltude,  exprime  trop  bien  la  dis- 
position d'esprit  du  vice-roi,  pour  ne  pas  trouver  sa  place  ici.  Le  prince 
Pukler-Mnskau ,  grand  amateur  de  chevaux ,  était  arrivé  au  Caire ,  et  avait 
eu  l'hotmeur  de  faire  sa  cour  A  Méhémet-Ali.  De  tous  les  établissements 
égyptiens,  le  haras  de  Choubra ,  dont  j'étais  alors  directeur,  paraissait  fixer 
pids  iipéeialemeut  l'attention  du  prince  étranger.  Un  jour ,  après  une  visite 
très-détailléc  de  l'institution  hippique,  le  célèbre  voyageur  me  demanda  s'il 
n'était  pas  possible  d'avoir,  de  Méhémet-  Ali ,  un  de  ses  plus  beaux  étalons. 

—  oJene  sais,répondis-jeau  prince  ;  ijriiiandez,  peul-Mreobtiendrez-vous.» 
Le  prince  Pukier  me  pria  d'intercé^ier  pour  lui,  et  m'assura  qu'il  allait 

faire,  auprès  d'Artin-Bey,  premier  interprète  du  vice-roi,  les  démarches 
nécessaires.  Plusieurs  jours  s'étaient  écoulés,  quand  un  matin,  Ârtin-Bey 
mo  fit  prier  de  pas»T  chez  lui.  Le  vlce-rol  se  trouvait  alors  dans  sa  maison 
de  campagne  à  Choubra. 

'  —  «Vous  connaisses  le  prince  Palier?  me  dit  Artin-fiey* 

^  ^  db'est  un  écrivain  distingué. 
^  «On  le  dit. 

«On  assure  qti^ît  doit ,  eu  rentrant  en  Europe,  écrire  sur  l'Égypte. 

«Je  l'ai  entendu  dire. 

—  aSnn  Miesse,  noire  aup;uste  maître,  l'a  reçu  avec  une  distinellon 
«inaccctudinièe,  et  veut  lui  duuner  un  témoignage  de  son  estime.  6ave2- 
«vuus  ce  que  Son  Altesse  a  l'inleulioa  de  lui  offrir? 

—  «Non. 
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—  cUo  poulain  .de  «m  haras.  Venez  avec  moi ,  Son  AltesM  Yom  fera  con^ 
anallresa  TolonC^.» 

Artin-Bey  el  moi  noua  nous  rendîmes  an  palais,  et  MMmei-AIi  me 
parla  de  la  sorte  : 

—  «Vous  choisirez  et  mettrez  à  part  tous  les  plus  beaux  poulains,  nés 
«dans  mon  haras;  vous  en  forez  irois  groupes;  puis  apris,  vous  prendrez, 
«dans  ce  qui  restera,  un  poulain,  que  vous  enYorrez  au  prince  PuUer- 
«Muskau.» 

Je  courus  au  haras  et  j'ex(5cutai  fidèleuienl  l'orrlre  que  je  venais  de  rece- 
voir. Ltî  tvideaa  n'inHiquait  nullement  une  magnihcence  royale. 

A  la  vue  du  [)uuiain,  que  conduisait,  tout  triomphant,  un  soldat  turc,  le 
prince  Pukler  se  fâcha  tout  rouge, et  défeniiu  à  ses  domeiîtiquts  de  laisser 
entrer  dans  son  écurie  le  présent  du  vice-roi. 

J^arrivai  suroesenlrefiiiles.  Le  prince  me  témoigna,  en  termes  fort  ez- 
prcssift,  tout  son  mécontentement,  et  me  pria  de  reprendre  le  poulain. 
Je  n'avais  garde  d'adhérer  à  cette  proposition ,  J'insistai ,  an  contraire,  pour 
que  le  prince  gardât  l'animal,  ce  qu'il  fit  »  mais  après  bien  des  difficultés. 
Uoe  autre  scène  m'attendait  ft  Ghoubra.  Je  rentrais  au  haras,  songeant  à 
ce  qui  venait  de  se  passer,  quand  un  gendarme  du  vice-roi  vint  me  deman* 
der  au  nom  de  son  maître.  Je  le  suivis  au  palais.  Introduit  dans  le  divan, 
je  trouvc-^i  MOhOmct-Ali  ddmut ,  les  mains  derrière  le  dos,  marchant  d'un 
pas  prt'i  i[»ité  el  le  rt'[jar(]  moiiaraiit. 

—  «Eies-vous  à  mon  service ,  me  dil>il  d'un  ton  brusque,  ou  au  service  du 
«princf  Pukier? 

—  «Depuis  plusieurs  années,  j'ai  Thonneur  de  servir  Votre  Altesse. 

— -  «D'où  vient  donc  que  vous  n'avez  point  extîculé  ma  volonté?  Vous  avez 
«délivré  au  voyageur  étranger  un  des  plus  beaux  poulains  de  mes  haras, 
«malgré  les  ordres  que  tous  ayez  reçus.» 

Je  tombal  de  mon  haut,  et  je  devinai  une  machination  ourdie  contre 
moi. 

—  «J'ai  rempli  très-exactement  vos  Instmetions,  répoodis-je  avec  ann- 
«rance ,  à  Méhémet-Ali ,  et  je  puis  en  donner  la  preuve ,  en  plaçant  sous  k$ 
«yeux  de  Votre  Altesse  le  poulain  qu'elle  a  envoyé  au  prince  PuUer. 

—  «Vous  nVfps  qu'une  fpmme  !  »  n'plifjMa  Méht'met-AIi  lont  courroucé. 

Puis  il  descendit  les  escaliers,  monta  à  cheval,  el,  accompagné  de  plu- 
sieurs officiers,  il  serendif  an  haras.  Méhémet-Aii  fit  passer  devant  lui , 
an  par  un,  tous  les  poulains  de  l'établissement,  et  son  ins|>tc(ioii  ne  dé- 
truisit passa  prem  ère  croyance: «J'avais , disait-il,  enlevé, conlrt  son  gré, 
«un  poulain  de  la  valeur  de  10,000  fr.»  Pendant  deux  jours,  il  ne  fut 
question  au  divan  que  du  poulain  envoyé  au  prince  Pukier ,  et  déjà  l'on  an« 
nottçait  ma  disgrâce,  quand  le  mhiistre  de  l'instruction  publique ,  Monfcter* 
Bey,  parvint  &  détourner  le  coup  dont  j'étab  menacé. 

Hahqmt* 
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Au  premier  aspect ,  un  tel  sujet  semble  offrir  seuTemcnt  un  intérêt  scie&* 
tifique  ;  s'il  en  était  ainsi ,  je  ne  sais  si  i'.Hirais  mis  mes  nol«î  en  ordre. 

La  science  pmir  la  science  es(  belle  satts  douie,  mais  U  science  qui  tend  à 
un  but  utile  me  semble  de  beaucou|>  préférable. 

En  quelques  mots,  voici  la  cause  et  le  but  de  ce  travail. 

Les  journaux  ont  publié  que  la  France  allait  établir  une  ligne  de  bateaux 
i  vapeur  de  Suez  &  Bourbon  ;  que  l'Angleterre  en  avait  établi  une  4e  Suez  A 
Bombay;  que  celte  puitisance  »'était  emparée  d'Aden  et  de  Tajonrra,  et  que 
la  Franee  tournait  ses  yeux  vers  quelque  établisseinent  dans  la  mer  Rouge  ; 
enBn,  que  le  commerce  et  les  relations  de  Tlnde,  de  l'Ooéanie  etd'une  partie 
de  l'Afrique,  allaient  reprendre  la  route  de  l'isthme  de  Suez.  Cestdonc  une 
révolution  commerciale  a  politique  qui  va  se  faire ,  dont  la  mer  Rouge  sera 
le  canal  conducteur. 

Jus^ju'ici ,  il  est  difficile  de  concevoir  comment  et  en  quoi  médecine 
peut  infervenir.  Cependant  elle  a  un  {yrand  et  noble  rAle  ù  jouer.  8i  celte 
révoluluin  seint  sans  son  concours,  je  le  piédis,  elle  ne  durera  pas;  elle 
avortera  ,j^ceux  qui  l'aurout  faile  en  verront  les  fruits  s'écbapper  de  leurs 
mains  pour  retomber  dans  celles  dt  Éijyptiens  et  des  Arabes. 

Le  climat  de  la  mer  Rouge  est  regardé  coumie  mortel  pour  la  race  blan* 
cbe.  Cette  mer  est  la  seule  de  tout  le  globe  oft  Ton  ne  rencontre  pas  un 
établissement,  pas  même  une  maison  de  commerce  européenne.  Cependant 
c*est  sur  cette  mer  qu'il  tiut  s'établir  et  demeurer,  si  Ton  veut  profiler  de 
la  révolution  commerciale  qui  va  s'opérer. 

Ce  ne  sera  pas  la  première  fois  que  la  race  blanche  tentera  de  s'implanter 
sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge:  les  Grecs,  les  Romains,  puis  les  Turcs,  les 
Vénitiens,  les  Hollandais,  les  Français  et  les  Anglais,  y  ont  fondé,  soit  des 
établissements  indépendants,  soit  des  factoreries  Tes  uns  et  les  autres  ont 
toujours  fini  par  languir,  et  sont  retombés  d:?ns  les  mains  des  gens  accli- 
matés et  des  indigènes.  Au  commencement  de  ce  siàle,  les  Anglais  ont 
voulu  s'emparer  de  l'Ile  de  Socolora  j  la  mortalité  les  en  a  bien  vile  délogés. 
Dcuiaudez  ce  que  déjà  leur  coûte  la  possession  d'Adcn  depuis  cinq  aos , 
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encore  n'est-ce  qu'à  Tembouchure  de  U  mer  Roage,  car  iU  n'oteraient  y 

pénétrer. 

Mébémel-Ali  coniiail  lellemenl  l'iulluencc  de  ce  climat  sur  la  race  blanche, 
qu'il  a  cnvo}  é  périr,  Mir  le  littoral  de  l'Arabie,  toute  la  soldalesque  indonip- 
lablc  des  Amantes ,  dont  il  voulait  se  débarrasser.  En  dix  ans  ,  d»  18,000,  il 
en  restait  400. 11  est  vrai  de  dire  que  Mt'hOmct-Ali  avait  eu  soiti  de  choisir 
les  endroits  les  plus  malsains  et  de  tes  y  mettre  en  garnison. 
:  Malgré  eetle  cffirayaiile  mortalité  qui  enlève  la  race  blanche ,  Je  ne  erois 
pas  le  climat  de  la  mer  Rooge  aussi  insalubre  quHI  le  parait  an  premier 
aspect.  Je  nie  quMI  soit,  comme  on  l'a  prétendu,  mortel.  Mes  observations  et 
âes  fiiits  m*ont  démontré  que  la  mortalité  tenait,  non  au  climat,  mais 
aux  localités,  a  la  nourriture,  a  l'absence  complète  de  l'hygiène  publique 
et  particulière. 

Je  suis  convaincu  ({u'eii  examinant  bien  ce  qui  se  passe  parmi  les  popu- 
lations indigènes  et  aceiimalées  •  en  observant  1rs  loealilés,  les  lerr;nns, 
les  coulunics  et  les  mœurs,  sous  le  rapport  hygiénique;  en  constatant  bien 
les  maladies  et  leurs  causes ,  on  en  déduirait  des  règles  d'hygiène  certai- 
nes, qui  f<Tai<'nt  cesser  la  mortalité  actuelle,  faciliteraient  rarc!iiit;ilt  iin>nt 
et  donneraient  ;\  la  France,  si  elle  le  veut,  la  possibilité  dt;  londcr  <ics 
établissenienls  durables  sur  la  mer  Rou^e.  Or,  la  miideciue  seule  peut  le 
l^ire. 

GéoffOfiM  hygiénique  et  médicale  des  populations  du  litioral  dc  la  mer 
Htmge  au  point  de  vue  de  i'accUmatement, 

Le  littoral  de  la  mer  Rouge  est  habité  par  des  populations  diverses  et 
bien  distinctes.  Celle  des  villes  est  composée  d'Arabes  de  rinlérietTr ,  de  pas- 
leurs,  d'Indiens,  de  Nègres,  de  quelques  Bédouin?,  de  quelqiKs  lui  es, 
Grecs  et  Européens.  Cette  population  mélangée  peut  fournir  i  uiiles  et 
de  précieux  renseignements.  Mais  ce  qui  doit  surtout  nous  occuper .  c'est 
la  population  que  l'on  peut  regarder  comme  indigène,  la  population  des 
campagncs,qui  habile  continuellement  ou  qui  vient  de  temps  à  autre  plan- 
ter sa  lente  sur  le  littoral.  Ce  sont  d'abord  les  tribus  des  Bédouins  du  Sinai 
et  de  toute  l'Arabie;  celles  des  côtes  d'Êgypte  et  de  Nubie,  aunquelles  on 
a  donné  faussement  le  même  nom ,  et  qui  sont  des  tribus  de  pastenrs 
éthiopiens,  comme  celles  qui  habitent  le  littoral  d'Âbyssinie. 

Toutes  les  tribus  de  la  c6(e  d'Afrique,  de  Suez,  au  détroit  de  Babel-Man- 
déb,  sont  étbiopiennes.  11  en  existe  aussi  quelques-unes  sur  la  cAte  d'Arabie 
vers  le  Ras-Ali. 

Ce  sont  ces  populations  arabes  et  éthiopiennes,  deux  rameaux  de  la  race 
boire,  que  nous  allons  examiner.  Elles  ont  un  (vpp  particulier,  primitif, 
tandis  fpie  celles  des  villes  sont  bigarrées  et  (|ue  les  races  sont  mélangées  , 
soit  par  leurs  rapports  entre  elles  ou  avec  les  étrangers,  soit  par  les  esclaves 
blanches  et  noires  que  les  individus  libres  achètent  en  Asie  et  en  Afrique. 
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Des  populations  des  golfes  de  Suez  et  é^AhAak  tw  tes  câles  de  la  pr€sgu*Ue 

du  Situa, 

Le  littoral  de  la  partie  ouest  de  la  presqu'île  du  Slual  est  parcouru  par 
différentes  tribus,  dont  les  plus  coasidérables  sont  celles  des  Toratb  qui 
détendent  jusqu'au  DJebel-Mok<iteb;  celte  des  Szoualclia,  des  Gararché ,  qui 
vont  jusqu'à  Tor;  puis  celle  des  Mfzeyn ,  qui  occupeut  la  pointe  de  la  près* 

qu'Ile. 

Le  littoral  de  la  partie  Est  à  la  pointe  est  habiti'  pnr  lis  Arabes  que 
nous  v(  nons  de  noimner,  les  Mezeyn  ;  puis  par  les  Arabes  Aleygat ,  Tahyat 
et  Heyouat. 

Toutes  ces  tribus  vivent  à  peu  près  de  fa  môme  vie  ;  cependant ,  s'il  y  a 
quelque  différence ,  c'est  pour  les  Arabes  qui  habitent  en  tout  temps  les 
misérables  villages  du  littoral. 

Les  populations  de  la  presqu'île  viennent  à  la  côte  et  vivent  sous  latente. 
I^ar  rapport  au  pays,  on  peut  regarder  ces  tribus  comme  peu  fevorisées 
sons  le  rapport  de  la  vie  matérielle,  qui  certainement  est  plus  pauvre  que 
celle  des  tribus  arabes  qui  habitent  l'Êgypte  et  l'Arabie.  Rien  qu'ils  soient 
delà  même  race,  il  existe  une  différence  dans  les  Bédouins  du  Sinaï  et 
Ceux  des  contrées  que  je  viens  de  citer  :  tandis  que  le  Bédouin  d'Égypte  est 
de  taille  ordinairr,  plutAt  grande  que  petite,  d'un  teint  cuivré;  tandis  que 
chez  lui  on  rencontre  non-scu!emenl  le  tempérament  nerveux  avec  un 
léger  développement  de  l'appareil  sanguin,  mais  encore  des  hommes  chez 
qui  le  système  musculaire  est  apparent;  le  Bédouin  du  Sioaî,  d'Akahah  à 
Suez, en  suivant  le  liKoial ,  est  généralem-  ni  petit,  maigre,  ayant  la  peau 
très-brune,  un  air  sérieux,  et  d'un  tempérament  nerveux  avec  prédomi- 
nance de  l'appareil  bilieux. 

Le  costume  de  ces  tribus  se  compose  :  pour  les  hommes,  d'une  chemise 
de  laine  blanche  d  manches  courtes,  descendant  jusqu'à  la  jambe;  d*un  large 
caleçon  de  toile  retenu  par  une  ceinture,  et  par-dessus  tout  une  tunique  ou 
burnous  de  laine  rayée;  d'un  tUrbatt  le  plus  Souvent  de  laioe  blanche. 
Quelquefois  ils  portent  sur  la  téle  une  espèce  de  mouchoir  de  soie  rayée, 
éppelé  kefieh,  retenu  par  une  corde  ou  par  le  turban,  ce  qui  les  garantit 
du  soleil. 

Les  femmes  ont  pour  tout  costume  une  longue  robe  ou  lunique  descen- 
dant jus(|u'aux  pieds,  serrée  sur  les  reins  par  une  ceinture,  et  sur  latèit  une 
kefieh  retenue  par  une  corde.  Les  bras  et  les  jambes  sont  nus  chez  1rs  hom- 
mes comme  chez  les  femmes.  Les  riches  portent  des  sandales;  les  pauvres 
vont  nu-pieds.  Gomme  on  doit  bien  le  penser,  ce  costume  n'est  pas  toujours 
complet;  cela  dépend  de  Taisance  des  individus,  il  y  a  des  Bédouins  qui 
n'ont  qu'une  mauvaise  tunique  ou  un  mauvais  burnous. 
'  Les  eniPanf  s  n^ont  qu'une  chemise  de  laine  ;  ils  vont  presque  nus. 
^  La  nourriture  ordinaire  dé  ces  populations  consiste  en  oignons  et  en  paiit 
de  mais  ou  d'oi^e:  ce  pain  est  grossièrement  fabriqué.  Voici  sa  préparation  : 
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OQ  prend  de  la  farine  que  l'on  délaye  avec  de  l'eau,  et  l'on  coule  celle  pAlc 
presque  liquide  sur  une  plaque  en  fer,  sous  laquelle  il  y  a  du  feu.  C'est  une 
TériuUe  galette  d'an  cenlimMre  d'épaisteur»  sans  levaui. 

Les  gens  aisés  parmi  ces  Bédouins  mangent  avce  les  oignons,  soit  des 
lèves ,  soit  des  lentilles  t  qu'ils  achètent  à  Sues  on  en  Êgypte  pis  les  assaison- 
nent avec  de  Thuile  de  sésame  ou  du  beurre  rance. 

Dans  les  grands  repas,  on  ajoute  une  chèvre,  du  riz  et  des'dattes  :  é'esl  de 
Texlraordinaire  et  la  seule  fois  que  Ton  mange  de  la  viande. 

GéniTalement,  tous  ces  Ai  abes  couchent  à  terre  sur  une  mauvaise  nalte 
ou  sur  une  toile,  souvent  même  sur  la  lerre  nue.  Cependant  il  y  a  Irès-peu 
de  maladies  parmi  eux, si  ce  n'est  c»  lies  qui  sont  occasionnt^es  par  les  chan- 
gements de  température  et  des  saisons.  INayant  rien  pour  se  garantir  des 
intempéries,  sunout  au  commencement  de  l'hiver,  ils  [ii  eunent  fréquem- 
intiu  des  calarrheîict  probableiiitiil  d  autres  maladies  aiguës  des  organes 
respiratoires.  Ce  doit  èlre  chez  eux  la  principale  cause  de  la  mortalité  :  une 
pneumonie  ou  une  pleurésie  y  est  néoessairement  mortelle. 

En  général,  les  eaux  du  littoral  sont  plus  ou  moins  sanmfttres*  Mais  les 
Arabes f  n'y  habitant  que  momentanément,  sont  peu  soumis  à  leur  in- 
fluence, ainsi  qu'à  celles  des  miasmes  que  la  plage  peut  enfanter;  ils 
boivent  de  l'eau  des  sources  et  des  montagnes.  Gomme  il  y  a  quelques  villa» 
gesà  la  côte,  par  exemple  El  Tor,  on  trouve  des  points  de  comparaison 
pour  constater  la  différence  de  l'état  sanitaire  des  Arabes  qui  vivent  conti- 
nuellement fi  la  côte  et  de  ceux  qui  n'y  résid<>nt  qu'accidentellement. 

On  devra  remarquer  la  misérable  nourriture  de  toutes  ces  populations  , 
combien  elle  est  peu  azotée  et  substantitllc ,  et  cependant  la  sauté  générale 
est  parfaite,  les  inCempérirs  s*  uh  >  oui  action  sur  les  individus. 

Nous  appellerons  aussi  l  atieuiion  sur  les  viitements,  qui  sont  larges,  de 
laine  blanche ,  et  qui  les  garantissent  de  la  chaleur  du  soleil  et  de  l'humidité. 

Dans  la  question  hygiénique  et  d'acclimatement  sur  la  mer  Rouge ,  Il 
faut  prendre  en  grande  considération  les  habillements. 

Des  pcpulaiUms  de  (a  eôte  éArakU, 

La  côte  d'Arabie  est  peuplée  de  tribus  qui  ont  des  stations  sur  le  littoral, 
et  qui  se  rapprochent  de  la  côie,  tantôt  plus,  tantôt  moins ,  vivant  sous  des 
tentes  ou  dans  de  misérables  huttes  coDstruites  à  la  hâte.  Les  Bédouins  re- 
gardent l'air  des  villes  tt  des  maisons  en  pierre  comme  malsain. 

D'Akabah  i\  Eynouiuih,  la  côte  se  trouve  sous  la  domination  des  tribus 
Howatla ,  Omran  et  Ouleygat  :  ce  sont  elles  qui  occupent  tous  ces  villages 
entourés  de  végétation,  et  où  il  y  a  des  eaux  courantes.  Les Beni-Okaba  ha^ 
bitent  autour  de  Caiat-el-Moillah  ;  les  Billies  occupent  le  littoral  entre  ce 
dernier  point  et  Gala&^l-Wou4ii,  qui  leur  appartient 

Nous  avons  vu  de  ces  différents  Bédouins  :  ils  sont  de  taille  oïdlnaire, 
presque  enivrés,  d'une  constitution  nerveuse  pure,  paraissant  du  reste  jouir 
d'une  excellente  sanii^.  Les  femmes  m'ont  semblé  plus  robustes  que  Icshom* 


Digitized  by  Gopgle 


DE  t^CCUHATEniElIT  9CR  U  MER  ROUGE. 

Oies ,  ou  plutôt  eltes  oot  des  fbnnet  plus  arrondies  :  èhei  elles ,  le  tempéra- 
aoent  nerveux  est  contie-balancé  par  un  l^er  développement  da  tinu  oellu- 
latre. 

En  gtoéral ,  le  costume  de  ces  Bédouins  est  le  même  que  celui  de  ceux  du 
Sinal,  excepté  toutefbis  celui  des  Scheiks,  qui  consiste  dans  un  long  babil* 

lement.  De  plus,  bommes  et  femmes  commencent  ici  à  porter,  par-dessus 
leurs  vêtements,  une  grande  couverture  de  laine,  comme  les  Bédouins  d'É- 
gypie. 

La  nourriture  n'est  guère  recherchée;  cependant,  les  eaux  de  cette  partie 
de  la  côte  sout  meilleures,  les  habitants  ont  plus  de  laitage  et  de  dattiers  : 
le  pacage  de  la  caravane  de  la  Mecque  sur  ce  littoral  leur  procure  quelque 
soulagement,  surtout  pour  les  Beui-Okaba  et  lesBillics.  De  temps  à  autre, 
ils  mangent  quelque  viande,  du  Hz  et  autres  aliments  secs  qui  leur  sont 
àpponés  par  les  barques  qui  viennent  d'Égypte  ou  de  lambo.  Leur  nourri* 
tore  est  plus  substantielle,  plus  azotée,  un  peu  animalisée. 

An  sud  de  Gatal*eI-Won4jî  jusqu'au  Pjebel-Hassanl,  existe  une  partie 
de  la  grande  tribu  des  Hétems,  que  l'on  rencontre  en  Cigypte,  en  Syrie,  en 
Hémpotamie,  sur  une  multitude  de  points.  Ici,  ils  sont  pécheurs  très-actili, 
pasteurs  et  commerçants  très-habiles;  ils  vivent  de  mats,  de  riz,  de  poisson, 
de  lait,  de  miel  sauvage,  de  dattes  et  de  viande.  Il  m'a  été  certifii!  que  cette 
tribu,  contre  la  loi  de  l'Islamisme,  n'a  pas  restreint  la  liberté  des  femmes; 
au  contraire,  qu'il  y  a  presque  promiscuité.  Ce  fait,  coïncidant  avec  son 
accroissement,  tandis  que  toutes  les  autres  tribus  et  mhiw  les  peuples  qui 
observent  la  loi  du  Coran  sur  les  femmes  vont  en  d(  cKMSs  mt,  mériterait 
une  étude  toute  particulière.  Cette  liberté  de  la  feoiinc  ne  serait-elle  pas  une 
de$  cau^s  du  plus  grand  nombre  de  la  population  et  de  son  bien-être  cer- 
tainement supéiiettr  k  celui  des  tribus  qui  l'entourent? 

Le  Djebel-Hassani  et  ille  dUarrad  sont  habités  par  les  Beni-Abs,  et,  de  ce 
point  jusqu'à  lambo,  on  rencontre  les  pjebelnes.  Les  Zebéldes  possèdent  la 
eôte  d'Iambo  i  Leith,  les  Beni-Sabem  et  les  Beni-Djéhadelé  de  Leith  an  Ras- 
Ali.  Tous  ces  Arabes  sont  pécheurs  et  pasteurs  :  ils  ont  de  nombreux  trou- 
peaux ;  le  régime  de  vie  est  à  peu  près  comme  celui  dos  Hétems.  Ces  tribus , 
situées  près  des  grands  centres  d'Iambo ,  de  Djedda ,  de  la  Mecque  et  Mé- 
dine ,  font  le  commerce  avec  ces  points  et  s'y  procurent  les  aliments  les  plus 
nécessaires. 

Le  littoral  de  la  province  d'Abou-Arisch  et  du  Yémen  n'est  guère  habité 
par  les  tribus  de  Bédouins  arabes  :  il  y  en  a  cependant  quelques-unes,  mais 
qui  sont  mélangées  avec  d'autres  tribus  venues  de  la  cAte  d'Afrique,  et  qui 
sont  éthiopiennes.  Celles-ci  vivent  principalemeal  à  la  côte,  dans  des  vil- 
lages ,  ou  près  des  villes.  Ces  tribus ,  qu'il  fiiut  bien  distinguer  des  Bédouins 
arabes,  sont  très-malheureuses  et  d'une  constitution  affaiblie.  U  est  vrai 
de  direqu'elles  habitent  continuellement  un  rivage  oll  régnent  des  fièvres,  ce 
qui ,  joint  à  leur  pauvre  nourriture ,  est  une  des  causes  qui  détériorent  leur 
santé. 

Quant  aux  tribus  arabes  de  tout  ce  littoral,  depuis  le  Ras-Ali  jusqu'au 
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dtîiroil  de  Babcl^Mandeb,  elles  demeurent  pluii  spécialement  dans  Tintérieur 
ou  sur  le  Jnurd  de»  moniagnes,  pris  di»  «aux  vives.  Cependant,  dans  le  tempi 
des  pluies,  comme  le  littoral  se  couvre  de  pâturages ,  elles  viennent  y  plan* 
1er  leurs  tentes;  aussi ,  ces  Bédouins  sont-ils  ceux  de  la  côte  Arabique  qui 
jouissent  de  la  nourriiure  la  plus  animalisée,  et  ceux  qui  sont  les  plut 
grands  et  les  mieux  constitués. 

fin  général,  les  Bédouins  des  côtes  du  Hedjas  sont  de  taipe  moyenne  ;  ceux 
de  l'Yémen  sont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  plus  grands  et  de  plus 
belle  race  :  ils  rapprochent  de  ceux  de  rÉ[Ty[»tu ,  et  c'est  en  effet  ceux  de 
la  côte  dont  la  uournlure  est  presque  identique,  et  chez  lesquels  on  rencon- 
tre le  tewptHâmejut  nerveux  mitigé  par  le  développement  du  système  san- 
guin. 

Pour  nous  résumer  sur  les  Bédouins  arabes,  nous  dirons  (lu'ils  ont  les 
mêmes  usages  et  les  mômes  co&lumes  ;  qu'ii5  viveiiL  auus  ciii>  teuics  ou  ilaiis 
de  mauvaises  hottes;  qu'ils  couchent  à  terre;  que  leur  nourriture  est  prin<* 
cipalement  vitale  ;  qu'elle  devient  plus  animale  à  mesure  que  Von  avance 
vers  Moka»  et  qu'ils  usent  d'autant  plus  de  cafê  qu'Us  se  rapprochent  dq 
l'Yémen  ;  enfin ,  que,  généralement ,  les  maladies  sont  rares  parmi  eux.  (J^ 
m*a  certifié  que  le  poids  des  aliments  d'un  Bédouin  était  de  300  à  260  gram* 
mes  par  jour,  et  qu'il  pouvait  rester  une  journée  soui  un  soleil  hrûlant  saivi 
boire.  J'ai  voulu  vériâer  le  fait,  et,  j'ai  vu  des  Arabes  vivre  avec  une  si  ^ 
tite  quantité  d'aliments,  que  je  le  regarde  comiiie  vrai.  Quant  à  rester  sous 
un  soleil  ardent  sans  boire,  c'est  une  chose  qui  |)eut  paraître  extraordinaire 
à  celui  qui  n'a  pas  vécu  de  la  vie  arabe.  Rèjjlc  gc^nérale,  si  vous  ne  voiile? 
pas  être  dans  une  continuelle  tr-^nspiration ,  lorsqu'il  fait  ;  ô  ou  40  degréîi 
ccnligrades  de  chaleur,  ne  buvez  pas.  C'est  ce  que  tuoL  les  B<  douius  ;  j'étais 
moi-même  pat  vt  ou  t  passer  la  juuru^  entière  au  suteii  sans  autre  chusq 
que  quelques  petites  tasses  de  café. 

Dana  ce  qui  pneède  sur  la  nourriture,  nous  venons  de  voir  quecbet 
l'Arabe  bédouin ,  à  mesure  que  sa  nourriture  est  meilleure ,  que  son  aliment 
(ation  n'est  pas  seulement  végétale,  mais  quelque  peu  animale,  on  voit  sg 
'  nature  se  perfectionner,  devenir  plus  grande  et  plus  belle.  Si  l'on  examinait 
l'effet  de  ralimentation  par  tribu  seulement ,  comme  elles  sont  éloignées  leg 
imesdes  antres,  on  pourrait  attribuer  les  différences  aux  localité!  et  an 
climat;  mais  on  n'a  qu'à  examiner  dans  la  tribu  même,  on  verra  que  Ie| 
gens  aisés,  dont  la  nourriture  est  meilleure,  c'est-à-dire  qui,  aux  oignons, 
au  riz ,  aux  fèves,  ajoutent  du  laitage,  des  dattes,  du  pain  de  froment,  et 
surtout  de  la  viande,  qui  m^'uic  ne  se  proeurent  cette  alimentalion,  bien  pau-t 
vre  pour  nous  autres  Kuropeens,  bien  riche  pour  des  liOdo unis,  que  de  temps 
à  autie,  ceux-là  se  \iort(  nl  btaucoup  mieux  et  sont  d'une  stature  plus  éle- 
vée :  chez  eux,  on  ne  rencontre  pas  le  tempérament  nerveux  avec  dévclop- 
peaient  de  l'appareil  bilieux,  mais  le  tempérament  uerveux  pur  ou  bie^ 
avec  on  léger  développement  de  l'appareil  sanguin. 

Quelles  régies  pourrons-nous  donc  déduire  de  ce  que  nous  avons  observé 
cliez  les  Bédouins  arabes  du  Sinal  et  de  l'Arabie?  Usages ,  mœurs ,  tout  eat 
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semblable;  la  nourrilurc  seule  diffère.  Or,  comme  nous  avons  constalé 
parmi  les  populations  des  diff^îrences  ((ui  ne  peuvent  être  altributk'S  1 
celles  de  la  localiUU't  du  climat,  excepté  cependant  pour  les  populations 
sédentaires,  ccî»  différences  doivent  donc  provenir  de  l'alimentation.  11 
est  certain  (|ue,  plus  la  nourriture  est  pauvre  et  végétale,  plus  le  tempé- 
rament nerveux  avec  influence  bilieuse  prédomine;  que,  plus  la  nourriture 
pst  animalisée,  plus  celte  influence  disparaît  pour  faire  place  au  tempéra- 
ment nerveux  pur,  puis  nerveux  avec  développenn-nl  de  l'appareil  sanguin. 
Avec  le  tempérament  nerveux  bilieux,  les  Bédouins  ont  le  corp>  petit, 
maigre,  et  sont  délicats;  avec  le  tenipi^rament  nerveux  sanguin,  ils  sont 
plus  grands,  plus  forts  et  plus  robustes. 

On  pourrait  conclure  de  là  que  la  nourriture  animale  convient  mieux  sur 
la  mer  Kouge  que  la  nourriture  végétale.  Cette  rigoureuse  conclusion  serait 
une  erreur  :  nous  verrons  plus  lard  jusqu'à  quel  point  il  faut  pousser  l'ali» 
mentation  animale. 

Ën  terminant  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  tribus  arabes,  nous  fe- 
rons remarquer  que  ceux  qui  habitent  l'intérieur  et  qui  ne  vivent  pas  tou- 
jours à  la  côte  Jouissent  d'une  santé  meilh-ure  que  ceux  (|ui  habitent 
continuellement  le  littoral ,  et  dont  l'alimentation  est  principalement  de 
poisson  cl  de  coquillages. 

Des  populations  de  ta  côte  d' Afrique.  '  -  ' 

•  •  '•    •  .    >  i  • 

* 

La  tribu  des  Ababdchs,  sur  la  côte  d'Égyple;  la  Iribu  des  Bischaréens  et 
desHodendoa,  sur  la  côte  de  Nubie,  telles  sont  les  populations  que  nous 
devrions  passer  en  revue  et  avec  détail ,  si  elles  habitaient,  comme  celles 
d'Arabie  ,  les  bords  de  la  mer  :  mais  c'est  à  peine  si  des  individus  y  séjour- 
nent quel(|ue  temps,  à  moins  que  ce  ne  soit  A  Cosseir  et  ^  Souakin ,  les  deux 
principaux  points  de  cette  côte.  Comme  elle  leur  appartient,  nous  rappor- 
terons ce  que  nous  en  avons  vu  et  appris. 

Ces  tribus  ne  sont  pas  arabes,  bien  que  l'on  ail  pris  l'habitude  de  leur 
donner  ce  nom,  elles  sont  éthiopiennes.  Les  Ababdehs  et  les  Bischaréens  ont 
une  grande  ressemblance  avec  les  Abyssiniens  de  l'Ambaha;  les  Hudendoa 
en  descendent  évidemment. 

Les  tribus  des  Ababdehs  et  des  Bischaréens  habitent  principalement  Icit 
bords  du  Nil.  Depuis  Syouth jusqu'à  Chendi,  ils  parcourent  certaines  vallées 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  avec  laquelle  ils  ont  des  eomnmnicaiions.  Les 
Ababdehs  que  j'ai  rencontrés  m'ont  paru  d'une  constitution  nerveuse;  ils 
sont  noirs, ont  les  traits  des  Européens  et  les  cheveux  lisses.  Celui  d'entre 
eux  qui  était  le  chef  portait  pour  habillement  trois  tuniques  à  manches 
larges  et  pendantes  ,  retenues  par  une  ceinture;  plus,  un  large  caleçon  et 
des  sandales  ;  sa  tète  était  couverte  d'une  double  calotte  rouge.  Les  hommes 
qui  raccompagnaient  n'avaient  qu'une  blouse  de  toile  blanche  retenue  par 
une  ceinture;  leurs  létes  étaient  nues  cl  leurs  cheveux  graissés.  Celte  tribu 
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dt un  Lire  soiiR  la  tente;  sa  nourriture  est  vt'gétale  et  surtout  animale.  Il» 
vivent  dr  h  uis  troupeaux  et  des  productions  du  Nil  qu'ils  achètent. 

La  <ribu  des  Bischaréens  ne  diffère  en  rien  des  Ababdehs.  (juant  aux 
Hodendoa ,  comme  ils  habitent  principalement  la  viilc  et  les  environs  de 
bouakin ,  nous  en  parlerons  lorsque  nous  décrirons  cette  localité. 

De  Souakin ,  an  détroit  de  Baliel^Maiideb,  la  c6te  est  habitée  par  des  tri- 
bus de  pasteurs  :  on  rencontre  d*abord  les  Hababs  ;  pais  les  Scbofaas;  les  Be» 
lawé,  â  Arkeko  |  les  Hazortas,  les  Dumbœta,  les  Adoulé,  les  Modeto  et  les 
Adels,  sur  la  côte  du  Dankali.  Toutea  ces  tribus  sont  éthiopiennes  et  se 
ressemblent.  Les  hommes  sont  noirs  ou  cuivr(^,  les  cheveux  crépus  et  non 
laineux, leurs  traits  sont  plus  ou  moins  réguliers;  ils  ont  peu  de  barbe:  leur 
nez  n'est  pas  épaté;  ils  n'ont  pas  de  grosses  lèvres  comme  les  nègres;  ils  sont 
détaille  moyenne.  Chez  Us  fenmies,  ia  couleur  est  moins  foncée,  leurs  che- 
veux sont  lisses,  leurs  irnifs  ré^^nljers ,  souvent  tins  et  délicats. 

Chez  ces  populations .  le  ifinjM  rament  nerveux  prédomine. 

L'habillement  des  hoiiiiiRs  consiste  dans  une  toile  roulée  autour  de  la 
ceinture.  Les  chefs  et  les  gens  aisés  en  portent  une  autre,  qu'ils  drapent 
sur  leurs  épaules.  Tous  ont  l'habitude  de  se  graisser  la  léte.  Les  femmes 
portent ,  dans  quelques  tribus,  un  caleçon  ;  dans  d'autres ,  une  toile  nmlle 
autour  da  corps.  Elles  se  tressent  et  se  graissent  les  cheveux  dans  toutes  oea 
tribus;  depuis  Sonakin,  la  tente  dis|)araH  pour  faire  place  à  des  huttes  per- 
manentes que  Ton  abandonne  selon  les  dreonstaoces.  Les  maisons  otk  l'on 
demeure  contiDuellement,et  qui'  forment  les  villages,  sont  tristes,  de 
branches  entrelacées ,  recouvertes  de  nattes  ou  de  chaume  Toutes  ces  popu- 
lations couchent  à  terre  sur  des  cuirs  de  bœuf  non  tannés. 

La  nourriture  est  des  plus  misérables ,  surtout  pour  ceux  qui  habitent  la 
fôie  en  tout  temps  ;  mais  elle  varie  selon  la  s  iison  ;  <'n  hiver,  du  laitage  et 
du  beurre  en  abondance ,  (|uelque  peu  de  maïs ,  du  poisson  sec  et  frais ,  de 
la  viande;  en  été,  surtout  lorsfjue  les  pluies  manquent ,  la  plus  grande  mi- 
sère, les  pnvalioiia,  à  peine  un  peu  de  laitage,  quelque  ptu  de  mais  et  de 
poisson.  Les  tribus  de  l'intérieur  vivent  mieux.  Il  y  a  cependant  des  excep- 
tions à  cette  règle  générale. 

Toutes  les  tribus  de  la  c6te  d'Afrique,  surtout  du  littoral  d'Égypte,  de 
Nubie  et  d'Abyssinie,  jusqu'à  ArkekOf  fOurniasent  fort  peu  de  renseigne- 
ments hygiéniques,  parce  qu'elles  habitent  phHdt  l'Intérieur  des  monta- 
gnes que  les  bords  delà  mer  ;  cependant  on  a  remarqué  dans  les  quelques 
villages  de  la  côte  que  les  populations  étaient  bien  plus  chétives  que  celles 
que  Ton  rencontre  dans  l'intérieur  et  ajipartenant  aux  mômes  tribus.  liât 
généralement  reconnu,  même  par  les  tribus  de  la  côte  opposée,  que  tes 
hommes  de  l'intérieur  sont  bien  plus  forts,  bien  plus  robustes,  et  qu'ils 
joui  st  nt  d  uiKj  exceiicnle  santé  j  cela  ne  serait-il  pas  dû  à  une  nourriture 
plus  aniin;i! isi'f? 

(Juaul  aux  inljus  de  la  côte  du  Daiikaii,  (  Iles  méritent  d'être  étudiées. 
Les  circonstances  atmosphériques  et  géographiques  font  que  quelques 
tribus,  non-seulement  séjournent  ft  la  côte^  mais  y  «minent  encore  celtes 
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de  rintérieur.  Moins  sauvai^es  que  ci  ll*  s  d  Egypte  et  de  Nubie,  placées  dans 
une  position  particulière,  les  populations  de  ce  littoral  p(  uvt  iii  fournir  de 
précieux  documents  pour  la  qutsnon  d'hygiène  çt  la  question  d'acclimate- 
ment, dont  nous  cherchons  la  soluiioii. 

La  cdte  do  Dankili ,  habitée  en  tout  temps,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  par  les  Dnmhœta ,  les  Adoulé ,  et  une  partte  des  Hazorias ,  est  par- 
comme  Tbiver,  lonqii'il  y  a  des  pâturages  et  de  l'eau,  par  d'antres  triln» 
qni  portent  le  iioai  de  Talméla,  Hadaiem,  Belessom,  Rnssamo,  de.;  an 
nombK  de  18  on  20.  Tmites  sont  de  la  race  des  pasteurs;  elles  ont  le  même 
costume  et  les  mêmes  traits,  à  peu  de  chose  près.  Ces  tribus,  qui,  pendant 
Tété,  vivent  dans  l'intérieur  avec  leurs  troupeaux,  sont  en  K^^néral  plus 
robustes  que  celles  qui  restent  k  la' côte,  excepté  toutefois  les  Haiortas  de  la 
baie  de  Docnoo. 

Cette  différence  ne  serait-elle  pas  due  à  une  nourriture  plus  abondante  et 
plus  animale ,  au  climat  des  montagnes,  aux  eaux  vives  et  à  un  s^our  peu 
prolongé  sut  ks  bords  de  la  mer  ? 

La  solution  de  cette  question  n'esl  pâs  douteuse  un  seul  instant  pour  nous. 

Je  dirai  même  plus ,  un  examen  approfondi  de  la  position  et  de  la  vie  de 
diaqnetribn  résout  9  pour  la  côte  du  Dankali,  BotMenlement  la  question 
d'acclimatement ,  mais  encore  la  question  de  pMition  qne  des  étabiissementa 
fntnrs  devraient  occuper. 

Yoiei  on  résumé  qtti  permettra  d'en  juger. 

Les  tribus  de  Tintérieur ,  et  qui  ne  viennent  h  la  côte  que  l'hiver;  celle 

des  Hazortas,  qni  habite  la  vallée  et  les  montagnes  du  Samhar,  ainsi  que 
la  baie  de  DOcnoo,  vivent  de  laitage,  de  farine  de  maïs,  d'orge  ou  de  blé, 

de  chèvres  et  de  bœufs.  L'eau  qu'ils  boivent  est  de  source  on  de  pluie.  Les 
terrains  qu'ils  habitent  sont  secs,  montagneux;  le  ciituat  est  doux. et  l'air 
pur. 

Ils  ont  le  nécessaire  et  jouissent  d'une  bonne  santé. 

Les  Du  m  bceta  doivent  être  considérés  dans  trois  points: 

1°  Ceux  de  l'intérieur,  par  conséquent  rentrant  dans  la  classe  des  tribus 
dont  je  viens  de  parler. 

a*  Ceux  d^Arena ,  qui  habitent  ce  point  de  la  c6te.  Ils  vivent  de  mais,  de 
rbi ,  de  laitage,  de  poisson,  de  chevreau  et  de  bœaf.  Us  boivent  de  l'ean  de 
pluie  on  de  pnils  qui  est  lé^^èrement  sanmàtre.  Ils  respirent  un  air  chaud , 
mais  raréfié  par  les  derniers  contreforls  des  montagnes  d'Abyssinie.  La 
plage  qu'ils  habitent  est  basse  et  humide,  mais  entourée  de  montagnes.  Le 
commerce  leur  procure  le  nécessaire,  ils  se  portent  bien,  mais  pas  autant 
que  leurs  frères  de  l'intérieur. 

S*"  Les  Dumhœta  d'Âniphyta,qui  habitent  sur  cette  baie,  les  villages  de 
Madir  etdeDorono,  vivent  de  maïs,  de  poisson, de  l.iilage  en  petite  quantité, 
et  par  hasard  de  viande  de  chevreau.  Us  habitent  une  plage  basse ,  sablon- 
neuse. Les  montagnes  sont  éioiijnées;  l'air  cju'ils  respirent  est  chaud;  iJs 
boivent  de  i  tau  de  pluie  en  hiver  et  de  l'eau  saumftire  en  été.  Us  manquent 
do  nécessaire  ï  ils  ont  une  santé  mauvaise. 

I.  14 
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Voilà  l«  mkait  tribu  dans  trais  poAium  différaitfli,î«iiiiiat  d'oiit  tànlé 
d'autant  meilleure  qu'elle  est  mieui  plaeée  et  mieux  nourrie.  Il  y  a  iiièBiu 
un  Mi  ami  remarquable,  c'est  que  ceux  île  riutérieur,  qui  na  «oot  pani- 

étre  pas  aussi  bien  nourris  que  ceux  d'Arena,  se  portent  mieux,  ce  qui  semble 

tenir  à  la  localité  :  en  effet ,  rn  considérant  tous  les  points  de  la  mer  Boupe  , 
Dous  verrons  (|UL*  la  localité  marche  eu  première  ligne,  et  <jue  c'est  sur* 
tout  sur  elie  que  les  i5<)uveriitn]<'nts  devront  porter  leur  attention;  quant 
à  la  nourriture,  elle  sera  toujours  trop  abondante  dans  des  éiablisteaicuts 
européens. 

Le  iiièaie  lait  va  se  répéter,  mais  d'une  manière  encore  plus  frappante, 
dans  la  tribu  des  Âdoulé ,  que  nous  avons  rencontrée  dans  les  Ues  de  Dissée  , 
d'Houakil  et  sur  le  amtinent  à  A  y  t . 

Les  Adoulé  de  Disiée  vivent  de  mais ,  de  poisson  »  de  laitage  «  de  quelque 
peu  de  ria  ci  de  viande;  ils  boivent  de  Feau  de  aeureeou  de  plaie.  L'air 
qu'ils  respirent  vient  de  la  mer  ou  des  moniagnes;  il  est  plus  frais»  Us  habir 
tent  une  tie  de  roches  élevées.  Ils  ont  presque  le  néoaisakeet  jouissant  dTm 
lionne  santé. 

Les  Adoulé  d'Ayt(l)  vivent  de  poisson,  de  quelque  peu  de  iaita(se,  de 
quelque  peu  de  viande  et  d'un  peu  de  maïs.  Ils  boivent  de  l'eau  de  pfuie  ou 
de  puits  saumàtre.  Ils  habitent  une  plage  basse,  hunnde:pas  de  hautes 
monta{^;nes  rapprodiéf's  ;  un  air  chaud  ;  de  la  misère;  donc  une  mauvaise 
santé.  Dans  le  temps  do»  pluies,  la  nourriture  est  un  peu  plus  abondante, 
sans  cependant  que  leur  état  samlaire  s  améliore. 

Les  Adoulé  d'Houakil  vivent  comme  ieur:>  IVèies  d'Ayt;  leur  nourriture 
est  d'autant  plus  abondante  que  le  temps  des  pluies  est  plus  long;  ils  hoU 
vent  cependant  de  l'eau  un  peu  meilleure;  mais  ils  habitent  une  lie  très* 
élevée,  et  respirent,  comme  leurs  frères  de  Dissée,  un  air  pur  et  raréfié,  soil 
par  la  mer,  soit  par  les  montagnes.  Aussi  la  nourriture  a-t-elle  sur  eux  unf 
grande  influence.  En  hiver,  ayant  preique  le  nécessaire ,  lis  jouissent  d'une 
bonne  santé  ;  en  été,  la  séeberesse  amenant  la  disette  et  la  misère,  ieorsanté 
se  détériore  et  s'altère  :  souvent  l'eau  manqua  daps  l'Ue. 

Ces  faits  ne  démontrent-ils  pas  clairement  que  la  localité  jouit  de  la  prin- 
cipale influence  sur  l'état  de  lasa»té,etque  la  nourriture  n'est  que  secondaire? 
liTS  Adoulé  d'Ayt  ont  beau  se  trouver  dans  la  position  alimentaire  de  ceux 
d  ilounkil,  ils  ne  reviennent  pas  à  uuesanté  tlorissaole,  et  œia  par  rapport 
à  la  localité  qu'ils  occupent. 

La  position  el  la  sa  nié  des  Hazortas,  qui  habitent  le  fond  de  la  baie  de 
Docnoo,  près  dtt>  i  uines  de  l'ancienne  Adulis,  sont  encore  à  pi endre  en  con- 
sidération: placés  sur  le  flanc  des  montagnes  qui  s'avancent  jusqu'à  la  mer, 
et  exposés  au  S.-R.,  ils  se  trouvent,  pendant  les  mon  de  Fannée ,  mai ,  juin , 

»■ 

*■  '.F  "  i-.i— I— ■!         .111       I    I  ti     I  ly  m    I  II.  I  i|    ^1  m 

(1)  Cest  ce  point  qui  a  élé  acheté  pour  la  France  par  M.  Combes  et  le  capitaine 
Broquant  ;  le  premier ,  directeur,  le  seoond|  coromaudaut  de  la  ftnuuie  et  ridicide  ex* 
pédiaondel'Ankobcr. 
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juillet, garantis  eu  quehiup  sorte  de  la  réfraction  des  rayons  du  soleil ,  qui 
-  se  trouve  derrière  les  montagnes  dominant  la  baie;  ce  n'est  guère  que  vers 
les  mois  d'avril  et  d'aoïU  que  le  soleil  y  darde  d'aplomb  ses  rayons,  et  dans 
les  mois  de  septembre  et  de  mars  qu'il  commence  à  frapper  un  peu  oblique- 
ment; enfin,  ce  n'est  que  pend;int  Tbiver  que  la  montagne  peut  réfracter 
les  rayons  et  renvoyer  la  chaleur.  •   ■  v 

Celte  position ,  unique  sur  la  mer  Rouge ,  ne  serait-elle  pas  une  des  causes 
qui  ont  fait  bâtir  l'importante  ville  d'Adulis  sur  ce  point?  L'air  pur  et  ra- 
réfié des  monîagnes,  l'abondance  de  l'eau  et  des  pâturages,  en  faut-il  plus 
pour  expliquer  la  bonne  santé ,  le  port  fier  et  presque  insolent  des 
Hazortas. 

Dans  la  question  d'acclimatement,  on  doit  prendre  la  côte  du  Dankali  en 
grande  considération. 

Influence  de  t alimentation  sur  le  tempérament  et  la  constiJution. 

Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  populations  du  littoral  de  la  mer 
Rouge, je  résumerai  mes  remarques  et  mes  observations. 

Nourriture  végétale,  pauvre,  quelque  peu  de  laitage.— Tempérament 
nerveux ,  modifié  par  l'appareil  bilieux  ;  constitution  faible  ;  hommes  petits , 
rabougris. 

Nourriture  végétale,  un  peu  animale;  laitage,  quelque  peu  de  viande. 
— Tempérament  nerveux;  constitution  passable;  hommes  de  taille  moyenne. 

Nourriture  végétale  et  animale;  viande,  lait,  beurre,  etc.  —  Tempéra- 
ment nerveux,  modifié  par  le  système  sanguin;  constitution  bonne;  hom- 
mes grands  et  assez  robustes. 

Influence  des  terrains ,  de  la  nourriture  et  des  eaux  sur  la  santé. 

Plage  basse,  humide:  nourriture  pauvre;  eau  saumàtre.  —  Mauvaise 
santé. 

Plage  basse,  humide  :  nourriture  abondante;  eau  saumâtre.  —  Santé  pas- 
sable.. 

Littoral  haut ,  sec  :  nourriture  pauvre  ;  eau  saumâtre.  Santé  passable. 
'  Plage  basse  ,  humide  :  nourriture  abondante  ;  eau  douce.  —  Santé. 

Littoral  haut ,  sec  :  nourriture  pauvre  ;  eau  douce.  —  Santé. 
-  Littoral  haut,  sec  :  nourriture  abondante  ;  eau  douce.  —  Bonne  santé. 

Telles  sont  les  r^les  hygiéniques  que  j'ai  pu  déduire  de  l'élude  des  po-* 
pulations  du  littoral  :  c'était ,  je  crois,  le  seul  moyen  d'arriver  à  un  résultat, 
je  ne  dirai  pas  certain,  mais  à  peu  près  certain.  En  suivant  cette  direction , 
après  avoir  passé  en  revue  tous  les  localités,  tous  les  habitants ,  tant  des 
villes  que  des  campagnes,  examiné  la  position  des  lieux,  la  construction 
des  maisons,  le  genre  de  vie  des  individus,  le  tempérament,  la  constitu- 
tion, la  santé  des  différentes  classes ,  des  différentes  races,  constaté  les 
phénomènes  météorologiques,  on  peut  poser  et  fixer  les  bases  de  la  sanljô 
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publique.  J'ai  fait  ce  travail  pour  le  littoral  de  la  mer  Rouge,  puisse-Uil  être 
un  jour  utile  à  la  France!  Mais  ce  que  je  souhaite  Tivemeot ,  si  la  inarche 

pntique  que  j'indique  et  que  j'ai  suivie  est  bonne,  c'est  de  la  voir  ^idoplée 
avec  les  modifications  iupft^cs' convenables  pour  un  grand  travail  hygiéni- 
que sur  l'Alfjt-ric.  P(  iiL-étic  csi-ce  le  seul  moyen  d'épargner  la  vie  à  des 
milliers  d  individus  cl  de  faciliter  la  colonisation. 

La  médecine  ne  consiste  pas  seulement  à  guérir,  elle  consiste  surtout  à 
prévoir  et  à  prévenir  les  maladies. 

AVBSRT-ROCHV ,  D.  M.  P. , 
Bx*inMedH  m  étét  an  Mnriee  d^Égypte. 


EXPOSITION,  ABANDON  ET  DESTRUCTION 
DES  ENFANTS  NOUVEAU-NÉS. 

ŒOTBB  DE  LA  MJHTfi-EHFAHCS. 


Un  des  bienfaits  les  plus  importants  du  christianisme  à  T^rd  des  indi- 
vidus comme  des  sociétés  elles- mAmes,  a  été  de  protéger  la  faiblesse  de 
Tenfance  et  de  la  réintégrer  dans  ses  droits, que  les  peuples  païens  avaient 
généralement  outragés.  Les  lois  des  nations  de  l'antiquité,  lois  plus  ou 
moins  injustes  et  barbaies,  doanaient  toutes  aux  pères,  excepté  celles  des 
Égyptiens  et  des  Germains ,  le  droit  excessif  de  vie  ou  4€  mart  sur  tom 
nouveau-nés,  laissant  ft  leur  caprice  de  les  immeler  ou  de  les  vendre,  en  de 
les  jeter  sur  les  voies  publiques.....  Quelquefois  même,  allant  jusque-li,  de 
craindre  qu'un  sentiment  naturel  t  plus  fort  que  l'amour  d'an  prétendu 
liicn  public,  ne  porUt  un  père  à  âever  des  enfants  faibles  et  mal  consti- 
tués, ces  lois  ordonnaient  de  déposer  les  nouvean-nés  aux  pieds  d'un  ma« 
gfstrat  chargé  de  les  examiner  et  de  prononcer  froidement  s'ils  devaient 
vivre  ou  mourir  (l)î 

.  Ces  révoltantes  expositions  et  ces  meurtres  d'enfants  étaient  chose  ordi- 


(I)  Arislote  veut  nue  loi  qui  eondanuie  à  nort  Mus  tes  enfsnts  d'une  oousiiUHion 
faible  et  défecioeose.  PoUUqtte ,  liv.  vii ,  19.—  Platop,  llv.  v  de  sa  BépubUgue, 
dit  la  même  chose. 
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tiàktt  et  tellfimeiil  pabi»^€  ea  coulumt  chez  ka  [>€uples  aacteus,  que  les  pre- 
mien  apologistes  de  la  religion  cbrétienne,  Justin  et  Tertullien ,  parlent  de 
êntÊpeau»  tttnfutiâ  éM$  pour  le  crime**,  (TeufatUi  égorges  tous  les  arbru 
qui  onUm^j/eaietd  les  ftffttux  mystères  de  Saturne;  éatfeaus  que  les  pères  por- 
taient pourétn  immoùs ,  et  qu^Us  eanssaieut  Jusque  sotie  le  couteau  du  sacri- 
fiée pow  les  empêcher  de  pleurer,  Ils,d^letu  ces  peuples  altérés  du  sang  des. 
chrétiens,  et  kurs  magùtrats  régulés  les  plus  intègres ^  d^oser  mer  qu'Us  aient 
étélavié  à  leurs  propres  enfants,  et  ^'ajoutant  à  la  cruauté  par  le  genre  de 
mort»  ils  ne  les  aient noy^,  fait  mouiirdefaim  ou  defMd,  emposis  amas 
chiens  {\). 

Le  divin  fondateur  de  la  religion  dirétienne  avait  dit  :  «Laissez  venir  à 

«mui  les  petits  enfants:  ne  les  éloignez  pas  Tout  ce  ([uc  vous  ferez  au 

«moindre  de  ces  peiils,  qui  sont  mes  frères,  c'est  à  moi  que  vous  ie  ferez.» 
—  Le  christianisme,  eu  di^truisanl  la  sueu'lc  antique  et  en  fondant  la  civi- 
lisation inoderoe,  abolit  ces  infâmes  sacrifices. 

Mais  il  est  des  contrées  où  rÉvangile  n'a  point  encore  fait  triompher  ses 
principes  de  paix ,  d'amour  et  de  charité*  VA  existe ,  comme  autrefois  dans 
Rmie  et  dans  Athènes,  le  profloiid  mépris  de  l'eafonoe;  U  se  pratiquent 
encore  Texposition,  la  vente,  le  meurtre  de  Tenfonr. 

La'Ghine  surtout  se  fait  remarquer  par  son  insoucianoe  et  sa  barbarie  à 
Tégard  de  Tenfiince.  Dans  ce  vaste  pays,  oA  la  cruaulé  de  l'état  sauvage 
s'unit  à  l'immoralité  d'une  vieille  civilisation ,  l'usage  au  moins,  si  ce  n'est 
eipressément  la  loi  même ,  donne  à  tout  chef  de  famille  droit  de  mort  sur 
Tenfaot  nouveau-né,  et  les  pauvres,  innombrables  dans  cet  empire,  ne 
profitent  que  trop  de  ce  droit  affreux  pour  se  débarrasser  de  la  gène  d'une 
nombreuse  famille   * 

Voici  sur  ce  sujet  le  témoignage  d'un  auteur  anglais,  extrait  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Hecherckes  philosophiques  sur  les  Chinois. 

«Ou  les  sages-femmes,  dit-il,  é(ou lient  les  enfants  dans  un  bassin  d'eau 
chaude  et  se  font  payer  pour  celle  exécution,  ou  on  lesjeltc  dans  la  rivière, 
après  leur  avoir  lié  au  dos  une  courge  vide,  de  sorte  qu'ils  flottent  enoore 
longtemps  avant  d'expirer.  Les  cris  qu'ils  poussent  alors  feraient  frémir 
partout  ailleon  la  nature  humaine  ;  mais  ià ,  on  est  accoutumé  à  les  enten- 
dre,  et  on  n'en  frémit  pas,  La  troisième  manière  de  s'en  défoire  est  de  fais 
exposer  dans  les  rues,  oli  passent  tous  les  malins,  et  surtout  à  Pékin ,  des 
tombereaux  sur  lesquels  on  charge  ces  enfants  ainsi  exposés  pendant  la 
nuit,  et  on  va  les  jeter  dans  une  fosse  où  on  ne  les  recouvre  point  de  ferre, 
dans  l'espérance  que  les  mahomélans  en  viendront  tirer  quelques-uns. 
Mais  avautquc  les  tombereaux  qui  doivent  les  transporter  à  la  voirie  soient 
arrivés,  tràs-souvent  les  chiens,  et  surtout  les  cochons  qui  remplissent  les 


(i)  Just. ,  Apologie ,  u.  27.  —  t  lutauiibus  blandieiMuiiur,  ne  Idaymaules  im- 
.  muiareulur.  >  Terlull. ,  Apologie,  n.  9. 
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rues  dans  les  villes  de  la  Chine,  mangent  ces  enfants  tout  vivants.  Pour 
la  seule  ville  de  Pékin ,  on  assure  qu'en  trois  ans  on  a  compté  9,702  enfantâ 
ainsi  destinés  à  la  iroirte,  aans  parier  de  ceux  qui  aTSlent  été  écrasés  sous 
les  pieds  des  chevani  •  dévoré»  par  les  chleiis ,  étmtffés  an  sortir  dir  sein  de 
lenr  mère,  ni  de  oeai dont  les  nuihoniétaiis  VéCaient  emparés ,  de  eetrt' 
iin'oii  avait  jeCét  au  fleuve^  et  qœ  divers  autetira  évaittent  â  10  ott  12  mil- 
Uenr,  diaqae  atmée  «  pour  la  seule  ville  de  Pékio.» 

Un  antre  auteur,  M.  Pierre  Dore! ,  conseiller  de  collège  an  serviee  de 
Rnssie,  qn*Qo  long  séjour  en  Chine  a  mis  à  portée  do  bien  connaître  les 
usages  du  peuple  chinois,  s'exprime  ainsi,  dans  son  ouvrage  intulé  Sip£ 
années  en  Chine  • 

f  Beaucoup  d  habitants  pauvres  de  Canton  sont  contrninîs  ,  [nv  excès  de 

misère,  à  abandonner  leurs  nouveau-nés  Ces  maUieureuses  créatures 

apaisent  souvent  la  vuracitc  des  chiens.'... 

«Les  pauvres,  pour  se  faire  un  état ,  élèvent  des  jeunes  gens  dont  ils  font 
des  comédiens ,  et  des  filles  qu'ils  livrent  au  ticsurdrc,  et  ce  sont  deux  des 
états  les  plus  lucratifs  du  pays. 

'  «J'ai  entendu  dire  à  des  Chinois  qo'fl  était  aulrefeis  d'nsage ,  même  cAe^ 
Us  gens  riches,  d'étouffer  beancoup  de  nouvean-nés  dn  sexe  féminin,  attendd 
(|u*il  f  avait  honte  A  avoir  beaucoup  de  filles.  Sans  affirmer  que  telle  soit  la 
coutume  de  toute  la  Chine,  je  puis  du  moins  assurer  qu'elle  étstlt  générale^ 
ment  stiivie  dans  la  province  de  Fo-Kien.» 

Ces  foitssont  confirmés  par  fe  témoignage  récent  de  nos  missionnaires. 

Le  P.  Joset ,  procureur  général  de  la  Propagande  à  Macao ,  écrivait  â  son 
frère,  le  23  janvier  1811  :«Toul  Chinois  pauvre,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
élever  ses  enfants ,  les  tue ,  les  sn'Toque,  les  jetfr  fî;nis  les  rues,  exposf's  A  y 
être  dévorés  par  les  chiens.  Et  ceei  n'est  pas  seulement  le  cas  pour  un,  deux , 
dix  enfants,  c'est  pnr  centaines  et  par  milliers  qu'où  les  détruit  ainsi.  Le 
gouvernement  cliuiois  ne  met  aucun  obstacle  h  celte  aflVeuse  couhjrne. 
Tous  nos  iiiisNionnaires  s'occupent  â  recueillir  ces  pauvres  petites  créatures. 
On  m'en  apporte  souvent  pour  6  fr.,  3  fr.,ct  même  pour  rien, en  me  disânt 
que  si  je  ne  (es  accepte  pas ,  on  les  fera  tnourir.  S'il  ne  fallait  que  donner 
0  fr.  et  plus,  cela  serait  facile;  mais  otk  ics  mettre?  Qui  les  nonrrlra  ?  qui 
les  élèvera?  Vous  sentez  cependant  quelle  cruauté  il  y  aurait  &  les  rejeter.i 

LeR-  P.  Mooly,  lazarhtte,  supérieur  de  la  mission  de  Pékin,  donne  les 
détails  suivants  sur  les  pauvres  enfants  expos's ,  filles  et  garçons  :  «S'ils 
ont,  dit-il,  quelque  maladie  Jugée  incurable,  alors,  par  superstition ,  les 

parents  ne  veulent  pas  les  laisser  mourir  chez  eux  lis  les  abandonnent 

dans  la  rue,  après  1.  s  avoir  bien  noircis  pour  les  rendre  nu^connais>ables,  et 
quand  lisseraient  bien  beaux,  ajoute-t-il,  les  intiJèles  les  laisseraient  par 
indiffi'r.  née  ou  par  superstition,  .le  recouiniaude  ee,s  pauvres  petits  enfants 
aux  prières  dt-  nu^  Ixjnnes  sœui  s  de  la  Charité.  Leur  cœur  ne  peut  man- 
quer de  s'y  intéresser.  Ce  sont  la  leurs  œuvres  de  prédilection  »  Le  P. 

Mouif  voudrait  pouvoir  en  recueillir  un  and  nonibre...  11  n'est  arrêté  que 
par  la  dépense...  Il  parle  cependant  de  quelques  enfants  (ramassés  dans  les 
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ttm)  qae  de  pieux  chrétiens  lui  présentent  à  baptiser,  et  qu'il  continuera 
d'adopter...  «Car,  ajoute-t-il,  après  les  avoir  faits  enfants  de  Dieu,  je  ne 
pourrai  jamais  me  résoudre  à  les  laisser  mourir  dans  les  rues  et  manger  par 
les  chiens.  Oh  !  j'espère  bien  qu'un  jour  la  Providence  aura  pitié  de  ces 
pauvres  petits  en fanls,  qu'elle  leur  procurera  un  cœur  tendre  et  paternel 
dans  un  autre  Vincent  de  Paul  !  Elle  a  su  prendre  soin  des  Enfants  trouvés 
é'Europe :  elle  exercera  bien  un  jour  la  même  miséricorde  envers  ceux  de 
1*  GUtttf  :  c'ett  là  on  de  mes  voeux  les  plus  ardents.» 

tfr  fiMI«iirftaMe  du  bon  missionnaire  catholique  a  été  etaneé:  lin  digne 
fiHat  français,  que  nous  sommes  fiers  de  compter  parmi  les  membres  do 
ItfMMié  oHrtttatef  Mgr  l'évê^  de  Nancy,  fende  en  ee  moment  nno 
dMrti       le  bnl  : 

^ttiUrMor  à  la  mort  une  multitude  d'enfants  nés  de  parents  infidèles, 
•f|lMr  le  caprice  et  la  misère,  les  superstitions  et  la  barbarie  la  plus  hideuse 
IWI  la  plus  dénaturée  détruisent  par  milliers  et  par  centaines  de  milliers , 
«sôlt  dans  les  eaux  des  fleuves  et  les  abîmes  de  la  mer,  soit  sous  la  dent  de^ 
«chiens  et  des  pourceaux  ;  avant  tout,  ouvrir  le  ciel ,  par  le  baptême,  au 
«plus  grand  nombre  possible  de  ces  êtres  inforlunés  (U^slu  ritx^s  en  naissant 
«de  l'affection  paternelle;  préparer  un  moyen  sftr  et  puissant  de  régénérer 
•  les  nations  idolâtres,  en  donnant  une  éducation  chrétienne  ù  ceux  qu'on 
*Sorait sauvés  de  la  mort, et  plus  tard  faire,  de  ces  enfants  rachetés,  des 
«instruments  de  salut,  comme  maîtres  et  maîtresses  d'école,  médecins  et 
«sages^MRMk ,  catéchistes ,  prêtres  même  et  missionnaires  indigènes.» 

Mgr  révéqne  de  Nancy  a  eu  la  tonchante  idée  de  sanver  ces  pauvres  en- 
liuila^rOkient,|iar  l'intervention  même  des  enfisnts  plus  heureux  de 
I^PvlitoMVi'il  aHwIle  A  fonder  une  association  véritaUeaientbiflB  nommée 
QEwre  de  êm  Sainte'Bnfance ,  pour  le  rachat  des  enfants  infidèles  [en  Chine 
et  dans  les  autres  pays  idolâtres.  Cette  association ,  organisée  à  Tinslar  de 
«elle  de  la  Propagation  dektF&k^fÊi  placés  SOUS  la  protection  spéciale  des 
évèquCs  de  France. 

Le  moment  est  favorable:  la  victoire  a  brisé  les  barrières  qui  séparaient 
fa  Chine  de  l'Europe.  Il  semble  que  la  Providence  n'a  permis  tout  ce  fracas 
d'armes,  tous  ces  conflits  d'intérêts  cunimcreiaux ,  forçant  les  portes  de  la 
Chine,  faisant  de  I a rf^es  brèches  à  la  grande  muraille  qui  tenait  cet  empire 
dans  l'isolement  de  tous  les  peuples ,  que  pour  établir  enfin ,  sur  les  ruines  de 
laftt  de  aulies  superstitieux  et  îdoiftiriqucs ,  et  au  milieu  de  tant  do  cruautés 
et  d'infamies,  le  règne  d'une  religion  vraie ,  douée <  compatisanite  et  pnro« 
d'ttie  réHglon  qui  pftt  se  falr»  reconfiatlre  t^mt  d'abord  par  qndqoc  grand 
Mtelalt,  «loeltflle  grattde  oetfvre  de  désintéressement  et  de  diarité  (1)'. 

lilirij    I         -  -I  I         ■    I       I  ■  II*  a 

(1)  U  tieffiat  pas  s'effrayer  de  la  grandeur  de  rentreprise^  La  loinme  nécessaire 
•paur  arrHrer  àdegrandtffésoltala  ti*est  pas  hoes  ds  proporilon  avec  la  charité  de  nos 

enfants.  Dans  (oiilcs  les  roiilrf^os  idoirilrcs  les  plus  populeuses  dcTAsie,  en  Clline,  dans 
le  royaume  de  Siam,  la  Ciocbincbiue  cl  le  Tong-Kiog ,  l'argent  est  rare,  el  quelques 
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«  Noos  devons,  dit  Mgr  Févèque  de  Nancy,  nous  hàler  de  servir  de  si  hants 
«desseins  de  miséricorde ,  et  profiter  de  ces  traités  de  paix  qai  nous  donnent 

«la  possibilité  d'acheter  des  terrains  sur  un  sol  anglo-cbiDois,  nous  laissant 
«toute fiacililé  d'y  bâtir,  d'y  envoyer  des  missionnaires.  frères,  les  reli- 
«gieuscs  qui  dirigeront  nos  établissements,  seront  les  pères  et  les  mèrra  de 
«ces  nombreuses  tdimWe^  d'enfants  rachetés.  L> ,  nous  les  formerons  à  la 
«vertu  ,  nous  leur  dumierons  une  solide  instruction  ;  ils  n'auront  ;\  oublier 
«aucune  des  habitudes  de  rid<)l;\li  ie,  et  plusieurs  d'entre  eux,  au  moins, 
«se  trouveront  pi  t  partes  dès  reui  auce  tt  couuïie  façonnés  à  l'apostolat.  Dès 
«que  le  temps  et  les  ressources  de  la  charité  auront  tant  soit  peu  fortifié  no- 
«tre  œuvre,  nous  fierons  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Chine  des  centaines 
«de  maîtres  et  mattresses  d'école,  de  médedns,  de  sages-inuBes,  et,  par 
«leurs  pieuses  industries,  que  de  milliers  d'enfianls  infidtles,  en  danger  de 
«mort, seront  liaptisésl  Et  qui  ne  voit  surtout,  pour  hâter  la  oonvenioii 
«des  340  ou  360  millions  d'habilants  de  la  Chine,  qui  ne  voit  le  travail 
«immense  de  cette  multitude  de  catéchistes  et  de  prêtres  Indigènes,  dont  le 
«langage,  la  figure,  les  habitudes  de  la  vie,  ne  trahiront  plus  le  double 
«secret  de  Vétmngcr  et  du  chrétien;  dont  les  travaux  évangéliques  seront 
«encore  facilités  par  des  notions  sfx^eialcs  touchant  eertnines  sciences  et  par 
«cet  ensemble  d'une  éduoalioa  européenne  adaptée  aux  diverses  vocations 
«de  tous  ces  tiouveaux  Moïses  qui,  sauvés  eux-mémes,  deviendront  à  leur 
ttiour  les  sauveurs  de  leurs  frères!»  'y  o^i. 

A.  H»  y*. n^^i- 


centimes  (10  ou  1 5  sufâseot  par  jour  à  la  nourriture  d'un  homme.  11  faut  m<HttS  en- 
core pour  uu  fufaijt. 

Un  mîMioiunire,  le  père Gnnso,  qui,  après  une  rapMe  travenée,  vient d'ar* 
river  de  Chine ,  témoigne  de  la  gnauU  ftûuUé  que  l*en  anrait  maintenant  pour 

former  des  établissements  utiles  à  la  conversion  de  la  Chine;  il  iusiste  sur  la 
nécessité  d'om  rir  ^ii r  i e -champ  des  écoles;...  il  assorpqu'on  peut  acheter  It's  en- 
fants au  prix  de  60  i  *'<()  centimes,  qu'on  les  a  même  pour  rien;  il  croit  qu'où  |K.'Ut 
conuneucer  daits  les  villes  impurlanles  d'Âuioi  et  de  Liiiipo,  cédées  aux  Anglais,  et 
ftHftifiées  par  eux,  ainsi  qu'à  FoolcheaufiiHi,  ville  deSà  400,000  âmes,  à  16  lieues  de 
Nankin;  il  parte  enoore  des  fies  de  Tchusan  et  de  JÊùngkong,  deremies  anslaim  par 
suite  des  traités  de  pai\ ,  comme  offrant  les  positions  les  plus  avantageuses  pour  nos 
é(;)b1ts$ements  ;  il  assure  enfin  que  les  autorirén  anglaises  sont  très^vorablenient  dis- 
posées ù  cet  égard  ;  que  déjà  même  elles  en  ont  donné  des  preuves. 

M.  Grosso,  qui  rapporte  avec  lui  plusieurs  objets  curieux ,  des  caites  de  géographie, 
mi  plan  de  Példn,  etc. ,  est  mi  prêtre  Ibrt  ioitruit,  sachant  te  cfaaldéeD,l'hébrai,tecU- 
BOis;  «près  aveir  msayîl  deux  naufrages,  il  était  enfin  parrenudaM  les  provinces  du 
centre,  où  il  a  exercé  son  ministère  pendant  plus  de  trois  ans;  il  a  parcouru  dcirx 
fois  ce  vaste  empire  chinois,  ^lepuis  la  jf^randc  muraille  jusqu'à  Nankin  et  Gauton.  Sa 
santé  a  éprouvé  de  graves  altemles  par  suite  de  ses  faf  ifî;t)ef?  :  elle  se  raffermit ,  et  il  y 
a  lieu  d'espérer  que,  suivant  son  désir,  il  pourra  bieulut  reiA>uiiiei'  eu  Uime ,  et  re- 
prendre le  cours  de  les  travaux  apostoliques. 
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SÉANCES.  -:-  EXTRAITS  DES  PliOGÎ:â-V£RBAOX. 

SÉANCE  wj  19  MAI.  —  La  s/éaaoà  «'ouvre  à  8  heures,  sous  la  prâûdeoce  de 
M.  Alphonse  DEms. 

Après  l'adoptiuii  du  pt  ocèr-verbal  de  la  séance  du  4  mai ,  a  lieu  la  lecture 
delà  correspoiitliiice. 

Plusieui  s  membres  haaorâires  et  liiuiaires  adressent  à  la  Société  des  re» 
merctments  «ir  leur  oonaioation.  Parmi  les  lettres  dont  il  est  doané  lecture, 
on  remarque  cellea  de  Mftf.  jÉdo^he  Barrot,  consul  gâiéral  A  Manille; 
{kfckdet,  conseiller  d'État,  ancien  consul  génial  en  Orient;  Ftnier, 
gtoéral  au  service  de  Perte;  i'ablié  LangloU,  supérieur  du  séminaire  des 
Mîttieas  étrai^res;  Paui  LemUée,  directeur  du  commerce  extérieur  aa 
ministère  de  l'agriculture  et  du  ç,om\\\tv(Xi\  MoreaudeJùmtês,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences,  chef  des  travaux  de  la  statistique 
générale  de  France  au  ministère  du  commerce;  le  chev.  Bandùd  de  PitU^ 
délégué  en  France  et  en  Autriche  du  couvent  de  Jérusalem  ;  Famgnat.  or- 
donnateur du  service  des  paquebots  du  Levant}  l'abbé /^<7Ûi/i,  directeur  du 
sémmane  des  Missions  étrangères,  eic.  etc. 

En  accusant  réception  de  son  diplôme  de  membre  correspondant,  M.  Adol* 
pbe  Barrot  écrit  : 

«J'accepte  cette  marque  flatteuse  d  estime  avec  d'autant  plus  de  recon- 
cnaittanee,  que  l'idée  première ,  qui  me  semble  avoir  présidé  à  la  formation 
«de  la  Société  orientale,  satisfait  au  plus  haut  degré,  à  mon  avis ,  à  un  des 
«besoins  lesplns  urgents  de  notre  époque,  la  connaissance  pratiquedes  contrées 
«leintaines  et  par  conséquent  celle  des  intérêts  nouveaux  que  l'invasion  de 
«ees contrées,  parla  civilisation  occideniaie,ne  peut  manquer  d'f  créer* 
«—Je  m'efforcerai  de  répondre  â  la  haute  confiance  de  la  Société,  en  lui 
«communicant ,  avec  l*autorisation  de  S.  E.  M.  le  ministre  des  affaires 
«étrangères,  le  peu  de  rensei(;ncments  intéressants  que  j'ai  été  à  même  de 
«recueillir  dans  le  cours  de  mes  nombreux  et  lointains  voyages.» 

Dans  sa  leur-e,  IM.  1  abbé  Voisin,  après  avoir  témoigné  sa  gratitude  k  la 
Société,  s'exprime  ainsi  : 

«Commeje  désire  de  ne  [)as  m  en  tenir  à  l'expression  d'une  stérile  rccon- 
«  naissance,  je  tâcherai  de  faire  à  la  Société  orientale  quelques  communica- 
«Uonssur  les  pays  que  j'ai  parcourus,  notamment  sur  la  Chine ,  ctd'appor- 
«ter  ainsi  mon  petit  tribut  qui  puisse  être  de  quelque  utilité  dans  les  tra- 
«vaux  et  les  recherches  auxquels  la  Société  se  propose  de  se  livrer.  U  n'est 
«que  trop  vrai  que  nous  ne  connaissons  pas  cet  Orient  dont  on  parte  tant , 
«sur  lequel  Ton  a  d^à  tant  écrit.  Pour  mon  compte,  je  puis  assurer  qu'on 
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«ne  connatC  la  Chine  que  tiMmparfoiteaieiit,  et  que  presque  tout  y  est  & 
«eiptim'.  CflK  im  vaiie  cluiiiip  otovert  au  iiiTastigatioiis  da  la  SdcKté 
coriditale.  Étant  en  relation  avec  rintérleor  de  ce  vaste  empire ,  qui  a  été 
«toujours  si  mysiérirux  pour  nous,  je  serai  à  même  de.  donner  des  rensei- 
«gnementssur  plusieurs  branches  de  nos  connaissances.» 

Ce  passage,  de  la  fin  de  la  lettre  du  M.  Paul  L^wollée,  qui  donne  des  dé- 
tails favornblfs  au  pacha  d'Égypte,  excite  surtout  l'inK'rôt: 

«Je  terminerai,  si  vous  vouhz  me  le  permettre,  par  un  trait  qui  vous 
«donnera,  je  crois,  la  mesure  des  bienfaits  réels  du  règne  do  M^h<*met- 
«Ali ,  et  du  soin  qu'il  met  à  les  constater  lui-même,  dans  un  langage  et  avec 
odes  fjtiurcs  tjui  donnent  id^e  de  son  caractère  et  de  son  esprit. 

«Nous  avions  audience  de  lui  à  bclioubra,  pendant  une  soirée  du  Rbamà- 
«tdan  ;  il  était  gai ,  dispos  et  ne  demandait  qu'à  causer  : 

—«Vous  irez,  sans  doute,  aux  Pyramides,  nous  dlt4t? 

—  «Oui ,  nous  comptons  nous  y  rendre  demain. 

— «Voua  ftiites  bien  ;  la  visite  an  Pyramides ,  c'est  comme  tm  p6teriÉag6 
ai»ur  les  Francs.  Je  me  rappelle  que  peu  d'années  après  mon  avènement , 
«le  général  anglais  N***  me  témoigna  le  désir  d*a!ler  aux  Pyratdidea. 
«Gomme  je  voulais  qu'il  y  eût  sûreté  pour  tui,  je  lui  donnai  une  escorte  de 
«200  cavaliers  :  il  partit.  Il  avait  à  peine  traversé  le  Nil  et  dépassé  Gizeh,  que 
«je  crai^fnis  qu  i!  ne  fiV  attaqué  et  que  l'escorie  ne  fût  insuffisante.  Heureu- 
«sèment  il  ne  lui  arriva  rien.  —  Depuis  que  vous  êtes  au  Caire ,  vous  devei 
eavoir  entendu  parler  de  madame  la  comtesse  X***,  Suédoise,  femme  un 
«peu  exaltf^e,  im  j  eu  extraordinaire.  L'an  dernier,  elle  est  partie,  en  habits 
«francs,  sur  un  Ane,  avec  sa  femme  di  chambre,  vêtue  comme  elle ,  motitée 
«comme  elle.  Ces  deux  femmes,  seules,  out  faille  tour  du>beuûaar  et  du 
«ttongoiab.  11  ne  leur  est  rien  arrivé.» 

Deux  lettres  de  notre  honorable  confrère ,  Bf .  Rcehêt  d'Héieam,  adres^ 
Sées  d'Aogolola  (  dans  le  Gboa ,  royaume  abyssinien)  9  M.  Hottmt,  trésorier 
de  la  Société,  renferment  des  détails  curieux  sur  sa  mission  dans  cette  loin- 
taine contrée.  (Ces  deux  lettres  ont  été  imprimées  dans  le  l*'  caMer  de  la 
Rfviîe  del'Orieut.) 

M.  le  président  lit  ensuite  l'extrait  d'une  lettre,  éerite  de  Ilecbt,danS  lé 
Ghilan  (Perse),  par  M.  J'rpy/.v.  négociant,  membre  correspondant  de  la 
Société,  qui  rend  compte  de  l'effet  profond  produit  dans  toute  la  Perse  jiar 
le  massacre  (jin  1(  s  Turcs  ont  fait  de  la  population  (i'Iman-Hussrrn  dans  le 
Kerbela,  bourg  aussi  sacrt'  pour  les  musulmans  cbiy les  que  la  ville  de  la 
Mecque  l'est  aux  yeux  des  mahouHîans  sunnites.  L'indignation  est  générale 
chez  les  Persans ,  et  de  tous  côtés  on  se  prépare  ù  combattre.  (  Voir  dans  cette 
Reme,  pag.  129  à  142.  ) 

Plnateurs  ouvrages ,  offcris  à  la  Société ,  sont  déposés  sur  le  bureau. 
Ittivol  d  la  bibUotbèqae  est  ordonné. 

On  procède  â  la  présentation  et  à  l'admlssioii  de  nonteaux  membret. 
(  Toir pas.  121  et  221  de  la  Rmieâe  tOHenL) 

EnsttiteundesvIce-prteidentSjM.  A.  Ilti80,aflfl  de  donner  pins  de  itooit- 
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têlheiltet  d'intt'r<:it  aux  séances  de  la  Société,  propose  de  sottmctfre  S  son 
examen  et  à  une  discussion  orale  la  question  relative  à  l'uu  des  points  les 
plus  intéressants  de  i'histuire  et  de  la  civilisation  de  l'Orient  :  a  un  pru- 
^gradiBieéBOiiçaiit  lu  qnesfioaet  les  développements  qu'elle  comporte  sera 
«eD?ayé  à  um  les  membres  de  It  604îiété,  t  tous  ceax  qui ,  pur  suite 
éHM  tmàntiéd  kum  études,  de  leur  piititimi  sociale  ou  poliUqne,  de 
MÊHhmHâMi^^  OU  eommmlaia,  peuvent  et  dolveut  â'oGCuper  dee 
dlflMMl  dl  rCMeilt.i 

GeCte  f^^tiposifion  est  adoptée,  et  la  Société, adjelgnant  ft  éoii  ânteat 
MM.  Morpurgo  et  Aubert-Hocbe,  charge  ces  messieurs  de  tout  ce  qui 
pourra  conduire  à  son  entière  réalisation.  Elle  décide,  en  outre,  qu'elle 
commnicn  a  .  dans  la  prochaine  si^nncedu  2  juin,  à'ezamea  de  ta  question 
prop()s(<'  pu-  M.  A.  Hugo,  et  qui  est  ainsi  conçue: 

Of'cHc  ,7  !'in*f"('!'rf  i!e  la  religion  mu^iUmaiie  sur  la  cûiliiatioa  des  cotitrées 
de  l'Onrnf  cii  f/,  uni  ne  i  Islamisme  P 

'  Aprè«i  aviiir  iriininf^  l'examen  de  cette  question,  la  Société  orientale 
compte  cxanuui  i  aui,5i  plus  tard  li  s;  effets  de  Tinfluence  que  les  religions 
dtf^lnde,  du  Thibct,  de  la  lai  une,  de  la  Chiue,  de  la  Malaisie  et  de  U 
MfÎMMi^^Msttr  eltillsatiod. 

proiiaèltifttt  de  M.  Raiilont,  feite  nue  ées  précédeutea  séaneei,  et 
ÊlfÊfêip^  Mi  Àiibfiri>Itoclie ,  est  adoptée  après  discussion  $  en  votei  la  ré- 
action définitive. 

'^ydÉië  Wifaulilliaiiolï  m  méiâoiré  peut,  après  lecture,  être  tOmté  au 
iAiljUUèUÉMit  Étt  iMa  de  U  Société,  sur  la  demande  d'un  membre  et  avec  té 
imiî^iiïiltat  de  htoteur  ;  mais  la  proposition  doit  être  appuyée  par  deui 

«membres  àtt  tîfôS ils.  Le  manuscrit  est  renvoyé,  s'il  y  a  lieu,  au  conseil 
«d'administration  ,  qui  fait  un  rapport  h  la  s^'ance  suivante, et  la  proposi- 
«lion  de  renvoi  ,iu  gouvernement  est  alors  mise  aux  voix.» 

M.  Alphons'  Marey-Monge  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  Singapour^ 
pori  qa  '\l  a  viM(t'  il  y  a  peu  de  temps. 

La  ^uce  est  levée  à  10  heures  et  demie.  ; 

O.  Mac  Carthy,  secrétaire, 

Séarcb  ra  2  jom.  —  La  séance  est  ouverte  à  8  heures  moins  un  quart , 
aouê  la  préiidenee  de  M.  A.  Hugo ,  vice-président. 

Après  radoptien  du  proeès^verbat  et  la  leature  de  la  oorrespondauee, 
M.  le  ptésideht  rappelle  à  l'assemblée  l'éclatant  succès  qui  vient  de  Mre 
lotttbd*  la  Smala  d'Abd-et-Kader  au  pouvoir  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale: 

«bans  ce  glorieux  combat,  dit-il,  la  Société  orientale  a  été  représéntée. 
alJn  de  ses  Fondateurs,  M.  Ismaél  UrlMiin ,  interprète  de  1*^  classe  à  l'armée 
«d'Afrique,  6gure  au  premier  rang  parmi  les  officiers  que  S.  A.  R.  signale 
«comme  dignes  d'éloges  pour  leur  conduite  et  leur  bravoure,  .le  propose  <k 
«h  Socit^té  de  charger  son  secrét  îirc  d'écrire  fi  M.  ïsmaël  Urbain  ,  pour  lui 
«témoigner  tout  l'intérêt  qu'elle  a  pris  à  son  honorable  conduite  et  pour  lui 
«donner  une  marque  d'af^tueux  souvenir.»  ~  Cette  proposition  est  adop- 
tée à  l'unanimité. 
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La  Sociélé  ordonne  l'envoi  à  m  bibliothèque  és  ploiiean  qnl  Kni 

sont  ofAirts. 

On  procède  ensuite  à  la  proposition  et  à  l'admission  de  nouveaux  mem- 
bres. Parmi  les  membres  honoraires  r^us  estfi.  M.  KamefaaoïobalUy  ni 
des  îles  [lawnii  (Sandwich).  Voyez  page  221. 

L'incideut  le  plus  remarquable  de  la  s<  aiicc  tsi  cnsuidj  une  inferpellalion 
de  M.  Auberl-Rociieausujet  d'articles  publiés  par  queiquet»  journaux,  et  dans 
lesquels  il  est  dit  qu'à  l'avenir,  les  navires  finaçais  jouiront  en  Chine  des  mêmes 
avcuitages  que  Les  navires  anglais  et  améritains  (1).  M.  Aubei  i  désirerait  que 
la  Société  éclairât  le  public  sur  la  véritable  valeur  de  cette  nouvelle;  il  en 
craint  les  suitct,  dans  le  cas  où  elle  serait  erronée  »  pour  les  nénociantaon 
les  compagnies  de  commeree  qui  enverraient  «  sur  la  fèi  de  ces  renseigne- 
ments, des  expéditions  dans  Tempire  du  milieu  :  il  dte  à  ee  eiyet  ce  qui  est 
arrivé  en  Abyssinie  dans  ces  dernières  années. 

M.  Voisin  f  directeur  des  Missions  étrangères,  dit  n'avoir  lu  récvunent 
rien  de  semblable  au  fait  signalé  par  M.  Aubert  dans  les  lettres.reçues  par 
les  Missions,  et  dont  les  plus  anciennes  sont  seulement  du  mois  de  mars. 

M.  A.  Denis  annonce  à  la  Société  avoir  reçu  des  lettres  de  Chine  qui  don- 
nent les  plus  grandes  espérances  sur  le  résultat  des  négociations  entamées  au 
nom  du  gouvernement  français  avec  les  autorités  chinoises.  Le  gouverne- 
ment doit  publier  le  résultat  de  ces  négociations  dès  qu'elles  seront  termi- 
nées. 

La  séance  est  suspendue  pendant  un  quart  d'heure  et  reprise  ensuite,  sous 
la  présidence  de  M.  A.  Denis,  pour  ta  discussion  de  la  question  mise  k  Tordre 
du  jour  par  la  Société  dans  sa  séance  du  19  mai.  M.  A.  Hugo ,  au  nom  de  la 
cemmiasion  nommée  précédemment ,  donne  lecture  du  programme  de  cette 
question  et  de  SCS  développements.  (Voir  ci-après,  page  223.) 


(1)  G^tenooTdle  était  eiacte  en  partie,  nuis  elle  datait  de  1842,  et  n'avait  rapport 
qu'à  Tassimilalion  du  pavillon  fran)  ,ii<«  »trx  pavillons  anglais  et  américain ,  pour  le 
payement  du  cum-^/(A  ,  le  plus  roitsidérable  ik»  drmls  de  navigation  que  les  bâti- 
uienls  étrangers  acquuieat  à  VVbatujH)a. 

t  Celle  aariraitotion ,  diient  les  rédacteurs  des  Ikteumettis  commerdaux,  publiés 
par  le  nlBiilière  do  conuneree,  rémilte  d'une  lettre  adreiiée  par  leinuNhaBdi  hangt, 
le  24  avril  1842,  &  Pi^jentdo  gouvernement  du  roi ,  qui  a  enfin  obtenu  de  Fadministra* 
lion  chinoise  reFFarement  d'une  surtaxe  de  KX)  laf'h  (750  fr.)  par  bâtiment,  contre 
laqiu  Ile  les  nf;;pnts  exiérieurs  n'avaient  <  esse  de  prolester  depuis  plusieurs  années. 

«Le  moiiiaut  lotal  du  cum-sha  était,  araut  avril  1842,  pour  les  navires ao^iats et 
américains,  de  1,600  taëls  (  12,G05  fr.  02  c).  Ccsl  donc  le  droit  qu'acquittent  en  ee 
moment  les  bflinnents  français. 

«La  réduction  obtenue  est  en  elle  même  de  peu  d'importance  :  dlê  n'a  d'intérêt  que 
comme  consf^rration  du  principe  d'^alité ,  en  dehors  duquel  la  Franee  se  trouvait  in- 
juslement  plaf(*e 

«  La  lettre  des  marchands  hongs  contenait ,  en  outre,  rexprettston  formelle  du  dé«ir 
que  le  gouvernement  cbinois  éprouve  de  voir  le  commerce  de  la  Rnnee  s^étoodre« 
aoMi  bien  que  la  bonne  harmonie  qui  préiideaux  rslaâons  des  deux  empires.» 
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Sur  la  proposition  de  cette  commission ,  la  Société,  ayant  jugé  nécessaire 
de  recueillir  aussi  exactement  que  possible  la  fliscu'îfilnn  orale  qui  va  com- 
mencer, nomme  six  secrétaires  chargés  de  ce  soin;  ce  sont  : 

MM.  Sainte-Croix  Pajot,  Ch.  Badin,  Ch.  de  l'Escaiopier,  Léon  Pagès, 
Salvador  Gbenibini,  et  Adolphe  Destappe. 

Trois  membres  du  bureau,  MM.  A.  Hugo,  Horeau  et  Joaffroy  d'Escha- 
vanoe^,  sont  chargés  de  surveiller  la  rédaction  du  procès-verbal  spécial  con- 
saeré  à  eette  diieiiaiiini. 

La  Société  décidera  plus  tard  ai  celte  discnstioD  doit  HfB  Imprimée  en  to- 
talité ou  en  partie  senlement 

La  diacomon  s'ouvre  sur  le  premier  article  da  développement  intitnié  : 
Campanuion  de  la  ekfUUaUcn  européenne  <»im  Vitat  Mtueldela  cMÊ^oUan 
des  nations  musulmanes.  La  définition  même  de  la  civilisation  donne  lieu  à 
on  débat  intéressant ,  et  auquel  prennent  part  : 

MM.  A  îph.  Denis,  Le  Vincent,  A.  Hugo,  Lagasquie,  Aubert-Roclie,  Ha* 
mont,  Morpurgo,  Poujoulat,  Jules  Cloc{uet,  Ferrier,  et  Audiffred. 

La  séance  est  levée  i  11  heures  et  demie. 

O.  Mac  Cartbv,  secrétaire. 

MEMBRES  ADMIS 

D^uis  lapiMeaAtmdela  Utte  gkuMe  Uuérie  éma  le  eoMer 

de  la  Revue  de  VOiimt» 

BlemlirM  liMawtotui  t 

S.  M.  Kaxhaiiuia  111,  ml  des llct  flavaii  (Sandwich). 

MM.  ARKicni,  DUC  de  Padoite (le lieutenant  fi;énéral,  ,  officier  de  l'armée  d'Orient.  ' 
Aycinkna  (le  marquis  d'K  ministre  des  affaires  étrangère  de  l'État  de  Guatemala. 
I>iS4ix  (le  général) ,  commandant  le  départ,  de  l'Yonne ,  officier  de  Tarmée  d'Orient. 
HanâAKB,  éYêque  d'Amaiha,  vie.  aposlol.  del'Océanie  centrale,  NouveHe-Galédoiile. 
Drauntu  (le  lient,  sénénl  banm),  ancien  dief  d'état-nudor  de  rarmée  de  Morée. 
Faudoas  (le  lient  général  maninit      ayant  commandé  en  Morée. 
FoKTi.v  d'Ukbaii  (le  marquis  DB>,memb.  de  Tlnstitut  (Acad.  des  inscr  et  belles-lelt.). 
Gaji?(ier  Tabb(^ .  ^up  f; aérai  de  la  congrégation  de  Saiot-iSulpice,  orientaliste. 
Goi«i«K  ^dk),  orientaliste. 

HwmiBT  (le  général  baron),  ayant  commandé  en  Morée. 

Hanaa  (leocmte  an),  préaideat  dn  comité  direct,  de  la  Gonp.  belge  de  eiMsaâon. 

LAJâJto  (J.-B.  Félix),  memb.  de  l'Institut  (Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres). 
Mébode  (le  comte  Félix  de),  memb.  du  conseil  gén.  de  la  Comp.  bel^^e  de  colonisation. 
MioT  (le  général  Jacques) ,  ancien  commissaire  des  guerres  à  l  armée  d'Orient. 
PuBT  (ie  lieut.  général  baron) ,  pair,  directeur  du  dépôt  de  la  guerre. 
Pkaisahcb  (le  Ueut.  générai.  Ijbbrdn  ,  duc  db),  pair,  officier  de  l'armée  d'Orient. 
Paataioa,  év.  de  Maronée,  ik.  apoit.  de  i*Ooéanie  ocddeatale,  Nourelto-Zéiande. 
BoQCMaa,  ér.  de  Nilopoln,  Ticaire  apost.  de  POcéanie  orientale,'  Iles  Hawaii. 
SiBASTiANi  (le  lieut.  général  vicomte  Tiburce),  pair,  ayant  commandé  en  Morée. 
VitaaT  T  Uiiaa  (Georges  aa),  légat  apostolique,  évéque  de  ijan-Salrador. 
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Baiik  ,  prot^^esseur  de  chinois  à  i  Ecole  spéciale  des  lanoues  orientales. 

Biui«vx  ( J.-T^) ,  «Bckn  oficier,  iiriioaBier  de  gameétm  la  SnNie  nfrUieiide.  ^ 

liiiAWkiiT  (  te  ootaMi),  <M  de  divWoii  au  niDittèn  de  it  ffiiem. 

BuTON  ( Alain-Marie  ) ,  sous-commiiiaiiie demarine,  ayantaerfi  eilMat 

Garlss  (Jules),  avocat,  auteur  de  travaux  sur  l'Algérie» 

Cbdàrd  (  Michel  ) ,  professeur  de  sciences  naturelles. 

Fesbet  (A.),  capitaine d'élat-niajor,  voya{îeuren  Aby^smie. 

Flwbht  (F. ) ,  iDembrçde  ta  Sodété asiatique  de  Paris. 

Gaimai»  (  J.-F.)  ,  dnniigieii  de  f  d.  de  ta  marine  voyatei  T<qra6>  autour  dn  iQcmdÇ* 
Gaumir  ,  capitaine  d'étatHDajor^  TOf  a^^  en  Alqrielnie. 

GlKARDTTf  (É.  DE) ,  dépuf^. 

.loYAr  I  Firmiu),  conseiller  à  IH  cour  royale  de  Pondichéry. 
Kii&vECUBif  (Aimé  »B),  voyageur  en  Orient 
LàaêiiBMniiiaTa  (le  comte  db)  ,  Toyaseur  en  Orient. 
IfMMJBiB  (Henri  91),  avoeat 

L«ina ,  ineiiilicvderAeadémie  damMeciae,  foriigcapinrlii  liords  ddlawr Hobt»! 

Monnot-Arbillecb,  gérant  du  consulat  de  France  à  Tifflis  [Çifatfpê)* 
Obbrt  ,  açent  général  de  la  Compa{i;nie  I)el};e  de  colonisation. 
Pacês  (liéon) ,  bibliothécaire  de  la  Soeiéf*^  asiatique. 
Warnier  (A.),  D.-M.,  chirurgien  militaire,  ayant  servi  en  Algérie. 

LiMiia(R.-l*.),  pharm.  en  chef  de  lamar.^Y.aiilour  du  monde,  5  Rocbcftjft 
LAPÈîfB  (É.),  lieut.-col.  au5*  rég.  d'art.,  ayantiMrri co  AlgArfe,  àitoU.  -, 

VAiLr  A'VT  '  P.-f.  \  Tm  rîf^f!7r  en  Orient. 

FRA?itKï:%iM-t  Jt  K.  i'.  Ui.;,  iJioviucial  de  la  comp.  de  Jésus,  à  Gand. 

BoNB  (le  P.) ,  supérieur  du  collège  de  Saint-Michel ,  à  Braidiefr 

Roux  raRoeuKU (Jutas)»  ^epsnli  itM9^(Btlll^^j.4  M  M 

Gnm  O?') ,  auteur  de  rAnnualrc  de  TAIgérifij  prQ|ffi^^,    ^  Alger.  j.,  ^  a 

LïBLANC  nr  l'nÉBOîS.  rapiîaine  d'<iiaHû^|Or»  ■  j\>*.<!f\ 

Pharaon  (Juauuy  i ,  Uii ri  i^i't  le,  id^     .  ■i.ituh^.ti^vi^ 

RoussBâu,  uricàt^Mh  14»    :  .  «oova^ 

llflWiIft'^iimsPfPOiMut,  à  Souss<},  '  „ 

CASTH,i^  (ijevicOflilei«),  consul,  àTitflis.  j 

Castac. ,  consul  honoraire ,  chancelier  de  ramlMSsade,  à  Constantinople.  o 

HiLiER,  consul,  à  La  Cai^  i_>*f.mmià 

tifl^ocni  f  consul ,  ^  iîï^h  -  .i.Hxt.f(tf^ 

CafiSFiir,  çopiul»  .lAmiM»  •.   .  i9^i^ 

Roi'ssKAD ,  c*orrespondant  de  l'Iiisiitut ,  A  êtlffSk  v.  >  i  « jb^ 

Bit  M'Vf:  (  !e  bnron  .  anï  i(  n  consul  {{cnéral  à  AleitjiluUiÇ.  '  'Ui^ 

Darvox,  consul,  I  MaOBiCIr 

RouaMc ,  uégoci^ni,  afi«m  consulaire ,  ^  .B<)WlMf>  M^i^fia 
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HAAUu«(Tiinoleo),M(V«aireiiriTédDfoiKai^^  àHoM>UNilQ|p(i.||«v«ii|. 

AiCMàaM  ( WilUam) ,  interprète  du  roi  K  arnebaineha  III ,     à  Ijaha'ma  {id,)* 
BtiiTrsHADB  (Pierre-A.),ooiiialë«siÊtati-Ui|M,  àOahoa(M.)i 

MoERENiooT,  consul,  à  Taïli. 

Iasson  (P.-â.),  chirurgien  de     clasëe ,  aux  lies  Afari^pilies. 

^iXêCHMH,  éféi).  et  Ticaîre apostolique  de  rOcéanie  centrale. 


PROGRAMME  DE  LA  QUESTION 

W&mmiÊm  41*cxamen  de  la  Société  orlmtnle,  et  dont  la  dlMOMtoa 
orale  a  commencée  le  2  juin  1 843. 

QUESTION'.    -  Or'FTIF  FST  T.'f^FLl'ENCE  DE  LA  REUGIO^  MrSCLMANB  MOI 

DfVELOPPEMENTS. 

].  — Comparaison  de  la  civilisation  eu  mj  n'en  ne  avec  l'éM 
actuel  de  la  cmlisation  des  nations  inusultnanes. 

Exnminrr  quds  loat  les  caraciàrei  de  la  ijîviiiMtioa  «uropâflooe  iiiii  19 

retrouvent  : 

£a  Turquie;  en  Égypte  ;  eu  Arabie  ;  en  Perse. 

U.  —  Des  races  qui  professent  Vlstamlsme. —  Comparaison 
de  leur  apUtade  à  la  duiUsation. 

De  la  raee turque;  de  la  race  arabe  ;  de  la  race  persane  {atijem)^ 
Ces  races  «ont-elles  aptes  : 

1*  A  conserver  la  Ghrîllsalioii  existante  dans  les  pays  06  elles  établissent 
lenr  domination? 

2^  A  se  l'approprier,  A  la  modifier,  et  à  en  faToriscr  les  progrès  ? 

Leur  inaptitude  actuelle  A  la  civilisation,  si  die  tMe,  tient-^le  à  la  race 
ou  A  la  religion? 

m.  —  Des  principes  favorables  ou  contraires  à  la  cwiUsation , 
qui  sont  renfermés  dans  le  Koran. 

Di^nguer,  dany  les  principes  qui  président  à  l'organisation  sociale  de 
l'Qriefit ,  conit  qui  ressoiieiit  direetement  du  ICnran  (|e  eeux  qui  résultant 
seulement  de  ses  commeasaires  et  des  autres  livres  considérés  oiMlupe  stùms 
psr  les  musulmans. 

Desgrande^  sectes  qui  divisent  Flslamisme  : 

Des  sedes:  d'Omar  ;  d*Ali  ;  des  autres  sectes  (  Wahabites ,  etc.)* 

Quelles  sont  les  plus  favorables  à  la  civilisation? 

IV.     Principes  civilisateurs  de  la  religion  chrétienne  qui 

sont  admis  ou  repoussés  par  l'Islamisme, 

Fratermlé  des  bommes)  pardon  des  offenses  j  cbarité;  ^piation  des 
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rautes;  respect' aux  parents;  res|)ect  aux  aatoritéi  I^les;  égalHé  de 
riioinine  et  de  la  femme  ;  abolilioii  de  retclavaiie ,  elc.  elc. 

V.  —  Des  chrétiens  et  des  juifs  soumis  à  la  domination 

musulmane» 

En  Orient,  quels  sont  les  plus  aptes  à  la  civilisation  :  des  chrétiens  ou  des 
juifs,  considérés  sous  le  rapport  des  races  et  sous  le  rapport  religieux? 

Et  parmi  les  chrétiens,  quel§  sont:  1**  les  plus  avancés  en  civilisation^ 
T  les  plus  cHrUbables  :  des  calholiqnes,  des  Arméniens ,  des  Grecs,  des 
Coptes ,  et  des  antres  schismatiqiies? 

Quelle  est  nnfluc&ee  des  différents  etergés  de  l'Orient  sur  lespopntalioni 
chrétiennes? 

Quel  est  Teffet  de  cette  influence  sar  Tétat  de  leur  dvUisatioo? 

"Vl.  —  Delà  religion  musulmane  et  des  peuples  nègres. 

La  religion  musulmane  est-elle,  comme  un  auteur  contemporain  semble 
l'indiquer,  plus  propre  que  toute  autre  à  commencer  la  civilisation  des  peu- 
plades idolâtres  habitaot  l'Afrique  centrale  et  les  pays  très-chauds? 

Lk)it-on  croire  qu'il  y  a  des  civilisations  relativement  aussi  parfaites  que 
possible,  en  raison  des  races  qui  les  possèdent ,  des  climats  oti  ces  races  eiis- 
lent  9  et  des  religions  qii^eltes  professent  ? 

Dans  ce  cas,  une  religion  neuvélle  ne  peut -elle  pas  modifier,  cte  ees 
peuples,  et  mtaie  améliorer  leur  civilisation  actuelle? 

Vn.  —  De  la  famille  chez  les  nations  musulmanes. 

Comment  la  famille  esl-clie  constituée  chez  les  nations  musulmanes? 
^)uels  vsoni  les  droits  des  pères  sur  les  enfants? 

Des  femmes  iégiumes.  Des  concubines.  Quelle  est  leur  situation  réci- 
proque? 

Quelle  est  la  situation  réciproque  des  frères  et  des  sœurs? 
Du  divorce. 
De  l'hérilajse. 

Vin.  —  De  ta  polygamie, 
La  polygamie cst-elie  un  obstacle  a  la  civilisation? 
Quel  est  son  effet  :  sur  la  fomille  ?  sur  la  société  ? 
Eit*il  possible  de  relever  la  condition  des  femmes  avec  la  polygamie? 
Le  divorce  est-il  en  Europe  une  institution  qui  ait  des  oonséquences  ana- 
logues à  celles  de  la  polygamie? 

IX.  —  De  Vesctavage  chez  les  musulmans. 

L'esclavage,  si  antipathique  &  la  religion  chrétienne,  est-il  une  consé- 
quence de  la  civilisation  telle  que  Tlslamisme  la  permet? 

Cette  consécrstion  de  l'esdavage  par  la  religion  ne  serait^elle  pas  la  prin- 
cipale csuse  de  la  douceur  avec  laquelle  les  esclaves  sont  généralement  trailéi 
par  les  musulmans? 

De  l'csclavageclN»  les  différentes  nations  musulmanes. 
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Sa  eomparaigoa  avec:  Tctclavase  daas  l'antiqsitf;  le  aenrage  ta  majm 
rcadaYage  colonial;  la  domeatidté  en  Europe;  ci  le  proléfairiMne 
iBoderne. 

X.  —  Du  pouvwr  du  souverain  chez  les  nations  musulmanes, 

Esl-il  absolu ,  comme  on  le  priîtend  ? 
Quelles  sont  ses  limites,  s'il  en  existe? 
Leioamaiii  leat-il  maître  des  hommes  et  des  choses? 
hr-ii^  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets? 
Est-il  propriétaire  des  meubles  et  des  immeubles  de  ses  siyets  ? 
(jblkcsrsont  les  propriétés  (fondations  religieuses  ou  autres)  qui  échappent 
aux  dfoits  du  souverain? 

XI.  De  l'union  du  pouvoir  politique  au  pouvoir  religieux. 

Chez  les  nations  musulmanes ,  le  chef  de  l'État  (  sultan ,  ^haii ,  émir,  etc.) 
est-ii  nécessairement  pour  ses  sujets  le  chef  de  la  religion? 

Y  a>t-il  avantage  pour  les  progrès  de  la  ctvil^tion  que  le  chef  politique 
s^  cvméme  temps  le  chef  religieux  (comme  le  tzar  en  Bmsie,  la  reine  en 
apgieierrejr 

•^vant-il  mieux  que  le  pouvoir  spirituel  soit  distinct  dn  pouvoir  tem- 
paVBt? 

Proteslantisme  et  le  Catholicisme  ont-ils  une  égale  puissance pokir  dvi- 
liwr  les  Musulmans,  les  Grecs,  les'C^tcs  et  les  Arméniens? 

X!f.  —  Conclusion, 

Uislamîsme  est-il  coin  | );i  i  ilile  avec  : 

L'exercice  de  l  industrie  et  du  commerce; 
La  pratique  de  l'agriculture; 
L*étade  des  sciences  ; 
^     Le  perfectionnement  des  arts; 
,  l»a  culture  des  lettres  ; 

Le;dévcloppenient  moral  de  la  civilisation; 
Fnfîn  cette  religion  est-elle  destinée  à  arrêter  on  bien  à  activer  les  progrès 
de  i;hiuiianité? 

NCTTIGES  BlOGKAPUiyUES. 

NESTOR  L'HOTE, 
nmm  «mâiii,  vux  u  24  mais  1842. 

L'H6ti  (Anioine-Neslor)  est  né  à  Cologne  en  août  18()4.  Sa  famille,  d'ori- 
gine française,  vint  iAi  âxcr,  lors  des  événements  de  1814,  à  Charleviiic, 
où  le  jeune  L*H6ie,  après  avoir  fini  ses  études,  entra  comme  employé  sur^ 
numéraire  dans  radministration  des  douanes.  Il  parvint  ensuite  ft  obcenir  à 
Paris ,  dans  la  même  administration,  un  petit  emploi  anx  modiques  appoln- 
I.  16 
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tementt  ëeflQD  francs.  Ponr  opposer  qtralqaes  charmes  ^  ses  arides  occupa- 
tioBs  bureaucratiques,  L'H6te  s'adonnait  à  Téiude  de  l'histoire  ancienne,  de 
l'histoire  nalurt-lhî,  de  la  iiK^canique  et  du  dessin.  Lorsque  Chnmpollion 
jeune  fit  ses  premières  et  mervi'illpusf's  d«H'ouvf'rles  sur  ies  hiéroglyphes, 
ces  d»V<)uvrries,  qui  éveillcicat  raiteniion  de  tous  les  savants,  impression- 
rt  ri  nt  vivt  inent  Nestor  L  Hufe,  Il  fnduisit  le  Musée  égyptien  de  Zoëga  et 
présenta  son  t)  a\ail  manuscrit  à  Champollion.  Ce  grand  philologue,  qui 
allait  partir  pour  l'Égypte  afin  de  s'assurer  de  l'exactitudt  de  ses  obser- 
vations et  soulever  le  voile  qui,  depuis  si  longtemps,  enveloppait  l'histoire 
des  Pharaons,  fit  comprendra  Nestor  L'H6te  paroii  les  jeunes  dcHOiatcnra 
qni  deraient  l'aider  dans  ses  travaux  d'eiploralion. 

Transporté  tnr  les  bords  du  Nil,  en  présence  des  beanxiponvimenla  des 
PlukuoDs,  NtHar  LIMle,  font  en  remplissant  ses  fonctions  de  dessinateur^ 
poursuivit  avec  ardeur  les  études  de  la  science  wnTells  créiepar  son  ilhistre 
maître.  Mais  le  travail  compromit  sa  santé  «  il  revint  malade  en  ftvsMt ,  o* 
rair  naui  l'aida  à  se  rétalilir. 

Obligé, pour  vivre,  de  reprendre  son  emploi  dans  l'administration,  Nes> 
tor  L'HAte  consacra  encore  tous  les  instants  dont  il  put  disposer  à  l'étude  de 
l'art  et  de  la  science.  Aidé  des  conseils  de  M.  Cogniet,  il  cultiva  la  peinture  ; 
il  participa  aussi  aux  travaux  de  V Eneydopcdie  pittoresque,  du  journal 
t Artiste;  il  coomienea  un  travail  intitulé  :  Aimaaire  archéohsiqiw ,  dessina 
tous  les  bois  et  rédigea  presque  tout  le  texte  accompagtianL  trente  neut  51  nn- 
des  planches  de  i'ouviage  intitulé:  Musée  des  nnuquiits  égyptiennes,  par 
M.  Charles  Lenormant.  11  publia  une  Notice  sur  les  obélisques  au  moment  où 
IVm  érigeait  à  Paris  celni  de  Louqsor.  Bnfln,  il  commença  un  IKcUonnaire 
copie,  travail  aujoard'hui  presque  perdu ,  car  il  n'existe  personne  en  France 
capable  de  continuer  cet  important  ouvrsge. 

Gomme  on  le  vmt,  Nestor  L'll6tcpsrtagealt  sa  vie  entre  son  bureau  et  ses 
études  ^nnP^i^'i'^^^  «  auxquelles  il  donnait  la  plus  grande  part,  lorsque  se  re- 
présenta pour  lui  une  occasion  favorable  de  revoir  la  terre  des  Pharaons. 
Champollion  jeune  ^  pressé  par  les  atteintes  de  la  maladie  qui  devait  l'enle- 
ver à  la  science ,  obligé  de  revenir  précipitamment  en  France,  n'nvrîit  pas 
pu  faire  de«;sincr,  lors  de  sa  mission  en  Égyple,  les  restes  d'un  des  plus  im- 
portants tonihenux  de  la  vallée  de  Biban-el-Molouk  (nécropole  royale  de 
Tlièbes).  Nestor  L'Uni  1;,  qui  s'était  si  bien  formé  à  son  école,  fut,  en  1838 , 
envoyé  en  Egypte  par  M.  de  .Salvaudy,  ministre  de  l'instnictiou  publique, 
pour  dessiner  le  tombeau  de  Skai ,  et  combler  ainsi  la  lacune  qui ,  sans  cela  , 
aurait  existé  dans  l'importante  publication  des  œuvres  de  l'illustre  archéo- 
logue ,  entreprise  aux  frais  de  rfitat. 

Dsns  ce  second  voyage,  Nestor  L'Hôte,  suivi  d'une  compagne  fidèle  « 
étudia,  explora  les  monuments  avec  une  ardeur  sans  égale;  Il  travailla 
des  heures  entières  dans  le  tombeau  de  Sksi,  habité  par  de  nombreuses 
diauvcS40uris ,  qui  virirnt  le  peu  d'air  qu'on  y  respire.  Pour  arriver  i  Ce 
tombeau,  il  avait  chaque  jour  à  franchir  deux  fl»is  la  montagne  L&yqoe ,  â 
braver  dm  fois  les  ardeurs  du  soleil.  Voyant     ses  forées  conneD^iajcâit 
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à  rabmdMwr,  il  âfla  «TteguAer  «viec  la  oMpivie  dut  It  V«M  ët  la 
Mort,  iâii  de  poavoir  traTailler  daTtota^e ,  ito  de  ne  |ita  pirdtc  mim* 
«tant.  Comme  lui ,  j 'habiuit  alors  dan»  la  sitadeoie,  la  grande  et  aailaiK 
colique  Vallée  des  1  ombeaux  ;  malgré  nun  piciiantt  et  incessanU  conMila, 

il  ne  voulait  pas  sr  reposer,  «parce  que,  me  disait-i),  si  je  m'arrête,  je  M 
«fïourrai  plus  ri'pi cndrc  mps  irnvnux.»  On  verra,  par  cetle  [pftre,  qu'il 
mV^rivit  d'\l<  xaadrie  le  6  jum  lb^dt  quesaifis  prtaicintiniciitJ  n'étAifiiMl 
que  trop  tonUés. 

«Mon  cher  mensieur  Horeau, 
«  Ne  m'accusez  ni  de  paresse  ni  de  négii^ence  à  votre  égard,    ma  ré- 
ponse à  votre  dernière  lettre  ne  vous  est  pas  parvenue  plus  tôt.  Vous  savez 
^'en  décemlN»  dernier  je  m'tflaia  nanveHement  embaniBé  du  Caire  pouf 
la  bante  Eifffpte  ;  vom  avei  pu  toMtoeer,  cemae  je  le  cvofaia  im^ 
mtm^  que  ce  secend  ▼eyagene  durerait  que  deux  eu  tiuia  neia  an  ptaat 
maie  il  en  a  été  autrement  :  j'ai  trouvé  beaueeup  de  beiogne  en  cbemia^et 
au  lien  de  deux  ou  trois  mois,  j'en  suis  resté  cinq  sur  le  Nil,  laiiÎQiurt  tn^ 
vnHIant,  et  totyours  eiposé  au  misérable  régime  des  poule» eariaces,  du  riz, 
des  œufs  et  de  mauvais  pain ,  quand  j^en  trouvais.      provisions  n'avaieni 
duré,  comme  cela  arrive  à  tous  les  voyafjeurs ,  qu'un  temps  assez  court ,  lune 
de  miel  suivie  des  privr^fions  mf^vitnbîrs  dnns     pauvre  pays.  Un  tel  régime, 
joint  aux  Falij^urs  de  iihîs  courses  quoiidirunt  s  et  d'un  travail  passablement 
fastidieux,  m'ont  si  bien  accoiyniio  lé  h  s  iiitt  stins,  qu'à  peine  de  ittour  au 
dire  en  avril  dernier,  je  suis  louibé  séuenscincnt  malade;  une  dy^scaterie 
affreuse  m  avait  en  dix  jours  cloué  sur  le  grabat;  au  vingtième  jour,  je  n'a- 
vais plus  que  le  souffle,  et  le  meilleur  médecin  du  Caire,  M.  Priinner,  secondé 
par  ifob  de  ses  confrères  appelés  en  oonsullation,  jugèrent  que  ie  mieux  était 
de  me  mettre  sur  une  ban^e  et  de  m'expédier  à  Alexandrie ,  au  risque  d» 
me  donner  en  pAture  aux  paissons ,  si  I»  Tie  m'abandonnait  c»  fhsmin 
J'en  al  pourtant  rappelé;  depuis  dix  jours  que  je  suis  iei,  un  mieux  sn^ 
sible  s'iest  dMaré^  et  il  ne  dépend,  je  orois,  plus  que  de  moi  de.  rentrer  m 
jouissance  d'unesanté  au  moins  toi  érable  jusqn'A  ee  qui  mon  relMv  en  franea 
l'ait  compMtement  rétablie,  t^uel  pays  que  l'Kf^^'pte  pour  nos  pauvres  corps 
europf^rns  !  Et  combien  mieux  on  apprécierait  les  travaux  des  voyageurs  qui 
vont  (  iicrcber  sous  ce  climat  di^vorant  quelques  vieux  débris  des  nnriens 
peuples  qui  Tout  habité,  si  l'on  pouvait,  du  coin  du  feu  ou  du  fond  de  nos 
savants  cabinets,  se  faire  une  idée  des  fatigues  et  des  épreuves  de  tout  genre, 
par  lesquelles  li  laui  acheter  le  plus  iiunce  documeut  dont  la  science  profite,, 
^e  la  science  emploie  sans  tenir  compte  des  moyens  ! 

«  Ge  long  exposé ,  mon  cher  ami,  est,  si  vous  voulez ,  un  exorde  par  insi- 
nnation,  ayant  pour  objet  de  vous  faire  comprendre  pourquoi  je  n'ai  paa* 
répondu  plus  t^  à  l'aimable  lettre  que  vous  m*avez  écrite  le  5  janvier,  et  que' 
j'ai  trouvée  en  arrivant  au  Caire.  Je  me  crois  suffisamment  justifié  de  mon 
retard ,  et  je  le  serai  d'autant  mieux  à  vos  propres  yeux ,  qu'en  ce  moment 
encore  je  suis  faible,  peu  en  élit  détenir  la  plume,  et  cependant  trop  dési- 
reux de  m'entretenir  avee  vous  pour  ne  pas  transiger  un  peu  avec  Tordons 
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nance  du  médecîD.  Je  comineBce  par  vous  Temercier  de  vos  démarches  si 
pleines  de  dévouaient  à  mon  égard ,  et  vous  exprimer  combien  je  suis  aise 
d'avoir  en  vous  un  dif^ne  avocat  auprès  des  personnes  don?  l'.Tppui  pourrait 
m'ètre  utile  :  je  parle  swrtoul  de  M.  Letroune,  dont  ie  suffrage  est  liini  y>our 
moi.  Je  me  réjouis  d  ailleurs  de  vous  savoir  en  relation  avec  en  illustre 
académicien,  homme  de  mérite  et  homme  aimable  tout  ensemble,  et  dont 
les  nvis  peuvent  rln-  pour  vous, à  l'occasion,  des  orarb  s  qu'il  faut  suivre.  Je 
SUIS  ravi  d'apprendre,  vos  projets  de  publicaliou,  et  je  ue  doute  pasdu  succès, 
après  le  suffrage  des  personnes  que  vous  me  nommez ,  et  à  Faide  des  talents 
de  M.  LooitLettmuie,  dont  Texpérience  et  les  progrès  en  lithographie  sont 
«ne  garantie  tout  à  dit  rassurante  (1).  J'applandia  également  i  yoe  autres 
pngeu,  et  II  me  tarde  bien  d'être  rentré  dans  mon  cher  Paris,  pour  jnger  4e 
visu  »  pour  admirer  vos  eeu  vres,  et  surtout  |iour  passer  avee  tous  de  ees  heu- 
reux moments  de  causerie,  de  gaieté,  que  pourront  nous  laisser  lesoceupationa 
d'ailleurs  si  actives  de  la  vie  parisienne.  Vous  y  voilà  rentré,  vous,  dans 
cette  existence  qui  est,  on  peut  dire,  votre  élément;  que  ne  suis- je  aussi 
déj^  em|)orté  dnns  ce  tourbillon  qui  use  la  vie,  j'en  conviens,  mais  qui, 
certes,  ne  l'use  pas  autant  (jue  le  fait  un  stgour  prolon^^c  sur  les  rives  brû- 
lantes du  Nil.  Et  pourtant  je  ne  suis  pas  encore  au  buul  de  mes  épreuves  ; 
j'ai  résolu,  au  risque  de  la  vie ,  d'accomplir  ma  mission  en  entier,  et  je 
n'attends,  pour  reprendre  ma  course  au  Fayoum  et  au  Delta,  que  la  crue 
du  Nil  nous  apportant  un  peu  de  fraîcheur.  Je  désire  bien  qu'on  me  tienne 
compte  en  France  de  liml  ce  que  m*aura  coàté  de  peines  le  précieux  porte- 
fmille  que  je  rapporteraL  H  renferme  de  véritables  richesses  arehéologiques; 
mais  on  est  généralement  si  peu  juste  et  indulgent,  qu'^n  pourrait  ne  vou- 
loir juger  en  moi  que  le  retard  que  je  mets  à  revenir  avecle  fruit  d'un  voyage 
qui  devrait  être  déjà  terminé:  cependant  est41  juste  de  n^llger,  dana  les 
calculs  qu'on  fait  en  partant ,  ees  chances  de  maladies  et  ces  mille  causes  de 
retard ,  qo'aucane  puissance  ne  peut  empêcher ,  mais  auxquelles  on  ne 
songe  jamais  h  l'avance;  et  voil^  pourquoi  j'étais  parti  pour  Six  mois,  et 
serai  demeuré  en  Egypte  un  an  et  dtml. 

«f  Adieu,  mon  excellent  ami ,  écrivez  moi  sans  retard  ;  vos  lettres  me  rCBr 
dront  heureux ,  et  r eceves  l'assurance  de  mon  affection  véritable. 

N.  B.  «  Ma  précieuse  compagne,  dont  les  soins  m'ont  rendu  à  la  vie ,  vous 
dit  bien  des  choses,  nous  causons  souvent  de  vous.  Ali,  votre  domestique,  m'a 
servi  pendant  un  mois  au  Caire  après  vous  avoir  quitté,  mais  le  climat  de 
la  basse  Egypte  était  trop  froid  pour  lui,  il  est  relourné  se  mettre  sous  le 

bâton  de  ofi  je  l'ai  revu  à  Thèbcs.  Voilà  bien  les  Arabes,  et  qu'on  nous 

parle  d'émancipation  pour  ce  peuple-li! — Je  voudrais  bien  que  le  ministère 
de  l'instruction  publique  piU,  sur  la  proposition  de  M.  Letronne,  disposer 
én  ma  faveur  du  restant  de  crédit  de  Dujardiu,  demeuré  disponible  chez 


(1)  Je  fciisais  alors  do<;  r<;s3i<î  lithoîîraphlqnç»  ,  avanf  d'adopter  VoqUOUntA»  aVOC  , 
la<pieUe  je  publie  mon  Panorama  d'Égjrpte  et  de  Ifatfie, 
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M.  Pastré,  correspondant  de  M.  Ht'rard(l).  Cette  somme,  qui  estde?  àSOOf., 
n'aiderait  à  revenir  en  France-  Faites-moi  connaître,  après  en  avoir  parlé  à 
M.  Letfomie ,  ce  que  je  puis  espérer  ft  cet  égard.  Je  voudraift  ainsi  qu'on 
imprimM  dans  no  journal  les  lettres  que  j  'ai  écrites  an  ministre  et  celles 
91e  je  Tais  envoyer  eneore.-  Il  y  a  dans  oes  lettres  des  observatUms  qui  m'ap> 
partiennent  en  propre,  et  dont  la  publicité  seule  peut  me  donner  la  posses- 
sion irrécusable ,  je  ne  voudrais  pas  qu'un  antre  usurpftt  mes  titres  si 
minimes  qu'ils  puissent  être  d'ailleurs.  Je  pense  que  ces  lettres  ont  en  l'ap- 
probation de  M.  Letronne,  mais  la  science  et  la  baute  critique  de  ce  savant 
m'inspirent  tant  de  crainte ,  qife  je  doute  toujours  dc  moi-même  quand  il 
s'agit  de  subir  son  jugement.  » 

Après  dix-huit  mois  de  si'jourenÉtîypt*  ,  Nestor  LHùle  revenait  en  France, 
épuisé  de  fatigue ,  avec  le  fruit  de  ses  pénibles  recherche»,  lorsqu'une  voie 
d'eau,  survenue  à  bord  du  paquebot  qui  le  ramenait,  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  son  travail,  notamment  les  empreintes  en  papier  prises  sur  des 
monuments  originaux ,  qui,  au  moyen  de  renvois,  devaient  compléter  les 
grands  dessins  qu'il  avait  en  porte-feuille. 

Perdre  tant  de  richesses  scientifiques  était  trop  pénible  à  Nestor;  il  ne 
soi^ea  dès  lors  qu'à  retourner  une  troisième  fois  en  tilsyptc ,  malgré  les  fiitl» 
gueset  les  malaKiies  auxquelles  il  devait  s'exposer;  en  attendant  que  la 
ministère  lui  en  fournit  les  moyens,  il  publia  le  récit  de  son  deuxième 
voyage,  sous  la  forme  de  lettres  qui  sont  pleines  de  richesses  arehéologi** 
qucs,  de  faits  nouveaux  relatifs  à  la  vie  des  Pharaons,  et  précieux  pour  leur 
chronologie  si  incertaine.  (  Lettres  écrites  Egypte,  183S-iâ39«  —63  dessins 
sur  bois.  —  Chez  Firmin  Didot ,  1840.) 

De  toutes  parts,  les  savants  venaient  le  consulter,  ainsi  que  les  précieux 
documents  (|u  il  avait  rapportés.  11  obtint  eniin  de  M.  Villemain ,  ministre 
de  l'instruction  publique  »  les  moyens  de  faire  un  troisième  voyage.  Il 
parlât  avec  sa  compagne  si  courageuse  et  si  dévouée,  sans  laquelle  il  ne 
trouvait  désormais  ni  voyager  ni  vivre  ;  il  commença  par  visiter  la  basse 
Éjj^pte,  puis  de  Kéné,  près  de  Thèbes,  alla  i  Gosseir  à  la  recherche  de  quelques 
monuments  scientifiques,  revmt  &  Kéné,  remonta  le  Nil  pour  foire  une 
nouvelle  excursion  vers  les  mines  d'énuraudes ,  excursion  pénible,  dis- 
pendieuse, sans  résultat  notable.  Il  revint  à  Thèbes,  épuisé  de  fatigue,  sans 
ressources  pécuniaires.  Là,  pour  ob(rnir  un  seul  renseignement  scientifique 
qui  lui  manquait,  il  fit  pendant  la  nuit,  avec  sa  fidèle  compagne,  une 
excursion  dans  cette  Vallée  des  Tombeaux,  on  il  avait  déjà  demeuré. 

De  là,  il  redescendit  à  kéné,  où,  n'ayant  plus  les  moyens  de  payer  sa  bar- 
que et  ses  domestiques,  il  fut  jeté  par  eux  sur  le  sable,  épuisé  de  fatigues, 
prive  d  aliments,  ne  sacUaut  coniuient  continuer  sa  route;  sa  compagne, 
iiabiLuée  à  la  vie  nomade,  possédant  bien  la  langue  arabe,  se  rendit  à  Kéné, 

(1)  Doiardin ,  envof  é  en  Egypte  pour  étndtar  les  hMroglypIns  et  le  copte ,  était  mort 
auCairt,lei3aoAt1838; 
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M,  par  sa  seule  parole,  die  trouva  les  fonds  BéonsÉires  pour  descendrt 
jusqu'au  Caire.  Là,  avant  de  rentrer  à  jamais  en  France,  ^estor  L'Hôte 
voulait  faire  fncore  une  excursion  au  Fayoum  ,  pour  d(^couv!  ir  h*  fameux 
labyrinthe,  mais  sanlé  et  argent  lui  manquant  powr  pousser  plus  loin  ses 
savantes  mvestigations ,  ii  dut,  après  quinze  mois  d'absence, revenir  dans 
sa  patrie,  plus  épuisé  ,  plus  pauvre  que  jamais. 

Son  premier  soin  liil  de  publier ,  dans  le  Moniteur  unh  erscl,  un  Rapport  à 
M.  le  ministre  de  Cinstruction  puMique  sur  ce  troisième  et  dernier  voyage, 
•Ik  il  expose  qu'il  a  non-seulement  recouvré  tous  les  matériaux  perdus  à 
son  secoué  Toyage,  mais  encore  rapports  des  documents  d'autant  plus 
précieux  qu'ils  sont  rares,  difficiles  à  Àtenir,  et  qu'ils  jettent  la  lumière 
sur  des  questions  d'origine  les  plus  obscures.  Le  nûnistrs,  sstisfolt,  le  fit 
nommer  mcmiMre  de  la  L^on  dlionneur.  Nestor  LUdte  travaillait  à  oset- 
lie  en  ordre  toutes  ses  richesses  scientifiques,  lorsqu'il  fut  atteint  d'uoe 
pleurésie  compliquée  de  douleurs  nerveuses^  qu'il  a  dépeinte  lui-même  dans 
une  lettre  touchante  qu'il  m'écrivit  (le  11  mars)  deux  jours  avant  d'avoir 
pm'du  toute  connaissance. 

Le  déiire  commenea  ;  dès  ce  moment,  sa  cnmpsfînp ,  ?es  amis  el  lrayés  ne 
le  quittèrent  plus ,  u[i  liibile  médecin,  le  docteur  Lt  \  hum  ut,  passa  la  nuit 
aupics  dti  son  chevel.  Le  uiuiistre,  averti  de  sa  position,  iui  envoya  des 
secours  d'argent  et  une  de  nos  célébrités  médicales  ;  mais  il  était  trop 
laid.  La  mort  le  frappa  le  24  mats  sans  qu'il  eAt  recouvré  ses  sens,  et  ne 
lui  permit  pas  d'éprouver  et  d'emporter  au  tombeau  le  doux  soitimeatdo 
la  reconnaissance ,  pour  son  généreux  protecteur  et  ses  amis  dévoués. 

R.  HonsAir. 

Aota.  Les  travaux  de  Nestor  L'HAte,  qui  ne  sont  pas  encore  achel(% 
par  le  gouvernement,  sont  déposés  cutrc  les  maius  de  M.  Letronue ,  mem- 
bre de  l'Institut, 

M.  GAUTTIËR  D'ÂRG, 
«mat  CiftUBvoMDAiiT,  mnx  k  é&ecilohi,  ta  26  Âtaiii  1813. 

La  mort  de  M,  (ïauttier  d'Arc  est  un  grand  sujet  d'af9iction  pour  sa 
famille  et  pour  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'apprécier  sa  riciie  tutel- 
ligence  et  son  noble  caractère. 

Â  cette  heure,  où  les  journaux,  rendant  un  juste  hommage  à  sa  mémoire, 
répètent  les  paroles  de  regret  de  ses  amis ,  la  Société  orioitale ,  dont  il  était 
l'un  des  membres  les  plus  distingués,  vient  mêler  sa  voix  à  la  voix  publi- 
que, et  rendre  un  dernier  honneur  non-seulement  au  diplomate  babUe , 
au  savant  orientaliste,  au  poCtc  igiracieux ,  mais  surtout  A  rbomme  de  biéa, 
type  de  loyauté  et  d'bonneur. 

Le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  M.  Gaultier  d'Are ,  c'est  de  ra- 
conter sa  vie. 

Descendant  de  Pierre  d'Arc,  frère  de  i'béroîne  d'Orléans,  Louis-Édouaré 
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Gauttier  d'Arc',  naquit  à  Saiut-Malo  le  19  mars  1799;  élevé  à  Caen  sous 
les  yeux  de  son  oncle  maternel ,  M-  de  Chautt  1 1  yue ,  dOput(3  de  la  Manche, 
et  alors  premier  avocat  gén(^ral  à  la  oour  roy  ile  de  Caen  ,  il  puisa  à  celte 
Miirce  le  goût  de  l'élude ,  ie  seotimcai  de  i  iiouueur  et  l'aniour  de  la  j^airie^ 
VériCable  héritage  de  famille. 

A  dix«iicuf  ans ,  ayant  fini  m  études  clasiiqnes  et  Mt  «on  dmit^  il  èit 
reçu  avocat. 

A'viogt  an»,  d^à  connu  par  des  trayanx  Uttéraîres ,  il  primait  piaceparad 
Icimants,  ot  était  nommé  secrétaire  de  rÉoole  des  langues  orientales. 

Attaché  à  l'ambassade  de  Naplcs  en  IffiM,  M.  Gaultier  d'Arc  dut  quitter 
les  douces  études  littéraires  pour  se  préparer  aux  luttes  de  la  diplomatie.  ' 

En  1828,  nommé  consul  à  Égine  (Grèce),  il  y  servit  en  honnête  homme 
et  en  patriote  la  cause  dfs  Grecs. 

Plus  tard,  envoy»^  en  Catalogne,  il  sut,  au  milieu  des  troubles  de  la 
guerre  civile,  faire  respecter  le  nom  français  par  la  sagesse  de  sa  conduite 
et  l'énergie  de  son  caractère.  Un  fait,  ciioisi  entre  beaucoup  d'autres  sem- 
blables, en  sera  la  preuve. 

En  1835,  étant  tousul  A  Valence,  M.  Gaultier  d'Arc  revenait  un  soir  de 
la  promenade  avec  un  Français,  son  ami,  l'honorable  baron  Taylor  :  tous 
deux  enveloppés  dans  leur»  manteaux ,  suivant  la  mode  espagnole ,  passè- 
rent devant  une  nmUnelle  des  miiiees  bourgeoises }  le  toldat,  suivant  la 
eoosipN»^  intima  l'ordre  d'ouvrir  les  manteaux  ;  le  consul  et  son  ami  obéi* 
rent  en  se  nommant;  mais  sans  ^rd  pbnr  son  titre,  et  peut-être  même  à 
cause  deceUf  l'Espagnol  voulut  obliger  M.Gautlier  d'Arc  à  ouvrir  de  nou- 
veau son  manteau,  et  comme  il  n'obéissait  pas  assez  vite^  saisissant  le  psn 
d'étoffe  qui  recDUvrait  i'épauie,  il  i'arraeha  brutalement  et  le  rljeta  en 

arrière. 

Indi^'né  de  cette  insolente  attaque,  M  Gauttier  d'Arc  se  l  endit  aussitôt 
chez  le  gouverneur.  Il  dit  que,  pour  toute  réparation,  il  demandait  l'empri- 
sounement  de  la  scutinelle,  niais  qu  il  l  exigeait.  Le  gouverneur  promit;  le 
lendemain ,  lorsqu'il  voulut  tenir  sa  promesse,  les  miliciens  s'y  opposèrent 
et  vinrent  en  grand  nombre  et  en  armes  vociférer  des  paroles  de  colère  et 
de  menaces  autour  du  consulat  de  France. 

M.  Gauttier  d'Arc ,  seulement  accompagné  de  son  ami ,  sortit  du  {Ntlais  j 
traversa  la  foule  irritée,  et  vidt  de  nouveau  chet  le  gouverneur  lui  deman- 
der la  réparation  immédiate  de  l'insulte  faite  an  nom  fir^n^  en  sa 
perMnne. 

Après  bien  des  hésitations,  le  gouverneur  donna  l'ordre d'arMter  et  de 
conduire  en  prison  la  sentinelle;  ce  liai  fut  fait  alors  sans  autre  opposition 
de  ta  part  des  miliciens,  contenus  i>ar  la  courageiise  pré^nce  du  consul. 

Nommé  consul  ;\  r.;ucclone  en  1837,  M.  C.aulticr  d'Arc  protégea  ,  sitis 
distinction  (l'opimoiis  ni  de  persoi^nes,  les  nationnux  ef  les  étranget  s.  Kn 
1839,  pend ;i 11 i  ks  iJouh\v>  tic  la  guerre  civile,  un  grand  nombre  de  void  iis  ^ 
des  officiers ,  des  Qvmxdux  <'firis(inos  ,  et  la  n  ine  elle-inénie,  vinieid  se 
mettre  suus  la  double  sauvegarde  du  consul  et  de  i  huniine  d'honneur. 
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M.  Gaultier  d  Arc  accompagna  lui-mèiiic  les  fugitilis  jusqu'aux  navires 
français,  ott  il  les  fit  embarquer,  et  quand  tout  te  BMNiée  ^étolgiiait  4ln 
pâril ,  loi  revint  à  MO  poste. 

Glorieux  exemple,  si  noblement  solvi  depuis  par  ton  digne  soeomeur  » 
M.  de  Lessepe. 

En  reconnaissance  de  sa  noble  conduite,  les  Français  résidant  en  Cata- 
logue offrirent  à  M.  Ganttier  d' A  rc  une  épée  d'honneur. 

La  chambre  de  commerce  de  Marseille  lui  adressa  de  chaleureux  remer- 
ctments,  pour  Tappui  qu'il  donnait  en  toutes  occasions  au  commerce  fran- 
çais. Le  gouvernement  le  nomma  officier  de  la  Liston  d'honneur  et  consul 
{général  à  l'Ue  de  Cuba.  Dans  son  dt5sint(^re<«ement,  M.  Gauttier  d'Arc 
refusa  ce  poste  si  chèrement  rt^iribué,  demanda  et  obtint  de  rester  à  Barce- 
lone avec  le  titre  de  consul  général ,  qui  fiit  crMpour  Un. 

M.  Gauttier  d'Arc  était  revenu  en  France,  au  commenctnieut  de  Tanuée 
1842,  pour  y  rétablir  sa  santé  déjà  chancelante,  lorsqu'il  fut  nommé  agent 
politiqmt  et  consul  général  à  Alexandrie.  Arrivé  en  Egypte  au  mois  de  juih 
let  dernier,  il  acquit  bientôt ,  par  son  caractère  franc  et  loyal ,  la  confiance 
dn  vice-roi,  avec  leqoel  il  conversait  en  langœ  torque'  sans  l'intermédiaire 
desdnignians,et  il  raccompagna  dans  le  voyage  qnll  fit  dans  la  bante 
Egypte. 

ta  considération  dont  le  pacha  entourait  M.  Ganttier  d'Arc  agissait  déjà 
d*tane  manière  favorable  à  nos  intérêts  et  eût  sans  nul  doute  rétabli  l'in- 
fluence française  un  instant  ébranlée  par  les  événements  de  la  Syrie;  mais 
malheureusement  le  consul  f^énéral  tomba  malade;  alors,  chaque  jour,  Mé- 
hémet-Ali  envoyait  demaadt  r  des  nouvelles  de  sa  santé  et  lui  faisait  porter 
toutes  les  choses  qu'il  c  r  oyait  devoir  lui  être  utiles  ou  agréables.  Lorsque  les 
mf  decins  eurent  déclaré  que  le  repos  et  le  changement  de  climat  pouvaient 
iKiuis  retarder  le  progrès  du  mal,  le  vice-roi  ût  mettre  à  la  disposition  du 
consul  une  frégate,  qui  le  transporta  à  Malte.  Après  dix-hnit  jours  de  qua- 
rantaine ^  M.  Ganttier  d'Arc  prit  passage  sur  la  frégate  anglaise  la  Médie, 
et  arriva  en  vne  de  Barcelone  le  %i  avril  1843.  Il  adressa  au  goavernenr  de 
ce  port  une  lettre,  à  l'effet  d'obtenir  qne  la  quarantaine,  fixéeà  quatre  jours, 
fûtpourlui  réduiteà  trois  jours,  ce  qui  se  fait  quelquefois.  11  comptaitsur  cette 
légère  faveur  et  se  préparait  &  débarquer,  lorsqu'on  lui  apprit  qu'elle  lui 
était  refusée.  La  contrariété  qu'il  éprouva  détermina  la  rupture  de  l'ané* 
vrisme  au  cœur  dont  il  éuit  atteint,  et  qui  termina  sa  vie,  le  26  avril  184â, 
à  minuit. 

M.  Gauttier  d'Arc  est  mort ,  h  l'âge  de  quarante-trois  ans,  sur  le  théâtre 
de  sa  gloire, dans  le  lieu  me^me  où  il  avait  sauvé  bien  des  hommes  des 
fureurs  de  la  guerre  civile  et  abrité  une  reine  d'Espagne  sous  le  pavillon 
français. 

M.  Gauttier  d'Arc  avait  la  taille  petite,  le  visage  rond  et  gracieux,  le 
teint  blanc,  la  bouèbe  souriante .  les  yeux  bleus,  limpides  et  doux  comme 
ceux  des  enisnts,  mais  son  Aront  vaste  accusait  les  préoco^ations  du  di- 
plomate et  les  travaux  du  savant. 


Digitized  by  Gopgle 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.  233 

BienveillaDt  pour  tous  ceux  qui  l'approchaient ,  il  avait  pour  ses  parents 
des  trésors  d'amour  et  de  bonté. 

Ennemi  de  toute  intrigue ,  exempt  d'ambition,  son  savoir  et  les  actes  ho- 
norables de  sa  vie  le  poussèrent,  bien  plus  que  sa  volonté,  au  poste  émi- 
nent  où  la  mort  Ta  surpris. 

M.  Gauttier  d'Arc  laisse  plusieurs  ouvrages ,  dont  le  mérite  eût  suffi  h  sa 
réputation,  si  le  poëte  et  le  savant  n'avaient  été  effacés  par  l'homme 
politique. 

Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  qui  ont  été  publiés  : 

Histoire  (le  Perse.  —  f^oyages  de  Mac  Leod  dans  le  Dahommcy  ;  —  f^oyage 
de  Lion  tlans  C Afrique  sepientriotuile ;  —  Notes  sur  les  délits  et  les  peines  de 
Beccaria  ;  —  Notes  sur  les  Lettres  Persanes  de  Montesquieu  ;  —  Les  Mille  et 
une  Nuits,  augmentées  de  Contes  inédits  ;  —  Histoire  de  l'Ue  de  Ceylan  ;  — 
Fragments  d'un  voyage  en  Italie,  en  Grèce  et  en  Asie.  — Histoire  de  la  con- 
quête des  DeuxSiciles  par  les  Normands. 

Le  T  volume  de  ce  dernier  ouvrage  se  trouve ,  avec  un  grand  nombre  de 
notes  curieuses  et  de  poésies  inédites, en  la  possession  de  l'honorable  famille 
de  M.  Gaultier  d'Arc.  Espérons  que,  cédant  aux  sollicitations  des  hommes 
d'études,  elle  les  fera  participer  à  ce  legs  du  savant.  .. 

Pour  sa  part ,  la  Société  orientale  serait  fière  de  donner  de  la  publicité  aux 
œuvres  inédites  de  celui  qui. laisse  un  si  grand  vide  dans  son  sein. 

Sai.^te-Croix  Pajot. 
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VOYAGE  EN  BUI.GARIE  pendant  l'année  1841  ;  par  M.  Blauqui, 
membre  de  IMnstilut  de  France. 

Une  insurrection  causée  par  d'intolérables  exactions  avait  soulevé  contre  les  Turcs 
une  partie  des  populations  chrétiennes  de  la  Biil{;aric.  D'airoces  violences  curent  lieu 
contre  les  malheureux  poussés  à  la  révolte  par  leurs  dominaleurs  eux-mêmes.  Le  mi- 
nistre chargé  des  affaires  étrangére.s  de  la  France  s'émut  de  ce  qu'il  appreuail,  et  pro- 
posa à  M.  Blanqui  d'aller  examiner  .sur  les  lieux  le  véritable  ëlai  des  choses ,  en  iraver. 
saut  la  Turquie  d'Europe  dans  sa  plus  grande  longueur,  depuis  Belgrade  jusqu'à 
Constanlinople.  — C'est  ce  voyage  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Nos  éloges  n'ajou- 
teraient rien  à  la  réputation  justement  méritée  de  M.  Blanqui ,  d.mt  on  connaît  la  ju- 
dicieuse exactitude  et  le  remarquable  esprit  d'observation.  Nous  n'analyserons  donc 
point  son  livre,  et  nous  croyons  le  faire  mieux  connaître  i  nos  lecteurs  par  quelques 
extraits  sur  les  contrées  et  les  personnages  qui  attirent  ai^oiird'hui  l'attention  de 
l'Europe. 

La.  Serbu.—  c  La  nature  semble  avoir  assigné  à  la  Serbie  des  frontières  invulnéra- 
bles: ce  petit  État  est  borné,  du  côté  des  puissances  européennes,  par  trois  chaînes  de 
montagnes,  et  couvert,  du  c6té  de  l'Autriche,  par  la  Save  et  par  le  Danube.  Outre 
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«vMoMl,  ptm  tSÊià  dife  eitériewci,  la  Serliie  dC  hérilléB,  à  llnléflMr,  demi- 
melons  d'un  abord  difficile ,  séparés  par  del  nombreux  ocurti  d'eau  peu  {picable^ ,  et 
disposé<;  [lavallèlement  comme  autant  de  fossés.  Enfm  ,  au  cœur  même  de  la  contrée  , 
les  foré i.s  impénétrables  de  la  5c/t<7urrm^/m  (ré{pon  Ues-bois)  uffreulà  la  résisiaucc 
une  retraite  sûre,  avec  les  monts  Roudnik  pour  dtruier  asile,  en  cas  de  défaite  sur 
loiiitesauiraiMiDtt. 

«Cett  cette  ooii(i|pii«tî(mpaitii^  aux  Serbei  la  con- 

quête de  leur  indépendance,  et  qui  en  fait  aujourd'hui  des  yassaui  si  inquiétants  poiir 
les  Turcs.  Si  les  Sc!l:«8  n'avaient  pas  éK'  les  maîtres  de  ces  imni'^n'îos  fnr<^fs  de  chénca 
et  de  hétn^ ,  pour  y  cacher  leurs  lamiilei)  pendant  la  çuerre ,  et  pour  y  noumr  leur* 
liestiaux,  iJâ  seraient  devenus agnculieui-s  cMnmesont  les  Bulgares,  et,  comme  eux, 
Us  auraient  MiOGOiiili6,taiidis  que,  do  bautde  ce  platéan  oeotral  »  ém  les  inootasiies 
de  la  frontière  dâleiident  les  approches,  ils  observeot  et  menacent  toute  la  Roumélie... 

«  Les  Serbes  ont  une  lai^e  et  une  physionomie  qui  leur  sont  propres  ;  ils  sont  ar- 
dents ,  courageux ,  excellents  cavaliei  ,  habile»  aux  exercice»  du  cor{»,  presque  tons 
d'oriciuc  slave  et  de  la  religion  grecque...  » 

XzEKmi-GKoMCBS. — «Lespremièi^  teniaiives  de  riridéperidance  moderne  des  Ser- 
bes D'eureiii  |)our  but  que  de  les  soustraire  aux^vexatiouti  des  janissaires.  Ils  luttèrent 
Ipendant  quelques  aunéea  avec  dea  luocèl  dlvert  en  profiuoit  de  la  lévotte  dafaraeuî 
Ïtewan-Ouleu  contre  le  niltan;  mais  lilentAC,  écrasés  par  œ  poissant  vassal,  déelmés 
par  le  guet-apens  de  février  ISOf ,  qni  ledr  fit  perdre  presque  tons  leuri  chefe  ,  ils  au- 
raient infailliblement  succombé,  ^  ans  le  courage  de  Xiemi-Georges ,  ce  fis  béroiqae 
et  sauvage  d'un  pâtre  de  la  baute  Bosnie. 

.  ■  Tzerni  n'eûtsaus  doute  jamais  fait  parler  de  lui,  s'il  n'avait  eu  à  venger  une  injure 
personnelle.  CUiacun  saitque  ses  premiers  exploits  commenoëroit  par  Tassassinat  d'un 
Tnrc ,  qui  voulait  outrager  sa  fenuoe.  Il  ae  sauva  dans  les  lM)ia  ponr  éiAnpper  à  la 

geance,  et  devint,  dès  ce  moment,  rennemi  mortel  des  oppres.seurs  de  son  pajs.  Il 
chercha  à  soulever  contre  eux  quelques  hommes  résolus.  Mais  bientôt ,  poursuivis  et 
menacés  de  touies  parts,  ces  premiers  insurf^es  allaient  passer  la  Save,  et  gagner  la 
Hongrie,  lorsque  Tzerni -Georges,  voyant  son  pere  prêt  à  fuir,  le  tua  d'uu  ctmp  de 
Aisil,  en  disant:  «  U  vaut  mieux  que  tn  périmes  toi  seul  que  nous  tous.»— On  raconte 
de  lui ,  qn'hrité  contre  sa  mtre,  parce  qu'elle  avait  déplacé  qudques  eiaalms  d'abefliea 
dans  son  jardin,  U  prit  une  rncbedont  il  coiffa  cette  malheureuse  femme,  qui  faillit 
en  mourir,  —  Plus  tard ,  après  un  succès  contre  les  Tnrcs,  il  fit  pendre  son  frère ,  qui 
avait,  à  l'injitar  de  ceux-ci,  commis  de  nombreux  excès  envers  les  femmes,  et  il  iui 
passa  lui-même  la  corde  au  cou,  en  ajoutant  :  «Voilà  ce  que  tu  as  mérité.  Nous  n  avons 
tpaa  ftit  une  guerre  à  mort  aux  gens  qui  outragent  les  fiemmes ,  pour  tes  outrager  â 
«notre  tour.» 

«  Les  exploits  d'nu  tel  homme  deviùakt  se  ressentir  de  sa  nature  inculte  et  violente  : 
ausisi ,  ressemblaient-ils  bien  plus  aux  coups  de  maius  d'tm  brij^  rîTid  qu'à  des  combats 
réguliers.  Tzenii-Gcor{;c8  était  un  haydouck ,  un  vrai  chef  de  voleurs,  que  son  cou- 
rage a  élevé  au  rang  de  libérateur  de  son  pays.  Toute  sou  histoire  est  pleine  de  traits 
hardis ,  qui  annoDcent  une  grande  intelligence  et  ufaè  grandë  rMuliOn  ;  mais  Une  sut 
jamais  irien  oi^ganiser.  Il  avait  rinslinci  despotique  dcfl'oHlK  matériel,  malsMMl  igno- 
rance et  son  insuffisance  ne  luipomettaieni  de  rien  fonder  de  stable.  Comme  tous  les 
soldats  parvenus,  il  ne  pouvait  pas  snuffi  ir  les  résistances  légales.  Vers  la  fin  de  &â 
carrière,  il  souffrait  avec  inif  niicncc  que  k  st^nat  S4'i  b('  i  riî  des  mesures  contrairies  â 
ses  vues.  Il  fit  cerner  un  jour  la  salle  des  réunions,  eu  s  écriant:  «H  est  coiiimode  de 
«rédiger  des  lois  dans  des  ai)p8rleitients  bien  chauds;  niais  qui  icommandera  quand 
i|iÉfaitMitlb»1teits?« 
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«  Rim  B'ttt  plu»  dramâtique  et  plus  cotuf^iqué  que  i  iiiuuire  des  évàtemeau»  qui  oDt 
«BUé  la  Sniiie  wutTnrai-Georges ,  députe  1807  jusqu  à  I81U  Ufinrope ,  àlon  préoc- 
cnpéededrâoMs  plni  iiB^ortafitt,  ne  donna  pas  beaumup  d'aCtentioa  à  œite  guerre  dte 

broussaiUes,  qui  Tenait  d^abmitir  au  protêciorat  nHne.  Tzerui  fut  nommé  lieutenant 
général  par  Tempereur  Alexandre ,  et  décoré  de  «es  ordres.  La  paix  de  Bucbarrst  pa- 
rut consolider  son  ouvrage,  en  a«;siiranr  aiix  S<>rbes  une  adininistraiion  diiiliucle  et 
indépeodauie.  Mais,  eu  1812 ,  a  ia  tavcui  dt-  la  diversiou  ûpcréepar  la  campagne  de 
riapolénn  cniluiaie,  lealYmi  reprirent  peu  à  peu  le  terrain  qn*i]a  araient  perdu.  La 
fieriiîe,  fittiguée  det efforts  qn*èlle  avait  dA faire  pour  rériiter  à  des  armées  de  90,000 
b<Hniiies,  et  divisée  en  plusieurs  partis,  sons  des  chefs  turbulents,  retomba  sous  U 
jotîfjdps  musulman*;  Ceux  ri ,  toujours  les  mêmes,  se  livrèren'  raille  excès,  brùlè- 
rciii  des  villajjes,  empalerenl  des  liouimes,  et,  s'il  faut  en  croire  Ji's  récits  contempo- 
rains, asuissioèrent  de  malheureux  enfants,  eu  les  baptisant,  par  dérision,  avec  de 
fim  tattUliBi». — Tzcmi-GeorQes  ne  se  nuMUra  point ,  dansées faules ooqieoctares, 
fB|  fifà*m  l*âvait  vu  au  eenunencement  de  l'iniurrectiOQ.  Sa  fintune  était  faite ,  et  soii 
il^l  voulût  ta  netue  en  sûreté ,  ou  l'augmenter ,  toittiu*!!  eût  perdu  l'audaiïe  qui  lui 
avait  valu  ses  premiers  succès,  il  disparut  unjour  avec  plusieurs  des  siens ,  et  se  le" 

tira  en  Honf';rie.  » 

L>  ppani  E  MiLoscH.  —  c  Un  autre  soldat  de  fortune,  fîls  de  pâtre,  et  pâtre  comme 
Tzerai-Geoi^,  qui  devait  reprendre  l'œum  de  la  délivrance,  Miiosdi-Oi>reaowiicfa, 
ilittilaflMiÉuins  par  traier  avec  tes  Iteres,  et  par  leur  piiler  seeours  contre  les 
iÉidtt tflusuifté* aerfces,  que lenrs eicfts avaient  ftft soulever  de  louiss  pans.  Iles* 

saya  de  refaire  par  la  politique  ce  que  plus  tard  il  dut  terminer  par  les  armes,  quand 
il  vit  que  fps  Tnrrs  étaient  iucorrinribles.  et  qn'i!  n'y  avait  pas  de  transaction  possible 
entre  eux  et  les  c  hrélieus.  Eu  effet,  mal{i;ré  sou  interveniiou  habile  et  patriotique,  les 
ïurcs  avaient  àm  par  menacer  la  vie  de  Miioscb  iui-méme.  11  leva  donc  à  son  tour 
BiWiliBldteytnaurrei;iion,et,dès  ses  premiers  pasdauslacaniiffe,ilflMMiiHestales 
MMimbIi  d\ni  faewned^pnedegouveinef.  Dans  une  des  nombreuses  affaires  qn'M 
iMMe  tes  Turcs,  comme  ses  soldats  furieux  ne  faisaient  potut  de  quartier  Hur  ta 
champ  de  htitaille  :  •  Arrêtez ,  frères  ,  leur  rriait-il ,  au  nom  du  ciel  !  c'est  trop  é  s  infî, 
*e'est un  crime  devaut  Dieu!  »  Il  fît  panser  les  blessés,  et  renvoya  les  founups  à  l en- 
nemi après  les  avoir  comblées  de  soins  et  d'éjjards.  Celte  générosité  lui  couciUa  le  res- 
pset  des  Ttoni,  que  sa  bravoure  devait  finir  par  eipulser  du  teri4toirB  serbe. 
•  *  fa  bravoméetaia  surtout  à  l'aUaque  de  Poi|iarevat2»  que  naos  sppsloaspassav^ 
fUs. Gomme asi  sol^kts  pliaient  devant  la  mitraille  ennemie,  il  s'élança  vert  les 
fuyards,  eti  leur  criant  :  rOn  ane^-vous  doue,  malheureux?  Voulez-vous  que  les 
»  femmes  vous  i  ouvrent  avec  leurs  tabliers  '  (''est  là  (montrant  la  ville)  que  sont  vos 
•  «mats^ms,  votre  seul  asile;  vous  n'en  ave?,  plus  d'autre.  Tout  est  perdu  si  vous  recu- 
•tas.  >Ct  il  les  força ,  le  pistolet  au  poing ,  de  revenir  à  ta  âiarge ,  ce  qu'ils  firent  avec 
ttnt  de  vtftanee quête  pacha  fUtoUisé  de  capUuter.  lÉlève-ioi,  ditceku-d  à  Milooob» 
tanr  des  branches  de  sapin  ;  moissonne  comme  tu  as  commencé  ;  prends  garde  aenta- 
tinent  que  ta  réotrite  ne  soif  mouillée  par  la  pluie.  »  Les  hosti!if«^s  roniifHnient  encore, 
lors<iue  la  Russie  iulervuit  en  faveur  des  SfHK'S,  en  vertu  du  Iraiu  de  Bucharesl. 

«  Miioscb  n  eut  plus ,  dès  lors,  à  Intter  que  contre  des  rivaux ,  et  sa  générosité  natu- 
Mta  parut  fabandenner.  On  retrouve  toutes  les  perfidies  des  plus  nauvaîaes  époques 
du  Bss  Hmpire dans  tes  «xpédtents  qu'il  mit  en  uatge  pour  se  débarrasser  dss  chefii  qui 
bH  portaient  ombrage;  ce  ne  fut  toutefois  qu'yen  18316  qu'il  obiiut  d'être  reconnu  par 
la  Porte  eonimp  prince  hf'rrdrtaire  de  Serbie;  euflHt  te  batti-chérif  d'invtstiture  nc 

fut-il  prociamé  (jue  vers  la  tîii  de  18.^0. 
«Miioscb  n'avait  pas  attendu  sa  leconuaissanoe  officidte  pour  fau-e  acte  de  souverai- 
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neté-  H  avait  attaqué  les  a])us  comme  il  faut  les  attaquer  dans  un  pays  tel  qu'était  le 
tien  quand  il  eu  devint  le  chef.  11  poursuivit  sans  pitié  tontfss  Itt  tenfatives  d'anar- 
dde,  etUimproviiaen  qneltpiet  années  des  réformes  qui  îenàeeX  bomieiir  aux  gon- 
Temements  les  plus  éclairés  de  TEurope.  La  Serbie  lui  doit  les  premières  routet 
percées  au  sein  de  set  ftir^s,  l'ofdre  rétaUi  dans  tes  finmoei,  la  eréation  de  Id 
nationalité  serbe. 

«Ce  fut  peut-être  là  son  grand  tort. Quelque  habileté  qu'il  ait  mise  à  ménager  tout  à 
la  fois  la  Russie,  l'Autriche  et  la  Porte,  il  ne  put  réussir  à  satisfaire  ces  trois  puis- 
•ancct,  tontes  trois  iDténsaées  àoe  que  la  Serbie  demeurât  l^iMe  et  divisée.  Le  despo- 
tisme organisateiir  de  Milosdi  avait  pesé  de  tout  son  poids  sor  les  préieiitioin  dNme 
foule  de  chefs  serbes ,  ambitieux  et  avides ,  qui  voulaient  rétablir  à  leur  profit  Taristo- 
craiie  turque  des  spahis,  et  se  faire  Vioyards  féodaux;  il  avait  supprimé  des  ii<;a{ij«s 
chers  au  pays ,  quoique  nuisibles  à  sa  prospérité.  La  Serbie  comptait  donc  beaucoup 
de  raécoDients.  Ceux-€i  commentèreut  au  gré  de  leurs  projets  le  finnan  d'investiture, 
et  avec  l'aide  de  la  diplomatie,  ib  en  firent  sortir  mie  espèce  de  €Oiistitiilioii,aTCe  tout 
nnsystème  électoral,  côté  droit,  côté  sauche, qui  mit  bieniât  MiloeGh  1  de  rudes 
épreuves. 

«Rien  n'est  plus  curieux  que  la  lettre  de  ce  réformateur  à  la  faron  de  Mahmoud  et 
de  Méhérnpt-Ali ,  obli{;é  de  dismïpr  pti  plein  air  avec  les  députés  illetrés  comme  lui , 
mais  qui  n  avaient  pas  .sa  tiauie  inieiiigeuce,  toutes  les  améliorations  dont  il  voulait 
doter  tmi  pays.  QueiquesHines  des  harangues  qu'il  improvisait  dans  ces  dâiats,  dta 
simplicité  homérique,  attestent  cbei  Milosch  te  sentiment  profond  de  la  missimi  qrfH 
ivait  à  remplir,  et  la  justesse  de  son  esprit. 

e  Mais  son  caracfère  entier  et  absolu  ne  devait  pas  <Vhanper  longtemps  auï  pié;^eî(  de 
l'étrange  gouvernement  représentatif  qui  lui  avait  été  imposé  de  €onsi  aiitiuople,sous 
l'influence  russe.  Après  les  discussions ,  vinrent  les  conspiraiiuitô  à  main  armée,  drat 
MUoedi  «ut plus  fadtementranon.  Enfin,  il  lui  fallut. déférer  anx  iigonctiona  de  son 
suzerain,  et  la  fiertiie  eut  une  dkorfeen  qnalORe  chapitres.  Tons  ceux  qui  airaisut 
signer  la  signèrent  ;  tout  le  monde  jura  de  loi  être  fidèle ,  et  quelques  années  plus  tard 
elle  était  renversée!  On  se  inir  h  copier  les  modes  administratifs  des  pays  de  vieille 
organisation.  11  y  eut  des  conseillers  d'État,  des  mmistrts  a>ec  le  titre  d'txcelience; 
et ,  pour  comble  de  parodie ,  on  traduisit  mot  à  mot ,  pour  la  Serbie ,  les  oxles  IVapo> 
léon.  Milosch  ne  s*était  pas  fait  illusion  fpr  ces  importations.  11  s'était  hientét  aperçu 
qu'une  machine  embarrassée  de  unt  de  rouages  ne  tarderait  pointé  se  détraipier, 
dans  vu  pays  de  bûcherons  et  de  bergers  à  demi  sauvages.  Miùàé  à  Constaniinople , 
et  reçu  aver  distinction  par  Malimoud,  dont  il  baisa  les  pieds  en  frémissant,  il  revint 
à  Belgrade  |>our  y  reprendre  ses  habitudes  de  gouvernement  al)soIu.  —  Pendant  ce 
temps ,  il  faisait  rédiger  des  projets  de  lois  par  des  jurisconsultes  étrangers,  et  ii  ne 
paraissait  pas  disposé  à  reprendre  le  joug  oonsiitntiomièl ,  torsque  de  nouveaux  or- 
dr  es ,  provoqués  par  te  Russie ,  lui  enjoignirent  de  soumettre.  Le  sultan  hii  reti- 
rai t  le  veto  suspensif ,  et  rayait  de  la  charte  serbe  tout  ce  qui  semblait constitiier  pour 
Milosch  une  sorte  de  prérogative  royale.  (  vtait  rétablir  Tanarchie  en  SetlHe,  peut- 
être  la  constitution  { 1  )  n'avait-elle  pas  d'autre  but. 

«Milosch  comprit  bientôt  que  sou  autorité  serait  purement  nominale,  s'il  était 
condamné  ft  subir  te  dominalimi  de  son  partement.  Il  organisa  anssilét  contre  te  sénat 
une  conspiration  populaire,  à  l*aide  de  quelques  soldato  et  de  quelques  florins.  Mal- 
heureusement pour  lui ,  la  conspiration  échoua,  les  coiQurés  furent batlns,  etMiteadi 

fut  forrc  d'nbdiqner,  le  13  Juin  Î830, 
(1)  Voir  cette  «eMUlnlimi  dajOt  te  1*'  cakisr  dt  te  lUw  de  tOrUmi,  p.  23. 
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«MikMcii  ifeUntàH  depuis  en  Valacbie,  <A  il  possède  de  vasies  dooiaiiies ,  dont  sa 
liMe civile  ne  suffit  pas  pour  expliquer  la  légitime  acquisition.  Certes,  il  a  rendu  de 

grands  srrvicf"!  ^  <<i  patrie,  mais  il  y  a  laissé  des  preuves  irrf'cusablcs  de  son  dcspo- 
tis?Ti€  1 1  de  son  avidité.  On  nedfôcead  jamais  d'un  trône  sans  avoir  fait  des  fautes; 
Miloiicii  en  a  coaunis  beaucoup.  11  a  abusé  de  sou  autorité  pour  satisfaire  ses  resseuti- 
nniitspeiiiMmfds,  ^  les  posions  de  son  tanpârament  par  trop  orieirtBi.  Les  peuples 
pardonnât  qpèbiuefois  la  tyrannie,  jamais  les  avanies  personnelles.  Slles  diréiîent 
d'Orieut  se  révoltent  un  jour,  ce  sera  pour  qudque  outrage  pareil  à  celui  qui  fit  chasser 
de  Rome  les  Tarquins  et  les  déc^mvirs.  » 

Lk  princesse  Lioubitzjl.  —  «Cette  femme  béroiique,  qui  a  joué  un  si  j;!  and  rôle 
dans  l'histoire  de  la  iijerbie,  me  reçut  avec  une  sorte  dWusion  pleine  de  dignité , 
it*enipiiesseaientet  decnriosilé.  Ellesavait  que  j'av  aLs  pour  mission  de  venir  constater 
laaiinalion  des  chrétiens  de  la  Bulgarie»  et  son  horreur  des  Tùrcs  fati  faisait  supposer 
qâ*lm'difélieB  comme  elle  ne  pouvait  pas  avoir  moins  de  haine  pour  eux.  Qn'on 
se  fif^urr  une  femme  de  clTiquante  ans,  d'une  physionomie  martiale,  rêveuKC  et  aus- 
tère, aux  traits  forteuicut  prononcés,  au  re;',ard  sombre  et  fier:  la  ft^fe  nue  et  cou- 
ronnée par  une  natte  de  cheveux  gris  tressés  de  petits  rubans  uoirs;  telle  était  la 
princesse  serbe.  Ses  bras  vigoureux  étaient  découverts  Jusqu'aux  coudes,  d'où  flot- 
tatetf  .ponr  tout  «rnemcntr  des  manebeties  de  dentelles  de  eouleur  nofre,  comme  le 
i«le  4e  jon  oottune ,  plnlAt  d*une  religieuse  que  d^une  princesse  i^nante  ;  car  c*esc 
elle  qui  r^nait  en  effet  ou  qui  essayait  de  régner,  au  milieu  des  périls,  sous  le  nom 
de  son  fils.  EUe  me  fit  un  salut  piàn  de  grtee  et  de  noblesse,  et  me  pria  de  m'asseoir 
auprè»  d'elle. 

«Je  sais,  monsieur,  me  dit-elle,  que  vous  êtes  Français,  chargé  par  votre  gouver- 
«Muent  de  venir  voir  coque  les  Turoe  font  kl  des  chrétiens.  Pas  id ,  reprit-elle ,  car 
«nous  sommes  dMK  nous,  et  nous  ne  nous  UUsserions pas  faire.  Je  suis  bien  aise 
tde  vous  voir.  Vous  alla  juger  de  ce  que  ces  iNsiMres  ont  fait  en  Bulgarie.  Vous  ne 

■  saurez  pas  tout  ;  mais  vous  en  verrez  assez  pour  que  l'Europe  apprenne  la  vérité. 
«  Ah  !  si  tous  CCS  hommes  n'étaient  pas  des  femme^s ,  ou  s'ils  étaient  des  femmes 
tconune  moi,  notre  religion  serait  bientôt  débarrassée  de  oppresseurs.  Vos  fem- 
«mee  sont  hiea  heureuses  eu  Europe!  On  ne  les  Insulte  pas;  on  ne  tes  outrage  paa 
•mpunément  Mais  est-ce  qnVm  ne  leur  parle  jamais  de  ce  que  soufFirent  les  tanmes 
•chrétiennes  de  l'Orient  ?  Est-ce  que  les  Serbes  ne  sont  pas  vos  frères?  • 

»  11  est  impossible  de  rendre  l'expression  des  traits  de  rette  noble  femme,  et  surtout 
le  son  de  sa  voix  pendant  cette  allocution  saisissante,  qu'elle  avait  la  délicatesse  d'in- 
terrompre à  diaque  phrase,  pour  donner  à  l'interprète  le  temps  de  me  ia  traduire 
einelsBent.  QwuBdcile  avÀ  In  dans  mes  yeux  que  j'avais  tout  compris ,  elle  me  con- 
firmait par  nn  geste  mnet  et  significatif  ce  qu'elle  venait  de  dire,  et  puis  elle  poussait 
un  profond  soupir. 

«  La  conversation  continua  sur  ce  ton  pendant  près  d'nnf  heure,  ctsa  ferveur  était  si 
vive,  que  je  crai{;ni&  de  l'exciter  jusqu'à  l'exaltation  ,  en  demeurant  plus  longtemps. 
Je  loi  donnai  des  nouvelles  du  prince  Milosch ,  que  j'avais  vu  à  Vienne.  mon 
•mattre ,  dit^dle  tristement ,  il  doit  bien  s'enmtytr!»  Et  die  me  congédia  avec  la 
majesté  bienveillante  et  naturelle  d'une  reine. 

«C'était  elle,  eneffét,  qui  contribuait  activement  à  exciter  parmi  les  populations 
chr(<ttennas  1%  s[)rit  de  résistance  d'où  était  née  la  dernière  insurrection  de  Bulgarie. 
Soit  qu'elle  ei.pf  i  At  créer  des  chances  politiques  à  son  époux ,  à  la  faveur  d'un  mouve- 
ment religieux  ;  soii  qu'elle  eût  seuleiueut  pour  but  de  satistaire  sa  vengeance  couii*e 
les  musulmans,  il  estcertain  qu'elle  n'était  pas  étrangère  aux  événementsqni  Tenaient 
«^ensanglanter  la  ville  de  Nlssa  et  tout  les  villages  dévasté  par  les  Albanais.  Elle  avait 
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tout  conduit  en  dépK  des  niniitm  de  ton  fils ,  qui  cnl|(iudcnt  de  le  oonipiraoMlIrB 
envm  les  paumoet  et  d*cnaNnir  la  ooMre  da  sahum ,  slis  iPrttaient  lear  ippul  anx 

Bulgares  insurgés.  La  princesse  Lioiriiilsfl  Invoqué  lé  semÂnent  rdi^^iix,  le  minît- 
rp  'ivrhe  faisait  valoi  r  le  droit  des  fff-n« ,  et  les  cboses  eurent  un  tel  éclat  que  le  priiioe 
Michel  se  vit  sur  le  point  de  faire  arrtMer  sa  mère  pour  crime  de  haute  traliHon... 

«  La  princesse  Lioubitza  n'eiait  pas  femme  à  reculer.  On  1  avait  vue ,  durant  l€«giier- 
res  delHndépendaDce,  lutter  avec  un  courage  adnninbleeeRire  la  maoraise  fNta»» 
nneacr  son  ouniav  conte,  oa  elle  %aFaitélle-raéiiie,&clieTd  plnsliortde^ 
mâée.  On  savait  que ,  malgré  le  caractère  nupétoeux  de  Miloscfa ,  elle  avait  tué  de  sa 
main  tiTif'  inaifreKep  de  ce  prinrpet  hvzré  ^on  courroux  après  la  mort  de  sa  rtrale..... 

«  Durant  le  règne  aQilé  de  Milosch,  la  prioccsse  Lioubitza  n'était  pas  restée  inactire. 
Quoique  prc^ondéœent  soumise,  comme  toutes  les  femmes  de  l'Orient,  aux  Toiontés 
de  son  époux ,  efle  avait  souvent  pris  part  aux  silliApesde  Pflat,  nrtoul  quand  elles 
étaient  en  péril.  131e  avait  contribué,  {»ar  sa  persévérance  et  par  son  courage  à  b  ooft- 
quéte  de  l'indépendance;  et  seule ,  dans  les  conjonctures  les  pluH  critiques,  elle  n'ayait 
pas  df^^opf'ré  du  salut  public.  Malgré  les  pénibles  griefs  qu'elle  avait  â  reprocher, 
ctiiiiinr  épouse,  au  prince  Milosch, elle  ne  l'abandonna  point  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Elle  était  restée  à  Belgrade  après  son  atidication ,  comme  une  scntmelle  avancée, 
séparée  par  une  simi^doison  de  bois  des  apparlenents  de  son  fils,  qu'rilesurfeiHatt 
d'tai  regard  sosobve et trisiv^  comme Pusurpateurdntrdoed&son  pire»  sa  pirésenos 
imposait  à  tous  ceux  qui  avaient  cru  r^er  sons  le  nom  du  prince  WkSktH ,  et  son 
audace  &  conspirer  en  faveur  deMiloscb,  contre  «on  proprp  fils,  déconcerta  phis  d'une 
fois  les  ministre  de  celui-ci.  Elle  entretenait  avec  habilt  te  des  défiances  parmi  les  au- 
teurs de  la  résistance  qui  avait  amené  Fabdication  de  Miloscb ,  sans  se  comproto^tre 
avec  eux.  Bsns  la  demiife  insurtedion  de  Bulgarie,  sa  main  était  panout  vMHs; 
elle  avait  panouru  la flrontlère,  sous  différents  prétextes,  pour  prédier  la  crolsaag 
contre  les  Turcs  ;  elle  attendait ,  d'un  mouvement  général  des  dirétiens,  la  restaura- 
tion dp  son  mari;  et  en  effet,  lui  seul  eât  été  capable  de  diriger  avec  SMoès  me  idle 
entreprise  

«  La  princesse  Lioubitza  a  cru  travailler  dans  l'intérêt  de  son  époux ,  et  elle  a  provo- 
qué la  duMO  de  son  fils.  8oB  absence  dispensera  les  Turees  d'entretenir  en  Bulgarie 
une  armée  de  20,000  bonnnes;  On  assure  que,  dans  la  donlire  lutte  al  noNeaMaC 
soutenue  par  le  prince  Michel ,  cette  femme  Intrépide  a  eu  deuxcbevauztnéssonselte 
et  qu'eHe  a  fait  d'inutiles  prodiges  de  valeur.  > 

KniAiffiL-pACHA.  —  «  Ce  fjouverneur  de  la  forteresse  de  Belgrade  avait  été  ambassa- 
deur de  la  Porte  A  Pcrlin,  et  il  v  avait  acquis  \mf  connaissanrp  nsse?  e'tendue  des  grands 
intérêts  de  ia  politique  européenne.  Je  crus  devoir  lui  faire  une  visite  de  politesse,  et 
je  me  rendis  à  la  citadelle  après  l'avoir  fait  prévenir  de  mon  arrivée.  —  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  dans  quel  déploraUe  état  se  trouvait  cet  antique  boulevard  dèla  SeriNO, 
c'est  i  peine  si  nous  pâmes  arriver  en  voiture  jusqu'au  pavillon  occupé  par  le  pacb»^ 
et  qn*il  avait  dû  faire  réparer  à  ses  frais  pour  le  rendre  habitable.  Tous  les  mursétaieni 
délabrés,  écorm^s,  ruinés,  ou  en  voie  d'écroulement.  Les  ouvra;^f's  extérieurs  sem- 
blaient dévastés  par  un  bombardcmr 1 1 1 .  Il  me  fallut  passer  par-dcs.sus  plus  d'un  tas  de 
décombres  pour  arriver  jusqu'aux  appartements  du  pacha.  Sa  garde  était  rangée  le 
long  des  corridors,  à  rentrée  desquels  il  vînt  me  recevoir  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse et  la  plus  empressée. 

<  Kbiamil  n'a  pas  plus  de  quarante-dnq  ans.  Sa  figure  fine  et  spirituelle,  ses  manièrei 
élégantes  cl  distinguées,  ffMnionl  honnenrati  diplomate  européen  le  plus  raffiné  Tofome 
la  plupnrt  des  Orientaux  d  origine  aristocratique ,  il  est  déjà  atteint  d'une  f  i^i  sUf  as^er 
inconuauue  pour  rendre  sa  démarche  lourde  et  vacillante.  U  me  jeta  et  se  jeta  familiè- 
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remeot  lui-même  sur  un  YaKte  divan ,  dont  il  me  fit  occuper  rangle  d'honneur;  aprèt 
quoi  vini'ent  les  sorbels,  les  pipes  el  le  café,  accompagnenieuts  iuéTitables  de  la  po- 
Utetse  orientale. 

f  La  conversation  s'engagea  :  Khiamil  me  fil  d'abord  longuement  expliquer  ce  que 
signifiait  le  titre  de  membre  de  l'Institut  qu'il  avait  vu  sur  ma  carte,  et  il  prit  note  sur 
un  cai'net  de  ma  définition.  Il  écrivit  aussi  mon  nom  en  turc,  et  il  me  demanda  quel 
était  le  but  de  mon  voya{;e.  Je  lui  répondis  francbemeut  que  les  derniers  événement! 
de  Bulgarie  ayant  excité  un  intér<^t  très- vif  en  Europe ,  la  France  désirait  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  caractère  de  ces  événements  et  connaître  la  vérité  tout  entière.  11 
parut  trouver  cette  sollicitude  très-naturelle ,  et  il  me  raconta  dans  les  plus  grands  dé- 
tails ce  qui  s'était  passé ,  froidement,  simplement,  sans  préoccupai  ion  politique  ou  re- 
ligieuse. Il  roulait  en  ce  moment  entre  ses  mains  un  chapelet  ambré ,  dont  il  se  sépa-. 
rait  par  intervalles  pour  demamier  des  rafraîchissements. 

■  La  conversation  une  fois  engagée  sans  réticence  sur  ce  terrain ,  je  fi.s  observer  an 
pacha  que  l'insurrection  de  Bulgarie  avait  dù  rendre  sa  position  très-délicate  à  Bel- 
grade. «  As.surément ,  dit-il,  ces  événements  ont  été  embarrassants  pour  nous;  mais 

■  quel  gouvernement  n'a  pas  ses  enibai  ras  aujourd'hui  ?  Wavez-vous pas  Toulouse? 
«L'Autriche  a  l'Ilalie,  la  Russie  a  les  Polonais,  l'Angleterre  a  ses  chartistes;  el  l'ar- 
«chevêque  de  Londres  n'est  pas  en  meilleurs  termes  avec  M.  O'Connell  que  le  roi  de 
«  Pnisse  avec  l'archevêque  de  Cologne.  Vous  savez  comment  les  Anglais  en  usent  avec 

•  les  Irlaiidais,  qui  sont  leurs  frères.  Puisque  les  chrétiens ,  qui  sont  civilisés,  se  traitent 
«ainsi  entre  eux,  il  n'est  pas  étonnant  que  nous,  qui  sommes  des  musulmans  et  des 

■  barbares ,  nous  ayions  quelque  chose  à  démêler  avec  les  chrétiens  de  Bulgarie.  » 

«  Je  ne  change  pas  un  seul  mot  aux  paroles  de  Khiamil ,  et  l'on  conviendra  qu'il  était 
difficile  de  répondre  à  de  tels  arguments.  J'insistai  toutefois  sur  l'intérêt  qu'avait  la 
Turquie  à  faire  cesser  des  massacres  et  des  dévastations  indigues  d'elle  et  de  notre 
temps  :  «  Monsieur,  reprit  alors  Khiamil,  il  ne  dépend  pas  toujours  d'un  gouvernement 

•  d'empêcher  des  malheurs  dont  il  est  le  premier  à  souffrir.  Sa  Majesté  Louis-Philippe» 
(il  prononça  lentement  ces  mots  en  français)  <  est  assurément  un  prince  courageux ,  et 
«qui  cherche  à  faire  le  bien  de  son  pays.  La  France  est  ime  grande  nation  où  l'a-ssassi- 
«  nat  n'est  pas  en  honneur,  et  cependant  combien  de  fois  n'a-t-<m  pas  tenté  d'assassiner 
«  Sa  Majesté  Louis- l'hilippep  »  —  Kt  il  ajouta  avec  un  sourire  plein  de  malice  :  «  Les 

■  poules  et  les  canards  sont  des  oiseaux ,  mais  tous  les  oiseaux  ne  savent  pas  nager.  11 

•  n'y  a  pas  un  peuple  qui  n'ait  ses  poules  et  ses  canards  ;  la  question  est  de  savoir  quel 
«est  le  meilleur  gouvernement  de  celui  des  canards  ou  celui  des  poules,  et  c'est  juste- 
«ment  ce  que,  dans  aucun  pays  du  monde,  les  poules  et  les  canards  n'ont  encore  pu 

•  décider.  »  yue  dites-vous  de  l'apologue  du  pacha  de  Belgrade?.. 

■  Khiamil  me  fit  ensuite  les  honneurs  de  sa  bibliothèque,  ornée  de  plusieurs  l)elle8 
cartes  que  le  général  Guilleminot  lui  avait  données  pendant  son  ambas.sade  à  Coiistan- 
tinople.  «C'était  mon  ami,  ajouta- t-il,  un  digne  homme,  el  que  j'ai  bien  regretté.» 
Khiamil  avait  marqué  sur  la  carte  de  Turquie ,  qui  était  celle  du  colonel  Lapie,  les  sta- 
tions principales  de  l'empire  et  leurs  distances  en  mesures  du  pays.  —  Le  reste  de  l'a- 
meublement scientifique  du  local  se  composait  de  dessins  as>>ez  médiocres,  représentant 
les  manœuvres  élémentaires  de  l'école  de  peloton,  et  quelques  lithographies  de  ba- 
tailles. Il  me  demanda  beaucoup  de  détails  sur  les  armes  à  percussion  ,  et  m'offrit  des 
lettres  de  recommandation  |M)ur  le  pacha  de  Vidin  et  pour  celui  de  ?«issa.  Au  moment 
de  nous  séparer,  il  me  serra  la  main  et  me  pria  de  ne  pas  l'oublier  —  Le  lendemain , 
je  fus  fort  surpris  de  recevoir  sa  carte,  gravée  en  caractère<i  français  sur  carton  por- 
celaine, comme  celle  d'un  élégant  de  la  Cbaussée  d'Anlin.  » 

Nous  aurions  I)caucoup  d'autres  fragments  pleins  d'intérêt  à  emprunter  à  M.BIan- 
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qui ,  mai*  il  faut  nous  arrêter.  Wons  meotiooncron<;  pnnrfnnt  encore  une  variété  bul- 
gare de  la  vigne,  dont  Thonorablc  voya^^eur  aniKuice  1  introducUon  en  France. 

ViCRE  DONîMANT  AmnmFiLFMEWT  ci^fQ  RÉCOLTES.  —  «  J'ai  VU,  dit  M.  BUinqui ,  dans 
uu  village  de  laThrace,  une  variélé  de  vigne  qui  donnait  ciuq  récoltes  4)e  mois  en 
mois,  à  partir  de  juin.  On  trairrait  sur  le  oiteie  pied  du  raisin  m  piebieiitttmiK,  da 
reiiin  praqneiniir,  da  rai«n  iDoioi  aranoé ,  et  de  petitet  grappes  en  fieon.  J*ai  ftàt 
Tenir  depuis  mon  retour  quelques  plantes  de  ce  cep ,  dont  les  uns,  ofFerts  à  M.  le  due 
Decazes ,  ont  été  naturalisés  la  ppyiinièrp  du  Liixenibonrç ,  pf  îes  aiUrps ,  confif^s  aux 
soins  tiabiles  de  mon  ami  M.  Macarel ,  conseiller  d'Êlal^  ont  parfaitement  réussi  dans  se 
propriété  du  département  du  lx)iret.  » 

fïous  avons  lu  avec  plaisir,  dans  l'ouvrage  de  M.  Blanqui,  uneeiceUente  analyse  du 
mémoire  remarcpiable  que  M.  Aubert-Rocbe  a  pul^é  sur  la  nécessité  d'abolir  les  qua- 
rantaines en'd'en  mndifier  le  réglnie.  M.  Blanqui  avait  eu  commuDicalioo  dn  travail 
de  notre  h<Mtiirable  confrère  à  la  Société  orientale  ;  nous  avons  vu  avec  regret  quil 

ne  faisait  pas  connaître  la  source  ofi  il  puisait  ses  observations;  il  eiU  été  di{;ne  d'un 
bomnic  aussi  haut  pbrt^  dnns  la  science  d'encourager  par  son  suffrage  et  une  mention 
honorable  le  jeune  et  docte  médecin  dont  il  s'appropriait  ainsi  tes  travaux. 

LE  MONDE  ENCHANTÉ,  cosmographie  et  histoire  naturelle  fantastiques  du 
mcgren-dge;  par  H.  Ferdinand  Dmis,  conservateur  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Ceneviève. 

Ce  charmant  petit  volume,  où  la  science  emprunte  à  rimagination  un  style  cracieuT, 
plein  de  mouven:ent,  de  couleur  et  de  vie,  ne  parait  pas,  d'après  son  titre,  avoir  des 
rapporta  avec  l'Orient  ;  cependant ,  en  Texaminant  de  plus  près,  noue  allont  en  donner 
la  preuve ,  on  y  trouve  des  fragmentg  pleins  dintértt  qui  ont  tiatt  a  Itiiiloire  tradi- 

tionnelle  des  pays  orientaux ,  et  à  l'histoire  naturelle  fantastique  que  les  peuples  de 
l'Arahip  .  de  la  Perse  et  de  l'Inde  ont  tracé  autrefois  de  quelques  animaux  rares  mal 
connus,  ou  défigurés  par  lacreduliié  populaire. —  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
laisser  M.  Ferdinand  Denis  leur  exposer  lui-même  ce  que  nous  peindrions  moins  bien 
que  lui  y  et  ce  qu'il  décaritavec  tant  de  cbarme. 

Amiun  FAnrâanfivis  m  i'Obuiv.— X'osimiii  de  paraOlM.  ^Lalieame.'^ 
te  basilic.  — c  An  milieu  des  aplendidee  réveriee  dn  xti*  siècle  »  le  phénix ,  qui  renaie- 

sait  tous  les  cinq  cents  ans ,  et  qui  avait  servi  à  eaint  Qénoent  à  pnniver  le  miracle  de 
la  résurrection  ;  le  phénix  ,  si  beau  en  sa  livrée  de  pourpre  surdorée  que  lui  avait 
donnée  le  moyen  âge,  était  devenu  bien  vieux;  car,  selon  quelques  auteurs  un  peu  au- 
dacieux, il  est  vrai,  en  chronologie,  li  n'avait  pas  moins  de  douze  mille  ans.  Il  était 
temps  qu'il  fermât  ses  ^«ux  étinceiantt  an  Heu  du  snieil ,  dont  il  aurait  élé  l'enbUme. 
Ce  tôt  surtout  après  que  Christophe  Colomb  eut  découvert  le  paradis,  que  la  vie 
sembla  lentement  s'éteindre.  Mais  quel  oiseau  mystérieux  inventer  pour  en  continuer 
un  céleste  symbole,  après  qu'on  eut  vu  Vara,  se  balaneant  sur  les  lianes  amériraines, 
ou  tournoyant  autour  du  pnlma-real ,  qu'il  semblait  entourer  de  ses  spirales  dorées. 
Bientôt  Magellan  fit  le  tour  du  nmnde ,  et  il  découvrit  ces  belles  lies  Moluqucs,  parées 
de  tant  de  fleurs,  riches  de  *tant  de  fruits;  bientM  Qneiroe  erra  parmi  leslice  facii* 
renses  de  la  Polynésie. 

V  Ce  fut  là ,  qu'enivrés  de  parfums  nouveaux ,  rêvant  toujours  tes  enchantements  du 
paradis  terrestre ,  les  Européens  découvrirent,  au  milieu  des  embrasements  du  soleil, 
un  oiseau  qui  semblait  vivre  de  ses  rayons.  —  Jouet  éternel  des  vagues  de  l'air,  Voi- 
seau  de  paradis  ne  trouva  d  autre  asile  que  le  souffle  des  vents,  d'autre  nourriture 
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qu'une  céleste  rosée.  La  nature,  qui  l  avait  paré  des  reflets  de  l'émcraude  et  des 
rayons  dorés  delà  topaze,  ne  lui  avait  donné  que  des  aiies ,  comme  ])our  1  inviter  à 
de  eéleites  amours  que  la  terre  oe  devait  jamais  souiller.  «  Cet  oyseau ,  que  tu  vois  ici 

•  deapeiiict»  noua  dtCffravaDeolBéHeforest,  eat  tant  monstrueux  et  cmerreiable» 
«qu*n  t  presté  assez  de  matières  à  tous  les  philosophes  du  monde  pour  Ira  empea- 

•  dier;  cl  qui  voudra  considc^rer  les  f;raTu!fi  prodiges  rie  nnlurc  qui  se  trouvent  en  ce 

•  petit  animal,  confessera  aisément  que  l'air  auquel  il  fait  sa  continuelle  demeure 
■  oe  soutient  rien  de  plus  estrange  ni  de  plus  digne  de  contemplation  ;  car,  en  premier 
«lieu,  oDcques  homme  ne  le  mania  vif.  Il  ne  vit  que  de  rosée,  et  si  n'a  aucuns  pieds , 
«qui  est  contre  le  témoignage  exprte  d'Aristole,  qui  eacril  que  yul  oyseau  n'est  sans 

•  pieds.  Cet  oyseau,  duquel  (u  vois  ici  la  figure,  s'appelle  oyseau  de  para4i»,  on 
*api<!  indica.  Son  image  m'a  été  communiquée  par  très-noble  et  très  docte  pcrson- 
«nage ,  Conradeus  Peutigerus.  Col  oyseau  vole  toujours,  et  jamais  ne  se  repose,  sinon 
<  à  quelque  arbre  ou  rameau  où  il  se  pend ,  et  est  attaelié  par  un  de  ses  longs  poils.  > 

•  L'apù  indica  ,  comme  suspendu  â  un  fil  d'or ,  i)cut  donc  se  reposer  un  in.stant 
pinri  laa  Bcars  HHurftnnéea  des  bellet  Ues  aux  éidees  ;  mais  set  amours  n'étaient  pas 
aoviUées  des  émaDationa  de  la  terre  :  sous  ses  riches  ailes  dorées  la  nature  avait  creusé 
un  doux  nid  de  plumes,  et  ce  fut  dans  les  airs ,  qu'il  ne  devait  plus  quitter,  si  oen'ëst 
pour  mourir,  que  le  jeune  oiseau  se  joua,  c<)nnne  le  phénix ,  au  rayon  du  soleil. 

«Si  l'on  admirait  dans  les  Indes  un  digne  successeur  de  Toi.seau  dlléliopolis .  la  li- 
corne j»i  svelie,  si  élégante ,  occupa  de  nouveau  l'Europe ,  qui  en  para  plus  que  jamais 
«etfplndides  peintures  héraldiques.  Cherchée  durant  toute  raiitiqnité,  on  la  demanda 
encore  au  Gange ,  aux  grandes  fies  de  l'Océan  indien.  Usez  les  amusants  rédts  d'Am- 
broîseParé,  écoutez  les  saillies  pleines  de  grâce  et  de  naïveté  dont  il  inteiTompt  ses 
doctes  traités ,  vous  verrez  tout  le  cas  que  l'on  faisait  en  sou  temps  de  la  corne  de 
licorne,  précieusement  conservée,  même  parmi  les  trésors  de  Saint-Denis,  et,  i^ans 
doute,  à  jamais  perdue. 

«IMar  hâaal  notre  siècle  retroore  tout,  il  a  retrouTé  l'arme  d'ivoire  de  la  licorne 
dÉik  lance  aiguë  du  Narval,  ét  même  dans  la  corne  él^anie  d'une  antilope  que  la 
nature  aurait  privée  de  l'une  de  ses  parures  élégantes  ;  il  a  arrêté  l'oiseau  de  paradis 
dans  sa  course  sans  fin  au  milieu  de  i'inlîni  des  airs.  U  a  vu  son  nid  parmi  les  fleurs; 
il  lui  a  donne  des  pieds  bien  moins  beaux  que  son  plumage;  et  de  nos  jours  le  céleste 
oiseau  n'a  retrouvé  quelque  chose  de  la  spleudeur  de  sa  poétique  origine  qu'en  se 
iMljgàll  M  mBiea  des  diamants  dont  le  parent  nos  beautés  aristocratiqnes. 

«alè  tasale  peuplait  ses  bois  de  grandes  antilopes  nnicomcs  pins  rapides  que  les 
iP|M|ij|if  tiervant  de  montures  aux  Gangarides  ;  si  le  royaume  de  Siam  voyait  toujours 
^kil  cmix  dans  ses  éléphants  blancs,  l'imagination  ardente  des  navigaleui's  portugais 
•ft  bientôt  inonder  les  grandes  forêts  du  Malabar  de  créatures  bizarres ,  réunissant, 
dans  leur  création  fantasque ,  les  rêveries  religieuses  de  l'iude  à  celles  des  Européens. 
M  raoQotMron  point  sur  le  crocodile  pleurant  pour  atlirer  lea  enfants?  QÎie  ne 
pas  sur  ces  vastes  boas  cachés  derrière  des  montagnes,  et  ae  déroulant  contre 
une  armée?  An  eommencement  du  wi*"  siècle,  l'Inde,  longtemps  muette,  fut  de  nou- 
veau le  pays  des  miraeles,  la  contrée  des  grandes  traditions  :  le  basilic  j  l'effroi  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge,  le  vieux  ba.silic  d'Aristole,  tout  à  c<  up  s'y  réfugia.  Au 
temps  d'Alexandre,  un  de  ces  rusés  animaux  s'était  caché  dans  le  trou  d'une  muraille, 
et  tuait  chaque  jour  200  hommes  au  conquérant  désolé  :  cette  Tacullé  incommode  pour 
les  ravahisseurs  à  venir,  dûmnua.  Néanmoins ,  le  basilic  ne  perdit  pas  le  pouvoir  ét 
tuer  subitement  un  homme  de  son  regard  pénétrant.  Il  y  eut  mieux  :  après  le  retour 
de  Gama ,  et  peut-être  avant  son  voya{)c,  on  sut,grJee  h  Arisioie  ,  eomuieui  la  fu- 
neste puissance  du  basilic  pouvait  être  loiu  née  contre  lui.  il  sullil  de  lui  présenter  une 
I.  16 
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teuDp*  qu'on  apprit  comment  les  monarques  indiens ,  prirés  depuis  peu  de  ce  redouta- 
blé  auxiliaire,  v sni>plf^aienf  merveilieusement  :  ils  nourriss;iipnr  <]("  jeunes  bayadères 
des  poisons  les  plut»  *.ubtiis,ét  luallicurà  ceux  qu'elles charmaitul  d  un  ref^ard,  leur 
amour  s'éleignail  avec  leur  vie.  •  Les  mensonges  sont  comme  les  serpents,  dit  assez 
* plarimnnott  Feijoo,  le  Tollaire  de*  Espa^jnols ,  Os  se  mottiplioit  tant  io.  «Ge  hit  pré- 
cMiMit  an  moneet  oà  naiMait  la  ideiioe  pontive  qve  tontea  tea  tndil»ina  antijuea' 
etofieBlata»  te  mèlèratt  avant  que  le  moren  âge  s'élrîgiilL» 

TIkabitions  iBiATfVBS  A  Étb  bt  A.  Aoiiif.  —  Pic  d'Adah .  —  «  n  y  a  dans  rOriept 

une  (Tovanre  pleine  de  poésie:  «  Dien  .ivait  créé  d'abord  la  femme  de  sa  volonté  spon- 
tanée et  suprême  ,  et  il  l'avait  douée  de  tontes  les  qualités  angéliques  ;  il  la  présenla  h 
rhomme,  formé  du  limon  de  la  terre  ;  celui-ci  rougit  devant  des  perfections  si 
0raiide8,  et  H  n*06a  «'unir  à  die  ;  range  s'échappa  dp  ce  monde  »  et  notre  mère  ftve  fût 
don  créée.  >  (Voir  la  Chronique  de  Tabari,  traduite  en  flninçais  par  M.  Dnbcux.  ) 
Ceit  nn  fédt  bien  rempli  dlntérét  qœ  oelni  où  IliieUNrieR  arabe  raconte  cette  en- 
fance du  monde. 

Il  est  nirîeux  aussi  de  voir  la  chronique  musulmayc  du  ix*  siècle  d'accord  avec  les 
TOyageurs  modernes ,  lorsqu'ils  racontent  Texii  d'Adam  sur  le  pic  de  Sérendib. 

iGe  sont  très^robablement  leé  mahométans  qui  ont  A»nné  k  oetie  montagne  le 
«nom  sont  lequel  elle  eit  généralement  connue  des  Européens  (dit  H.  Ganttier  d*Are, 

«  dans  sa  description  ét  Cexlan)  :  les  mutulaoans  de  Ceyian  rappellent  encore  Jdam- 

•  Malay  ; disent  que  lorsque  notre  premier  pire  fut  diassé  du  paradis,  il  vint 
«pleurer  sa  faute  sur  ce  pic,  eu  se  tenant  sur  un  pied ,  dont  rcmpreinre  est  restée,  et 
«qu'il  y  demeura  dans  cette  position  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  eût  pardonné.  Les  natu- 

•  rels  de  l'Ile,  conformément  à  leur  croyance ,  nomment  le  pic  Siri-Pada»  ou  en  paU 
^SH'Pada,  relativement  &  Tobjet  de  leur  adoi;atlon,  qui  est  Tempreinte  imagmsdre 
«du  pied  de  Bouddha ,  ou  bien  Samanêlta  ou  JffameneUa  (  le  son  de  Ys  se  confond 

«  ordinairement  avec  celui  de  VIi)  ;  ce  dernier  nom  serapporte  à  Samen,  qui  est  le  dieu  - 
«gardien  de  la  montagne.»  Le  unMne  auieiu-  rapporle  aussi  la  description  du  vestige 
laissé  par  noire  premier  t>ère,  ou  par  Bouddha ,  et  nous  la  lui  empruntons  ;  cette  trace 
doit  donner  une  haute  idée  de.  la  taille  du  personnage  qui  a  fait  son  habitation  sur  la 
montagne,  et  la  tradition  est  ici  5  peu  près  d'accord  avec  la  Chronique  cHeniûie 
de  Tabari.  «  C'est  un  creux  peu  profond ,  long  de  5  pieds  3  pouces  3/1 ,  et  large  de 
«2  pieds  .5  pouces  h  2  pieds  7  pouces;  il  est  "orné  d'un  rebord  en  cuivre,  garni  de 
«quelques  pierres  précieuses;  il  est  couvert  d'un  toit  fixé  au  rocher  jinr  quatre  chai- 
«nes  de  fer,  soutenu  par  quatre  coloujics,  et  ceint  d'un  mur  peu  élevé.  toit  est 
«doublé  d'étoffes  de  diverses  couleurs,  et  ses  bords  étant  recouverts  de  fleurs  et  de 
«guirlandes,  il  présente  un  aspect  très^gréaMe.  La  catilé  offire  certainement  In 
«ressemblance  d'un  pied  humain...  Ce  n'est  guère  la  peine  de  rechercher  comment 
«cette  empreinte  .s'est  faile,  et  si  elle  est  nrlificielle  en  tout  ou  en  partie.  Son  ap- 
«parence,  et  d'autres  particularités,  me  font  penser  qu'elle  est  due  en  partie  h  la 
«nature  et  en  partie  à  l'art.  Il  y  a  des  séparaiions  un  peu  élevées  pour  représenter  les 

•  interstices  entre  les  orteils;  elles  sont  indubitablement  l'ouvrage  des  honunes,  car 
<  une  petite  parcelle  que  j'en  détachai  en  secret  était  un  mélange  de  sable  et  de  chaux  » 
«  absolument  semblable  au  mwtier  ordinaire,  et  totalement  différent  du  rocher,  > 

*  f.es  curieux  trouveront  dans  la  Chron!</ue  de  Tabari  les  récits  les  plus  poétiques 
sur  cette  nioulaiine  de  Serendip  ou  Sérandib  ,  qui  servit  de  premier  refuge  an  père 
du  genre  humain.  Dans  l'origine,  la  (aille  d'Adam  était  immeuM);  son  front  dé- 
passait les  nuages  les  plus  élevés  et  atteignait  au  premier  ciel;  il  pouvait  converser 
.  avec  let  anges  ;  mais  Dieu  réduisit  tout  i  coup  m  stature  à  9>  coudées,  et  U  fiit  prird 
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dM  eStBMt  entretient  (fat  lui  rappelaient  sa  merveilleuse  orio;ine.  Il  se  sentit  fAeia 
dBCittCnrm,  et  il  pria  ;  et  aum<^nie  instant  Gahripl  vint  rf  dir  ^  Af^nm  •  -  Lp  î>i^n  pwis- 
•  sant  et  incomparable  t  e  ^^\ue  et  te  dit  :  J'ai  rendu  ce  monde  urif  [i  son  pour  toi ,  et 
.j'ai  diminué  fa  slalure  atm  que  tu  fusses  dans  une  prison.  Mainienant  je  t'envoie  de 
«inon  propre  pondii  oneniaiMtt  de  robis,  afin  que  my  fBtretetquela  t'y  promènes, 
ta  en  tes»  le  teQr,eCqae  itm  cœur  Iranre  pir  M  le  wpM.» 
cNoot  D'expliquevone  pae  commeiit  sur  Feinplacenient  de  la  migoii  iMdam  s'éleva 
le  temple  de  la  Mofqne ,  rommcnt  quiroTiqoe  rpf;ardail  de  dix  para«anf^p<!  rptU'  inn=«;f)n, 
la  voyait  toute  resplendissante  de  Uunicre ,  et  s  élevant  jusqu'au  ciel...  La  tradition 
rapporte  encore  que  les  larmes  répandues  par  Adam  lors  de  sa  première  affliction 
firent  naître  las  îniiombrablei  n^rotoloAlerf  qui  CMfient/e  jU  d^Jdam;  taan 
le  monde  «lit  qoelle  forme admirative  on  caprice  de  Imqia^ea  tn  trouTer  daitf  ta 
IM  de  cet  arbra.  Court  de         n*eûc  pcot-étare  pai  hérité  à  Toir  Ift  Qiie  (^ 

HISTOIRE  MILITAIRE  DES  ÉLÉPHANTS,  défais  Uê  Umpi  plK#  ivenlia 
Jusqu^à  Vintrodaction  des  aranâê  à  fêu,  Ue^i  par  la  dmlier  P.  ^{tam^ 
ancien  eoloiiel  d'artiUerie. 

Ce  livre  curieux,  rempli  de  recherches  bien  coordoiméeii,  est  complet  :  l'éruditioQ  f 
satisfait  le  lecteur,  car  elle  iBumine  le  sajet  et  le  met  en  aalIUe.  L'aniev  y  Iraiie  4i 
Pbisloire  naturelle  des  éléphants  d'Afirique  et  d'Asie  ;  B  expoae  l'ca^iloi  nriUiatreqv'oo 

en  a  fait  daus  l'Iode  ancienne  avant  et  aprè»  l'expédition  d'Alexandre,  leur apparilioa 
en  Italie  avec  les  armées  de  l*yi  rlius,  les  avantages  qu'ils  donnèrent  d'abord  aux  Car- 
thaoinois  dans  leurs  guerres  coiiiro  U  s  Romains ,  la  part  qu'ils  ont  eu  aux  succès  d"An- 
nibal ,  l'usage  qu'en  fit  plus  tard  ^cipiuu  portatif  la  guerre  en  Afrique,  toutes  les  oa;a- 
sions  enfin  oîi  les  éléphants  de  gveire  ont  joué ,  dans  ks  amém  andennes ,  na  rMe  ft 
peu  près  aussi  important  que  lesfirandee  baueries  d^artilteiedaBs  kabfimillBacarteaa 
poraines. 

Tout  ("ç  qui  a  trait  à  l'usage  militaire  des  éléphants  est  soifpieuscment  examiné  et 
apprécié.  L'auteur  les  suit  dans  les  armées  des  empereurs  romains  et  des  rois  bar- 
bares, il  dit  le  parti  que  surent  eu  tirer  les  Mu&uliuani»  dans  leurs  diverses  guerres, 
el  termine  son  ouvrage  par  le  taUesu  des  scnrioe»  militaires  que  rendirent  encore 
dans  le  sitele  dernier,  au  célèbre  Nadir-Sbah,  euvahiiaenr  4eVtiide,ceacolossiia 
armés  qui  ne  servent  plus  anjourd'b  ui  que  de  monture*  de  parade  ga  de  mofina  4a 
tranaïKirt:  nous  citerons  ce  passage  intéressant 

EauftH  niLiTAiRB  DBS  ÊUniANTs  DANS  k'Irbv  aeiiaBFrK.    <  Les  établissements 

des  Portugais  devenant  de  jour  en  jour  plus  menaçants  pour  la  liberté  de  la  péninsule 
ci<f',anfîPtiqup ,  pre^qjie  tous  le«^  ?ats  de  cette  conir^e  Hrfn^rpnr,  en  1571,  pour  ex- 
pulser, s  11  était  pos.sible  ,  ces  étrangers.  On  vil  alors  ,  sous  U  s  mm  s  de  Goa ,  une  ar- 
mée que  quelques  relations  évaluent  à  2âO,000  hommes,  2,u00  t-léptiauLs ,  et  ôOO  bou* 
chea  I  fiea.— Ida^Kban  et  fNaamakik ,  denx  dee  prhicesles  plus  puissant^  dn  Dekkan , 
étalait  à  la  téte  de  ces  forces  redoalabies ,  qni  vnirent  pourtant  échouer  contre  la  bra- 
Toure  et  les  sages  dispositions  du  célèbre  B.  Louis  d'Atamie ,  alors  vioe-roi  des  posses- 
sioDS  lies  Portugais  dans  les  Indes. 

«  Lor.Mpj»:'  le  grand  Alhnnuerquc  vouUil  s'emparer  de  Malakka,  le  roi  du  pays  \inl  à 
sa  rencontre  avec  une  armée  où  l'on  remarquais  un  train  d'éléphants  chargés  de  tours, 
et  portant  an  bout  de  leurk  défenses  de  fiories  épéea.  —  Ces  animaux  firent  d*abord 
baaaeoup  derafage  dans  l'armée  porlogaise;  mais  enfin  deux  sentitsbommes  de  cetie 
ntioaii  apeaoaaant  le  toi  iaifiao  m»ité  anr  un  éléphant,  a^liaehérent  sa  poqfsnite, 
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se  firent  jour  ji^u'à  lui,  parvinrent  à  prendre  eu  flanc  sa  monture ,  et  la  i^ercèrcnt 
de  leurs  lances.  L'auimal,  irrité  par  la  douleur,  se  jeta  au  milieu  des  premiers  raogs 
des  Indicw;  tet  erit  et  li  fUile  eflkVTènm  let  aotm 
kt  lignes  de  leor  aniiée  »  la  nyicni  dans  im  désordre  coioplet 

cil  neftat  pasdifficileà  Albuquerqire  d'adicrcr  la  déroute  de  rennemi.  11  le  poursui- 
vit, et  lui  prit  sept  éléphants;  la  conquête  de  Malakka  fut  le  fniit  de  cette  Tictoire. 
Lts  Malais  fiiciii  iilusicurs  tentatives  pour  reprendre  celle  ville,  et  toii]oar«  ils  y 
ameuereiiL  avec  eux  des  éléphants  :  les  Portugais  leur  prirent  ou  tuèrent  encore  plu> 
denndeenaniiiiaiix;  oadtenitaie  imaoldatqideiimmtaiiii&laifeiil.Onéfé- 
iiaiieiitseuRBt  lieii>de  1511  à  1515. 

■  Les  habitants  de  l'Ile  de  Geylan  firent  aussi,  quelques  années  plus  tard ,  un  essai 
malheureux  de  leurs  éléphants.  Le<t  Portugais  s'étaient  <*iabtis  dans  eette  île,  et  y 
avaient  bâti  le  fort  de  Colombo,  dont  ils  se  servaient  comme  d'une  place  d'armes 
pour  m^tre  le  pays  à  contribution  ;  20,000  indigènes  vinrent  les  y  attaquer  avec 
25  élépkintt  cbutg^  de  toura.  Gci  animanx  poriaicot»  diaeat  ki  biitorieiii,  dei 
gtahret^au  boiitde  Icore  défenieii  km  tronpea  étalait  amiéei  de  l^ax  pu  de  dma- 
|Bms,'et  ilss*(Bn  servaient  avec  une  adresse  effrayante.  Le  commandant  ]iortuQais, 
Lopez  Britto ,  eut  cependant  le  courage  d'attaquer  cette  multitude  avec  300  hommes 
seulement  ;  mais  il  ordonna  à  ses  arquebusiers  de  marcher  bien  serrés,  et  de  vi"^r  tous 
ensemble  aux  éiepiiaoLSfSans  ii'inquiéler  du  reste,  (hélait  uue excellente  idée,  car  ces 

aiiWMiT ,  effrayés  à  la  Tw  du  feu ,  et  resdw  Airieu  x  par  leora  btemm ,  le  renv^reè- 
nntaar  Ict  inndairee»  qui  nardialeiiten  nuMe  derrière  eox.  Une  partie  des  Indieai 

furent  écrasés  soni  tean  pieds  ;  le  reste  se  d^Muada  sans  coup  férir,  et  le  roi ,  qui  s^- 
tait  9m\ë  df>«;  premier^,  nVut  rien  de  plus  pressé  que  de  demander  la  paixanx  Por- 
tugais. Ltepuis  ,  Il  ut  s\i\isa  |iliîs  de  les  inquiéter. 

•  Ces  expérience  m  lurdtreui  pas  à  convaincre  les  Indiens  de  cette  vérité  :  non- 
icalenieBt  qae  le*  éléphante  étaient  d'un  fiaible  secourt,  mais  qUils  devcnaieni  nême 
■ne  este  inéviUMe  de  rererscoiMfe  des  Iroupet  qui  savaient  bien  employer  le  canon 
et  le  fUsil.  8*ils  ne  renoncèrent  pas  dès  lors  entièrement  à  tirer  parti  de  ces  animaux , 
ils  8*en  servirent  du  moins  avec  pins  de  m»^fiance.  La  m^ni^re  do  les  employer  qui  en- 
traînait le  moins  d'inconvénients ,  c'était  dv  Inir  faire  porter  de  grosses  arquebuses  ou 
de  petites  pièces  de  campagne;  car  alors  on  pouvait  les  placer  à  distance,  hors  de  la 
ttlliB,einiÉawborsdela  portée  de  la  mouiqnelerie...  Les  grands  Mogais employè- 
rent, dè8lemllleudnzn*slède,lesél^antsikce  senrlœ;  depuis,  il  n'yapnsque 
pas  eu  dans  Flnde  une  guerre od  l'on  n'en  ait  tiré  le  même  parti. 

«  Dans  les  guerres  dont  cette  contrée  fut  le  théâtre  penf^anf  Ip  wm^siècle,  etprinri- 
palement  dans  celles  auxquelles  donna  lieu  la  rivalité  de  l.i  I  ram  e  et  de  rAngletcrre, 
on  vu  quelquefois  les  princes  de  la  péninsule  trabier  après  eux  beaucoup  d'éléphants, 
mais  plutôt  par  ottfntatiftn  que  dans  Fespofar  d'en  tirer  un  bon  parti.  —  Ainsi,  en  . 
1749,  dans  une  bataille  que  les  Français,  réunis  au  prince  faidieu  QMNmda-Saeb ,  gn* 
gnèrent,  daus  le  Karuatic,  sur  Anaverdikan  ,  nabab  d'Arcate,  on  vit  60  éléphants 
tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs;  et,  l'année  suivante,  le  puissant  Nassir-Jeng, 
soubabdu  DekkaTi,  parut,  à  deux  reprises  différentes,  devant  Pondichéry,  la  pre- 
^  mière  fuis  avec 300,000  hommes ,  800  pièces  de  canon ,  et  1  M)  éléphants ,  et  la  seconde 
'«rec  taSfiOÙ bommBS,  35D  pièoes,  700  éléphants;  mato  me  poignée  de  irançais. 
cenunandés  par  le  brave  Latoucbe,  lieutenant  de  rhabileetcalicpnoant  Dupleiz, 
suffit  pour  diariper  tontes  ces  fof«es;lesoababtaii-mémefUttnéJ»r«<Ni  él^kOKi 
au  milieu  de  son  armée. 

«  Il  y  eut  d'ailleurs,  dans  ces  mêmes  guerres ,  de  rares  occasions  où  Us  Indiens  purent 
tirer  parti  des  éléphants,  m/èm  contre  des  troupes  européennes,  qoq  pas  pour  les 
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ftfMM»  nali  pour  les  écraser  tptèt  la  dÉroule. — Ce  Kit  ainrf  que  le  terrible  Hyder- 

Aly  détruisit ,  en  1779 ,  une  colonne  anni^aise,  commandée  par  le  colonel  Baillie.  Après 
avoir  entouré  ces  irrmpes  et  les  a?oir  obligées  de  se  serrrr  rn  masse,  il  déïnolit  â 
coups  de  canon  ,  puis  lança  sur  elles  sa  cavalerie  et  ses  éléphants,  qui  achevèrent  de 
le«  détruire.  Ce  désastre  coûta  aui  Aillais  5,000  bomines  et  10  pièces  d'artillerie, 
perle  inuBcniedani  la  ëlnaiioii  oii  se  trmifiieat  ieurt  afMm. 

•  llMBie  service  le  plus  réel ,  le  seul  peut-être  que  les  élépbaiilt  aient  prêté  et  prêtent 
encore  aux  armées  de  rinde ,  c'est  de  transporter  les  munitions ,  les  armes ,  les  tentes, 
et  cette  immensité  de  baga^jes  que  les  princes  et  offiriei-s  traîiienf  tonjmirs  à  leur 
suite  dans  ces  contrées.  —  Dans  l'armée  combinée,  qui,  sous  les  ordi  es  de  lord  Corn- 
waUis,  marcha,  en  1790 et  à  ia  conquête  du  Mysore,  il  y  avait  200  éléphants 
wiqMÉiieBt  employés  an  transport  de  1t  caisse  militaire.  Vefs  la  même  époque,  le 
■d>ab  de  Onde,  allant  avec  un  corps  de  troupes  foire  une  grande  chasse  dans  lescan»* 
pegocs,  se  It  suivre  par  un  millier  d'êlépliatitscliargés  de  ses  bagages.  Enfin,  en 
un  vovaf^enr  français,  Vif"for  .lacquemont ,  renrontrn  cbns  le  Bei»f;3le  ?e  gouverneur 
général  de  l'Inde,  lord  bentiiik,qui  faisait  sa  tournée  avec  une  ïioiiilupiise  cMXirte. 
Ses  équipages  étaient  portés  par  IdÛO  chameaux ,  860  chariots ,  et  103  éléphants. 

«  Quelque  cMmiacos  foe  Mieat  les  Indiens  de  riontiHté  et  du  danger  des  éléphants , 
fis  n*ont  pn  renoncé  &  l'mage  d^aflteier  ces  animaux  comme  monture  dlioniieur  aux 
princes  et  aux  chefs  dss  armées.  —  Depuis  Porus  et  Stratobatês ,  on  voit  tonj<Nirs, 
dans  l'histoire  de  leurs  guerres ,  leurs  rois  pt  leurs  généraux  montés  de  celte  manière, 
et  remplissant  en  quelque  sorte  les  doubles  fonctions  de  commandants  et  de  drapeaux; 
car  les  troupes  indiennes  ont  toujours  les  yeux  fixés  sur  le  chef  et  sur  son  éléphant,  et 
quand,  par  une  cause  quelconque,  ce  signe  de  ralliement  vient  k  disparaître,  elles  se 
croient  perdues ,  et  etdinairement  elles  se  dispersent.  —  Lm  Européens  ont  souvent 
tiré  parti  de  ce  préjugé .  et  plus  d'une  fols  il  a  suffi  d'hué  pièce  de  campegue  adroite- 
flKntpwnl^e  pour  décider  du  succès  d'iitte  }>atai!!e. 

«On  vit  toujours,  dans  les  dernières  {jueirts,  l'infrépide  Hyder-Aly  commander  ses 
armées  sur  son  éléphant ,  et  servir,  sans  s'émouv  oi  i ,  'le  but  aux  boulelsque  les  Anglais 
dirigeaient  de  tous  les  p(rints  sur  sa  personne.  I^imiu  en  1761  les  Mahrattes ,  com- 
mandés par  Rakonat-Raon,  toiut  défaits  dans  la  plaine  de  Paniput ,  par  le  vaillant 
Alnned-Shah ,  souvt  raiu  de  Kandahar,  00  de letrrs  premiers  officient  se  firent  tuer  sur 
leurs  éléphants.  Tous  les  chefs  n'ont  pas  toujours  montré  la  même  résolution ,  mais 
le  préjugé  n'a  rien  perdu  de  sa  force,  et  mainlenanl  encore  i!  n'y  a  pas  de  soiiliab  ou 
de  nabab  qui  ne  et  ût  déroger  à  sa  dignité  s'il  paraissait  à  ia  tête  de  son  armée  autre- 
ment que  sur  un  éléphant... 

«  I/espédNîoft  de  Nadlr-Sbeh ,  oelte  expéditimi  la  plus  célèbre  fsl  ait  été  ftf  le  dans 
l*lnde  après  celle  de  Tamerian ,  donna  également  aux  Indiens  l'occasion  de  déployer 
un  grand  nombre  d'éléphants  ;  elle  eut  lieu  du  temps  de  nos  pères... 

«Nadir-Shah,  après  avoir  faiî  la  conquête  de  l'Affjhanistan  et  du  Kandahar,  se  trou- 
vait trop  près  des  bords  de  l' Indus  pour  ne  pas  être  tenté  de  passer  ce  fieuve  et  de 
pilier  les  riches. provinces  de  l'indoustan.  La  décadence  de  la  puissance  mogole,  In 
dissenrions  qui  agitidcnt  la  cour  de  Mli ,  et,  pins  que  tout  cela,  les  intelligencss 
ipi'il tétait  ménagées  avec  les  principaux  officiers  de  Fempire,  rencouragèrent  à  celte 
entreprise.  II  partit  de  Caboul  vers  le  milieu  de  l'année  1738,  passa  l'Indiis  A  Alîork , 
et  marcha  vers  Lahore,  en  suivant  à  peu  près  les  traces  d'Alexandre  f  r  fnthir  ,Mo- 
faammed-Shah ,  qui  régnait  alors  sur  l'indoustan ,  réunit  à  la  hâte  les  forces  de  son 
empire,  et  vint  prendre  position  aux  envùrons  de  Karnal.  Suivant  les  relations  les  plus 
aoUientiques,  son  année  était  forte  de  200,000  honunet;  fl  avait,  en  outre,  une 
MDtamise  artillerie ,  et  CBTinm  9;000  éléphants. 
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•UttMMaitfi«tt  lieu  CD  février  1730,  «Dira  EatmI  «I  Paaiput ,  célèbre  chattp  de 
iMtaaie  où  tet  dftfiirfw  de  HiMtoirtia  otëtépiy  ^'une  iioi>  dicidéet.  Tf-irrîrri* 

jiYail  rangé  ses  éléphants  dcvaiil  son  infanterie ,  ei  les  avait  reooHfMIt  |Mr  âetlraii|m 

légères  ;  ccHes-cî ,  après  avoir  engagé  l'action  ,  l<'s  Hf^inasquèrent ,  et  m  animaux  ,  s'a- 
Taaçant  à  leur  lour,  fii-fnt  beaucoup  de  mal  aux  troupes  de  Nadir,  fjni  (  ut  CEit  une 
peine  exiréineàles  repouj»&er,  aiteudu  qu'ils  était-ul  trè^-nombreux ,  et  8e  prœuiaii'ut 
î  ta  fbis  lor  Cous  les  pointo.  A  la  fin ,  cependau  i ,  elles  parvinreBi  à  les  effrayer  et  à  les 
nKttrecn  Alite;  €eftit  akir»l>rinée  indieiiDe  fut  Ait  éilenBiêiac  eumée  il  leivfnH 
vaseï'  Néaninoiiif,  te  indiens  se  défendaient  en  déie«péii<t .  et  la  Yictoire  était  fSèr 
core  inrerlaiue,  lorsque,  vers  la  fiu  du  jour,  Mohammed ,  préoccupé  de  l'idét'  qu'il 
pouvait  ^ti*e  débordé,  fit  souuer  la  retraite,  el  rentra  dans  son  ramp  Nadir,  aiusi 
queteprauve  une  lettre  de  lui,  que  Malcolm  a  mscrrc  dau»  i>ou  liislou  e  de  Perse , 
il  beaucoup  de  prisonniers,  et  prit  un  grand  nombre  d'élépliaiite.  Il  «it ,  d'ailleurs , 
•  pNflterdelaerainteetderiiiaGtkm  detoiiadrertair8««tfitlNeii^  après  «m  entrée 
a  Delili.  Getle  inalbcureuse  villeetit  tout  i  touFfrir  de  la  brutalité  dei  Tainquetirs.  Un 
grand  nombre  d'habitauls  furent  pass»^»  au  fil  de  réj>ée  ;  plusieurs  quartiers  furent 
réduilsen  cendre*;,  ef  foutes  les  propriétés  publiques  et  privées  furent  livrées  ,ih  pil- 
lage Nadir,  eepcndaiit ,  accorda  la  paix  aux  Indiens,  et  rétablit  Mohammed  ^ur  .sou 
trône  ;  mais  ce  fui  au  prix  d'une  énorme  rançon ,  et  de  la  réunion  de  toute  la  partie 
dette  Étatiipi  a^éicndaità  la  droite  de  l'Indui.  La  Pêne  reoDurn  aimi,  au  nord 
fiik  VtA,  tes  frontières  qu'elle  a?ait  jeues  au  temps  de  Darius  et  du  grand  Now- 
cbirwan. 

•  Trois  mois  après  s-a  victoire ,  le  roi  de  Perse  reprit  In  rf>ute  de  ses  États,  emportant 
avec  lui  des  dépouilles  dont  la  valeur  dépai>&ait,  suivant  les  calculs  le&plu*  modérés, 
lôOO  millions  de  francs.  Le  plus  fort  consistait  en  pimerieseten  métaux  précieux  ;  on 
yToyaitleiHO«uxf/^iie<(ê#deif«iNu>iis»eiUmé2$minio^  etsetieautnetrAnee 
d*ormaMif,  évalués  chacun  à  6^1»  7  millions.  Cet  énorme  butin  était  porté  par 
10,000  chameaux,  7,000  chevaux  et  plus  de  500  éléphants  ..  Après  toutes  les  pertex 
occasionnées  par  une  marche  aussi  pénible  i  le  convoi,  à  son  entrée  dans  la  Perte, 
comptait  encore  300  éléphants. 

«  Ces  animaux  rendirent  de  grands  services  à  l'armée  pendant  sa  remite,  h»  rivières 
dn  Ptendiâb  étaient  grossies  par  les  pluies,  et  les  ponts  avaient  été  emportés  par  tes 
eaux  ou  rompus  par  la  malveillattce  des  habitants.  L'armée  remonta  d'abord  l'Uidus 
pour  chercher  un  0ué;  elle  n'en  trouva  pas,  et  l'on  n'eu!  d'autre  ressource  que  de  lui 
faire  traMTscr  ce  tleuve  à  la  nage  sur  le  dos  des  éléphants.  Os  animaux  allèrent  et 
revmrentd  une  riveà  l'âulre  autant  de  fols  que  cela  fut  utxcitsaire  pour  faire  passer 
lont  le  monde  :  après  les  hommes  on  fil  passer  les  bagages  ;  et  le  liiah  Inl-méme  fut 
fédnit  â  franchir  ainsi  les  rivières.  Les  indiens  emploient  souvent  les  éléphants  «e 
service.  C'était  d'eux  que  Nadir  avait  appris  à  user  de  cet  expédient  ;  mais  comme  il  y 
fellait  recourir  à  chacune  des  rivières  que  l'on  rencontrait ,  II  en  résulta  une  îjraude 
lenteur  dans  la  marche,  leuleur  qui  eut  des  ronséqtîences  funestes  |X)ur  la  santé  des 
li'oupes,  obligées  de  s'arrêter  à  chaque  nouveau  passage,  et  de  Uaveriser,  pendant  les 
chaleurs  de  la  canicule ,  des  terrains  inondés  et  marécageux.  Cette  position  fut  bientét  " 
rendue  plus  critique  encore  par  l'attitude  hostileque^prirent  les  populations  féroces  du  . 
PendjAb  et  de  l'Afjghanistan :  en  effet,  ces  populations  profitèrent  de  la  circonstance 
pour  tomber  sur  l'armée  i^ersane,  et  lui  faire  tout  le  mal  possible.— Attaqués  en  détail 
et  à  chaque  instant  par  ces  nouveaux  eimeinis  les  l*crsans  fireni  beaucoup  plus  dO 
perles  pour  retourner  cUez  euv  qu'U  n'en  avaient  fait  pour  conquérir  i  lndoustau. 

«  Arrivés  aux  frontières  de  la  Perse,  INadir  fit  prendre  quelque  repos  à  ses  troupes  ; 
puis  il  se  hAta  d'étaler  aux  yeux  desesm|ett  les  fruits  de  la  victoire.  Une  partie  de  cet 
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tmioense  ImiUQ  fui  offerte  en  caiie^u  aux  priuces  vowiusde  ses  É(âl£ ,  aui^ueli  il  vou- 
1^  iloiuier  UM  haute  idéi  des» paiinDoe. 

<  Uê  préieiilt4u*4l«ivoya  Atocour  deGomUuitiiiople  ooiMiilaieiilaidoiiKQ«fuiiuN 
te plui beaux  élépbauu  charge^  d'un  trône  d'or  massif,  de  vaisselle  précîaïae ,  dv 
b^otix  et  de  belles  l  ioftes  de  riiide.  11  donna  aussi  des  éléphants  pachas  turcs  de  la 
frontière,  et  aux  youveriieurs  des  provinres  de  sou  royauuïi  (;e  qui  restai (  de  cps 
auiiuâux,  di^uiiué  dans  i&6  différentes  villes  de  la  Perse,  y  fut  peudaul  iougteoips , 
pour  les  (K^iHilatioiis ,  un  objet  de  curiorité  et  d'admirattea.  » 

ANMDiiBS  fie  L*AI.GfiaiE pour  1813,  par  F.  G&mui,  Mdai  cdvtori 

au  minielAra  de  la  gpienre.- 

Un  iNm  aiiniiaire  eiC  on  oorraoe  diffieile  à  ftàte.  Nous  aTOoe  eu  occasion,  Ion  de  la 
rédaction  de  la  France  grittorexque,  d'eiaminer  tone  oenx  qui  se  publienten  France^ 

et  nous  avons  pu  reconnaître  combien  peu  il  y  en  a  qui  soient  dignes  d'être  tM^nora-  * 
blement  mentionnés.  meilleur,  sans  eonlredif,  est  Y yïlm a nûch-Botlin,  cet 
nieuse  répertoire  industriel  qui,  ])ieu  que  si)éeialement  consacré  au  commerce  de 
Paris,  renferme  d'excellents  matériaux  mv  le  cunnuerce  et  l'iiidusirie  de  toutes  les 
parties  dn  globe.  MaiTcet  ouTrage ,  entrepris  par  un  des  fondateurs  de  la  statistique 
en  France,  n*cÉt  arrivé  que  par  déférés  au  point  de  perfection  qn*l1  a  atteint.  L'An- 
nuaire de  M.  Gomot  est  di{pQe  de  figurer  honorablement  parmi  les  bous.  Il  est  ausd 
romptet  que  possible,  et  ce  n'a  pas  été  sans  doute  une  petite  tâche  de  le  rendre  tel. 
Outre  renseignements  géographiques,  adimuistralits  et  commerciaux  qu'on  y 
trouve,  il  renferme  ^eiques  détails  curieux ,  sur  Al^^er  par  M.  Berbru^^^er,  sur  les 
imnirsdes  Hauies  par  M.  Joanny  Pharaon»  sur  latame  joiTt  par  M.  Gerfbeer,  et 
d'antres  ariides  intéressants.  Mous  ailons  en  extraire  un  fragment  sur  un  potteblnenie 
arabe  que  ses  libertés  par  trop  excentriques  ont  fait  expulser  d'Aller.  Ge  ptdidiîndle 
était  célèbre  panai  le  peuple  algérien ,  dit  Vj^nn  uaire ,  et  se  nommait  : 

GAKAoorssB.  — «Tout  le  monde  a  connu ,  5  Aljjer,  le  théâtre  d'Ombres  chinoises, 
appelé  Garagousse ,  à  cause  du  principal  pr rsormaf^e  qui  y  figurait  ;  et  ceux  que  la 
curiosité  ou  le  hasard  oui  conduits  îi  ces  soi  les  d'exhibuious  en  sont  sortis  révoltés  de 
la  dégoC^iaute  obscénité  des  scènes  qu'où  y  représentait ,  et  d'autant  plus  révoltés ,  que 
let  spectateurs  babituds  de  ce  théAtre  étaient  de  jeunes  enfiuits  indigènes  et  même 
enropéuiSa 

(  Le  scandale  que  Garagousse  donnait  chaque  année ,  pendant  le  moisdeRamadban, 
a  cessé,  pour  ne  plus  se  rop-oduire  M.  le  gouverneur  général  a  fait  procéder  à  la 
saisie  des  acteurs  et  à  la  ànneUuT  du  tttéâtre.  Maintenant  que  lionne  justice  a  été  faite 
de  cette  troupe  cynique,  qui,  souvent  dans  ses  lazzis  d'une  obscénité  vraiment  in- 
eroyabie,  se  donnait  te  plaisir  de  fifa«  figurer  josqu'anx  mgentt  de  i'mioriié  finm- 
çaise  (  les^Kls,  «Nsnie  an  peut  le  penser,  n*y  jeuaieni  pas  le  besm  rMe};mainienant 
que  Garagousse,  Hadji  Aiwazet  leurs  compagnons,  décidément  défunts,  sont  passés 
à  rétat  de  p^rsonnafjes  historicfius,  nous  allons  indiquer  en  quelques  UMMS  tel  diverses 
origines  que  l'on  assigne  à  ce^  suij^ulières  ombres  chinoises. 

Le  célèbre  polygraphe  Soyomhi  a  coiuposé  ^en  8U9  de  l'hégire)  un  ouvrage  intitulé 
Ketabei  fàehoueke  fi  Jhhkrttn  Caracoûthe,  C*estun  livre  de  ^Kiétiessnr  Rohba^ 
Din ,  vikir  et  gouverneur  du  grand  Uaire  sous  Salahh-el-IKo.  Ce  personnage,  ayant 
étéoWigé,  pour  la  construction  d'une  citadelle  et  l'érection  d'une  enceinte  fortifiée, 
de  démolir  des  mosquées,  des  tombeaux  ,  et  de  procéder  à  l'expropi ialio  :  de  Ix-au- 
coup  de  maison»  et  de  jardins,  devint  udieux  aux  individus  dont  Ici»  iuléré  s  selrou- 
vaicût  lésés  ;  ceux-à  s'eu  vengèrent  en  lui  donuant  un  surnom ,  que  les  Turcs ,  pius 
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tard,  ont  traduit  par  les  mois  À^m-Àauc/ie  ou  Oiseau  noir^  en  iuî  prëuul  lûuk& 
iorle»  de  timptidléi  el  ittxnkm  ridiadei.  AfiJoiii4*liiii  eneoie ,  après  pliMiaut  liietoi^ 
tel  babitaatt  du  Caire  yiennffiit  «miiter  avec  empreiaeniait,  m  la  place  RoumèlU 

aux  lazzis  de  ce  (grotesque ,  dont  la  célébrité  est  é^ale  à  celle  du  fameux  PulciMUo, 
!N  i]iips  -  XdleeitrofiGiQe4iieH.Maroeld<mBeà^ri(^iiJM4da]isooefaiiliii^ 

«  M.  de  Uamuier  (  J/utotre  de  l'empire  ottoman  )  admet  une  autre  version  :  selon 
lui, oe  flit  sout  Hadji  Aïwaz»  visir  de  Mourad  11 ,  que  slBlrodiiMt,  dant  dea  Jen 
4*Qiiilifct  cliinoisea  en  usage  parmi  les  Tares,  le  rôle  d*ini  persomiaoe  dAiiaat  arec 
empliase  des  veit  persans  et  arabes,  soi  le  de  niais  savant,  qu'on  appela  philosopha 

comique.  «  l  es  autres  acteur»,  dit-il ,  qui  fi  niraient  dans  ces  jeux,  étaient  le  Kara^ 
'giicz,  le  Kardjudjé,  le  l>oblodetle  llopa  Tchclebi.  Les  trois  premiers  rappellent , 
•  dit  le  savatil  auteur  allemand,  Polichinelle,  Pierrot  et  Arlequin  de  nos  farces  po- 
.  «pulaires:le  dernier  est  une  espèce  de  ^a/icframosanl,  dont  le  nono,  ainsi  que  le  jeu, 
•est  d'origine  chinoise.  «H.  de  Hanimer  fait  rananittcr,  en  outre,  que  le  kamgueit 
était  connu  des  Byzantins,  qui  le  oonunaient  ketrakos.  Quelle  que  soit  Topinioii  fue 
Ton  adopte ,  on  voit  que  le  personnage  en  question  est  d'origine  Ibrt  ancienne.  • 

Cetleriiicr  nom,  s'il  nous  éiai!  îMM-misde  hasarder  une  supposition, n'aurait- il  pas 
donné  iiaissaïue au  junincul  ,si  frrq!i(  i,i  chez  les  Espagnols,  <?rtrrty'o  ikaraklio),  qui 
l'out  san&  doute  reçu  des  Maures ,  el  doul  l.i  si£(nificaliou  pnmilive  esi  incuttnue.  ? 

Dans  ce  BulleHn  biMîo graphique ,  nous  avons  !)pancoiiy>  de  place  aux  cita- 
tions orifîiiialt  s.  i\os  leciciirs  nous  en  sauront  ^ré  sans  doute,  cl  s  ils  les  préfèrent , 
comme  nous  Tespéroiis,  uue  sèche  analyse,  nous  conliuuerons,  daus  notre  compte 
veiulo,  à  nous  effàcer  pour  mettre  au  pnnder  plan  lesantenii  cnx-mêmca  des  ]i?rea 
sur  l'Orient.  A.  fi. 


CHRONIQUE  DES  ËTAÏS  ORIENTAUX. 


TOltQinB. 

Sbrmb.  —  Le  mois  qui  vient  de  s'écouler  n*a  pas  été  mains  fécond  en 
événements  qnc  les  précédents. 

Gomme  nous  l'avions  Indiqué,  la  Serbie  n'a  pas  accepté  avec  autant  de. 
facilité  que  la  diplomatie  européenne  le  supposait,  le  junement  prononcé 

contre  ellu  par  la  Porte  Ottomane ,  jugcmentqu'eile  sera  sans  doute diargée 
de  faire  exécuter,  et  qui  semble  lui  avoir  été  imposé  par  le  gouverne- 

meut  russe. 

La  mort  de  la  princesse  Lioiibilz^  va  certainement  compliquer  les  évé- 
nemcMits.  Les  Serbes  cliercliciu  à  gagner  du  temps,  s'iniaginant,  à  tort  ou 
raison,  lue  la  France  et  TAuglelerre  ne  resteront  pas  plus  longtemps  indif- 
férentes au  mouvement  qui  se  prépare  dans  leurs  Étais.  Sans  affirmer 
qu'ils  prendront  les  armes  pour  le  maintien  de  icuis  prétentions,  on  peut 
cependant  assurer  que  Pélectioa  nouvelle  ne  sera  pas  exempte  de  trouble 
et  de  violence. 
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Les  noDYdles  les  plus  oontradietoires  cârculeat ,  à  propos  de  U  détermi- 
aàtioni  que  semUe  avoir  prise  le  prince  Alèsandre,  de  ne  point  obéir  au 
flrman  de  la  Porle. 

S'il  faut  en  croire  une  oorrespondanoe  de  Peterwaradtn,  confirmée  par 
d'antres  lettres  adressées  de  points  différents,  le  métropolitaia  Pierre,  qui 
accompasne  le  61$  de  TzemKSeorge,  menace  du  courroux  de  l'Eglise  tous  ceux 
qui  reftiseraient  di;  prôler  serment,  au  chef  f^iti  de  la  nation  serbe  et  de  lui 
venir  en  aidr  Le  sénat  a  cessé  ses  travaux.  MM.  Woutdiieb  etPeirouie- 
vitch  parlemenieni. 

En  attendant,  malgré  les  couniers  réitérés  que  lui  expédie  Haiiz-Pacha, 
le  prince  n'avait  point  encore  quitté  le  25  mai  la  relraite  qu'il  s'est 
choisie  dans  les  montagnes  de  la  Sviunutuuiia.  Ses  amis  l'exhui  tent  k  y  rester 
jusqu'à  ce  que  Ton  ait  reçu  une  réponse  de  la  Porte  aux  humbles  remon- 
trances présentées  par  HM.  Wonlchich  et  Petronievitch,  reaioolnuices  ap- 
puyées par  des  pétitions  revèlnes  de  plas  de  30,000  signatures^  Le  sénat , 
dit-on,  est  disposé  à  résister.  En  quelques  lieux  on  se  livre  ft  des  préparatifo 
de  guerre.  Enfin,  on  va  même  jusqu'à  fortifier  ouvertement  Krakagewal^  » 
qui  deviendrait  désormais  la  capitale  des  États  serbes. 

De  leur  côté,  les  partisans  de  la  famille  Obrenovitch,  forts  de  l'assistance 
présumée  de  l'Autriche ,  qui  s'étend  sur  les  réfugiés  de  Semlin  et  Neusatz  ^ 
n'ont  pas  craint  d'entrer  dans  un  complot  qui  avait  pour  résultat  d'inren- 
dier  la  ville  de  <^enondria.  On  attend,  à  Belgrade,  le  baron  de Lîeven, parti 
tout  récemment  de  (jonstantinople. 

Valacbie.  —  Une  tentative  d'insurrection  avait  eu  lieu  ,  dms  le  courant 
de  I  limée  dernière,  à  IbrahU.  Tout  le  monde  sait  qu'elle  avait  été  com- 
prmiée  par  le  prince  (îhika ,  ci-devant  prince  de  la  Valachie,  et  que  Chekib- 
Effendi,  membre  du  conseil  supérieur  de  justice,  avait  été  dt-pêché  à  Bu- 
charest  pour  prendre conuaissanci;  des  événements  et  pour  remettre  au 
'  prince  Alexandre  une  lettre  du  sultan ,  qui  le  félicitait  de  sa  belle  conduite 
en  cette  occasion. 

Mais  pendant  son  séjour  a  Bucbarest ,  Ghekib-Effendi  avait  en  lieu  de  se 
convaincre  que  la  population  souffirait  réellement  de  Tadministration  du 
prince  Ghika  »  et  il  avait  en  outre  acquis  la  preuve  qu'un  grand  nombre 
d'actes  contraires  &  la  constitution  de  la  Valachie  avait  été  commis  par  le 

prince  ou  par  ses  ordres.  En  conséquence ,  dès  son  arrivée  à  Gonstantino-'  ' 
|4e ,  Chekib  Effeodi  ayant  présenté  au  divan  un  rapport  exact  sur  la  si** 
tuation  de  la  Valachie  et  sur  les  méfaits  attribués  au  prince  Ghika ,  ce  rap- 
port fut  pris  en  considération ,  et  il  provoqua  la  destitution  du  prince.  Un 
nouvel  hospodar  dut  être  choisi  parmi  les  boyards.  L  é  ection  du  prince  se 
fit  d'une  manière  régulièreet  suivant  les  formes  établies  par  la  constitution, 
sous  la  surveillancedeSaffel-Effendi,  qui,  d'après  ses  instructions,  était  entré 
en  rapport  avec  le  consul  général  russe  des  buu  an  ivtc  à  Bucbarest.  Sa  Hau- 
tesse  n'eut  plus  qu'ù  approuver  et  à  sanctionner  la  nominatioa  de  George 
Bibedco,  conHoe  hospodar  de  Valachie.  Lefirman  d'investiture  lui  fat 
immédiatement  délivré  et  remis  par  Saffict-Effondi.  Gelttl-d  est  de  retour 
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à  CoDslantiDople,  ofi  il  a  reçu  les  (om[)liments  de  son  souverain  sur  Ia  m.i- 
Dièr<»  dont  il  a  rempli  une  mission  aussi  délicate.  Sous  le  prince  B!bi^i,ko ,  la 
traiiquilltlf^dont  jouil  la  Va lachie  est  véritablement  cxcnipiaire,  el  lousies 
rapports  qut  aj  r  ivent  de  ce  pays  semblent  confirmer  la  bonne  opinion  que 
le  prince  â  doonée  de  tn  inmïbm  et  de  soa  dévouement.  La  navigitiMi  dtt 
kie  DauMibe ,  depuis  Baldjik ,  a  pris,  depuis  quelque  temps,  no  npide  dé> 
«eloppemcnt  ;  lesporti  deGaUtz  et  d'Ibrafail  turtoiit,  sont  devenus  cea» 
trat  d*vm  inooveineat  eommercial  qu'on  ne  ^vait  pis  prévoir  M  y  •  (pKl^ 
ques  années.  La  Porte ,  qui  ne  veut  rester  étrangère  à  aucnne  antUiration  « 
yient  d'envoyer  sur  Ici  Uenz  un  fanct  ionnaire  revêtu  des  fonctions  impor- 
tantes de  directeur  de  la  navigation  dn  Danube  et  d'administrateur  des 
douanes  dans  toutes  les  échelles  turques ,  situées  sur  ce  flruve.  Sadik-Effendi , 
qui  occupait  des  fonctions  nssf  /  ôlevées  au  ministère  dn  oommercef  a  été 
nonun»^  A  ce  poste  de  nouvelle  crealion. 

CouloriiiénienL  à  l'ancien  usa?Te,  nn  fanclionnaire  rev^'tu  du  lifre  de 
Captan-agbassi  va  partir  pour  les  \iiUsde  la  Mecque  eldeMéJuie,  [loi  ieur 
des;:adeaux  desliuii»  aux  émiri»,  [j'uuverneurs  de  ces  deux  cités  sa lu les. 

BosRii-.  —  On  connaît  la  tentative  <rinsurrection  des  Bosniaques.  Les 
chrétiens  révoltés  ont  mis  le  sit'KC  devant  la  forteresse  d'Ostrosehrî!/.  lis 
ont  même  été  jusqu'à  vouloir  prendre  cette  place  d'assaut;  mais  ii  poussés 
par  la  garnison,  qui  a  fini  par  reprendre  l'offensix c  ils  paraissent  disposés  à 
se  soumettre.  Les  Osmanlis,  qui  occupaient  un  camp  l  etranchénon  loin  de 
Bii^cz,  ont  exigé,  avant  d'accorder  amnistie  pleine  et  entière,  qu'on  leur 
livrât  donxe  des  principaux  chefi»  dn  mouvement*  Les  Bosniaques  sTy  sont 
refasés ,  posant  pour  conditions,  de  leof  eôté,  d'abord  l'éloignement  dn  gou- 
verneur de  Bifaacz,  le  rappel  des  troupes  amantes,  et  enfin  «  le  retour  à 
l'ancien  tarif  des  douanes ,  dernièrement  modifié.  L'Autriche,  dans  le  pre- 
mier moment ,  avait  cm  devoir  faire  marcher  des  tronpes  sur  la  frontière; 
mais  depuis  la  nouvelle  d'un  arrangement,  à  la  suite  duquel  lesefaefi  bos- 
niaques, satisfaits  dans  une  partie  de  leurs  prétentions,  se  seraient  rendus 
au  camp  du  ])acba,pour  le  remercier  des  concessions  qui  leur  auraient  été 
faites.  l'Autriche  a  rapjM'Ié  ses  troupes  dans  ses  cantonnements. 

Peudanl  que  ces  événements  se  passaient  sur  un  point  important  de  rtm- 
pire  ottoman,  la  Macédoine,  province  voisine, était  loin  d'être  tranquille.  On 
railachait  la  fermt'ulain)n  qui  s'y  faisait  remanjuer  i\  la  priM-ucc  d'émis- 
saires qu'on  supposait  chargée  d'instructions  secrètes  de  la  part  de  M.  Wout- 
chicb ,  lequel  espérerait  sauver  sa  cause  au  moyen  d'une  insurrection  géné- 
rale de  la  Turquie  d'Europe.  On  ajoutait  que  la  Bulgarie  et  la  Roumélie 
même,  parcourues  par  des  agents  serbes,  ne  laissaient  pas  non  plus  que  de 
donner  des  inquiétudes  à  la  Porte;  cles  régiments  avaient  été  immédiate- 
ment dirigés  sur  ces  d«n  provinces,  inulile  d'qoutcr  que  nous  ne  croyons 
BUtlenient  à  ce  plan ,  qui  ne  manquerait  pas  de  grandeur ,  mais  qui,  après 
tout,  n'aurait  d'autre  but  que  d'autoriser  llntervention  exagérée  ^  la 
Russie  ou  de  l'Autriche  dans  les  affaires  du  pays  serbe. 
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Depuis  l'arrivée  de  Sami-Pacba  à  Aleiandrie,*  et  les  frc^qnente»  confé^ 
rences  que  cet  envoyé  de  la  Porte  Otiomane  a  obtenues  du  vice-roi  de  TÉ- 
çypte,  ce  dernier  paraît  plus  cnnletit  qu'il  ne  l'avait  témoigaé  encore  jus- 
qu'à pr(''sent  de  ses  rapports  avec  le  gouvernement  turc. 

Les  eoiisuls  généraux  des  diverses  puissances  sont  fort  inquiets  de  ces 
contidences  répétées.  On  prétend  que  l'un  d'eux  aurait  cru  devoir  f.iire  à 
Méhéniet-Ali  queli|ues  représentations  sur  le  service  des  quarantairii  s ,  ot 
que  le  vice-roi  lui  aurait  répondu  que,  si  on  le  poussait  à  bout,  il  suppri- 
Bieralt  sein  de  ses  États  une  instilution  qu'il  ne  niaiulieul  qu'au  prix 
des  plus  grands  sacriBces ,  puisque,  dans  des  vues  d'humanité  et  de  protec- 
tion poor  le  commerce,  il  avait  aboli  de  lui-même  les  droits  qu'il  percevait 
et  qui  servaient  Â  couvrir  une  partie  des  frais. 

Il  a  paru,  généralement,  que  les  remontrances  du  consul,  à  ce  sujet, 
avaient  été  adressées  au  pacha  un  peu  hors  de  propos,  et  l'on  eût  désiré 
que  MM.  les  consuls  bornassent  leurs  observations  au  mauvais  effet  produit 
par  la  constitution  delà  nouvelle  banque,  qui  est  loin  de  procurer  les  avan- 
tages qu'on  en  atiend.iii  et  que  le  Pacha  lui-même  pouvait  se  le  permettre 
en  vue  de  ses  intérêts  particuliers.  On  espère  qu'il  ne  înr<](M  n  pas  à  s'aper- 
cevoir du  tort  qu'il  fait  à  ses  revenu>^  et  à  son  crMit ,  couuue  souverain  et 
comme  le  premier  commerçant  de  rÉjîypte. 

La  santé  d'Ibrahim  Pacha  continue  à  être  chancelante.  Il  a  reçu  l'ordre 
de  .s(i[i  père  de  cesser  toute  occupation  et  de  se  rendre  au  Ciire.        A.  D. 

Ifarfour. —  On  a  parlé  en  Europe  d'une  expédilion  que  Méhémet-Alî  di- 
rigerait sur  le  Darfour  et  qui  aut.iit  ji  lur  cause,  a-t-ou  dit  ;  l**  le  désordre 
qui  règne  eu  ce  pays,  dou  un  piuioe  aim  du  pacha  a  été  chassé;  2"  le  réta- 
blissement des  relations  commerciales  entre  i'Égyple  et  l'intérieur  de  l'Ar 
frique ,  interrompues  par  le  prince  r^ant ,  qui  aurait  assailli  les  cara- 
vanes; et,  en  conséquence,  on  invoque  Tintérèt  de  la  géographie,  les 
relations  du  monde  et  de  l'Afrique  ;  un  peu  plus  on  en  appellerait  à  la  ci- 
vilisation, maison  a  compris  ce  qu'il  j  aurait  d'étrange  ft  présenter  Miéfaé- 
metjAli  comme  le  civilisateur  futur  du  Darfour.  Gela  apassé  pour  T^y pie, 
mais  le  public  n'y  croirait  plus. 

Ces  prétextes  sont  faux  :  si  le  pacha  envoie  des  troupes  dans  le  Darfour, 
c'est  tout  simplement  pour  conquérir  cette  contré;,  y  faire  la  chasse  des 
noirs,  les  vendre  ou  les  envoyer  en  Egypte,  et  arrêter  les  caravanes  qui  se 
dirigent  sur  d'autres  points ,  car  elles  n'ont  pas  été  assaillies. 

La  cessation  du  commerce  de  riutérieur  de  l'Afrique  avec  l'Égypte  n'a 
pas  pour  cause  de  prétendues  violences  du  prince  du  Darfour  contre  le» 
caravanes.  Si  depuis  vinjjL  ans  les  caravanes  oui  chaque  année  diminué 
4'importaDGe,  cfest  que  le  pacha  d'Égypte  frappait  leurs  importations 
dlmpdts  ezoïtitants,  s'en  emparait,  fixant  le  prix  des  denrées  eouiuie 
achelear  ,et  forait  enfin  les  marchands  du  Soudan  ft  lui  prendre  en  échange 
d'antres  inarGfaaBdise&:  il  ftiUait  ainsi  un  double  monopole. 
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Le  consul  anglais  a  protesté  contre  l'expédition  du  Darfbur.  L'Angle- 
terre esl  piiissnnle  à  Tripoli  et  dnns  le  Fezzaa;  elle  a  un  n^f^pnt  consu- 
lan  t;  à  Mour/ouck,  et  cherche  à  lier  des  relations  commci étales  avec  le 
Soudan  et  le  Darfour  ;  di^'y\  il  est  arrivé  des  caravaiieî>  de  ces  pay*  à  Mour- 
zouck  et  Tripoli.  Le  eoiiimerce  de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  par  suite 
dts  vexations  et  des  avanies  de  Méhémet-Ali  et  de  ses  .  gents,  se  dr tourne 
ainsi  de  l'Egypte  pour  prendre  la  route  de  la  régence  de  Tripoli.  En  conqué- 
not  le  Darfour,  sous  prétexte  de  rétablir  le  prince ,  son  ami ,  le  pacha  croit 
poiiv<Mr4étruire  la  nouvelle  route  que  le  commerce  s'est  ouTcrte»  et  forcer 
les  earayanes  à  reprendre  le  chemin  de  TÉgypIe.  Voilà  pourquoi  le  consul 
antglais  a  dû  prolester  contre  l'expédition  annoucée.  A.  R. 

PERSE. 

Les  eonliéreaoes  d'Ërzeroum  ne  sont  point  terminées.  La  Perse  semble 
vouloir  reprendre  son  influence  sur  Hérat  et  Candabar ,  et  l'Angleterre  en 
est  moins  préoccupée  ai^ourd'hui  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  quelques  années. 

IIVDES  BRITANNIQUES.  —  ÉTÉNEHENTS  W  SnONI. 

Voi(  1  linéiques  détails  sur  le  iniu\  (\'iu  combat  livré  près  de  Haydcrabad. 
Les  Cl i constances  en  sont  telles,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  sup|)oserune 
chose  qu'on  n'avait  point  encore  eu  Tuccasion  de  remarquer  dans  les  guerres 
précédentes  avec  les  Beloulchis ,  c'est  que  les  opérations  militaiies  ont  été 
oondttitcSi  les  positions  stratégiques  occupées  et  défendues  avec  une  habileté 
qui  indiquent  assrxclairemeiit  la  présence  d'officiers  euro{)éens. 

Ce  fut  le  24  mars  que  sir  Charles  Napier,  apprenant  que  la  brisade  qui! 
attendait  de  Sukkar  venait  d'être  attaquée,  marcha  à  la  rencontre  de  l'en* 
neml ,  fort  de  20,000  hommes  et  campé  sur  les  bords  de  la  rivière  Foullali. 
Le  général  anglais  menait  avec  lui  6,000  hommes  et  18  pièces  d'artillerie  (1). 
Vers  les  li  heures,  le  feu  eommenra  et  fut  principalement  diriffé  sur  l'a- 
vant-pr^rde ennemie,  qui  ne  comptait  pas  moius  de  li,000  hommes.  Après 
quoi ,  toute  l<i  ligne  s'ébranla  ,  soutenue  par  l'action  de  rarlilleric  qui  avait 
pour  but  de  déloger  l'ennemi  d'un  village  où  il  se  détendit  avec  la  plus  grande 
bravoure. 

Ëuûu,  après  trois  heures  d'un  combat  opiniàlie,  disent  les  relalions  an- 
glaise, les  Beloulchis  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions,  en  abandoimant 
étendards  et  canons. 


(1)  Avant  d'en  veolr  aux  mains,  il  crat  devoir  enroorsger  ses  troupes  par  la  leO' 

ture  d'un  ordre  du  jour  qui  leur  rappelait  la  bataille  du  17  février,  dans  laquelle 
3,000  lioninies  de  U'oupefi  aiii'.laises  a>  aient  triomphé  d'une  armée  de  22,000  ,  bien 
pourvue  d'artillerie  et  de  niunilions.  II  ajoutait  qu'il  ne  ywuvait  concevoir  aiicuii  doute 
sur  les  suites  de  l'affaire  qui  allait  avoir  lieu,  puisque  le  uorahre  de  ses  soldais  était 
augmenté  du  double  et  que  l'enueuii  en  était  réduit  à  un  corps  de  15,000,  sans  canons 
et  sans  cbefi.  En  cela ,  il  se  trampsit,  car  rarmée  ennemie  était  plus  conridMile 
qn'âle  ne  Tétait  à  la  journée  du  17,  et  elle  était  commandée  par  Sheie  Mohamed» 
qui  avait  pris  position  lur  les  flancs  du  village  foriiflé  de  Dubba. 
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Jamais  les  Anglais  jusqu'A  présent,  ajoule-t-on,  n'avaient  renconli\i  un 
ennemi  plus  acharné.  8  prisonniers  seulement  restèrent  en  leur  pouvoir.  On 
suppose  ;iu\  Hcloutchis  à  pcu  près  1200  morts  et  2,000  blessés.  Sir  Ch.  Napier 
doit  avoir  à  ret^reuer  une  quarantaine  de  morts,  et  il  compte  2.>0  blessés. 

L'examen  sérieux  des  faits  qui  ont  précédé  cette  nouvelie  bataille  suggère 
an  joonuun  de  l'Inde  d'amèrei  râlak»8rar  tes  dangers  que  la  conduite 
deloid  Dteiiboroash  snecite  an  gottvernemeQt  anglais  dans  ces  contrées.  «11 
n'y  a  pas  à  espérer,  disenMIs,  qne  ce  combat  contre  les  Behmtchis,  tout  • 
sangbuit  et  tont  désastreux  qoll  ait  été  peureux ,  soit  le  dernier  qu'on  ait  ft 
ssntenir.  On  s'étonne  de  la  célérité  avec  laquelle  se  rassemblent  les  trilms 
éparses  au  sein  de  ce  pays  qu'on  dit  désert ,  eteela  malgré  les  pertes  répétées 
qu'elles  éprouvent.  Les  Beloutchis  ont  d'ailleurs  un  exemple  frappant  de  œ 
que  pi'ul  la  persévérrînce  org^inistH".  ils  ont  vn  qtîp  les  peuples  du  Soumeani , 
du  Canrhhar  et  du  Caboul  ont  tini  par  forcer  1  armée  britannique  à  évacuer 
leur  pays  >>  Les  Journaux  indiens  en  conclueul  que  de  pareils  adversaires,  qui 
ont  adt»pté  et  mettent  en  pratique  la  doctrine  des  Af^;haiis,  peuvent  finir, 
même  à  force  d'Hre  battus,  par  épuiser  les  forces  d  i  \  ain(|ueur.  Ils  pensent 
que  sir  Charles  INapier  s'éloignera  du  Siudh  aussitôt  qu'il  trouvera  une 
occasion  favorable  de  se  retirer  sans  bonté  et  sans  désbonneur ,  dans  le 
but  biuabie  d'éviter  une  guerre  qui  prendrait  le  caractère  d'une  guerre 
dtoterminatlon.  Kous  sommes  parfaitement  de  l'avis  des  fèullies  an- 
gtoiMs;  mais  nous  pensons  qu'il  serait  imprudent  et  désastreux  pour 
la  pussanœ  angiarâe  dans  llnde  de  le  suivre  avant  d'avoir  prouvé  aui 
populations  de  la  péninsule  que  l'armée  anglaise  sait  garder  ses  conquêtes 
et  liîre  Tcspecier  son  nom. 

yérrii^  det  amirs  à  Bombay.  —  Les  souverains  des  États  confédérés  du 

8ind&  sont  enfin  arrivés  à  Bombay  sur  le  sloop  de  guerre  le  Nemrod.  Bien 
que  subissant  tous  les  ennuis  de  la  plus  stricte  surveillance,  ils  y  sont  trai* 
tés  avec  tous  les  égards  possibles.  Quel  que  soit  leur  abattement  et  leur  tris- 
tesse, qu'on  w  plaît  à  exa^{érer,  il  est  certain  qu'ils  ont  conservé,  dans  leur 
mauvaise  fortune ,  toute  la  dignité  de  la  grandeur  déchue  ;  mais  ils  se  sont 
montrés  fort  sensibles  aux  témoignages  d'affection  f  t  d(  bon  souvenir  qu'ils 
ont  reçu  de  la  part  d  otticiers  ou  autres  agents  anglais  autrefois  accrédités 
auprès  d'eux.  —  Mir-Nasser  a  reconnu  immédiatement  le  docteur  Burnes, 
qui  lui  avait  donné  ses  soins  au  temps  de  sa  prospérité ,  et  il  s'est  jeté  dans 
ses  bras  en  pleurant.  Mit^Bonstan  de  Kbeirpour,  celui  qui  le  premier,  parmi 
les  princes  du  Stndb,  avait  témoigné  le  désir  d'obtenir  et  de  cultiver  Tamilié 
des  Anglais,  Mir^Roustan ,  le  plus  inteHigent ,  le  plus  dévoué  de  tous  i  leurs 
iniérèla,  etcertaioement  aussi  le  plus  maUraiié,ne  put  retenir  oneceriaine 
émotion  en  embrassant  le  capitaine  de  Lbosle,  jadis  son  commensal  et  son 
ami  à  laeourdo  Sindh,  et  aujourd'hui  son  protecteursur  une  terre  étrangère. 

Les  journaux  de  l'Inde  s'apitoyent  justement  sur  le  sort  de  ces  f)rince8 , 
autrefois  alliés  du  f^ouverncmcnt  britannique,  et  que  lord  Rllenborough 
semble  nvoir  forcé  lui-même,  par  ses  actes  oppresseurs  ,  A  suivre  une  ligne 
de  conduite  tout  à  fait  élo  ignée  de  leurs  véritables  iniéréts. 
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SIKISDH. 

Dcox  moiivtliMnts  ioMPrcctkiDBds  ont  éctoté  à  ta  M 
tuI,el,œqD'tl  ya  de  curieux,  c'ert  qoetoofideiix  iUoBt  élé  diriséa  par det 
femmes f  cependant  l'affaire  de  Khytul  seule  parait  avoir  eu  quelque  gra- 
vité. Kbytal,  comme  on  le  sait,  est  la  ville  principale  du  Siriodh,  district 
âaigné  eipea  connu  qui  sépare  le  Sutiège  et  la  Djumnn ,  entre  Delhi  et  Fi- 
rouTpour.  Le  radjah  de  Khytul  «Mant  mort  sans  hérilier  direct,  ce  pays,  qui 
n'est  pas  sans  importance,  car,  à  une  certaine  époque,  il  pouvait  appeler 
aux  arnica  55,000  hommes  d'infanterie,  et  mettre  en  t\ampagne  10,000 ca- 
valiers ,  ce  pays,  disons-nous,  relevant  de  la  cour  de  !)(  Ihi .  dt  vait  rentrer 
sous  ladommat  loii  de  ia  cumpa^nie  des  Indes,  qui  a  la  prcteuliondesuccédcf 
aux  droits  df  ,s  ;incien8emf>ereurs  de  la  race  mongole. 

La  veuve  du  radjah  n'était  pas  dans  l'intention  de  céder  son  territoire 
sans  coup  férir,  et  il  arriva  que  deux  compagnice  du  73^  régiment  du  Ben* 
eata  furent  nibitement  attaquées  par  0  en  8,000  JM»mmci  réunis  et  dévonéi 
auxintérèu  de  ta  Rani.  Forcées  d'opérer  leur  reiraite  sur  RnnsnU  tpria 
avoir  perdn  40  cipayes  et  %  ofScîers,  ces  eompa^nies  réclamircnl  Teafoi  dn 
fbrces  plus  imposantes,  qui  furent  &  l'instant  expédiées  snr  Knrtanl  pour  ctt 
renforcer  ta  garnison.  Au  départ  de  ia  malle,  les  troupes  anglaises  s'étaient 
mites  en  mouvement,  bien  déterminées  à  prendre  l'offensive ,  elàdouiet 
\  ces  contrées  l'exemple  d'une  sévérité  capable  d'intimider  qukoB|ue  serait 
capable  d'imiter  la  Rani  de  Khytul. 

La  révolte  de  Djeypour  a  été  apaisée  plus  vitc^  mais  le  pays  est  dcfflettr4 
dans  une  confusion  diùieilc  à  décrire. 

Djeypour  est  situé  à  2  ou  oOO  nulles  au  sud  de  Khytul.  T.;)  aussi,  le  radjah 
venait  de  mourir;  mais  comme  il  laissait  un  enfani  niineur,  la  régence 
était  étiiue  iiaiurellement  à  la  veuve  du  jinnce  qui  venait  de  décéder.  Le 
gouvernement  britannique,  peu  sûr  des  dispositions  de  cette  femme,  avait 
témoigné  seulement  quelque  envie  de  mettre  fin  ^  sadomioation,  en  pla- 
çant le  jeune  radjah  sur  le  trône.  La  Rani  non-seulement  n'adbéra point 
à  ce  désir,  mais  profitant  même  de  L'absence  du  résident  brilanniqna< 
elle  s'empara,  à  ta  (èle  de  quelques  eeniaines  d'A%lians  ft  sa  solde,  de  plu- 
sieurs canons  et  se  déclara  indépendante.  Toutefois,  cédant  prompienienft 
aux  représentations  de  son  ministre  Thahar-Lucbman-Singii,  elle  est  déjà 
rentrée  d'elle-même  dans  le  devoir.  Seulement,  comme  peinant  ces  événe- 
ments, le  jeune  radjah  est  mort  assassiné,  et  que  d'autres  prétentions  se 
font  jour,  il  est  à  croire  que  les  troubles  et  les  dissensions  ne  sont  pas  ar* 
rivés  à  leur  terme  sur  ce  point  aussi  bien  qu'ailleurs.  Ce  sont  la  des  ia- 
couvénienls  attachés  aux  vastes  possessions  de  t<  i  riioire  <i  ù  cesmiUecoi^ 
flits  qui  résulieui  du  manque  d'unité  dans  le  gouvernement. 

afghahistjui. 

tes  nouvelles  arrivées  de  Kaboul  cmitinuent  à  annoncer  le  déclin  de  la 
prospérité  d'Akbar*Kbas.  Seloii  des  g(»is  bien  infisraés,  son  no»  aurait 
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pcrda  beauconp  de  s  i  po[iularité,  et  il  se  serail  vu  forcé,  derant  l'autorité 
naissante  du  nouveau  M)uv€rain  élu,  le  nabab  Zcinân-Khaji,  de  serdùrer  à 
Djellabâd,  où  il  attend  son  père,  Dost-Mohanietl. 

Celui-là  seul ,  ayaul  des  droits  irrécusables  a  laue  valoir,  et  s  appuyant 
snr  raffection  de  son  ancien  peuple ,  pourra  opérer  quelques  grands  cban> 
^envols  àm  la  situation  politique  de  cette  contre. 

Les  derniers  éfénements  dn  Siodh  ont  biea  occasioBé  quelques  appréhes* 
sims  dm  l'esprit  de  Dtrftar-'âttii  de  Ldiore  :  l'inaction  de  l'armée  de  ré* 
serre  n»  laisnit  pu  qa^  de  lai  donner  certaines  inquiétmles  snr  les  dispo^* 
étions  secrètes  du  gouvernement  anglaio,  dont  personne  ne  peut  prfrov  ici 
iiHiHJl  d'a|(rttidissement.  Aussi ,  notre  ancien  compatriote  le  général  Ven- 
tura ,  accompagné  d'un  jeune  officier  français  plein  de  courage  et  d'inlelli^ 
gencc ,  M.  Lafoo ,  a-t-il  été  reçu  à  soa  arrivée  avec  de  grands  témoignages 
de  Reconnaissance  et  de  joie. 

CÊmat. 

Voici  quelques  dèiails  extraits  de  la  Gazette  de  Cnnlon,  relatifs  à  la  mort 
d'Ëk'pou,  le  iiaut  commissaire  iiu[jérial,  et  sur  ic^  suites  que  peut  avoir 
cet  événement. 

r/  C'ost  le  4  aaars  que  Elepon  est  mort  Canton.  Soa  grasd  à^e  ei  l'étal 
4isa  saoté  le  rendaient  peu  propre  à  remplir,  dans  tonte  lenr  étendne,  ki 
devoirs  actHli  et  fatigants  (|oe  lui  imposaient  son  litre  et  ses  ionctioiia. 

Phisienrs  brutls  étranges  circulaient  parmi  les  Chinois ,  sur  la  cause  dé 
idBtte  mort  :  les  uns  ie  disaient  empoisonné,  dans  Trutention  de  gagner  da 
temps;  d'antres  assuraient  que  sa  charge  lui  était  devenue  si  oniVeusCf  que 
dans  un  moment  de  dégoût  il  s'était  brisé  la  téie  avec  la  pierre  dont  on  se 
sert  en  Chine  pour  broyer  rcncre.  Nous  pensons  qu'il  est  inuiile  de  cher- 
ciïer  des  niolifs  surnaturels  à  uu  lait  (lui  s'rxplique  nalurellement  par  le 
surcroît  de  travail  et  la  contention  d'psprit  que  s'était  imposé  un  vieillard 
toucliaiit  aux  bornes  de  la  vie,  'l'oujours  est- il  que  cet  t^vénenienl  a  cela  de 
grave,  qu'il  retarde  la  solurion  des  arran^ji  nnuis  pns  entre  l'Anglelerre  et 
le  gouvernement  inij>érial,et  que  le  nom  eau  coioinis^aire  pourrait  être 
remplacé  par  un  personnage  moins  biea  dispose  que  Elepou  en  faveur  des 
relations  pacifiques. 

Des  renseignements  parvenus  de  Ghnsan,  mais  que  nous  avons  tout  lien 
de  croire  erronés  ^concorderaient  assez  avec  ces  craintes,  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  tout  à  fait  dénuées  de  fondement. 

Ainsi,  selon  ces  nouyelles  consignées  dans  le  Calcutta  Siar,  l'empereur 
dft  la  Gbine  se  prépare  de  nouveau  à  la  guerre  et  fait  réparer  les  forts  ;  Il 
acbtlo  de  grands  et  fèrts  navires  à  rAmérique.La  population  de  Canton, 
toujours  exaspérée  contre  le» Européens ,  menace  les  factoreries;  la  maison 
des  interprètes,  MM.  Morrisson  et  Thom,  semble  surtout  devoir  être  le  but 
des  attaques  de  la  populace  On  nUribue  ces  dispositions  fc\ch('uses  i\  un  nou- 
veau reserit  impérial,  (jui  blànie  la  population  de  C:!ntf)ii  de  la  journée 
du  7  décembre,  en  termes  si  indulgeuls,  qu'il  semble  élre  une  invitation 
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à  recommcDcer  ees  scène»  de  désordre  et  de  deslmctUiii.  Sir  fitenry  Pottinger 
«  cm  devoir  avertir  les  aulorilés  locaks  que ,  si  le  gonmneiiieiit  impérial 
tolérait  plus  longtemps  de  pareils  actes,  il  saurait  se  foire  rendre  justice  lui- 
même  ,  en  bloquant  de  nouveau  Canton  et  rentrée  du  grand  canal. 

Bn  fiiit,  on  comprend  que  toutes  les  négociations  rdativement  aux  dé- 
tails du  traité  ont  dù  cesser,  pour  être  reprisé  au  moment  où  un  bou- 
veau  foDCtionnairc  sera  investi  des  pouvoirs  conâés  à  Elepou. 

Il  paraît  que  sir  Henry  Pottinger  est  dans  rintention  de  ne  point  atten- 
dre eet(p  rtoininalion,  pour  laquelle  on  parîe  de  Keymg ,  et  qu'il  se  rendra 
liii-nit^nie  à  Péking  pour  traiter  directement  avec  la  cour  impériale.  Il 
n  aiiendait  pour  partir  que  t'arrivée  du  major  Malcolm,  qui  doit  le  rem- 
placer pendant  son  ai>sence.  '  A.  D. 


P.  S.  Au  moment  de  mettre  sous  presse ,  nous  rcccrons  des  nouvelles  qui  confirment 
totil  ce  que  nous  avons  dit  de  IVtat  de  la  Serbie  et  de  la  Perse. 

SrRBiE.  —  Au  30 mai ,  les  partis  rontiTitTnicut  i^i  s'attar|uer  muUielleinent.  Le  prince 
Alexandre  était  toujours  confiné  dans  ies  uiotila{}Deâ  de  la  Schoumatlui;  on  assure 
pourtant  qu'il  a  envoyé  sa  résignation  à  Gonstanlinople.  MM.  Voutcbich  et  Petronie- 
vilch  se  trouvaient  à  Belgrade,  dont  tepaeba  avait  reçu  l'ordre  de  leur  ttàtt  quitter  le 
payM  dam  trois  jours.  L'intention  oîi  elle  est  de  faire  procéder  de  nouyeau  à  r^ecdoil 
du  prince  serbe,  en  excluant  le  prince  Michel  de  la  candidature ,  a  décidé  la  Porte  à  aC' 
corder  aux  400  individu»  «erbes  qui  étaient  en  fuite  une  amnistie  pleine  et  entière. 
Jepbrera  Obrenovilcb  et  l'un  des  ministres  du  prince  Michel  sont  seuls  exceptés.  — 
Le  parti  qui  possède  encore  le  pouvoir  avait  préparé  des  réunions  et  des  fé;çs  en  plu- 
sieurs endrdts,  dans  le  but  tf^lenir  une  adbé«on  plus  uomiircusë  aux  intérêts  d'À- 
leiandK  Georgievitdi. 

Stbib.  —  Assad-Padu  denuDde»  en  ce  UMuneiit,  le  miri  ou  tribut  arriéré  ;  mais , 

selon  toute  apparence ,  cette  rentrée  de  fonds  souffrira  des  difficultés,  et  le  refus  pour- 
rait facilement  occasionner  de  nouvelles  mnimotions.  Kn  effet,  la  tranquillité  est  loin 
d'être  rétablie.  Les  Arnautes  se  conduisent  toujours ,  comme  par  le  passé,  envers  les 
&iropéens  et  les  Syriaques,  sans  que  l'on  songe  à  les  punir.  Un  tel  état  de  choses  est 
intolérable. — ATripoli  de  Syrie ,  la  population  est  en  pleine  révolte,  et  le  fSft  eit 
d'autant  plus  menaçant ,  que  le  gouverneur  a  cru  devoir,  dans  liiMérét  de  sa  déCoMe, 
faire  tirer  sur  la  foule,  dont  Texaspéralion  est  àaoneombie.— OuenVOiedeB^rronlll 
un  cor|J8  d'Albanais  pour  secourir  le  i;onvcrne«r. 

Les  l'urcomans  ne  cessent  pas  de  se  montrer  en  insurrection.  —  La  caravane  qui 
établit  des  relations  entre  Bagdad  et  Damas  s'est  vue  forcée  de  faire  un  grand  détour 
5  U'avers  la  Mésopotamie ,  parce  que  la  route  du  déserta  été  barrée  par  les  Bédouins. 

Pbbsb.  —  Le  shab  de  Perse  ne  vent  absotument  rien  entendre  d'un  arrangement  à 

Paroiable  avec  la  Forte ,  et  il  demande  avant  tout  la  restitution  de  ses  trésors  pillés 
dans  les  iKmrgs  saints  de  Iman-Hnsscin,  dans  le  district  du  Kerbela,  qui  passaient 
pour  c(mlenir  d'immenses  richesses.  Deux  nffi(  f(  rs  nu,  lais  attachés  à  l'ctal-major  de 
l'armée  persane  ont  été  envoyés  à  Bagdad  [)our  demander  satisfaction  à  ce  sujet.  —  Le 
pacba  turc  rappelle  les  Arnautes  du  Diarbekir  et  les  renvoie  ù  Cousianlinople.   A.  D. 


Fkris.  <—  Rmmnnix,  IvpriiiMar  d«  la  Faculté  de  NédaeiM  «t  de  la  SociËlé  ork^l», 

rao  MoBsiear'Ie-PrtMV,  19  Ui 
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SITUATION  DES  RUSSES  DANS  LE  CAUCASE. 
toÉiMnaiftEBraiT  des  tribus  tcherkessis. — la  géohcie  deteniie  pbih* 

TINCB^RVaSfi.  —  EIPÉDITION  DE  PASKEVmai.  —  OPÉIIatIONS  MIU- 
TAIR»  SUR  LE  IITVORAL  DE  LA  IHER  KOIRE.  —  LE  GÉNÉRAL  TELIAHI-' 
imrW.  —  TRAIT  d'audace  de  soixante  CRAPSOUKES.  —  AFFAIRE  D8 
DlUGRÉ. — FLOTTE  RUSSE  DÉTRUITE  PAR  UHE  TEMPÊTE. — LE  GÉNÉRAL 

SASS.  —  LE  BARON  BOSEN.  —  SYSTÈME  d'ORGANISATION  DV  SiaXATEUR 
HANN. — ADMINISTBATION  CIVILE  ETMILITAIRE  DES  PROVINCES  TRA^S- 
C.AUCASIENNES.  —  SilAlI-niILL.  —  C.rEKRE  IHI  t)AGIIESTAN.  —  CO-^IHAT 
DE  VALRICK.  —  RÉVOLTE  IHI  GOLRIEL.  —  LE  GÉÎ\ÉRAL  EK  CHEF  HUO- 
WltVE.  —  ÉCHEC  ÉPROtVÉ  PAU  LE  GÉNÉRAL  GRABRÉ.  —  ÉVÉ.\LMEI\TS 
DE  1843  :  M.  I)E  IStDIlARDT  ,  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL.  —  VACANCE  DU 
SIÈGE  PATRIARCAL  D  ETCHMLVOZIN. —  L  EVÈOLE  ÎVARSÈS.  —  PERTES 
RÉCENTES  ÉPROCVÉESPAR  LES  TCHERKESSES  SUR  LA  LIGNE  OU  KOUBAN. 
'  €i9ICLUSI0l. 

AvaDtde parier  de  roccupation  des  provinces  trans-caucasicnnes  par 
Tannée  russe  et  de  la  lutte  permanente  qui  s^est  établie  entre  elle  et  les 
tribus  i^erriëres  qui  lui  fout  face,  c'est  un  préUmiuaireindispensable, 
selon  nous,  et  on  le  comprendra  facilement,  que  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  populations  qi|i  habitentou  plutôt  qui  se  sont  réfo- 
0iées  dans  tes  forêts  impénétrables  et  parmi  les  roches  abruptes  de  la 
chaîne  du  Caucase. 

Ces  populations  sont,  en  général,  si  peu  connues  et  si  diverses  de 
langage,  de  mœurs  et  d*habitudes,  elles  communiquent  si  rarement 
avec  les  Européens,  que  le  gouvernement  russe  lui-même  ne  possède  à 
leur  égard  que  des  documents  incomplets  ;  joints  à  ceux  que  nous  avons 
obtenus  d*autre  source,  ils  nous  permettront  cependant  aujourd'hui  de 
donner  au  public  un  travail  qu*Q  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  et 
sans  profit  Nous  avons  pensé,  en  outre,  que  nous  ne  pouvions  nous 
égarer  dans  Tétude  si  importante  du  sol,  théâtre  de  cette  longue 
guerre,  «i  consultaiit  des  ouvrages  tèb  que  ceux  offèrts  par  Bell , 
par  Dubois  de  Montpereox,  et  Taitbout  de  Marigny ,  en  relisant  Kla- 
preth.  Gamba,  Kupfer,  Evitski,  et  enfin  en  puisant  nos  renseigne- 
ments dans  les  quatre  volumes  publiés  par  ordre  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  sous  le  tÀtnée:  Desctip&on  des  possessions  russes  au 
delà  du  Caucase,  sous  les  rapports  slatistiques,  ethnographiques;, 
I.  17 
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eopographiqiies  et  financiers.  Ces  matériaux,  tout  précieux  qu'ils 
sont,  n'auraient  point  été  suffisants  pour  moih  t(Miir  au  courant  des 
événements  du  jour.  Mais  atiu  de  donner  pleine  et  entière  créance  à 
rauthenticité  de  nos  récits,  nous  ajouterons  qu'ils  sont  extraits  en 
{grande  partie  de  la  correspondance  ,  on  ne  p«Mit  plus  curieuse,  que 
noi» entretenons  avec  un  intrépide  voyageur,  qui,  sous  îe  costume 
de  marchand  arménien,  parcourt  en  ce  moment  le  Daghestan  et  ei- 
plore  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  La  science  est  le  but  de  ses  eflorts , 
et  c'est  aiiiqiiemcnt  pour  répondre  à  nos  instructions  partîcnlières , 
qu'il  n'a  pas  craint|  de  recveîllir  et  de  nous  transmettre  des  récits 
d^événeBieBts  imlilaiMS  et  des  détails  d'organisation  administratif  e , 
que  te  ff&mxaoBnX  prudent  et  réservé  de  la  A«Mie  «eodrie  ¥Ndoir 
adHar  à  tons  tes  ycm. 

Les  douze  années  qui  viennent  de  s'écouter  présentent  le  tableau 
mobite,  animé,  rapide,  d'une  guerre  dont  ce  n'est  pas  à  noua  à  ap* 
préder  tes  motife  et  la  justice. 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous  empèclier  de  penser  et  de  dire 
que  c'est  un  spectacle  qui  émeut  et  qui  attache  au  demter  p^int ,  que 
celui  donné  par  un  peuple  défendant  avec  courage  et  canslaace  son 
indépendance  menacée  et  une  nationalité  qu'on  lui  conteste,  parce 
q«*cn  effet  die  manque  aux  ftmnes  de  son  geuverncinem. 

n  y  a  diettes  Teherke$9es,}x&LesgfàH$,  les  Tcheiekms,  union, 
nais  non  pas  unité.  Partagés  en  tribus  qui  suivent,  tes  unes  un  régime 
d'aristociutte  el  d'IiaMtudes  léodates,  les  antres  «ne  eerlaîne  régie 
enpreinle  de  coutumes  démocratiques ,  toèiten  se  prêtant  tm  mutuel 
iq^pui,  ces  petits  peuples,  ne  se  mêlant  point  entre  eux,  arriveront  i 
un  affolMissement  qui  leur  sera  funeste. 

Jusqu'à  présent  une  carfaine  commnnanté  de  hefoe  oontte  te  domi- 
antion  amaeovite  a  été  entre  ces  populations  te  Hcn  te  pins  puissant 
et  te  plus  ser,  cite  a  M«  lieu  d'une  organisation  forte^  et  Tégiriière. 
Loin  de  s'amartlr  et  de  diminuer,  ee  sentiment  bostite  est  légué  par 
les  pères  à  leurs  enfiints  comme  «n  liéreique  liériuge ,  qu%  doivent 
prédeosement  conserver  pour  te  UanatteHre  telact  t  teur  postérité; 
c'est  ainsi  qu'il  se  perpétue  et  qu'il  demeure  vfvace  au  fond  du  coeur 
de  ces  peuples  redoutables ,  dont  nous  allons  Mrt  une  rapide  énu* 
mération.  l>e  tzar  Ta  si  bien  senti ,  dit-on ,  qu'il  travaille  sourdement , 
mais  à  coup  sur,  a  l  anéantissement  fjraduel,  mais  total  de  ces  tribas 
hisomnises,  dont  quelques-unes  sont  tlcja  réduites  au  chittre  minime 
de  MK),  400,  100  et  même  ÏA)  uulividus. 

Si  l'on  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  l'état  de  la  population  géor- 
gteoae,  dont  nous  domums  le  tableau  ci-dessous,  on  verra  qu'dte  ne 
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s'élève  pas  à  plus  de  226,396  âmes  répandues  dans  7  villes  'et  dans 
1606  villa^yes  (1). 

Mais  ce  n'est  \yo\n\  de  la  Géorf^ie,  province,  ou  plnlôt  royanme 
soumis  et  annexé  à  l'empire  russe ,  que  nous  prétendons  nous  occuper 
aujourd'hui.  INous  voulons  nous  étendre  sur  ces  peuples  qui,  habitant 
les  montagnes  du  Caucase  et  les  provinces  dites  trans-caucasiennes, 
n'ont  point  encore  adhéré  volontairement  à  la  prise  de  possession 
de  leur  pays  formulée  par  la  Russie.  Ainsi ,  parmi  les  Tcherkesses,  nom 
que  nous  adopterons  quoiqu'il  ne  soit  point  accepté  i)ar  ces  peuples, 
qui  se  nomment  Adijjhés,  il  nous  faudra  désigner  et  énumérer  à 
part  les  tribus  qui  cultivent  les  bords  du  Kouban  et  certains  points  du 


(1  )  Dans  ce  tableau  on  n'a  porté  que  la  population  mâle  et  indigène,  i^a  popul.ition 
de  Tifiis  est  portée,  ce  nous  «cnible,  un  peu  au-dcmus  de  ce  qu'elle  est  réellement.  Il 
faut  aussi  y  ajouter  la  population  russe,  qui  à  Tillis  s'élève  à  près  de  12,000  âmes. 


POPITI.ATION 

DE  LA  CiORCIB. 

1»  -'M  t 

DISTRICTS  ,  CERCLES ,  F.IX;. 

Fanlllrs. 

G^rglens.  AiménlirtM. 

Rmm 

diverses. 

Toul 

gpnéral. 

District  de  Tifiis,  1  ville  (Tiflis).  .  .  . 

4,93{> 

1,947 

9,447 

187 

11,581 

2,238 

5,012 

2,174 

876 

8,062 

District  de  iSignakb,  t  ville  (Sicnakh). .  . 

550 

65 

1,571 

»  a 

1,636 

6,666 

27,363 

2,204 

614 

30,181 

District  de  Tilaf,  1  ville  (Tilaf).  .  . 

492 

291 

1,242 

■  s 

1,533 

100  villages  

7,452 

26,534 

2,379 

903 

29,816 

995 

«  * 

»  • 

2,401 

2,401 

632 

»  « 

2,054 

2,054 

Station  des  Khevçoun ,  2i)  villages.  .  . 

678 

j»  » 

>  ■ 

1,472 

1,472 

District  de  Doucbetle,  2  villes  (Doucbetle) 

213 

228 

457 

6 

691 

(Anauour) 

47 

98 

56 

1 

1.55 

3,4fi6 

9,802 

1,154 

3,060 

11,016 

District  de  Gory,  1  ville  ((iory).  .  .  . 

562 

479 

1,082 

2 

l,5r)3 

258  villages  

7,214 

24,105 

3,513 

2,044 

29,662 

Siatioti  des  peuplées  montagnards  sur  la 

*  .  • 

.  •  '. 

M  .  • 

■  1 

route  milit.  de  la  Géorgie,  155  villages 

5,273 

■  > 

1,873 

7,156 

2,600 

»  « 

9,100 

9,100 

4,960 

■  » 

4,796 

12,836 

17,632 

Station  lie  Bortchala ,  115  villages,  .  .  . 

4,092 

669 

3,634 

9,359 

13,762 

Station  de  (  harnschadill,  50  villages.  .  . 

2,561 

»  » 

2,191 

8,697 

10,888 

StaU  de  Banibaki-Cliouraghel,  105  villag. 

4,897 

»  » 

15,913 

715 

16,628 

Cercle  d'Elisabeth jîol,  1  ville  (Klisaljeth) 

2,468 

>  » 

2,232 

2,350 

4,582 

78  villages  et  tribus 

3,847 

»  » 

1,(105 

6,Ô89 

8,351 

778 

•  • 

654 

1,916 

2,570 

63,801 

101,866 

5G,:i04 

67,165 

225,395 

Les  peuples  de  races  diverses  comprennent  :  2,401  Toucbs;  '2,054  Pcbaves; 
1,580  Khevçours;  15,447  Ossetien.s ;  5'2  Kistes;  2,857  Grecs;  1,037  colons  wurtember- 
Oeols ;  41 ,253  Tartares,  et  504  Juifs.  Total  :  67,165  individus  mAlet. 
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littoral  delft  mer  Noire.  Cependant,  toutes  ployées  qu'elles  soiitan  joug 
des  Russes,  qui  out  établi  de  nombreuses  forteresses  dans  leur  pays, 
elles  se  trouvent- eucore  en  relation  avec  les  tribus  indépendantes, 
leur  font  fuisser  des  avis ,  taisent  la  marche  de  leurs  expéditions,  et  ne 
craignent  pas  de  faire  des  vœux  pour  le  succès  d*une  cause  qu'elles 
ne  cessent  point  de  regarder  comme  la  vraie  cause  nationale. 

Les  Tcherkesses,  divisés  en  Ghapsougues,  Natokhadg^,  Bjedouklts 
et  Remiourghis,  se  subdivisent  eux-mêmes  en  16  tribus,  dont  quel- 
ques-unes marchent  au  nombre  de  300,  de  160  mille  hommes,  tandis 
que  les  autres  en  réunissent  tout  au  plus  5  à  7,000.  L'Abadxie ,  contrée 
indépendante  et  peu  connue ,  compte  13  tribus  et  109,000  habitants; 
les  Nagais  ou  Nogaîes  sont  au  nombre  de  16,000  hommes;  les  deox 
Kabardas  en  renferment 36,000.  Tellessontles  peuphidesquîse  rencon- 
trent dans  la  partie  nord  et  nord-ouest  du  Caucase.  Avant  de  foire 
connaître  celles  qu'on  trouve  sur  Vautre  versant,  qui  se  prolonge  à  To- 
rient  vers  la  mer  Caspienne ,  et  qui  comprend  le  pays  des  Tchetcbens , 
des  Koumoulks,  des  Lesghins ,  adversaires  les  plus  redoutables  en  ce 
moment  de  la  domination  et  du  nom  moscovites,  nous  retracerons 
rapidement  quelques-uns  des  événements  qui  ont  valu  à  la  Circassie 
rhonneur  d'éveiller  l'attention  et  quelquefois  la  curiosité  de  l'Europe. 

Dans  ce  récit,  la  Géorgie  ne  peut  avoir  la  prétention  d'obtenir 
qu'une  place  secondaire.  Son  histoire,  comme  peuple ,  nous  le  disons  à 
regret,  nous  semble  complètement  terminée.  Après  avoir  subi,  à  par* 
tir  de  l'année  855,  mille  désastres  renouvelés  par  les  invasions  des 
années  persanes  et  celles  du  sultan  Pielkl-ed-Dhien  1336,  des  hordes 
tartares  en  1337,  elle  ne  respira  pas  davantage  durant  les  longues 
périodes  de  guerre  des  xiv«  et  xv'^  siècles.  Tamerlan  ou  Timur-Khan* 
et  les  lieutenants  à  sa  suite,  y  portèrent  le  ravage  et  la  désolation; 
vinrent  après  les  shahs  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sophis ,  qui  ne 
1  epar^ifiièrent  pas  davantage;  puis  apparurent  lesOsmaiilis,  qui  entrè- 
rent sur  le  territoire  {^éorjpen  a  plusieurs  reprises,  et  s'y  maiutinri iiL 
par  la  violeuce  et  jKir  ia  lorce.  On  s'y  souvient  encore  de^  noms  de 
Mustapha-Pactia  et  ci  A^jlia-iMahommed  ivlian.  Ce  dernier,  malgré  le 
protectorat  de  laRussieqirinvoquaitle  roi  Héraclins,  daas  le  cours  de 
Tannée  1797 ,  entra  dans  Tiiiis  et  fit  passer  sous  le  tranchant  du  sabre 
la  majeure  partie  des  habitants. 

Ce  roi  de  la  Géorgie,  dont  le  règne  avait  été  brillant  à  son  début, 
ne  put  laisser  à  soii  fils  Georges  XHI  qu'un  étal  teilenient  alTaibli , 
qu(\  d'un  eommun  accord  avec  les  grands  de  la  nation,  celui-ci  n'eut 
plus  qu'à  se  placer  docilcm  ni  et  de  lui-inérae  sous  la  domination  des 
tzars,  dont  il  n'avait  d  abord  réclamé  que  riuteryention  protectrice. 
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Soiilement  le  prince  (ieorgesprit  le  soin  de  stipuler  en  tavinir  de 
son  peuple  quelques  conditions  tendant  à  maintenir  sa  nationalité, 
et  pînsit  ui-s  privilèges  que  les  Russes  se  hâtèrent  d  accorder,  mais 
qui  disparaîtront  bientôt  avec  le  temps.  Au  rang  de  ces  conces- 
sions, il  en  est  une  qui  est  devenue  la  source  dabus  si  criants 
que  les  G^r^iens  eux-mêmes  seront  les  premiers  à  en  demander 
la  révocation.  Il  s'agit  de  l'application  de  la  justice  selon  le  Code 
du  roi  \  akhtanç,  le  législateur  de  la  Géorgie,  qui  n'est  point  telle- 
ment absolu  daas  son  action  qur  l'on  ne  puisse  avoir  recours  à  une 
autre  législation.  Aussi, dans  un  procès,  la  pnrtîe  la  plus  puissante  ne 
manque-l-elle  jamais  d'invoquer  la  loi  russe  ou  la  loi  géorgienne, 
selon  qne  l'une  ou  l'autre  doit  lui  être  plus  favorable.  Un  autre 
privilège  important,  et  dont  on  obtiendrait  diilicilcmcnt  ia  révo- 
cation ,  est  celui  qui  accorde  aux  Géorgiens  la  faculté  de  ne 
point  fournir  des  recrues  à  Tarmée  russe.  Ceux  d  entre  eux  qui  ont 
embrassé  la  carrière  militaire  servent  volontairement  ;  ils  passent  en 
général  pour  être  bons  et  courageux  soldats.  —  Le  royaume  de 
Géorgie  s'est  trouvé  complètement  annexé  à  l'empire  moscovite  par 
m  acte  d'acceptation  en  date  du  18  janvier  1801;  il  se  compose  de 
la  Karthalinie,  de  la  Kakhetie ,  de  la  Somkhetie ,  du  pays  des  Ka- 
laUis ,  de  celui  des  Chamchads ,  du  Bambaki-Gbouragliel ,  de  ia  Kev- 
soarie,  de  la  P8cbavie,et  enfin  de  la  Touchie.  Depuis  ce  moment,  les 
empiétements  do  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne  s'arrêtent  plus  ;  en 
1803,  il  s'empare  du  khaoat  de  Ghandja,  qui  devint  le  district  d'Eli- 
sabethfM>l.  Plus  tard  encore,  en  1812,  le  traité  de  Gulistan,  et  celui  de 
Tounnentchai  en  18^8,  fixent  les  limites  de  Tempire  à  TAraxe  et  an 
mont  Ararat.  Ce  sont  dlxnsept  khanats  qui  passent  enom  sons  ses  lois. 
Enfin  le  traité  d*Andrinople  Téiargit  encore  vers  la  mer  Noire  ;  il  enlève 
à  la  Turquie  lepachalilc  d'AIdnltsildi,  et  enméme  temps  lui  concède  des 
droits  contestables  sur  les  villes  dePoti  et  d*Anapa,oûles  mardiands 
turcs  et  arméniens  se  rendaient  d'ordiiiaire  pour  l^irele  commerce  des 
femmes  esclaves,  que  leur  fournissaient  la  Géorgie  et  la  Gircassie^ 
.  Puis  viennent  successivement  se  placer  sous  le  protectorat  puissant 
de  la  Russie  plusieurs  états  de  moindre  importance,  tels  que  la  Min- 
grelie ,  riche  province  qui  obéit  au  prince  Dadian  et  FAbkasie,  que  pos- 
sède en  partie  le  prince  Tchervadiidzé,  et  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  45,000  habitants.  Lesultan  d'EIissoni,  petite  province  comprise  dans 
le  Da^estan  méridional ,  a  suivi  Vexemple  qui  lui  était  donné  par  des 
princes  plus  puissants  qiie  lui,  et  ce  jeune  homme,  qui  ne  sait  pas 
même  le  russe,  a  reçu  pour  prix  de  sa  soumission  le  titre  de  général 
miÛQr ,  dont  Ta  décoré  Tannée  dernière  Tempereur  r^icolas;  il  en  est 
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de  même  des  khaaats  de  Kasikoumouiks ,  de  Kiourines  et  de  la  prin- 
cipauté de  Chaïukhal.  lueurs  chefs  ont  tous  âes  j^radcs  plus  ou  moins 
élevés  (  grades  hoiiuritiqucs  )  dans  les  ranf^s  de  Tarméc  russe. 

Ainsi  s'est  développée  peu  à  ^k;  !  I  i  ])uiss.iiàce  russe  au  sein  de  TAsie , 
et  elle  en  est  arrivée  à  ce  point,  qu  elle  est  souveraine  sur  la  mer 
Noire,  maîtresse  al  «soi  ne  de  la  nier  Caspienne,  toute-puissante  sur  les 
conseils  de  la  Perse,  menaçante  pour  la  Turquie  ,  et  que  son  crédit  et 
ses  Intentions,  qui  s'étriuJcnt  et  s'au[çmentcnt  chaqut'  jour,  ne  lais- 
sent pas  que  (  le  donner  de  l  oin  braire  h  TAnf^leterre;  celle-ci ,  en  effet, 
ne  la  voit  pas  sans  inquiétude  |iousser  ses  troupes  jusi^ue  dans  le 
khanai  de  Khiva .  envoyer  ses  af^f'nts  remonter  TOxiiS,  pénétrer  dans 
iiérat  et  visiter  les  détilés  du  C.iIhjuI. 

Nous  dirions  bien  unmot  sur  l  orjjanisation  administrative  ou  civile 
du  pays  soumis;  mais  comme  les  essais  à  cet  ép,'ard  sont  d Une  date  assez 
récente,  nous  en  parlerons  en  temps  et  lieu  .  et  nous  allons  nous  oc- 
cuper d  abord  des  peuples  qui,  dès  le  premier  nioment,  ont  cru  devoir 
opposer  quelque  résistance  aux  prétentions  envahissantes  de  la  Russie. 

Ces  peuples  furent  d  abord  les  Tcherkesses  proprement  dits;  ceui- 
là  n  ont  pas  cessé  de  protester,  les  armes  à  la  main ,  contre  roccupatiott 
des  lignes  par  Tarmée  des  tzars;  ils  habitent  la  région  montagneuse, 
inaccessible,  froide  et  peu  productive,  qui  s'étend  le  long  de  la  mer 
Noire,  depuis  Anapa  jusqu'à  Sakum<*Kalek,  c'ealrà-dire  qu'on  les 
trouve  snr  le  revers  occidental  du  Caucase  et  sur  la  partie  orientale 
qui  forme  le  bassin  du  Koubm  Cette  loae  se  prolonf^e  de  Touestà 
Test  jttsqu^aux  frontières  du  Daghestan ,  sur  une  étendue  de  plus  de 
SQO  lieues  ;  elle  coupe  et  sépare  alusi  le  pays  des  Kosaques  des  pro- 
vinces incorporées. 

Ces  montagnards,  mahométilns  et  appartenant  à  la  secte d^Onoar, 
peuvent  habttueiiement  mettre  en  campa^  60,000 iK^uniies  aguerris 
et  Indépendants. 

Tout  le  monde  sait  que  c*est  à  Taetlvité  et  à  la  surveillance  contî!- 
nueUe  déployées  par  le  général  Yermoloff ,  que  le  gouvernement  russe 
doit  les  premiers  succès  qui  ont  été  obtenus  dans  ces  provinces.  L'Eu- 
rope tout  entière  lui  a  rendu  justice  surce  point,  et  ellea  paru  étonnée 
de  la  disgrèce  qui  est  venue  atteindre  un  général  brave  et  babOe ,  au 
moment  où  il  semblait  devoir  jouir  du  résultat  de  ses  travaux. 

Nous  ne  sommes  pas  asseï  instruits  des  motîft  secrets  de  son  rem- 
placement ,  pour  blâmer  on  absoudre  le  cabinet  de  Sainl-Pétersboarg; 
Toi^ours  est-il  que ,  peu  de  temps  après  son  départ ,  les  tribns  tehep* 
kesses ,  qui  avaient  paru  un  moment  comprimées,  égayèrent  de  non* 
veau  de  soustraire  au  joug  do  goavmement  russe  le  pays  soumis 
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pte  tAl  qi^fMmnliiia,  ii*avaifiiit  jamais  été  oitllmiaiildaiiip- 
tèfên  QmoA  on  sait  «mbien  sont  coarageui  et  enlvepienants  ces 
Tdierkctt^  ;  q«aiid  ce  sait  qu'Os  combatteat  égateneat  bien  conuae 
fimlafgina  on  eonmecaviliefs,  et  que,  sourat  en  goene  entre  eux, 
ils  sont  fofinés  de  iKmae  beure  à  la  rade  exîsteaee  des  camps»  on 
compreud  mieux  les  difficultés  sens  cesse  renaissantes  que  fencantra 
la  donnaafiiiii  mauevite.  Jusqu'en  1930,  les  armées  rosses  disséminées 
sur  un  grand  nombre  de  points,  dans  Fîntérieur,  el  échelonnées  sur 
la  Ugna  dn  Ibmbsnetdn  Terelc,  n'avaient  jamais  tenté  dlneurskms 
dans  le  pays  des  Tcberkesses.  Ce  fot  le  maréchal  Paslcevitob  on  mieux 
Fwkwvicz,  alors  gonvemeur  général  du  Gaucase,  qui  Aancfail  le 
|bMiban»lk  la  téte  de  35^000  hommes ,  et  qui  se  hasarda ,  en  tâtonnant, 
k  f9Xplorer  une  contrée  montueuse ,  coupée  de  torrents,  de  fwèts  im- 
pénétrables, de  hauts  rochers ,  présentant  Tapparence  et  la  sûreté  des 
forteresses.  Son  expédition  n'eut  d'autres  résultats  qu'une  perte  assex 
considérable  d'iiuuinics  et  de  munitions,  et  une  ani^iiieiitation  de  con- 
fiance chez  les  Tcherkcsses ,  qui  suiv  ireiit  l  armée  russe  dans  sa  marche 
rétroî;rade,  jusque  près  d'Ekatherinadar,  capitale  du  pays  des  Kosa- 
ques,  habitant  les  environs  de  la  mer  INoire.  Depuis  ce  jour,  jusqu'à 
la  reprise  sérieuse  des  humidités  en  1834,  les  Tcherkcsses  avaient  sou- 
vent inquiété  une  frontière  assez  mal  gardée;  à  leur  tuur  les  bâtiments 
russes  '>ur  la  ni<T  Noire  se  permettaient  partois  de  canomier  i|iiel(iiies 
Iwts  dn  littoral  ;  mais  au  demeurant .  rien  de  décisit,neu  d  nnportaul^ 
navait  été  euii-epris  de  l'un  ni  de  l'autre  cOté. 

Quand  l'ancien  cln  t  d'état-ma,ior  du  fyénéral  Yermoloff,  le  lieute- 
nant général  VeliamiiiotT,  lut  eliHrg^é  par  le  nouveau  fçouverneup, 
baron  de  Rosen ,  de  diriger  une  ex|)édition  dans  la  partie  oeci«ienlale 
du  Gaucase,  il  s'abaissait,  disait-on,  de  rétablissemeut  d'une  route  mili- 
taire entre  A  napa  et  Ekathérinadar.  Je  eomnian<lant  en  chef,  homme 
ferme  et  prudent ,  crut  qu'il  ne  devait  taire  mon  voir  ses  troupes  qu'a- 
près avoir  rétaiili  plusieurs  forts  abandonnés,  construits  autrefois  jiar 
les  Russes  sur  les  bords  du  Kouban.  Il  joijjnit  à  ce  système  de  dctense 
une  nouvelle  forteresse,  en  avant  de  ce  fleuve,  et  qu'il  nomma  la  for- 
leresse  d'Olginski,  du  nom  de  la  grande  duchesse  Olga  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  l'achèvement  de  ces  travaux ,  qu'il  se  décida  enfin  à  se  mettre 
en  niarciie  dans  le  courant  d'avril  1834.  Un  lieutenant  général  et  trois 
généraux  de  brigadè ,  eu  tout  une  vingtaine  de  mille  hommes ,  niar- 
eiiaieot  sous  ses  ordres  ;  seulement ,  il  emmenait  avec  lui  une  artillerie 
plus  cansîdéral4e  que  n'en  avait  tratoé  à  sa  suite  le  maréchal  Paskievici 
quatre  ans  auparavant.  Cette  eipédition,  habilement  conduite,  et  qui 
MK^wa  pas  moins  de  six  niois,pend«nt  lesquels  les  (lusses  éprouvé^ 
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rent  quelques  alternatives  de  pertes ,  compensées  par  des  succès  ncon- 
testables,  douii  i  les  résultats  suivants  :1e  terrain  étudié  et  déblayé 
deux  fort(M'css(s  construites,  armées  et  approvisionnées  au  cœur 
même  du  pays  des  Tcherkesses ;  leurs  Inibitations  brûlées  et  pillées, 
et  enfin,  une  helle  route  niiliiaire  couimencée,  et  dont  on  préparait 
i  achèvement  pour  la  campagne  prochaine. 

Nous  ne  rappelons  ces  faits,  que  nous  croyons  déjà  connus,  que 
pour  indiquer  le  commencement  d'exécution  du  système, lent  à  se  dé- 
veiopjKT.  mais  sftr  dans  ses  moyens,  qui  finira  peut-être  par  amener 
la  réduction  coiupléte  de'i  tribus  caucasiennes. 

11  est  inutile  d  ajouter,  je  pense  ,  que  It^s  Tcherkesses  ne  restèrent 
pas  paisibles  spécial enr<  de  ces  travaux  et  de  la  destruction  de  leurs 
haouts  ou  habiîa lions  ;  durant  cette  courte  période  dï)i)rrnîions  mili- 
taires, ainsi  que  dans  cidlr^  qui  suivirent,  ils  dépîoyèit  ni  une  opiniâ- 
treté, un  coura[ïe,  une  habileté  dignes  de  remarque; et  dans  les  deux 
affaires  im|K)rtanles  où  ils  en  vinrent  aux  m:nn<  <ivpc  Tannée  russe, 
ils  ne  se  r<'tirèrent  qu  écrasés  par  rartillerie  et  après  avoir  fait  éprouver 
des  pertes  considérables  à  leurs  ennemis.  Tout  le  monde  a  lu,  dans  le 
temps,  le  récit  de  cette  excursion  poussée  jusque  sous  les  murs  de 
Stravfopol,  à  ^  lieues  de  leur  demeure,  par  60  Ghapsoukes,  dont 
pas  un  ne  revint  ;  cette  action  ne  le  cède  en  courage  et  en  témérité 
à  aucun  des  traits  les  plus  brillants  de  Thistoire  ancienne  et  moderne. 
Dans  la  lutte  qu'iU  eurent  à  soutenir,  et  à  la  fin  de  laquelle  ils  suc- 
combèrent héroïquement ,  après  un  eombat  corps  i  corps  qui  doMT 
quelques  heures,  il fiiUut envoyer  contre  eux 600  Kosaques  delà  Rgne, 
non  moins  braves  et  non  moins  redoutables  que  les  Tcherkesses,  poor 
exterminer  entièrement  cette  troupe  intrépide  et  résolue. 

En  1836,  expédition  nouvelle,  toujours  entreprise  dans  le  but  de 
relier  Ekathérinadar  à  Ânapa;  lutte  et  résistance  désespérée  de  la 
part  de  Tcherkesses.  Le  nombre,  la  discipline  et  rartillerie  rempor- 
tent encore  cette  fois  sur  la  valeur  individuelle;  l'armée  rosse  construit 
une  nouvelle  forteresse  au  lieu  de  jonction  de  TAtakoa  et  de  TAbine, 
petites  rivières  qui  descendent  de  ces  montagnes  ;  pendant  les  travaux 
un  engagement  a  lieu  entre  les  Tcherkesses  et  un  fort  détadiement  de 
fourrageors  russes  commandé  par  un  aide-deH»mp  de  l'empereur;  les 
Russes  y  perdent,  outre  nombre  de  tués  et  de  blessés,  le  prince 
Bariatinski ,  officier  de  la  garde ,  mais  ils  sauvent  leur  honneur  et 
rentrent  victorieux  dans  le  fort  de  Nicolaovski,  dans  lequel  on  laisse 
une  garnison  de  300  hommes  soutenus  de  huit  pièces  de  canon.  Une 
autre  fois,  les  Tcherkesses,  traqués  dans  leurs  bois  et  leurs  montagnes 
par  les  nombreux  détachements  qu'envoyait  &  cet  effet  le  général 
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VeUamiiioff,  suriimnenc  le  colonel  PériaUnaki,  chef  àe  ran  de  ces 
coffi»,  eogigent  avec  lui  an  combat  acharné,  sabrent  les  artOkiifS 
sur  leur  pièce,  lui  enlèvent  un  canon,  bientôt  repris  à  la  vérité ,  et  ne 
cèdent  la  victoire  qu'après  one  latte  furiease,  dans  laquelle  les  Rosses 
laissent  presque  tous  leurs  ofBders. 

Malheur  à  ceox  qui  tombent  alors  vivants  entré  leurs  mains;  nous 
avons  entendu  raconter  à  un  médedn  militaire,  qui  s'était  trouvé 
dans  ce  cas ,  des  détails  qui  nous  donnent  Tidée  des  souffrances  Inouies 
qn*ils  ont  àsupiiorter.  11  nous  a  affirmé  que,  pour  mettre  les  prison- 
niers bors  d*état  de  prendre  la  fiiite,  ils  introdoisent  du  crin  bâché 
dans  les  chairs  vives  du  talon  préalablement  entaOlé;  d*antres  fois 
encore  on  leur  met  des  entraves,  tout  en  exigeant  d'eux  les  services 
les  plus  pénibles  de  la  domesticité;  quant  à  la  nourriture  qn*on  leur 
accorde,  elle  est  tout  an  plus  suffisante  pour  les  empêcher  de  mon- 
rir  defhim.  Aussi  la  plupart  de  ces  malheureux  préfèrent-Ils  la  mort 
à  une  semblable  condition. 

Les  Russes,  avant  de  retourner  à  Stravropol  et  d'y  prendre  leurs  quar- 
tiers dliiver,  eurent  encore  à  enregistrer  une  espèce  de  victoire ,  qui 
ne  leur  coftta  pas  moins  cher  que  les  précédentes;  on  h  dut  au  lieu- 
tenant colonel  Besabrosoff,  qui,  pendant  la  nuit,  surprit  et  attaqua 
avec  une  grande  vivacité  un  village  considérable,  et  qui,  outre  les 
nombreux  prisonniers  faits  en  cette  occasion,  sut  s'emparer  habi- 
lement des  uonibreux  troupeaux  qui  forment  la  richesse  principale 
des  habitants  de  la  Circassie. 

L'année  suivante  ne  tut  pas  moins  féconde  en  év(^nements  de  guerre  : 
deux  corps  d  année  russe  agirent  simultanément:  Vun  ojxTait  en  sor- 
tant d'OIginski ,  devenu  un  poste  militaire  très-importaat,  i  autre  par- 
tait d'Anapa,  et  il  était  soutenu  par  tous  les  efforts  de  la  marine  russe. 

Le  plus  célèbre  des  combats  livrés  aux  Tcherkesses  dam  le  courant 
de  cette  année  1836,  fut  sans  contiedit  relui  de  Djugbé.  Laffaire 
s'engagea  dans  un  bois  de  grands  et  maj<^^sLu€a\  dn  iu  s  que  termine 
une  vallée  spacu  iise  e(  verdoyante;  la  rivière  qui  se  jette  dans  une 
baie  où  s^étaient  embossés  les  bâtiments  russes  accidentait  seule  le 
terrain. 

Avant  d'en  venir  aux  mains,  le  général  russe  avait  essayé  de  parle- 
menter; comme  déraison,  il  commença  par  vanter  outre  mesure  la 
puissance  de  son  [gouvernement,  oi  il  chercha  â  effrayer  rcTinemi  sur 
les  conséquences  fatales  que  pouvait  entraîner  utic  résistance  selon  lui 
impossible;  Mehmet ,  chef  des  Tcherkesses,  ne  ré{)ondit  à  cette  for- 
luiterie  que  par  le  défi  de  descendre  à  terre  et  de  combattre;  alors  les 
bâtiments  dûnasquéreat  leurs  batteries,  et  sous  Tabride  leur  ftsu. 
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3,000  bommes  gagnëreai  lé  rivage  et  débarquèrent  ûMm  m  eeiR  isolé 
de  la  baie.  Les  Tcherkesses  n'étaient  point  en  nombre ,  les  relatloiit 
russes  en  conviennent  elles-mêmes.  Mille  combattants  toot  M  plu9 
étaient  descendu*  des  montagnes  voisines;  ils  UralUèpent  |iendanc 
quelques  heures  sur  la  lisière  du  bois;  les  troupes  russes,  fottguées 
d*un  genre  de  combat  dans  lequel  elles  perdaient  ienn  meilleurs  sol- 
dats sans  qu'elles  eussent  pu,  pour  ainsi  dire,  apercevoir  TeniieBly 
a'engagèrent  alors  dans  le  bois,  eberchant  à  en  déloger  les  Tefaerkesses  ; 
ceux-ci  feignirent  de  se  r^irer  Jusqn'à  ce  qoe,  troatant  Toccasion  fth 
vorable  pour  reprendre  Toffensive,  iîsse  ruèrent  sur  les  soldats  russes, 
qui  furent  bientM  contraints  de  regagner  leurs  vaisseaux,  laissant  sur 
le  champde  bataille  un  grand  nondira  des  leurs  et  les  armes  dont  le' 
poids  embarrassait  leur  Ailte. 

Quoi  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersboarg  ait  Hit  publier  au  si^et  de 
«tte  campagne,  pour  neutraliser  le  mauvais  effet  que  pourrait  fnn 
duire  en  Europe  Tannonce  exagérée  des  rêvera  qn*U  a  eus  à  sup- 
porter en  1836  dans  la  guerre  du  Gancase;  bien  que  dans  œlte 
campagne  il  soit  venu  à  bout  d*arriver  à  la  réalisation  de  son  plan^ 
le  tracé  de  la  route  d*Anapa  i  Ëkathérinadar,  il  n'en  est  pas  moins  de 
toute  vérité  que  ses  troupes  ont  eu  des  désavantages  marqués  non* 
seulement  dans  le  combat  deDjugbé ,  mais  encore  que  leura  ennemis, 
partagés  en  trais  corps ,  formant  en  tout  on  bataillon  de  Bttb  hoasmes, 
entottrtrent  et  prirent  d'assaut  le  fort  de  Gagbra,  dent  la  gamison 
fiit  massacrée  ou  laite  prisonnière  ;  attaqués  à  cette  occasion  par 
quelques  détachements ,  embarqués  sur  la  flotte  et  Jetés  à  terre  pour 
foira  diversion,  les  Tcherkesses  parvinrent  à  leur  tuer  7Ù  hommes 
sans  en  perdre  un  seul.  Enfin ,  si  Ton  veut  savoir  comment  se  termina 
cette  campagne,  Bell  nous  fournit  à  ce  sujet  quelques  détails  intéraa- 
Sftttts,  et  que  l  ou  s'était  bien  j^ardé  de  faire  connaître  au  public. 

Voici  de  quelle  manière  cet  auteur,  que  nous  soupçonnons  cepen- 
dant de  quelque  partialité,  raconte  le  retour  de  i  armée  sous  les 
ordres  mêmes  du  g^énéral  Veliaminoff  : 

«Aux  environs  de  Nicoiaovski.  sur  XAbine,  s'ouvre  un  passage  assez 
difficile,  qui  conduit  à  une  maf!^iiifj(|ut'  vallée,  la  plus  large  et  la  plus 
étendue  qu'on  puisse  tiouver  dau^  ces  |>arages:  c'est  par  cette  route 
que  \  elianiinoff  et  son  armée  revinrent  de  i)oba  au  Koubau,  après 
avoir  essayé  inutilement  de  prendre  et  de  garder  Sudjuck-Kalch.  Les 
Russi's  y  restèrent  vinçt-quatre  jours,  et,  durant  ce  lap.*^  dt  tt  iiii>s,  les 
combats  y  turent  presque  incessants:  Veliannnoff ,  voyant  son  armée 
presque  désorganisée,  et  ses  soldats  découragés,  venait  de  se  décider  à 
repasser  pramptement  le  Koubau  pour  sauver  son  artillerie,  dùt-il  y 
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kisaer  une  partie  de  ses  hommes;  les  Tcfaerkesses  se  montnient  eà 
force  et  menaçaient  d'anéantir  son  arrière -garde,  qaand  il  s^avisa 
d'une  ruse  qui  lui  réussit.  Il  fit  donner  Tassurance  aux  chefii  des  diffé- 
rentes trilMB  que  ks  AngUiiâ  éUnt  décidas  à  intervenir,  rempereiir  de 
Rnaaie  m  iilattre  lui  avait  prescrit  de  cesser  les  hostilités  ;  il  attesta, 
même,  par  aement,  dit-<m,  la  vérité  de  ses  allégations;  les  Tcher- 
fceaaes ,  quoique  méfiants ,  crurent  à  ses  dernières  paroles,  Ils  retlii** 
rent  leurs  soldats  disposés  à  combattre,  et  Tarmée  russe  fut  sauvée^ 
Vvaoée  suivante,  ils  apprireot  le  cas  qu'ils  devaient  fiiire  des  parolea 
du  général  russe,  ils  fiireat  attaqués  plus  vigoareosenent  que  jamais. 

n  est  Ttai  qn'eo  revanche ,  se  croyant  autorisé  par  hd  pareil  acte  à 
OQimiiettra  aussi  des  actions  déloyales,  en  1837,  AU-Achmet ,  sultan  on 
bnfc  deSonteha,  reçut  de  Targent  dés  Russes  pour  permettra  qu'on 
eorps  d'armée  passât  sans  être  inquiété  le  long  de  ia  o6tt  et  sur  son 
Inrritoire  ;  Il  prit  l'aient ,  le  distribua  à  aea  voisins ,  réunit  un  eorpa 
deTcherkesscs,  toi^ourspréts  è  entrer  en  campagne,  attaqua  les  Russes 
dans  leur  marche  entreprise  en  toute  sécurité ,  et  il  en  fit,  i  œ  qu'on 
assure ,  un  carnage  effroyable. 

En  mai  de  la  même  année,  trois  en{^agements  acharnés  eurent  encore 
lien  entre  les  Russes  et  les  Tcherfcesses ,  qui  demeurèrent  vainqueurs 
dans  deux  de  ces  combats. 

Toutefois  les  montagnards  eurent  à  regretter  la  perte  d'Ali,  delà 
tribtt  des  Kanecics ,  qui  tomba  au  pouvoir  des  Russes;  ce  chef  intré- 
pide s'était  défondu  dans  son  fort  maritime ,  aidé  seulement  de  ses 
Arères  et  de  ses  voisins ,  et ,  chose  rare,  ils  avaient  fiiit  usage  du  canon 
et  brOlé  beaucoup  de  poudre,  obtenue  au  moyen  du  commerce  Interlope 
de  TAngleterre  sur  les  côtes  de  ia  mer  Noire.  Âlibé  de  Semez ,  autre 
chef  des  Tcherkesses ,  succomba  aussi  dans  cotte  campaj^ne  :  il  s'était 
distin^yué  dans  les  premières  (guerres  du  Konban  ;  son  fils,  Agé  de 
quatorze  ans,  et  Tcspoir  de  la  tribu  ,  périt  en  môme  temps  que  lui. 
Chaque  année  les  pertes  s'accumulent  et  ne  sont  pas  toujours  ré- 
parées. 

En  1838,  le  danger  commun  engagea  plusieurs  tribus,  jusque-là  irré- 
conciliables, à  unir  leurs  efforts  iKjur  combattre  Ic-S  Russes,  dont 
l'escadre  avait  jeté  Tancrr  ;i  Fi mhouchure  de  la  Sasche  ,  daiLs  la  baie 
de  Mauiat.  Lies  Russes  n'ui)érèreat  pas  leur  entier  débarquement  sans 
quelque  peine:  150  hommes  tués  ,  20  prisonniers,  3  pièces  de 
canon  prises  et  en( louées,  témoignent  assez  du  courage  que  mon- 
trèrent les  défenseurs  du  rivajje.  Les  forces  moscovites  pouvaient 
se  monter  à  &,0OU  bommes.  Les  troupes  statiouuées  dans  le  liaut  Kou- 

ban  en  avaieitf  été  retiré  et  ^  dirigaieat  aussi  y  m  k  ufir.  Un 
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document  curieux,  c'est  la  correspondance  qui  s'établit  alors  entre  le 
commandant  de  Sasche  et  les  che£s  tcherkesses  (1). 

Pendant  ces  pourparlers,  le  général  Sass  venait  de  tomber  dans  nue 
emlMiscade  dressée  par  les  Abedzeks,  et  sur  les  2,000  homnies  qu'il 
conduisait ,  un  grand  nombre  se  noya  en  passant  la  Gbagenache; 
Sass  Ini-mèmey  fat  blessé  à  la  jambe.  Cette  nouvelle ,  apportée  à  Mi" 
mal,  y  releva  le  courage  des  Tcberkesses.  Ils  apprirent  en  même 
temps  qu'une  autre  tribu  s'était  emparée  d'un  fort  aux  environs 
d'Ânapa,  et  qu'elle  y  avait  trouvé,  outre  des  munitions  de  toute  espèce, 
S  pièces  de  canon.  Il  est  vrai  que  la  flotte  russe  débarquant  des 
troupes  fraidies  entre  Toapse  et  Sasche ,  les  Russes  rq»rirent  bientôt 
ravantage  sur  ce  point,  jusqu'à  ce  qu'un  échec  bien  inattendu  vint 
les  faire  réfléchir  sur  le  peu  de  stabilité  de  leurs  ,  conquêtes  dans 
ce  pays.  Sur  35  vaisseaux  dont  se  composait  leur  flotte,  17  navires 
périrent  corps  et  bien  devant  Toapse ,  10  éprouvèrent  le  même  sort 


(1)  Voici  la  pièce  la  plus  importante  de  cette  correspondance;  c'est  une  Procla- 
mation adrenée  aux  habUants  de  la  Cireasne  intérimtn  et  des  dUMeU  em4- 
rmumais: 

«Les  vexations  et  les  violences  continuelles  que  les  prorinoes  orientales  de  rAdeont 
à  souffrir  de  l'ennemi  nvniit  porté  les  habitants  du  Caucase  à  demander  à  Tempereur 
de  Rufôie?:erfnirs  et  |  roi e(  lion,  l'empereur  a  accédé  à  leur  prière  et  a  conclu  un  traité 
avec  les  habitants  de  vos  montagnes,  de  la  môme  manière  que  les  autres  puiffiances 
iralteiit  avec  leurs  sujets;  et ,  confomoénent  an  traHé  d*Aiidriin|ite  réeam&at  eoBdv 
«Dire  lesoiifaïKmiiit  turm  etrcmpireottomaD,  ▼ons  devrez  être  eomt  la  pniectin 
et  les  iordree  de  la  Kmne,  pniMpie  celle  condition  a  été  acoepiéeet  ooiAmée  par  la 
cour  ottomane. 

«Ni  11  rotîr  nttnmnne.  ni  (]ikIi|Iic  autre  État  que  ce  soit,  n'oiU  aucun  droit  d'inter- 
venir dans  vos  arranijcments  ou  dans  vos  affaires;  et,  les  individus  qui  sont  venus 
pamii  TOI»,  vous  promettant  anntance  pour  que  yom  résistiei  la  oonr  de  Rnnie,. 
qol  eit  votre  fonvemement  Msltime  et  originaire,  iont  dee  impoilean  et  dto  men- 
teiin!  Cela  est  bien  connu.  Ils  vous  débitent  des  faussetés  quand  ils  vous  disent  qtfUs 
sont  envoyas  comme  ambassadeurs  de  la  part  de  TAniileterre ,  de  la  cour  ottomane  et 
du  pacba  d'Frfvpte.  Outre  cela,  il  est  évident  que  ces  individus  profitent  de  Tigno- 
rance  de  votre  peuple  pour  leur  propre  bénéfice,  et  que  c'est  dans  celle  vuequ'ils  vous 
excitent  et  vous  induisent  en  erreur;  et  la  vérité  de  cela  est  d'autant  mieux  prouvée, 
qne  les  promesses  que  tous  ontCsites  oes  individus  de  vous  procurer  des  secours,  soit 
en  vaisseaux  de  guerre,  soit  en  soldats,  n'ont  été  nunement  remplies;  les  armes  et  les 
munitions  que  les  menteurs  susdits  vous  ontapportées,  en  se  disant  les  agents  des  puis- 
sances snsmpnfionnêps  ,  notaient  envovces  par  ces  puissances  et  ne  sont  nunement 
dignes  d'elles.  Soyez  (  erta  ns  que  ces  hommes  sont  des  menteurs,  des  marchands  sans 
crédit,  et  qu'ils  cherchent  à  trafiquer  de  ce  qu'ils  ontapporté  età  oa  faire  de  l'argent; 
leur  bntcst  de  tromper  les  honnêtes  habitants  dn  Caucase,  et  de  leur  fendre  cher  les 
mauvaises  marchandises  qnlls  ont  apportées  comme  bonnes.  Ceci  est  notoire ,  et  e*est 
ainsi  que  ces  individus,  aussi  intrigants  que  vous  êtes  coin^ageux,  vous  induisent  en 
errenr  et  vous  font  dédarer  la  guerre  à  votre  Mgitiioie  empereur.  Ainsi  périt  voire 
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devant  Saaebey  2  devant  Ârdtmath,  à  Niboa  et  à  Tou.  Trois  bàtMWt» 
de  transport  forent  brisés  sur  la  côte,  les  équipages  se  noyiirent 
ou  tombèrent  entre  les  mains  des  habitants;  enfin  le  désastre  fat 
immense»  les  Rosses  seol^  pourraient  dire  quelle  a  été  leur  perte  en 
cette  occasion.  Les  Tcfaertoses  en  tirèrent  Tinduction  que  Dieu  loîr 
piéme  combattait  pour  eux. 

,  :  Cette  année  se  passa  sans  autres  éTénementsbien  notables;  les  Busses 
achevèrent  de  construire  un  nouveau  fort  sur  les  rives  de  la  Ghapsekwa. 
La  général  Bayevski,  battu  dans  un  de  ses  déuichements  par  les  Ghap- 
louguesauxoiviroosdttfort  d'Abun,  songeasérieus^ment  à  la  retraite  ; 
jn^nëté  dorant  sa  marche  par  les  chei^  Khetagah  et  Mensour,  il  perdit 
encore  quelques  hommes  ^  et  il  rentra  dans  ses  lignes  moins  avancé 
que  YeliammofF  tombé  en  disgrâce,  et  auquel  il  avait  succédé  depuis 
la  tournée  que  lempereur  venait  de  foire  dans  .ces  contrées  :  car  Ni- 
colas, fatigué  d'une  lutte  qu'U  croyait  terminer  par  des  efforts  peu 


peuple  hrave  et  belliqueux.,  et  une  partie  de  ce  que  vous  po««édez;  et,  fioaleiuenl  il 
m  plus  qu  évident  que  Yous!»€rez  aiusi  conduits  à  votre  ruine.  Est-il  possible  qu'ua 
pfiDoe  annt  magnanime  que  l'empereiff  ét  Bùoêû»  puine  {wrioettre  qu'mie  aeule  por- 
tion  de  Mm  people  lui  désobéiase? 

<  De  plus ,  ceu  1  de  vos  montagnards  qid  désobéiront  et  qui  résisteront  par  les  armes 
feront  S  janiais  privés  par  le  {îraiid  empereur  de  Russie  du  traitement  favorable  qu'il 
accorde  à  ses  fidèles  sujets  :  et  sans  doute  ils  (éprouveront  de  j;randes  misères,  parce 
que  ces  individus  non  soumis  à  leur  lé^ilune  souverain  ne  {leuveui  être  introduits 
comme  file  à  la  cour  ]MtenieUe  de  l'empereur  de  Riinie,  et  qu'ils  attirerant  sur  eux  Jet 
chSiiments  et  le  déplaisir  Impérial;  au  lieu  qu'<d»éinaiit  volonlaiiemail  k  votre  ma> 
gnanime  souverala  l'empcicur  de  Russie,  vous  obtiendrez  de  lui  d'ionombrablei 
faveurs,  puisque  vous  serez  dignes  de  la  cléineace  ei  <h  l'indulgenre  dont  ses  autres 
sujets  sont  l'objet  de  sa  part ,  et  qu'ainsi  vos  guéri  es  intestines  seront  prévenues  et  la 
tranquillité  nécessaire  établie.  Vous  serez  tous  eu  sécurité;  le  comn^roe  de  la  Russie 
dradera  parmi  TonisiiiBiiiiernipiiflii»  et  les  artioles  que  loos  ne  possédez  pas  foiii 
seroot.  fournis  par  die;  et,  à  régard  de  ceux  qui  moutient  le  désir  de  scryfar  noire 
empereur,  ibs  éprouTerontpareilIenieut  sa  faveur,  et  Ils  acquerront  des  honneurs  etdes 
distinctions  qui  leur  resteront.  Confort u pi îient  f>  vos  iisaf^es ,  le  pouvoir  et  le  gouvttr- 
uemenl  vous  seront  accordés,  en  même  temps  que,  de  la  pari  du  gouvernement  russe , 
aucune  couiraiute  ne  sera  exercée  à  l'occasion  ui  de  votre  religion  ni  de  vos  lois.  Les 
piuTinon  musulmanes  sujettes  de  la  cour  de  Russie ,  éprouTeront  de  jour  en  jour  an 
aocroissementde  prospérité  etd*lionneurs  ;  lei  faveur*  et  les  bienfaits  de  ooCre  seisaeur 
i^mpereur  envers  vous  seront  sans  fin.  Gedest  évident;  et  nombre  de  ceux  de  vos 
compatriotes  qui  serviront  le  gouvernement  russe  avec  constance  et  fidélité  devien- 
dront riches»  et  acquerront  eu  outre  de  l'bonneur  et  de  Ucélébriié,  aiusi  %tt^il  est 
bien  connu. 

«  Conformément  aus  ordres  de  l'empereur  du  Hussie,  les  troupes  nécessaires  seront 
envoyées  dans  ce  pays,  et  elles  persévéreront  dans  leurs  efiorts  pour  prendre  posam* 
sloade  la  mer  Moire;  et,  dans  rsocompIiMcaunt  dn  devoir  de  oonmiander  ces  tioii- 
pm,  Om'MeiilQint.  i  Yé^^àé»  intrigants»  siiiels  ciremiisaSi  qui,  «oo^  dawias 
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ordinaires  et  des  sacrifices  de  toute  espèce,  s'était  détermine ,  ânm  îe 
courant  de  Taonée  précédente,  à  juf,(  r  ji;ir  lni  -nu'mr  de  1  éfat  du 
pays.  Le  résultat  de  sa  visii*-  avait  été  le  dépiaci  m(  iit  du  gouverneur 
général  baron  Rosen ,  et  de  quelques  autres  ot^ticiers  sous  ses  ordres. 
D'ailleurs ,  îa  situation  venait  de  se  compliquer,  et  semblait  exif^er  un 
emploi  de  forces  beaucoup  plus  ronsidérable  :  la  levée  de  bouditT 
des  Tchetchens,  des  Lesgbins  et  des  iioiiiDoiiick&,  c'est-à-dire  des 


révoltes  et  des  roujplots,  «oui  instMwdonnés,  de  faire  prniHre  posseséion  de  ieuri 
territoires  par  ia  troupes,  après  qu  ils  auront  ét«  encoFe  une  fois  invités  à  se  ienir  ea 
paix. 

•  L'ordre  impérial  a  été  aioiipnbUé;  et  croyez  mi  fuMinuioniieila  tout  ponr 
votre  avantace.  SivoMaeoeiites  à  temps  tes  liiatesfafeurs  de  vuCic  loiiteraiii  1^ 

timc,  je  viendrai  comme  votre  ami  sincère  me  mettre  en  conférence  avec  vom,  san^ 
faire  courir  aucun  dan(;er  ni  àvos  pri^ouiics  ni  à  vos  propriétét.  En  même  temps  nous 
ouvrirons  le  corinuei-ce;  et,  n'importe  ce  que  vous  apporterez,  nous  l'acbèlerons  au 
prix  que  vous  fixerez.  En6n  les  propriétaires  du  terrain  des  forteresses,  qui  doit  être 
I  éiurv€ ,  recevront  en  ptycinent  plus  émargent  que  nevaiittelemlii. 

«  Hocregraid  et  iosuMeeiDpereiir  requiert  de  vont  hi  eondiliuiis  niWaBtei  ? 

«  Jr^cle  \^^.  —  Vous  disconlinuerez  vos  hostilités  et  tout  vos  actes  irr^lier*. 

«  Jrt.  'î  —  Les  otages  que  vous  donnerez  sarontdiaiiQée au  bout  de qiHtn  moil^ft 
votre  jtj^c  en  chef  nous  en  fournira  d'autres. 

«^r/.  3.  —  Vous  nous  rendrez  tous  les  prisonniers  et  les  déserteurs. 

i^rt.4.»VowfledoB]Mref  p«  reAigedaBtvm  vllto0e>,  «ni  l'wdie  de  voue 
Juge  en  dbef  »  aine  indtvidhn  qvi  pcufcnt  Mre  des  votenn  en  det  BBauTais  n^iciSy  uott 
plut  qu'à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  soimtettre  à  nous. 

«  Art.  5.  —  Les  chevaux  rt  Ips  îroiip^^aux  de  f^ros  et  àe  nionn  t>étfiil  de  ceux  qni  i^e 
se  soumettront  pas  à  nous  ne  seront  pas  mC  lCs  avec  les  iroujKatix  de  (  t  ux  qui  se  sou- 
mettront; car,  daitt  les  cas  où  ceux  qui  n'(rt)éiront  pas  mêleraient  leurs  cbevaux  ou 
lenfe  trooiieMxaveelei  traoïiiMadeceui  qui  Obéiront,  noe  troupes  prendront  pee» 
iBMtaBdu  leotfodiiifBCUneiit;  et  ceux  qui  agiront  contraireDieBt  i  cet  tirdreieront 
punis  sekm  leurs  fautes. 

,jrf  fî  —  Ceux  qui  permettront  aux  f  iîlard«<  ou  entres  mécréants  de  passer  par 
leurs  teri^b  pour  fj^agTier  noii  froniièm  seront  forcés  de  noua  rendre  tous  lei  b(mune$ 
^  tous  les  animau  x  qui  nous  auront  été  enlerés. 

•jfrf.  7.  —  Vont  devret  Tontounietirean  juge  qui  len  désigné  par  noirecoar  de 
ftuMte. 

«  ^rt.  8L  —  Qiaque  anniè  vous  devrez  renouveler  vos  pi^ers  de  soumissUm, 
fournis  par  vom*  jrff^e  ruMe;  ct  cdui  qui  ne  le  fera  pu  eencrad'^ireeonft  la  pro- 
tection de  nos  tr  iiiii>es. 

«  Habitants  de  la  Circassie!  en  vous  rappelant  de  noureau  la  muniâcence  et  la  misé- 
ricorde inépuisaMe  de  noliv  légitime  empereur,  et  en  vu»  moomunduit  dteeeptar 
les  Goiidiiioos  qu'il  requiert  de  vous,  je  voudrais  que  tous  sachiez  bien  que  ee  iM 
pas  dans  MuientlMi  de  vous  maHriser  phn  aisément  que  ces  oimditkms  vous  sont 
posées. 

ij'at!en<îs  une  réponse  h  rrfre  proclamation ,  qui  a  e^té  j^rritf^  <;iir  le  champ  de 
bataille  près  le  vUlage  de  Sptcbe  (Sulcba),  —  1234,  l*'  de  la  lune  de  sefer,  mai  i  m.» 
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pMqMtt  iltt  wrat  oriflatii  dn  Cawone  qui  jwque-là  n^màmit 
appelé  m  fllles4|«r«ne  nédioere  «tttnlîoii,  se  pvémtait  alun  afee  le 
oumtère  4*aBe  ginm  kins^  et  ateiem;  fiiilHMnC  q«^i|ionr41iii 
e*esl  la  dévoila  de  cm  ooiirées  qui  inquiète  le  plos  le  goavetneiiMit 
iwse.  No«  bVh  parierais  pas  eocoiv,  pour  ne  pas  partaffer  MtentioA 
et  VfÊàéM  éa  lecteur;  mais  il  est  boa  qali  sache  qoed^à  Sbalblfill 
coawMaapiîtdaiis  fe  Daglustan  cette  réputatioa  qui,  depaissîK  aas,  a*a 
feit  que  s'a^ndir  et  que  s'étendre.  Le  haut  Kouban  aussi  se  bmb* 
taait  menaçairt,  et  Ton  ooaapfend  que,  dans  de  telles dranstances, 
Fempereur  Nicolas  ait  témoigné  certahies  sotMcitudes  peur  ses  pnh 
vîmes  orientales. 

L*année  russe  était  restée  à  Tchemomor,  aux  environs  de  Ekatbé- 
Hoadar:  Auisi  campée,  elle  était  plus  à  même  de  reoommeneer  les 
opérations  milîtaivss  après  rhiw.  dette  fois,*  les  Tcherkesses 
n'atfeendlrtttt  pas  d^étre  attaqués  par  les  Russes  pour  reprendre  les 
hostilités;  mais  dès  le  mois  de  février,  au  nombre  de  4,000  hommes 
et  sous  la  conduite  de  Measour,  ils  tentèrent  un  coup  de  main  sur  le 
fort  de  Semez;  des  difficultés  dans  l'exécution,  car  les  Russes  y 
étaient  sur  leurs  gardes,  les  forcèrent  à  tourner  leurs  vues  sur  un 
autre  point,  et  leur  avant-garde,  peu  nombreuse,  ne  craignit  pas  de 
tomber  sur  un  convoi  cscoi  lé  d  un  régiment  russe  et  de  plusieurs 
pièces  de  canon.  Il  est  vrai  que  cette  acuon  ne  précéda  que  de  quel- 
ques jours  le  débarquement  d  une  dizaine  de  mille  hommes  à  Tembou- 
chure  de  la  Chakhe,  et  que  ce  lieu  devint  le  liuiUre  d'un  combat  très^ 
vif.  Mais  cet  engagement  n'avait  u'autre  but  que  de  détourner  les 
forces  tcherkesses  et  de  les  éloigner  de  Yaia,  où  les  Russes  étaient 
dans  rintenf  ion  de  bâtir  un  nouveau  lort,  ce  qu'ils  finirent  î>ar  exé- 
cuter. Dans  cette  nouvelle  campagne,  les  opérations  [urent  <  ncore 
mollement  conduites,  et  le  général  en  chef,  Sass,  ne  s'était  déterminé 
à  agir  qu'après  avoir  tenté,  à  deux  reprises  différentes,  de  faire 
gofiter  anx  différentes  tribus  des  propositions  pacitiques.  Cependant , 
dans  le  nojd,  disposant  des  forées  plus  considérables,  il  avait  battu 
les  Chaps(JUi;iies  et  réduit  à  rolu  issancf  des  penj)lade.s  remuantes  ; 
faute  de  résultats  plus  avantageux  ^  ceux-4à  furent  aamnicès  couMue 
échtnnis  et  utiles. 

On  tit  aussi  grand  bruit ,  dans  le  temps ,  du  coup  de  msm  essayé  sur 
le  fort  de  Sasche  ;  le  fait  est  que  les  Tcherkesses ,  peu  nenbreux,  entrés 
dans  la  place ,  l'abandonnèrent  par  suite  d'un  malentendu ,  et  que  Tef  fel 
moral  ique  Ton  attendait  de  cette  anrprlse,  qui  avait  éte  trMuMo- 
tnenteMdnite  par  les  moutagnaitls ,  devint  nul  on  inoomplet;  mafi 
la  seconde  tentative  leur  réussit*  Ce  qn'oa  doit  adminr  cbes  m  der^ 
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niers,  c'est  Topiniàtreté  dans  leurs  projets.  Au  reste,  qu'on  ne  s'y 
trompe  |)as,  il  y  a  plus  que  du  patriotisme  aujourd'hui  dans  Tardeur 
avec  laquelle  les  peuples  du  Caucase  disputent  le  terraiu  pied  à  pied: 
la  foi  religieuse  s  est  réveillée,  quand  ils  oui  appris  que  le^;  êtres 
russes  commençaient  à  faire,  dans  les  triluis  de  la  plaine,  de  la  pro- 
pagande chrétienne,  et  la  foi  religieuse  uiaiiitient  ses  enthousiasmes  et 
ses  excitations  à  un  haut  degré  d'énergie.  Les  Tcherkesses  sont  rede- 
venus  de  vrais  croyants. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars  1840 ,  les  lurts  de  Vala  ,  de  Toapse 
et  d'Abun  étaient  au  pouvoir  des  Tcherkesses,  ranimés  et  désireux 
de  nouveaux  euiiibats.  Les  intt  llii'.eiues  que  quelques  agents  anglais 
s'étaient  ineua;';^éesau  milieu  de  ces  montagnes,  et  lenvoi  de  poudre  et 
de  munitions,  iaisaient  présumer  que  cette  campagne  serait  active.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi,  et  le  gouvernement  russe  profita  d'un  espèce  de 
re|)it  pour  s  oci  upi  r  d'une  organisation  administrative  de  la  Géorgie, 
sur  uue  base  tout  à  fait  nouvelle.  Notre  intention  est  donc  de  suspendre 
nos  récits  de  bataille,  de  marches  et  de  contre-marches ,  d'expéditions 
nocturnes ,  pour  uous  étendre  sur  ces  détails  qui  ne  manquent  pas  d'ua 
certain  intérêt. 

La  première  organisation  des  provinces  trans-caucasiennes,  en  y  com- 
prenant même  la  Géorgie,  fut  toute  militaire.  Il  ne  pouvait  ^étre 
autrement,  celle-là  se  trouvait  naturellement  en  harmonie  avec  les 
meurs ,  les  habitudes,  le  caractère  des  populations  qu'il  £dlait  ga^pner 
ou  dompter. 

Alors  le  gouvernement  appartenait  de  droit  à  un  officier  général 
ayant  d^  oommandé  en  chef,  et  son  autorité  était  sans  limites.  Un 
peu  plus  tafd,  le  pays  fut  partagé  en  deux  parties  bien  distinctes , 
ayant  chacune  leur  gouverneur  particulier  :  Tun  fut  chargé  de  régir 
la  Géorgie-Imireth;  Tautre  eut  celui  de  ht  mer  Gaspiemie,  à  Teieep- 
non  du  Gouriel,  qui  rentre  daias  le  gouvernement  de  la  Géorgie- 
Imireth.  Le  littoral  de  la  mer  Noire,  le  pays  des  Tchetchens,  et  les 
points  les  plus  élevés  du  Daghestan,  où  la  lutte  n*a  pas  discontûiué, 
restent  soumis  an  pouvoir  militaire  ;  quant  k  la  MIngrelie ,  elle  n'a  pas 
cessé  d'être  regardée  comme  un  fief  dépendant  du  royaume  deGÂir- 
gie  et  sous  la  protection  russe. 

Ge  régime  se  maintint  sur  ce  pied  jusqu'en  1841 alors  seulement 
fh't  essayé  le  nouveau  système  proposé  par  M.  le  sénateur  Hann.  fl  ne 
fit  guère  autre  chose  cependant  que  d'essayer,  à  quelques  modifica- 
tions près,  d'introduire  en  Géorgie  le  système  bAtard,  c'est^lHlire 
mi-partie  civil,  mi-partie  militaire,  qui  régit  les  vieilles  provmces 
de  Tempire  russe. 
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Tont  le  pays  a  donc  été  divisé  en  districts  ayant  diacun  leur  com-' 
mandant.  Cest  le  plus  ordinairement  un  officier defarmée  qui  ranpHt 
ces  fonctions  à  cJiaque  cheF-lieu  de  district,  et  auprès  de  cha([ne  corn* 
mandant  militaire  se  trouve  institué  un  tribunal  de  première  instance. 
La  cour  se  compose  d^unseul  ju[ïe  qui  prononce  sur  toutes  les  causes,' 
d*après  les  plaintes  qui  lui  sont  adressées  et  les  instructions  écrites 
qnll  peut  recneRlir.  Ses  décisions  sont  rendues  ft  huis  dos ,  et  sans 
que  la  cause  ait  été  discatée  par  des  avocats.  A  Tîflis,  se  trouve  une 
hante  cour,  composée  de  trois  magistrats  seulement,  et  qui  Jugent 
en  appel.  Au  reste ,  rarement  les  affaires  portées  à  ce  tribunal  sont 
intéressantes,  puisque  les  affaires  d'une  certaine  valeur  peuvent  être 
décidées  par  le  bon  plaisir  de  M.  le  {jouverneur  ^éot  ial ,  duquel  relè- 
vent toutes  jjrAces  et  toute  justice.  On  conçoit,  d'après  cela,  qu'il 
est  difficile  de  juger  à  1  avance  de  l'issue  que  pourra  avoir  même  une 
bonne  cause  :  en  effet,  la  vénalité  étend  presque  sur  tous  les  employés 
son  influence  corruptrice:  ajoutez-y  le  peu  de  stabilité  des  hauts 
fDDCtionnaires  dans  les  emplois  qu'ils  ot  <  upent,  la  confusion  qui  n  suite 
de  la  non-séparation  des  attributions,  cl  on  aura  l'idée  du  désordre 
qui  s  est  f^l issé  dans  les  mœurs  administratives. 

Chacun  siiir  qu'il  existe  en  Russie  quatorze  degrés  de  noblesse,  qui 
peuvent  s'ar  tiuérir  par  de  véritables  services  rendus  à  l'État.  Certes,  ce 
sont  là  des  tin  es  qui  en  vaudraient  Imi  ii  (j'antres,  s'ils  étaient  rigou- 
reiLseraent  consultés.  Jusque>là  rinsiUutiun  n'est  point  à  blâmer; 
mais,  comme  ces  quatorze  classes  s(jiit  assimilées  à  des  f^rades  militaires 
en  nombre  égal,  un  employé  ]w\U  Hve  appelé  remplir  nue  fonction  à 
laquelle  il  nV^^f  pas  propre  le  moins  du  monde,  parce  qu'elle  corresptmd 
an  };rif(]("  (]u  il  occupe  dans  la  hiérarchie  militaire;  c'est  là  un  incou- 
vénieiit  (;i  ave  :  ainsi  un  fournisseur  de  vivres  peut  remplir  les  fonc- 
tions de  juge.  M.  de  Tchernitcheff  trouva  le  fait  établi  sur  ce  pied  ;\ 
Akhaltiks  dans  le  Caucase;  h  celle  époque,  une  place  de  diTcctcur  des 
écoles  était  vacante,  et  c'étaient  en  même  temps  un  docteur  en  méde- 
cine et  un  employé  des  douanes  qui  se  trouvaient  sur  les  rangs  pour 
la  solliciter  et  l'obtenir. 

II  est  rare  qu'un  fonctionnaire  public  occupe  le  même  emploi  pen- 
dant  plus  de  trois  ou  quatre  ans;  d'une  administration  il  passe  dans 
nne  antre  sans  aucune  difficulté,  et  cependant  il  est  peu  commun  de 
trouver  beaucoup  d'hommes  assez  heureusement  doués,  assez  généra- 
lement instruits  j  pour  qu'ils  puissent  remplir  des  fonctions  souvent 
hiendififérentes,  avec  zèle  et  aptitude. 

lie  nombre  des  employés  résidant  à  Tiflis  dépasse  toute  borne  et 
toute  proportion  avec  les  besoins;  et  quand  on  pense'qu'ii  est  assez 
I.  18 
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coniimiuLiiieut  reçu  ,  dans  cette  société ,  qu'un  homme  aa  été  investi 
d  une  toiiciion  que  pour  s  enrichir  le  phis  promplement  possible  et  par 
tous  les  moyens  à  sa  convenance ,  on  est  effrayé  du  débordement  de 
certains  vices  et  de  l'effronterie  de  quelques  fortunes.  C'est  à  ce  point 
que,  si  par  hasard  un  individu  fonctionnaire  public  vient  à  être  pour^ 
suivi  pour  cause  de  concussion,  ce  qui  arrive  assez  souvent»  il  est  re^ 
§9itdé  comme  un  maladroit ,  et  quelquefois  même  comme  un  malheu- 
reui ,  sur  le  sort  duquel  ou  doit  s'apitoyer.  S'il  est  riche  et  puissant , 
il  demeure  traiMiuîllement  chez  lui,  en  attendant  un  jugpement  qui 
l!abfiolve  ou  bien  qui  le  condamae ,  et  qui  pourtant  n'est  le  plus  sou- 
vent rendu  qa*au  bout  de  longues  années  ^  bienheureux  encore  si, 
pendant  ce  laps  de  temps ,  il  n'a  pas  obtenu  quelque  poste  plus  élevé 
ou  mieux  rétribué  que  celui  quil  possédait.  Si  au  contraire  il  s'agit 
d'un  pauvre  diable ,  sans  aide  ou  sans  protection,  on  Tempriaonne, 
ou  f  sans  autre  forme  de  procès,  on  Tenvoie  servir  au  fond  de  quel- 
que provmce  éloignée  en  qualité  de  simple  soldat.  Personne  ainsi 
n'ignorait  à  Tifiis,  en  1838,  que  le  directeur  du  Gymnase,  qui  avaii 
re«;u  du  gouvernement  une  somme  de  plus  de  200,000  fr.^  avouak 
ravoir  perdue  au  jeu;  lorsque  vint  te  moment  de  rendre  ses  conq^tes, 
â  se  oontenta  de  reconnaître  le  lait,  se  laissa  mettre  dans  une  forte- 
resse, et  ne  se  plaignit  pas  trop,  quand  on  Tenvoya  servir  dans  les 
derniers  rangs  de  Farmée. 

Il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'un  individu  reste  sous  le  poids  d'une 
accusation  capitale ,  de  vol  ou  de  concussion ,  pendant  dnq  à  six  ans, 
sans  perdre  son  emploi,  et  s'il  est  condaumé,  c'est  en  si  bonne  et  si 
nombreuse  compagnie,  qu'il  s'en  console  fsKûlement;  s'il  obtient  un 
verdict  de  nonnsulpabUité,  il  recommence,,foisant  de  son  mieux  seu- 
lement pour  cacher  sa  conduite.  En  un  mot,  i  Tiflls  et  dans  toute  b 
Géorgie ,  malgré  les  réformes  tentées  par  BL  de  Hann,  Fadministr»- 
tion  et  la  justice  ont  des  lenteurs  et  des  formalités  telles  que  nombre  de 
familles  grecques  et  arméniennes,  qui  avaient  abandonné  la  Turquie  ou 
la  Perse  pouréchapper  aux  vexalioiis  insupportables  des  pachas,  vien- 
nent de  retourner  dans  les  contrées  qu  elles  avaient  quittées,  avec 
Vespoir  de  vivre  sous  un  meilleur  ré{^ime.  M.  le  géntimi  rsQdliart, 
liuiimie  probe  et  distingué^sous  tous  les  rapports,  et  dont  nous  parle- 
rons plus  au  long  tout  «i  l'heure,  n hésita  pas,  dès  son  arrivée  en 
Géori^ic,  a  faire  jtoiir^iuvi'c  une  rnquôteà  propos  de  ces  émigrations^» 
CL  (laii.^  1  intentiou  l>ieu  pruuoucee  d  y  porter  remède. 

Si  de  radministration  civile  nous  passons  à  radmiiii^l  ralioii  militaire, 
nous  y  trouvons  une  (iemoralisalioii  dont  les  eftels  ne  m  ml  pus  moins 

fonestc»  et  ruoi^u^  pour  li^tat.  Groiraitroo  que  le  gouYcrueusetttypar. 
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ettnqite  ^  paye  deu  ou  trois  fois  des  a^iovisîMOMmis^iit  des  m» 
fions  qui  ne  sont  point  consommés ,  qu'il  rembourse  des  fourrages  que 
Yqh  u^achète  pas ,  qu'il  renMiveUe  des  chevaux  qui  ne  sont  pas  morts , 
ou  qu'il  donne  des  sommes  souvent  eensidéraUes ,  pour  des  travaux  do 
construetion  qu'on  n'exécute  jamais  qu'à  moitiéF  > 
.  ^Les  soldats  de  l'armée  rosse  passent  pour  être  en  général  bien  équi- 
pés et  bien  exereés,  du  moins  ceux  qui  sont  regardés  eodune  capsbies 
d'eotrer  en  campagne  ;  mais ,  employés  pour  la  plupart  à  des  travaux 
pubtics  on  particuliers,  ils  oublient  bientôt  maaiemeats  d'armes  et 
manoeuvres;  d'ailleurs,  chaque  officier  subalfetne  a}  ant  droit  à  un 
soldat  pour  le  servir,  et  les  officiers  supérieurs  pouvant  en  avohrplu^ 
Sieufs^  les  colonels  ne  se  Qénent  nullement  pour  employer  un  grand 
nombre  de  leurs  soldats  à  satisfaire  leurs  besoins  particuliers.  Oncttatt 
à  Tiflis  un  chef  de  corps  qui  avait  trouvé  tout  simple  de  se  faire  con- 
struirf:  inic  imiison  ^jar  ses  soldats  et  de  la  {jaroir  de  meubles  qu'il 
commandait  aux  ouvriers  du  gouvernement.  (Juaod  de  pareils  actes 
viennent  à  la  connaissance  de  l'empereur  JNicolas,  il  faut  bien  que  1  on 
sache  qu  il  est  loin  de  les  tolérer,  et  il  est  bon  de  rappeler  l'exemple 
qu'il  en  fit  sur  la  personne  du  prince  Dadian,  gendre  du  gouverneur 
général,  uniquement  accus^^  de  sévérité  excessive  envers  les  troupes, 
et  de  les  avoir  (  mployées  queiquetois  à  des  travaux  qui  ne  regardaient 
pouit  le  gouvernement. 

Eh  bien!  il  faut  le  dire,  l'empereur,  qui  renouvelle  tou^  ses  efforts 
pour  améliorer  le  >Lu*tdeces  contrées  (lois;ii(t>  <  t  jiour  les  faire  parti- 
ciper aux  bientaiis  d'une  ci  vilisalion  plus  avaiH  (  (  ,  l  tnipereur  a  été, 
jusqu'à  présent, rarement  secondé  par  les  hauts  personnaj^es  auNtjntls 
il  a  ronflé  cette  missioa  importante  de  la  régcnératioa  des  peuples 
du  Caucase. 

Avant  d  entreprendre ,  ni  1837,  son  voyage  en  Géorgfie,  dans  le 
but  très-louable  sans  doute  de  comiaitre  les  besoin<î  de  ses  peuples  et 
de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l  administration  ,  l'en»- 
pereur  avait  envoyé  dans  les  provinces  trans-caucasiennes  le  baron  de 
Mann,  dont  les  lumières  lui  inspiraient  une  entière  confiance.  Ce  fut  au 
retour  de  ce  dernier,  et  probablement  d'après  ses  rapports,  qu'au 
homme  bien  distingué,  mais d^  affaibli  par  !  le  hisroD  RoseBy 
gouverneur  général ,  se  trouva  nuplaoé  par  M.  Golowinc. 

On  atteudait  beaucoup  du  successeur  de  M.  de  Rosen;  il  ne  tint 
peut-être  pas  tout  ce  qu'il  promettait  :  entoure  en  entrant  aux  affaires; 
de  cette  tourbe  d'intrigants  ou  d'ambitieux  de  bas  étage  qui  s'agitent 
d'ovdiuaire  auprès  des  dispensateurs  des  grioes,  ce  général,  ampsel 
on  ne  Murait  refuser  de  boones  hHentioiis,  échoua  presque  cwupltle'- 
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ment  dans  les  réformes  qu  il  avait  entreprises.  Aussi,  M.  de  Hann  fut- 
il  envoyé  nne  seconde  fois  pour  réorganiser  mie  administration  sans 
relief  et  sans  eonsistance.  Connaissant  médiot  riment  les  hommes  aux- 
quels il  avait  à  faire ,  le  sénateur  moscovite  crut ,  par  exemple,  (jiie, 
pour  arrêter  tout  court  les  déprédations  des  employés,  il  devait  suffire 
d'augmenter  leur  traitement;  il  le  Ht,  mais  sans  rien  g;aguer  de  ce 
qu'il  attendait  de  cette  bienveillante  mesure.  En  effet,  les  employés, 
depuis  qu'on  avait  doublé  leurs  émoluments ,  ne  se  contentaient  plus 
de  détourner  de  petites  sommes  i  leur  profit,  c'était  en  {prand  qu'ils  se 
liyraieiit  au  yol.  CkmtiDuaut  le  cours  de  ses  réformes  dans  les  districts 
militaires, M.  de  Hann  remplaça  les  chefs,  bommes  de  guerre,  par  des 
fonctionnaires  de  Tordre  civil.  Il  ne  fit  en  cela  que  compliquer  les 
formes  de  la  justice  et  de  l'administration.  Nous  parlerons  plus  tard 
de  ses  réformes  flnancières,  qui  aboutireot  à  la  révolte  et  au  mécon- 
tentement le  plus  prononcé.  Toujours  est-il  que,  de  retour  à  Saint- 
Péteisbourg,  il  reçut  les  félicitations  de  son  souverain,  appréciateur* 
sincère  de  son  mérite  et  de  ses  intentions;  mais  quand  on  s*aperçttt , 
ail  bout  de  quelque  temps,  que  les  amélioratioos  n*aTaient  été  qu*ap- 
parentes,  et  que  tout  adiaît  mal  en  pis,  le  baron  de  Hann  tomba 
dans  une  disgrâce  qu'il  n'avait  certainement  pas  méritée.  Geftit  à  ce 
moment  critique  que  MM.  de  Pôsen,  et  TchemichefF,  ministre  de  la 
guerre,  se  transportèrent  en  Géorgie,  croyant  avoir  la  possibilité  et 
k  puissance  de  remédier  aux  làutes  anciennement  commises.  Us  opé- 
rèrent sansdoutequelques  changements  avantageux  parmi  les  hommes  ; 
ils  introduisirent  ceriaînement  plusieurs  améliorations  dans  le  système 
établi;  mais  ne  pouvant  demeurer  longtemps  sur  les  lieux  pour  en- 
suivre les  progrès,  ces  modifications  parurent  bientôt  ce  qu'elles 
étaient ,  c'est-à-dire  insignifiantes  devant  l'énormité  du  mal. 

En  ^finitive,  et  pour  conclure,  il  nous  paraît  que  le  sénateur 
baron  de  Hann ,  en  séparant  te  pouvoir  civil  du  pouvoir  militaire ,  ahisi 
que  cela  se  pratique  diez  les  peuples  plus  avancés  en  civilisation,  n'a 
Mt  qu'afl^lMir  ce  dernier,  sans  détruire  les  abus  ;  l'impôt  en  nature, 
devenu  impôcde  cai^tation,  payéenargent ,  au  setn  d'un  pays  pauvre,  a 
irrité  la  nation  au  demk»r  point;  les  droits  des  seigneurs,  restreints 
par  ses  mesures,  ont  mécontenté  la  classe  supérieure;  les  injustices,  les 
lenteurs ,  la  paresse  des  employés  largement  rétribués ,  ont  enfin  fait 
regretter  aux  habitants  du  pays ,  en  grande  partie  musulmans ,  la  justice 
prompte,  sommaire  et  sans  appel  des  Asiatiques.  Certes,  ce  notait  pas 
là  le  but  que  Tempereur  Nicolas  préteiidaii  atteindre. 

Maintenant ,  nous  voici  arrivés  A  reprendre  le  fil  des  événements 
militaires,  et  nous  douuou^  pour  certain  que  les  documents  aujour- 
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dluii  «B  iKrtie  poMesaioii  n'ont  été  publiés  dans  aneim  des  jennuiiix 
nu  des  recueils  périodiques  de  TEurope.  Us  sumt  d'autant  pfais  intéres- 
sants qu'ib  font  connattre  des  hommes  et  des  faits  qui  méritent  toute 
l'attention  de  Tépoque. 

Si  nous  BOUS  sommes  complus  à  retracer  le  détail  des  escarmou- 
dies,  des  rencontres,  des  engagements  plus  ou  moins  importants 
qui  ont  eu  lien  sur  les  riyes  du  Kouban ,  ou  sur  les  côtes  escarpées 
de  la  mer  Noire,  à  plus  forte  raison  appellerons-nous  Tattention  de 
nos  lecteurs  sur  les  véritables  batailles  livrées  dans  le  Daghestan , 
et  Ton  verra  que  les  Tchclcheiis  cl  les  Lesghins  sont,  pour  les  ar- 
mées russes,  des  ennemis  tout  aussi  inquiétants  que  les  montagnards 
de  la  Circassie ;  et  puis ,  uu  homme  s  est  montré  la,  qui  semble  résu- 
mer en  lui,  individualiser,  pour  ainsi  dire,  tout  le  caractère,  le  Qénie 
et  les  ressources  de  sa  tiatioii.  Cet  homme,  c'est  Shah-Mill,  un  simple 
habitant  de  ces  contrées  sauvages,  qui  fit ,  jeune  encore,  le  voyage 
de  la  Mekke.  (.es  Russes  l'appellent  un  brigand.  Wmv  les  Tchetchens  et 
les  Lesghius,  c  est  un  grand  homme,  un  héros,  un  prophète.  Nous 
vendus  tout  à  Theure  s'il  possède  des  qualités  qui  le  rendent  digne 
de  ces  grands  noms  (1). 

Le  Daghestan,  ou  pays  munlJi;neux,  est  cette  portion  de  la  chaîne 
du  Caucase  qui  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est  du  pjiys  des  Tchet- 
chens jusqu'à  la  province  du  Kouban.  Le  nom  de  Daj',iiestan,aiii^i  qae 
nous  venons  de  1  indiquer,  s'applique  seulement  à  la  partie  mootueuse, 
escarpée,  de  difficile  accès,  et  non  pas  au  pays  de  plaine,  qui  s'étend 
et  se  prolonge  jusqu'à  la  raer  Caspienne  qui  baigne  le  pied  de  cette 
province. 

Quarante-deux  tribus,  en  y  comprenant  celles  du  klianat  dl'lis;- 
soni  et  celles  du  district  de  Djara ,  se  partai^ent  le  sol  de  ce  |iiiy>,  qui 
ne  nourrît  pas  moins  de  530,000  habitants.  Presque  toute  la  popula- 
tion des  plaines  est  soumise  à  laRussie  ;  mais ,  comme  dans  le  reste  du 


(1)  Le  trait  suivaiit  penC  dcnaer  line  idée  de  ton  caradère.  Shah-Mill  éHÊeafâi 
le  rocher  fortifié  de  Akhoulago ,  quMt  regardait  comme  imprenable.  Oerné  parle  gé- 
néral Grai  llé  ,  et  privé  de  vivres,  il  demanda  à  capituler  ;  et ,  pour  fjaranlie  de  m  snu- 
miSKiOD  future ,  il  envoya  sa  femme  el  son  fil»  eu  ota^.  La  wjrveillance  Russe*  se 
ralentit.  Pendant  la  Quii^bah-Mill,  qui  n'avait  voulu  que  gagner  du  temps,  se  préci- 
piu  du  bant  dn  rodier  dans  le  torrent  de  Soubak,  et ,  miri  de  trois  ou  quatre  des 
aieiii,  parvint  à  a^édiapper.  Le  lendemain»  la  gamiMin  fût  forcée  de  ae  rendre.  ~  Le 
fils  de  Shah-MHIeit  soijourdliui  à  Moscou,  où  il  est  élevé  aux  fraie  de  Hempcrciv  de 
Russie.  Comme  on  demandait  au  père  comment  il  avait  pu  se  résoudre  à  se  itéparar  de 
ion  enfant  :  «  Le  tzar,  répondit-il,  lui  donnera  une  meilleure  éducation  que  moi.  »  . 
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Gancase^  It  partia  la  plus  montagneuse  est  NSiée  iiidépeaéanCe  et 
vivant  plus  ou  moins  du  produit  de  ses  rapines. 

La  Kakhetie,  cette  portion  de  la  Géorjpie  la  plus  riche  et  la  plus 
productive,  celle  qui  donne  en  aliondance  un  vin  de  très-bonne  qua< 
lîté,  cdle  où  Ton  récolte  une  quantité  assez  notable  de  soie  et  de 
coton,  est  exposée  éontinoellement  aux  incursions  de  quelques  tribus 
des  Les^ûns ,  qui  viennent  la  nuit  surprendre  les  villages ,  ou  égorger 
les  bibltants ,  et  qui  se  retirent  apris  dans  leurs  montagnes,  enune" 
nant  avec  eux  les  bestiaux  et  le  butin  qu'ils  ont  conquis. 

Les  bas  districts  du  Daghestan  présentent  aussi  l'apparence  de  enl*« 
tures  perfeetlonnées  :  on  y  récolte  le  safiran ,  la  garance ,  le  niaSs  et  le 
riz;  les  légumes  de  toute  espèce,,  et  surtout  les  eueuriîitacéisi,  dont 
on  fiilt  un  grapd  usage  dans  toute  TAsie,  y  sont  traités  avec  soin;  les 
haricots  sont  devenus  aussi ,  pour  ces  contrées,  Foljet  d^une  culture 
particulière,  car  ils  font  la  principale  nourriture  de  la  population  de 
la  Géorgie  et  des  provinces  environnantes  qui  professent  la  religion 
chrétienne  selon  le  rit  grec. 

Quant  aux  Lesghins  montagnards,  ils  sont  sobres  féreénient:le 
maïs,  le  millet,  le  lait,  fènt  presque  toute  leur  nourriture;  ils  man^ 
gent  aussi  de  la  viande ,  mis  en  petite  quantité)  retirés  au  plus  haut 
des  montagnes  et  au  fond  des  bots,  oè  sont  construits  leurs  petits 
villages,  ceux-là  s'aventurent  rarement  hors  de  leur  pays,  excepté 
lorsqu'il  s'agit  de  tenter  une  expédition  guerrière.  On  sait  peu  de 
chose  sur  leur  législation.  Dans  tout  le  Caucase,  les  populations  sem- 
blent avoir  adopté  depuis  longtemps  les  formes  de  l'ancienne  féodalité 
européenne.  Ainsi,  la  loi  du  talion ,  le  duel,  les  épreuves  par  le  feu, 
le  service  militaire,  le  rachat  de  l'homicide  à  prix  d'argent ,  rinflncnce 
des  l'erames,  tout  annonce  une  imitation  plus  ou  moins  parlaite  des 
lois  de  cette  époque.  \a-  code  du  roi  Valvhlauij,  ([ni  Fait  encore 
autorité  dans  beaucoup  de  cas,  seaiii>le  avoir  été  calqué  sur  la  légis- 
lation de  notre  moyen  âge. 

Dans  ce  pays,  tous  les  indivi(iu.s  sodt  armés,  et  1  homme  de  l'appa- 
rence la  plus  misérable  possède  souvent  en  propre  dus  armes  riches  et 
excellentes;  on  les  porte,  pour  ainsi  dire,  autant  par  luxe  que  par 
nécessité.  Ce  n\  st  j)as  que  nous  prétendions  dire  que  la  sécurité  y  soil 
parfaite;  les  Karaitalpacs ,  ou  tribus  des  bonnets  noirs,  passent 
pour  être  de  grands  voleur^  j  malheuf  vay^^geurs  ^g^és 
rencontrent. 

Depuis  bientôt  quarante  ans  que  les  Russes  sont  devenns  tout  à  fait 
les  maîtres  de  la  Géorgie,  ils  n  ont  jamais  pu  parvenir  à  soumettre  les 
Lesghinâ  et  les  ïchetcl^ns ,  et  surtout  k  empêcher  leurs  incursions 
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sur  le  territoire  towiQis  :  on  le  conprend  àt  reste,  ee  ftMt  II  de  fth 
tigants  adversaires. 

Les  soldats  russes,  nés  dans  tes  immenses  steppes  de  la  Russie,  lourds 
et  indolents ,  sans  habitude  des  marciies  forcées ,  des  privations  iinpi^ 
vues ,  des  atertes  soudaines ,  n*ont  aucunes  dispositions  pour  |a  guerre 
de  montagnes ,  qui  exige  tant  d'énergie  et  d'activité.  < 

Dominés  par  le  sentiment  profond  de  Tobéissanee  passive,  ils  ne  re- 
cnleroot  jamais,  à  la  vérité,  mais  rarement  ils  avanceront  sans  ordre 
préciset  guidés  seulement  parleur  intétligenoe.  Si  àces  causes  ou  qouCe 
là  jeunesse  et  la  présomptfon  de  la  plupart  des  offlders,  on  remonterai 
Aicilement  aux  causes  du  pen  de  succès  réels  obtenus  paries  troupes 
russes  cantonnées  dans  ce  pays;  encore  ne  foisons-nous  pas  entrer  en 
ligne  de  compte  d^auM  éléments  de  revers  qui  méritent  étendant 
d^étre  pris  en  considératicm.  N*est-ee  donc  rien  aussi  que  le  courage 
firoce  des  montagnards,  les  difficultés  que  présentent  pirioat^ 
comme  sur  les  iMirds  de  la  mer  Noire,  un  sol  coupé  de  radiers  et  de 
pfëdpices,  insalubrité  du  climat,  la  mauvaise  dispositiim  des  ambu- 
lances et  des  hôpitaux  F  Tout,  au  contraire,  doit  foire  comprendre  la 
lenteur  des  progrés  de  la  conquête  russe  dans  le  Gancase. 
"  Les  Tchetchens  sont  moins  connus  encore  que  les  Lesgfains,  dont 
quelques-uns  se  hasardent  parfois  à  se  montrer  sur  les  marchés  de 
Wis,  Oé  qtt*on  sait  de  leur  histoire  dans  ces  temps  modernes ,  c^est  que 
lé^ptfédécessenr  de  Shdi-Mill,  KasI- Mollah,  était  un  des  leurs.  Après 
ài^'^  d'une  parole  puissante ,  soulevé  toutes  les  peuplades  guerrières 
dto'thfghestan  et  lesavoir  souvent  conduites  au  combat,  il  périt  à  la  prise 
de  Ghimri,  ville  du  Daghestan  septentrional,  dans  laquelle  il  s'était 
enfermé ,  et  qu'il  avait  choisie  pour  sa  capitale. 

Ce  fut  en  183*2  ou  1833  que  le  baron  Rosen  eut  la  f^loire  d'abattre  ce 
hardi  antagoniste  des  forces  russes.  On  raconte  assi  z  diversement  les 
circonstances  de  sa  mort  :  selon  les  uns ,  il  aurait  succombé  bravement 
sur  le  champ  de  bataille,  et  entouré  des  siens;  selon  d'autres,  Kasi- 
Mollah  aurait  été  trouvé  expirant  dans  un  puits,  où,  couvert  de  bles- 
sures, il  avait  cherché  un  refuge  pour  échapper  à  la  [x  m  i  suite  de  ses  en- 
nemis. Des  réjouissances  publiques  eurent  lieu  à  1  iliis  par  suite  de  cet 
heureux  événement,  et  Ton  remarque  eiuxjre,  dans  beaucoup  de 
maisons  de  cette  ville,  f\r  iti  iuvaises  et  gixissières  gravures  représen- 
tant le  cadavre  mutilt  de  kasi-Mollah. 

Mais  il  est  temps  pour  nous  de  repreuiirc  la  suite  des  faits  historiques 
et  de  les  conduire  chronoloppiqucment,  comme  nous  l'avons  fait  jus- 
qu'ici, de  184Dà  1843;  car  nous  soiiimcs  en  mesure  de  faire  connaifre 
les  faits  des  dernières  années  et  ceux  qui  vieiment  de  âe  pmu 
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tout  récemment,  c*est-à-dirc  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1843. 
Donc,  le  but  principal  que  Ton  se  proposait  d'atteindre  en  1840,  c*était 
moins  de  réduire  les  tribus  tcherkesses  des  bords  de  la  mer  Moire  que 
lie  foire  rentrer  enfin  sous  une  complète  obéissance  la  majeure  partie 
des  peuplades  de  la  {jurande  et  de  la  petite  Tehetchiiia,  dont  la  sou- 
mission n'avait  pas  été  de  longue  durée;  car,  abattues  et  désarmées 
en  1838,  elles  venaient  de  se  soulever  durant  le  printemps  dernier. 

Pendant  que  les  vieiUards,  les  femmes  et  les  enfimts  se  hâtaient  de 
diercher  un  refîige  pour  eux  et  leur  bétail,  Tunkine  richesse  de  ces 
peuples  au  milieu  des  montagnes  et  dans  les  forêts  d*AchlLpî.oa  de 
Golta,  presque  tous  les  hommes  valides  se  réunissaient  à  SbahrMiU, 
décidés  à  défendre  le  terrain  contre  les  empiétements  des  Russes. 

Par  ordre  de  Tempereur,  le  général  Golepbaîeff  mardia  contre  les 
févoltés  avec  7  bataillons  d'infenterie,  1600  cavaliers  cosaques  du  Don 
commandés  par  le  prince  Bdozchki;  Il  avait  en  outre  20  pièces  de  ca- 
non de  campagne.  On  était  alors  au  mois  de  Juillet,  et  le  premier 
soin  du  général,  après  avoir  traversé  le  Terek,  fut  d'hicendier  lei 
moissons,  de  couper  les  fourrages,  de  brûler  les  maisons,  espérantainsi 
attirer  l'ennemi  en  rase  campagne.  De  leur  cAté,  redoutant  les  effets 
de  rartîllerie  russe ,  les  Tcfaetdicns  continuèrent  contre  GolophaîelFla 
guerre  de  partisans,  qui  leur  avait  si  souvent  réussi  contre  d'autres 
généraux  du  tzar.  Mais  celui-ci  ne  craignît  pas  d'aller  cherdier  les 
Tcfaetchens  au  fond  de  leurs  forêts.  Il  n'eut  avec  eux  que  trois  enga- 
gements sérieux;  celui  de  Talrick  fht  le  plus  funeste  à  Tannée  (russei 
Nous  avons  sur  cette  affeire,  qui  eut  lieu  le  23  juillet,  desdétaOs 
assez  curieux,  et  qui  donnent  une  Idée  bien  juste  de  l'intrépidité  on 
plutôt  de  la  rage  guerrière  des  hommes  que  combattaient  les  Russes. 

I.'avant-garde  trouva  lc>  1  cliotchcns  fortifiés  avec  des  abattis  sur  la 
lisière  d  uii  buis  ,  baignée  par  la  petite  rivière  de  Yalrick.  Un  baUiil- 
lon  s'avança  résolument,  mais  il  tut  reçu  par  une  grêle  de  balles, 
pleuvant  de  tous  côtés.  Les  Tchetchens  étaient  postés ,  non-seulement 
sur  leurs  retranchements ,  mais  encore  sur  la  cime  des  arbres.  Un  se- 
cond bataillon  enleva  à  la  baïonnette  le  camp  ioriitir.  Les  Tchetchens 
se  replièrent  dans  le  bois ,  où  ils  furent  rejoints  par  U  s  montagnards 
et  par  les  hal)itants  de  laSoudja.  Alors  Tarmée  russe  ,  < oitipletement 
enveloppée ,  perdit  400  sDii^-olMciers  et  soldats,  29  officiers,  dont 
8  appartenaient  à  la  garde  impri  iale,  et  avaient  obtenu ,  à  titre  de  fa- 
veur, la  faculté  de  faire  la  campagne  contre  Shah-Mill;  elle  resta  pour- 
tant maîtresse  du  champ  de  bataille;  mais  après  leur  défaite,  ce  qu'ils 
font  ran  lit ,  les  Tchetchens  se  dispersèrent,  et  les  Russes  purent, 
sans  être  inquiétés ,  se  retirer  par  Ikasakkîchou  Jusqu'à  Grosnata. 
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On  cite  plusieurs  traits  extraordinaires  du  courage  des  montagnards. 
Un  témoin  oculaire  nous  a  assuré  qu'une  poignée  de  l'chetchcns  ne 
crai(];nirent  pas  de  s'attaquer  à  un  bataillon  de  tirailleurs  tout  entier, 
et  qu'ils  ne  furent  arrêtés  que  par  deux  compa{];nies  de  greiiadiei$ 
qui  leur  offrirent  un  mur  de  baïonnettes.  Cernés  bientôtdeUNiscMs, 
Us  se  firent  tous  tuer  sur  place  sans  demander  quartier;  ceux  mèm^ 
qu'on  voulait  épargner  refusèrent  de  devoir  la  vie  à  leurs  ennemis. 
On  promit  à  un  Tchetchen,  fait  prlâoouler,  de  lui  accorder  la  vie 
sauve,  s'il  consentait  à  donner  quelques  renseignements  sur  la  posi- 
tion de  Shab-Mill  ;  avant  de  répondre,  leTchetchen  demande  à  être 
débanassé  des  liens  qui  le  gênent;  mats  à  peine  se  sent-il  libre  dans 
aes  mouTements ,  que ,  d'un  bond ,  il  se  précipite  sur  le  sergent  qui  te 
gardait,  et,  en  W  clin  d'œil,  lui  arrachant  le  sabre  du  fourreau,  0 
le  frappe  et  tue  avec  lui  trois  soldats  qui  prétendaient  Tarréter,  Se 
Titrant  enfin  hors  d'état  d'écbapper  &  ceux  ipii  rentouraient,  0  se  pré^ 
jcipita  sur  la  pointe  de  son  sabre  ;  heureux,  disait-il ,  de  mourir,  puis- 
qu'il avait  £iit  eouler  encore  une  fbis  le  sang  russe. 

Après  le  combat  de  Valriek(l],  le  généralGolophaieiff ,  dontlaaaalé 
#ut  diancèlante,  demanda  à  se  retirer.  11  fut  immédialement  rem- 
^ptaoé  par  le  général  Gnibbé,  qui  regagna  bientôt  Straviopol,  après 
mir  livré  plusieurs  combats  sans  résultats  avantageux. 
^  is^lMl,  on  préparait ,  en  secret,  se  disait-^u  à  Tiflis ,  une  expédi- 
lioii formidable,  qui  devait  écraser  lesTchetchens:  on  parlait  de  40 
iMlaillops  d'infonterie,  de  6,000  hommes  de  cavalerie  et  de  60  à  80 
filées  d'artillerie.  Cette  armée,  la  plus  forte  qu'on  eût  pn  mettre  sur 
pied,  devait  être  commandée  par  le  gouverneur  général  en  personne, 
M.  Goknvine.  Le  fidt  est  que  le  9  mai ,  quaud  il  se  mit  en  campagne , 
Il  n'avait  pas  avec  lui  plus  de  16  à  20,000  hommes  et  3  batteries  d'ar- 
tillerie. Ses  opératinis  devaient  commencer  par  le  siège  du  village 
fortifié  de  Tchirkaî  ou  Tcherkel. 

En  effet,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  le  corps  commandé  par 
le  général  Grabbé ,  il  attaqua  Shah-MiU ,  qui  était  parvenu  à  réunir 
8,000  hommes,  dans  un  lieu  nommé  Khobar,  près  de  Tchirkaî.  Les 
Tchetcliens,  tuudroyês  par  20  pièces  de  canon,  se  trouvèrent  assi'z 
promptement  mis  en  déroute,  et  laimc^e  russe  entra  victorieuse  dans 
Tchirkaî ,  où  elle  ne  trouva  que  des  vieillards,  des  femmes  et  des  en- 


Ci)  PamI  les  moatagnardi  dn  CaocaMt  lorsque,  dans  uiie  action ,  one  famille  a 
pardu  un  des  siens,  elle  croit  avoir  acquitté  sa  dette  et  quitte  le  diamp  de  bataille  ; 
comme  la  perte  de<;  Trhe trhens  avait  été  comidécable ,  on  0raad  nombre  d'cnira  «m 
ae  retiràmit  après  ie  coiabât  de  Valrick, 
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fonts.  En  cette  ocpasion,  le  g^ouvernemcut  nisse  avait  déployé  des 
forces  si  imposantes ,  que  le  succès  de  la  bataille  fut  décidé  presque 
instantanément.  On  cita  pourtant  parmi  les  morts  un  aide  de  camp  du 
ministre  delà  guerre,  M.  Polatclioff. 

Après  cette  affaire .  plus  utile  que  brillante  et  glorieuse,  le  général 
en  chef  se  porta  rajjtdt  njt  nr  sur  d'autres  points,  ne  voulant  laisser  aux 
Tchetchens  ni  trêve  ni  relâche;  mais  au  moment  même  oîi  Golowine 
poursuivait  le  plus  activ( mont  Shah-Mill ,  un  parti  de  Tchtecheus 
tombait  à  l'improviste  sm  les  i olonies  nulilaires,  situées  entre  la  route 
de  Wîadi-Caucase  à  Ekathérinograd,  et  prenait  là  une  sanglante  re- 
vanche: un  seul  village  leur  livra  lOfî  victimes,  qui  furent  impitoya- 
blement massacrées  ;  et  corn  hk  si  la  Géorgie  était  devenue  à  jamais  une 
terre  de  trouble  et  de  désolation,  on  reçut  la  nouvelle  que  la  peste 
envahissait  les  in  ovînces,  et  queTiflis,  entouré  rigoureusement  d'un 
cordon  sanitaire,  venait  d'éprf>nver,  dans  la  nuit  du  l*'*juin  1841, 
trois  fortes  secousses  de  tremblement  de  terre ,  qui  n'avaient  pas  laissé 
que  d'endommager  les  maison>^  et  IfS  édifices  public*;. 

LeGonriel,  dont  la  population  peut  <='pvnlnrr  à  40,000  hommes, 
qui,  jusque-là,  s'étaient  tenus  parfaitement  tranquilles,  venait  aussi 
tout  à  coup  de  se  révolter.  Cette  petite  province  est  située  sur  la  mer 
Noire ,  entre  le  pachalik  de  Kars  et  la  Mingrelie.  Les  habitants  en  sont 
paisibles  et  laborieux,  et  nous  dirons  les  iDoti£5  d'un  souiè?ement  qui 
étonna  les  autorités  russes. 

Depuis  1805  qu'ils  s'étaient  soumis,  ces  habitants  n'avaient  pas 
cessé  de  payer  leurs  impôts  en  nature,  et  cela  sans  difficultés.  Le  pays 
ne  produisant  que  du  maïs  ou  du  millet,  ils  en  faisaient  remise  dxn^ 
agents  du  trésor,  qui  leur  donnaient  quittance.  Dans  ses  vues  d'orga- 
nisation générale,  le  baron  de  Hann ,  pendant  son  séjour  à  Titlis ,  avait 
décidé  que  désormais  l'impôt  serait  payé  en  numéraire  ^  et  il  établit  k| 
capitati<m  à  raison  de  7  roubles  par  individu  màle.  A  ce  taux ,  la  pro-* 
vince  se  trouvait  taxée  à  140,000  roubles,  et  elle  ne  possédait  cer- 
tainement pas  dans  ses  coffres  la  moitié  de  cette  somme  en  argent 
monnayé. 

Or,  quand  les  collecteurs  se  présentèrent  la  loU  b  main,  le  déses- 
poir devint  général ,  et  tous  les  hommes  en  état  dé  porter  les  armes 
se  levèrent  à  la  fois,  réclamant  à  grands  cris  contre  Tintroduction  du 
nouveau  mode  de  contributions.  Le  goavemement  des  provinces 
tnnuMaucasiepoeSjdanscette  situation  critique,  n'bésita  pa^  oependjint 
I  envoyer  «ir  les  lieuK  deui  régiments  d*infîmterie,  en  même  tomp» 
qa*il  «eeudilalt  les  plaintes  do  oes  pauvres  gens,  flnr  ses  proneBsw, 
et  à  la  simple  apparition  des  troupes,  le  Gourlel  rentra  dans  Tobéis-' 
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sance  ;  et ,  depuis,  le  système  de  M.  de  I^kiiii  ayiftt  été  modifié  à  |éiir 
^Çai^ ,  iU  ne  sont  plus  sortis  des  lx>nies  de  k  sonmissio^^ 

Le  générai  Gotowine,  dont  la  première  intentkm  avait  été  dé 
retourner  à  Tiflis  immédiatement  après  TaffeiredeKIioiNir,  se  crut 
obligé  dé  faire  sentir  à  Sliali-Mill  toute  la  supériorité  de  la  tactimie 
européenne.  D^abord  il  regarda  eomme  utQe  de  faire  fortifier  Tdur^ 
kai;  ft  cet  efSBt»  il  demanda  rO,OÛO  rouilles  à  Tiflis  pour  activer  les  tra^ 
vaux,  et  pendant  le  temps  qu*Qns*occuj>ait  à  construire  ou  à  r^rer  h| 
l^ce,  il  ga^  la  montagne  et  s*efforça  de  suivre  la  trace  des  Tchet- 
dieiis,  quMl  rencontra  plusieurs  fois;  m^,  dans  ces  petits  combats 
|milaliers ,  il  y  a  peu  de  glQire  à  9cc{Uérir  et  beaucoup  d'bommes  à 
perdre.  |jes  oH^iers  surtout  servaient  de  point  de  mire  aux  tireurs 
eÉeMés  du  Caucase;  et,  comme  ils  manciuent  rarment  leur  coup,  on 
en  perdit  un  grand  nombre. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Oubouiks,  dout  le  pays  est  situé  au  nqfd- 
ouest  de  TÂbl^e,  cherdiaient  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  Tchet- 
chens.  On  parla  d'organiser  une  campagne  d'automne;  le  général 
Anrepp  fût  désigné  d'avance  comme  devant  avoir  le  ooinmandement 
'0È  8,000  bohunes  destin^  àmardier  contre  eux.  Cette  tentative  de 
mniftion  resta  sans  effet. 

Le  général  Golowine  continuait  sa  poursuite  contre  Shah-Miil,  et, 
fkirieip[  de  ne  pouvoir  le  rencontrer  ou  le  saisir,  il  faisait  mettre  sa 
tète  à  prix ,  tandis  que  celui-ci,  méprisant  les  efforts  de  son  adversaire, 
cherchait  à  doubler  Tenthousiasme  des  siens;  et,  pour  y  réussir,  ainsi 
que  son  prédécesseur  Kasi-Moilah,  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire 
que  déjouer  le  prophèle. 

Enfin  le  temps  de  rej^a^^ner  ses  quartiers  d'hiver  arriva,  et  le  comte 
Golowine,  sur  les  20,000  hommes  qui  comi>osaienl  son  armée,  en 
ramena  dans  Tifiis  tout  au  plus  5,000.  Ou  pouvait  regarder  Toccu- 
pation  de  Tchirkaï  comme  d'autant  plus  importante  que  Shah-Mill 
y  avait  établi  des  fabriques  d'armes  et  des  dépôts  de  poudre  et  de 
munitions;  et  les  Tchetchens,  se  trouvant  sans  point  central  où 
ils  pussent  se  rassembler,  ne  marchaient  plus  que  par  bandes  peu  con- 
sidérables, battant  le  pays  et  le  ravageant  à  leur  manière,  mais  fuyant 
d'ordinaire  à  l'approche  des  troupes  régulières  de  Golowine  ou  du 
général  Grabbé.  Cependant  un  bataillon  russe,  appartenant  au  corps 
d'armée  commandé  par  ce  dernier  officier  général,  fut  rencontré  par 
un  de  ces  partis;  on  en  vint  aux  mains,  et  au  bout  de  quelques  heures 
de  combat,  il  avait  perdu  300  hommes,  sans  compter  un  grand  nombre 
d'officiers;  tout  vaincus  qu  ils  étaient,  les  Tchetç|icns  étendirent  leurs 
excursious  jusque  dans  la  JLabarda. 
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II  ne  faudrait  pas  «pi'on  pensât  que,  dans  cette  année  si  mémorable, 
les  Tcherkcsses  de  ht  mer  f<ioire  soient  restés  inoccopés.  On  apprit  à 
Tiflis  que  Tarmée  envoyée  contre  eox,  après  avoir  obtenu  d'abord 
quelques  succès,  avait  été  surprise  à  fimproviste  dans  une  vallée  pro- 
fonde ,  et  qu'elle  y  avait  laissé  7t)0  soldats  et  40  officiers. 

Le  général  en  chef  Golowine,  quoiqu'ayant  rempli  sondevdr,  n^était 
pas  sans  inquiétude  sur  Timpression  que  produiraient  i  Saint-Péters- 
bourg certaines  circonstances  de  cette  pénible  campagne;  il  prétendait 
frapper  un  grand  coup,  et  relever  ainsi  sa  réputation  dliabileté  mili- 
taire un  peu  entamée*  Aussi  prépara-t-il,pourIe  mois  de  janvier  1842, 
nne  expédition  contre  Stiah^-Mill,  car  ce  chef  infatigable  des  Tchet* 
cfaens  avait  reparu  sur  la  ligne  ;  il  s'était  même  approché  à  quelques 
werstes  de  Kislar,  ville  située  sur  le  Terek,  et  on  le  disait  rallîant  ses 
troupes  éparses,  et  tout  prêt  à  courir  dè  nouveau  les  chances  de  la 
guerre. 

On  le  voit,  les  talents,  la  bravoure ,  le  caractère  ferme  et  résolu  de 
Shah-Alill,  justifient  la  nation  qui  a  su  l'apprécier,  et  qui  Fa  placé  à  sa 
téte  ;  le  hasard  Tannée  dernière  lui  a  donné  pour  femme  une  chrétienne, 
qui  a  d^  pris  sur  lui  un  certain  empire  :  voici  le  bruit  qui  eiieule  à  œ 
si^et ,  et  nous  ajoutons  que  nous  avons  de  fortes  raisons  pour  le  craiit 
véritable,  car  Faneodote  a  été  racontée  à  Fîm  de  nos  amis  par  un 
des  parents  de  cette  femme.  Vers  la  fin  de  Tannée  1840,  des  moB<- 
tagnards  vmrent  saccager  les  environs  de  Mosdok ,  petite  ville  bAtle, 
ainsi  que  Kislar,  sur  les  bords  du  Terek.  S'étant  emparés  de  plusieurs 
habitants,  deux  jeunes  femmes.  Tune  mariée,  l'autre  encore  fille, 
faisaient  partie  de  leur  capture.  La  première  fut  rendue  moyennant 
rançon  à  sa  fiiinille;  on  est  certain  que  Shah-Mill  a  épousé  la  seconde. 

SiHk  aticcliuu  pour  lui  est  toile,  qu'elle  ifa  pas  tardé  de  faire  savoir 
à  ses  parents  quelle  préR'rait  son  sort  à  ceiui  d'une  reine;  nous  ne 
croyoïiâ  rien  devoir  changer  aux  expressions  qui  nous  oui  tlê  rap- 
portées. 

Le  mois  de  janvier  s  avançait,  et  Vexpédition  contre  les  Tchetchens, 
pompen-^ement  annoncée ,  ne  iKuaii^sait  plus  devoir  être  aussi  décisive 
qu"oii  Tavait  proclamée  d'abord.  Une  partie  du  régiment  en  marche 
avait  reçu  l'ordre  de  rétrof;rii(l('r.  de  sorte  qu  au  mois  de  mars  les 
troupes  n'avaient  (  ueore  opéré  leurs  liiuuvemeiits.  Il  est  vrai 

qu'on  attendait  tous  les  jours  M.  de  Tchernicheff ,  qui  arrivait  tout 
exprés  pour  suivre  les  opérations  de  cette  nouvelle  campagne.  Alors 
personne  ne  crut  devoir  bouger  et  sortir  de  ses  cantonnements. 

11  n'en  t  tait  pas  de  même  du  côté  des  Tchetchens  et  des  Lcsghins, 
et,  bien  que  Shah>Mill  eût  tenté  inutilement  de  reprendre  Tchid(aî,.et 
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qu'il  eût  été  repoussé  avec  quelque  perte,  la  terreur  était  grande 
parmi  les  habitants  de  la  ligne  du  Caucase.  ^ 
'  Shab-MiU paraissait  déterminé  à  reprendre  laguenreavec  vigueur, 
et' dans  toutes  les  bouches  circulaient  sur  son  compte  des  histoires, 
dtae  audace  incroyable.  On  le  myait,  on  le  voymt  partout.  Le  co^' 
iMiélSînaiorofF,  qui  oommandaît  le  fort  d^Âhkstî,  dans  le  Daghestan 
fleptentrional,  Tenait  de  tomber  entre  ses  nianis\  à  la  suite  d'une  re-' 
CBunaisBancc  qu'il  avait  poussée  seulement  jusqu'à  6  ou  6  werstes  de' 
biplace. 

Un  aide  de  camp  du  gûiéral  Fezi,  commandant  supérieur  dn  Da- 
ghestan j  avait  subi  le  même  sort  quelques  jours  après ,  et  les  Riisses 
avaient  même  perdu ,  eu  cette  occasion,  des  munitions  considérables^ 
destinées  à  rapprovi^onnement  de  plusieurs  forts.  Une  autre  fois; 
Shah-Mîll  écrivait  au  sultan  d'Élissoni,  ami  et  tributaire  dn  tzar, 
qn*il  irait  le  punir  sévèrement  de  son  alliance  avec  les  hifldties,  et 
qÉ^II  ravagerait  ses  minces  États. 
'  Il  était  hfumne  A  tenir  panle. 

Pnorlant  il  était  encore  occupé  ailleurs.  La  Kakhetie,  cette  belle  et 
bonne  province  de  la  Géorgie,  se  voyait  ihenaoée  par  les  Lesghhis; 
pour  les  n^ousser,  on  eut  cette  fois  recours  an  prince  Tdiavldahtzé  / 
auquel  on  confia  6,600  hommes  et  qui  fot  rcjomt  par  2,000  soldats 
des  milices  géorgiennes,  jalouses  de  servir  sous  un  chef  appartenant 
m  pays.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  soldats  géorgiens  se 
CMiiduisaient  avec  honneur  et  distinction.  Le  général  Golowine  leur' 
avait  rendu  justice  dans  Tordre  du  jour  qui  avait  suivi  la  prise  de 
Tchirkaï.  Cette  fois  ils  ne  se  montrèrent  pas  moins  vaillants,  et  la 
Kakhetie  fut  purgée  des  hordes  lesghines. 

Mais,  comme  si  toujours  un  avantage  devait  être  compensé  par  des 
revers,  le  général  Grabbé  éprouva  sur  la  ligne  un  échec,  au  moment 
même  où  le  miuislrede  la  guerre  venait  de  s'y  inuutrcr  pour  inspecter 
les  troupes. 

S'étant  engagé  imprudemment  [dans  une  forêt  peu  éloignée  de  la 

ligne,  il  s  y  trouva  enveloppé  par  un  corps  consifliTable  de  monta- 
gnards. Les  Russes,  étonnés ,  et  ne  pouvant  manœuvrer  à  Taise,  se  dé- 
bandèrent et  se  battirent  isolément.  Les  Tchetchens  en  firt  ut  alors  une 
boucherie  effroyable:  700  soldats  et  48  officiers  trouvèrent  la  mort 
sur  place.  Le  général  Tcherniclieff  quitta  bientôt  ce  triste  lieu  pour 
se  rendre  à  Tiflis,  où  il  ne  rit  que  loufinner  les  vues  de  Tempereur, 
quant  au  nouveau  système  h  suivre  *l ms  la  lutte  avec  les  tribus  in- 
soumises. Ce  plan  consiste,  comme  nons  Tavons  déjà  dit.  les  em- 
pécber  de  taire  des  excursious  lointaines  et  à  les  rcssera^r  de  plus  par 
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une  enceinte  de  forts  dans  les  limites  les  plus  étroites  du  pays  qaUlg 
habitent. 

Ce  n'était  cependant  pas  en  se  confoi  tuant  à  cette  règle  que  le 
prince  Arf^houlinski,  aussi  Géorgien  de  uais^ance,  remportait  sw 
Shah-Mill  un  avanta^je  marqué,  il  est  même  à  peu  près  le  premier  qui 
ait  eu  le  bonheur  et  I  hal  ileté  de  faire  déposer  les  armes  à  plus  rie  70 
hommes  rassembles.  Aussi  cr  Fait  lui  a-t-il  valu  de  ravancenieut ,  et 
de  colonel  qu'il  était,  il  a  éié  iaii  général-m^jor,  grade  çul  corres- 
pond à  celui  de  maréchal  de  camp. 

Sùixante-dix  i>iisonniers  nous  parais«eni  de  chose;  mais  si  Ton 
veut  bien  se  suuv  enir  que,  chez  ce  peuple,  c'est  une  honte,  pour  ainsi 
dire  ineffaçable,  que  de  lomber  vivant  aux  mains  d'un  ennemi,  on 
verra  que  cet  événement  a  pu  avoir  une  plus  grande  ftortée  qu'on  m, 
le  penserait  généralement. 

G  est  précisément  ce  qui  est  arrivé.  Celte  perte,  éprouvée  par  Shah- 
Mill,  a  singulièrement  diminué  la  confiance  qu'il  avait  su  inspirer  aux 
montagnards.  Un  chef,  quicommandait  dans  le  voisinage  de  Mosdoek , 
s'est  séparé  de  lui  à  cette  occasion,  et  est  devenu  tout  à  coup  Vm 
de  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  disant  qu'il  méprisait  un  homme' 
«lui  ne  savait  pas  défendre  ses  amis.  Au  demeurant ,  Tannée  n'a  fOB 
été  mauvaise  |K>ur  les  Russes;  mais  Golowînedevaitpayer  cher  quelques 
imprudences  :  dès  le  mois  de  novembre^  on  savait  à  Tiflis  (pie  le  gé^ 
nérai  Nûdhardt  venait  le  remplacer  en  qualité  de  gonvemeor  général 
des  provinces  trans-caucasiennes.  Shah-Mill,  à  son  tour^  éjprouvaitle 
besoin  de  faire  reposer  ses  soldats,  il  s'était  réfugié  dans  ses  monta-» 
gnes,  j  usqu'à  ce  que  sonnât  pour  lui  le  momentd'en  sortir,  ping  éner-^ 
gique,  plus  formidable  que  jamais. 

Ses  alliés,  les  Tcberkesses,  qui  avaient  été  moins  înqniétAl  que  bli, 
ne  déposèrent  pas  les  armes  si  t6t  :  ils  poussèrent  Taudace  jus^'à  sV 
vancer  à  prés  de  trois  lieues  de  Stravropol,  pour  attaquer  un  village 
eosaque,quHlsn*abandonnèrent  qu'après  avoir  massaeré  la  plus  grande 
partie  des  babitants. 

JusqnVu  mois  de  février  1843,  le  thé&tre  de  la  guerre  du  Cauease 
ne  présente  aucune  série  dWénments  di^^es  d*é^  eonignés  dana 
ces  pages. Onsatt  dWeurs  que,  pendant  rhiver,  si  een'est par  eieep- 
tion ,  les  opérations  militaires  restent  suspendues  ;  le  général  Nfkdburdt 
paraissait  d'ailleurs  bien  décidé  à  ne  suivre  que  ce  que  l^on  est  convenu 
d'appeler  le  système.  On  pouvait  supposer,  quoi  quela  chose  Mtdifi^le 
à  croire,  qu'on  ne  s'occuperait  pas  de  SfaabrMill,  qui  annonçait  le 
projet  de  concentrer  ses  moyens  et  ses  efforts  dans  le  Daghestan ,  et 
qu'on  attendrait  qu'il  commençât  les  hostilités.  Les  cheA  restèrent  doue 
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dans  cet  état  jusqu'au  printemps.  Mais  dans  les  derniers  j  ours  de  mars, 
on  apprit  enfin  que  Shah-iMill  venait  de  se  porter  sur  la  grande  Ka- 
barda,  province  qui  s'étend  entre  la  route  militaire  de  la  Géorgie 
et  le  pays  occupé  par  les  tribus  insoumises  de  Touest.  Réussir  à  s'ea 
rendre  maître,  c était  garder  la  possibilité  de  nouer  sans  eesse  des 
iiitelli|;eiices  avec  les  Tcherkesses. 

Le  gouverneur  général,  instruit  de  ces  dispositions,  retarda  de 
quelques  jours  son  départ  de  Tiflis ,  se  hâtant  de  prévenir  Tofficier 
général  qui  commandait  la  Kabarda  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Mais 
Si^h-Mill  avait  retardé  Texécution  de  son  plan  ^  cet  égard  ;  et ,  à  la 
téte  de  6^000  bommes  presque  tous  cavaliers,  il  traversa  leTeiek,  ety 
le  19  mars ,  surprit  le  village  de  Loukouski,  situé  aux  environs  de 
Mosdoick;  puis  il  se  retira  aussitôt,  enunenant  36  prisonniers  et  une 
qp^iit^  Considérable  de  bétail  Mosdockse  trouvait  dle-mémedénuét 
^t^niamf  et,  comme  cette  ville  n'est  pas  idttsfortifiéequeKislar,la 
çj^te  sljmab  le  courage  des  habitants.  Ils  s'armèrent  et  se  tinrent 
l^t^.  à  défendre  leurs  biens  et  leurs  fomiUes.  Dès  ({u'il  appritçe  qui  se 
l^t^t,  le  général  BekowÙch,  qui  se  trouvait  sur  la  rive  qpposée^  se 

Ïi^,  ai^tAtenniarchepourcouper  la  retraite  des  Tchetcbens;  son  corps 
iàoupc^jfbrt  de  7,000  hommes,  se  grossit  en  chemm  des  compagoies 
Çl^ées  qui  s'étaient  levées  spontanément  à  Mosdock ,  et  il  parvînt  à 
Fahière-g^  de  Shah-Mill.  L'affîiire  ne  pouvait  être  fort 
$iude  ;  les  l^chetchens ,  bien  montés  pour  la  plupart ,  perdirent  quel-^ 
ques  traînards  ;  et ,  comme  de  leur  côté  les  Russes  ne  furent  pas  atta* 
ils  n'eurent  à  regretter  qu'une  dizaine  de  soldats  et  4  ofiSciefs. 
^Di^évé^  d'un  ordre  tout  aussi  important,  méritent  dénoua 
Émer.  Ûne  partie  de  la  tribu  des  Oubooiks ,  l'une  des  plus  tenace^ 
du  venant  occidental,  vient  enfin  de  fiilre  sa  soumission  augouver- 
nénent  rosse  ;  le  pays  qu'elle  occupe  embrasse  les  deni  vallées  de  la 
Sapse  et  delà  Soutchali.  Ce  résultat  est  dû  bien  certainement  à  Thabileté 
du  général  Anrepp,  qui  conimandc  les  troupesdu  littoral  de  la  merNoire. 
L'autre  fait,  c'est  la  mort  d'Achinet-Khan,  l'un  des  chefs  du  Daghes- 
tan, qui  s'était  toujours  montré  fidèle  à  la  Russie.  Les  Mekthoulines 
marchaient  sous  ses  ordres ,  au  nombre  de  20,000;  il  était,  eu  outre, 
chargé  de  la  tutelle  du  khan  d'Avarie,  enfant  en  bas  âge ,  et  de  l'ad- 
ministration de  ses  États,  qui  sétendcni  sur  le  versant  oriental  du 
Caucase  :  il  est  douteux  que  cet  adversaire  constant  et  courageux 
de  Shah-Mill  puisse  être  couveuableuient  remplacé  dans  ces  contrées.- 
Peu  de  temps  après,  M.  de  Niidhart  apprit,  de  Wladi-Caucase,  la 
nouvelle  que  Shah-Mill  avait  aussi  coinpléleiiient  échoué  dans  son  en- 
tiepriâe  sur  la  Kabarda*  Loin  de  le  poursuivre ,  on  le  laissait ,  d'après 
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les  ordres  reçus,  op«^rfr  sa  retraite,  et  le  ffouvcmeur  continua  de 
donner  ses  soins  h  Téri  clion  de  plusieurs  nouvelles  forteressi  s  pour 
lesquelles  on  déjx usa  des  sommes  considérables.  Au  reste,  cet  ar{jeQt, 
destiné  soit  à  pioti  jjfr  1p  pays,  soit  à  établir  de  meilleurs  caserne- 
ments pour  1  loupes,  comme  à  Gori,  par  rxrmple,  ne  saurait  <^tre 
plus  sa(;ement  employé.  On  était  tranquille  pour  les  villes  de  Kislaret 
deMosdOi  :k,  hubituellcmonl  menacées  à  cette  éjioque  :  la  crue  subite  des 
eaux  du  Terek  les  mettait  à  Tabri  du  retour  des  montagnards ,  au 
moins  pour  quelque  temps.  Rien  n'indiquait  encore  que  les  troupes  russes 
voulussent  reprendre  l'offensive,  et  le  gouvernement  profitait  de  cette 
espèce  de  trêve,  qu'il  se  donnait  à  lui-même,  pour  opérer  des  mutations 
dans  Tarmée  et  dans  Tnfbninistration  civile.  Sur  sa  demande,  le  chef 
d'état-major  général ,  M.  de  Kotzbuc ,  venait  d'être  remplacé  par 
l'officier  qui  remplissait  les  mêmes  fonctions  sur  la  ligne  du  Terek  et 
du  Kouban,  M.  dcTraskine.Peade  temps  auparavant,  l'administratioD 
civile  des  provinces  trans-caucasiennes  Tenait  d'être  confiée  au  lieute* 
nant  général  Gourko,  proche  parent  da  général  qui  commande  en 
chef  les  troupes  de  la  ligne.  Enfin,  on  s'entretenait  surtout  du  grand 
événement  du  jour,  la  nomination  à  la  vacance  du  siège  patriarcal 
d'Etchmiadzin. 

Située  i  quelques  lieues  d^Érivan;  et  dans  le  voisniage  du  mont 
Ararat,  cette  petite  ville  n'a  dimportance  que  celle  qui  lui  est  donnée 
par  sa  situation  topographique;  mais  cette  importance  est  ûnmense 
aux  yeux  de  la  race  arménienne  répandue  dans  toute  cette  partie  de 
TAsie ,  et  qui  forme  à  elle  seule  plus  de  la  moitié  de  la  population  de 
Tifiis.  Partout  où  cette  race  s'est  implantée,  elle  a  fini  par  acquérir  un 
crédit  et  unpouvoir  qu'elle  doit  à  son  intelligenoeet  à  son  habileté  com- 
merciale; le  monopolede  presque  toutes  les  denrées  se  trouve  entre  ses 
mains.  Loin  d'être,  comme  les  juiiis  en  Orient,  proscrits  et  déconsi- 
dérés, les  Arméniens  jouissent ,  au  contraire,  de  nombreux  privO^es 
et  de  la  protection  des  gouvernements  sous  la  sauvegarde  desquels 
ils  ont  eu  le  bon  esprit  de  se  placer. 

Quoique  dispersés  sur  toute  la  suri^ce  du  monde  asiatique ,  les  Ar^ 
méniens  ont  toujours  conservé  un  respect  religieux  et  profond  pour 
un  lieu  où ,  selon  leurs  traditions  écrites  et  orales,  Jésus-Christ  aurait 
apparu  miraculeusement  à  saint  Grégoire,  le  fondateur  de  l'église 
d'Euftmiadzin,  et  leur  premier  patriarche.  Enoutre,  le  mont  Ararat,  ce 
berceau  du  monde ,  puisque,  selon  l'Écriture,  l'ardie  sainte  s'y  ar- 
rêta, a  rendu  cette  contrée  l'olget  d'un  respect  et  d'une  vénératloQ 
toute  particulière  :  aussi  la  Russie  avait-elle  bien  compris  la  grande 
valeur  politique  de  la  situation  d'Ktctumadzin.  Quand,  après  la 
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campàgne  de  18S7,  elle  incorpora  dans  les  proTinces  russes  l'ancien 
khanatd'Érivan,  c'était  à  ses  yeiix,qo'oQ  le  croie  bien,  plus  qu'une 
simple  eitension  de  territoire  qu'elle  prétendait  acquérir,  et  Ton  peut 
dire  que  c'est  à  la  protection  constante  qu'elle  a  accordée  aux  églises 
arméniennes  que  son  gouvernement  a  dû  Tiaflucnce  qu'il  a  acquise  en 
Turquie  et  en  Perse ,  aussi  bien  que  dans  les  provinces  baignées  par 
la  mer  Noire. 

Les  Arménien';,  par  suite  de  cette  possession  d*un  lieu  quMIs  regar- 
dent comme  la  pairie  commune,  ne  sont  pas  fâchés  d'ètr^  assimilés 
aux  sujets  russes ,  et  de  ne  relever  ainsi  que  de  leur  juridiction. 

11  n'est  donc  pas  besoin  d'en  dire  davantai^^e  pour  faire  sentir  quelle 
est  rautorité  du  siège  patriarcal  d'Etchmiadzin.  Voilà  bientôt  près 
d'une  année  qu'il  est  vacant,  par  suite  de  la  mort  du  deuiuTtitulaire, 
et  le  gouvernement  russe  ne  s'est  pas  pressé  de  donner  un  Nuccesseur 
au  pull  iai  (  lie  Jean.  Tous  les  vœux  portent  à  cette  éminente  et  sainte 
foiu  tiuii  i  ancien  archevêque  deGéorgie,  le  vieux  Narsès.  Cet  homme  a 
laissé  à  Tiflis,  où  il  résida  lou^jiemps,  une  admirable  rcjuitaiion  de 
bienfaisance,  de  saf^esse  et  de  fermeté.  C'est  à  lui  qu'on  a  dû  la  fonda- 
tion d'une  école  qui  commençait  à  devenir  célèbre'  en  Orient ,  et  qui 
était  certainement  destinée  à  n  pandre  abondauiui^  iii  1rs  «aines  lu- 
mières dans  cette  partie  du  monde.  On  a  toujours  blâmé  le  {gouverne- 
ment russe  de  n'avoir  point  assez  cfficacenieTit  proféf^é  ce  prélat,  et 
il  s'est  toujours  assez  mal  défendu  quand  on  lui  a  reproché  d'avoir  laissé 
tombé  en  désuétude  l'école  du  patriarche  Narsès,  à  qui  l'on  doit  éga- 
lement rétablissement  d'un  caravansérail ,  le  plus  vaste  et  le  plus  beau 
de  tous  ceux  qu'un  voyageur  puisse  rencouti cr  dans  les  provinces 
géorgiennes.  Ses  bienfaits  et  sa  prudente  administration  ne  s'étaient 
point  bornés  à  ces  améliorations ,  et  il  s'occupait  activement  aussi  de  la 
réforme  des  églises  soumises  à  sa  juridiction  quand  il  a  partagé  la 
disgrùce  qui  est  venue  frai^r  le  général  Yermoloff ,  avec  lequel  il 
vivait  en  parfaite  intelligence.  Mandé  à  cette  époque  à  Saint-Péters- 
bourg, parce  qu'il  était  soupçonné  de  vouloir  conserver  une  indépen- 
dance de  caractère  qui  cadrait  mal  avec  les  vues  de  ce  cabinet,  il  s'y 
hva  de  l'accusation  ridicule  d'avoir  conçu  des  projets  d'atfranchisse* 
ment  qu'on  lui  avait  gratuitement  prêtés  pour  le  perdre  ;  mais  il  ne 
retonma  point  à  Tiflis.  La  volonté  du  tzar  l'envoya  en  Bessarabie. 
.  Gomme  en  Géorgie,  il  y  a  vieilli  dans  la  pratique  con^tniite  des 
TertHS  éTaogéliques ,  et  sa  réputation  à  cet  égard  est  si  bien  établie , 
queFunanimitédes  voix  l'a  porté  au  siège  d'Etchmiadzin.  Toutes  les 
églises  arméniennes  de  la  Russie,  de  la  Perse,  de  la  Turquie,  avaient  là 
leurs  représentants;  la  Syrie  mftme  y  avait  envoyé  ses  suffragants  :  il 
I.  19 
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en  était  veau  aussi  des  points  les  plus  é)Qi£piié$  de  T  Asie.  Cétai^  dii-pn, 
une  belle  imposante  cérémonie  que  cette  élection  de  Narsè^  Maîn* 
'tepant  Ton  se  demande  si  cette  décision  sera  coofinpée  par  le  80^vft^ 
neipent  russe ,  qui  peut  désigner  un  aufre  candidat,  çs^r  il  a  la  (ilMiit^ 
iv^  cboix  entre  le  membre  élu  et  deux  aufres  év6q|ies  dmvi^t  Inl 
^trc  présentés  en  seconde  ligne. 

Voilà  qnr  de  riDuvcaux  bruits  de  jOfuerre  nous  rappellent  sur  la  fron- 
tière ,  et  celle  lois  ce  n'est  ])h}<  Shah-Mill ,  mais  les  Tcherkesses  qui 
viennent  de  tomber  sur  le  flanc  droit  de  l'année  rnsse  :  2,000  cava- 
liers de  cette  nation  ont  franchi  la  double  li|;ne  de  la  Laba  et  du  Konban, 
et  ils  ont  attaqué  un  village  ou  poste  fortifié  (Heket),  qu'habitent  et 
que  défendent  les  Tartares  Nogaïs.  Heureusement  pour  ces  derniers , 
gui  avaient  cependant  repoussé  bravement  le  premier  assaut ,  mais  qui 
eussent  sans  doute  succombé  à  une  seconde  tentative ,  le  colonel  Kri- 
kowskoï  se  trouvait  cantonne  dans  les  environs  avec  500  hommes  de 
cayalerie.  Ge  brave  et  brillant  officier,  sans  calculer  si  sesfbrces  étaient 
moindres  bif  supérieures  à  celles  qu'il  aurait  à  combattre,  se  porta  rapi- 
dement au  secours  des  Nogaïs  assiégés. 

.  Enveloppé  bientôt  par  un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux  ,  il  se 
bfttade  feire  mettre  pied  à  terre  à  ses  cavaliers,  et,  les  formant  sur4e- 
cbamp  en  bataillon  carré,  il  put  soutenir  lecbocdes  Tcherkesses,  sans 
être  entamé.  À  la  nouvelle  de  l'irruption,  Talerte  avait  été  donnée  sur 
toute  la  ligne,  les  troupes  pressèrent  leur  jnarche,  enfin  le  colonel 
LwofF  vint  dégager  avec  son  régiment  les  cavaliers  du  colonel  Kri- 
kowskoi,  dont  la  position  devenait  fàcbeuse. 

L'avantage  dès  lors  fut  acquis  anx  Russes,  la  cavalerie  dégagée 
poursuivit  les  Tcherkesses  jusqn*ai|  Konban ,  où  ils  eurent  le  bon^ 
beur  d  éviter  un  corps  de  troupes  fratcbes  et  nombreuses ,  qui  avait 
été  envoyé  là  pour  les  prendre  en  revers ,  et  qui  arriva  trop  tard.  La 
perle  des  Tcherkesses,  qui  eût  pu  dans  ce  cas  être  beaucoup  plus  con- 
sidérable ,  doit  cependant  s^évaluer  à  300  hommes;  car,  malgré  le 
aolq  et  Tattention  quils  prennent  pour  ne  pas  laisser  les  morts  an 
pouvoir  de  leurs  ennemis ,  cette  fois  ils  ont  été  forcés  d^abandonner 
ma»  Rosses  une  centaine  de  cadavres  :  on  a  reconnu  ceux  de  deux  de 
•leurs  principaux  chefis. 

Là  finissent  les  documents  en  notre  possession  et  dont  nous  pouvions 
disposer. 

Ici  se  termine  ce  qne  nous  avions  à  dire  sur  les  hQq[iaiese|^  le3  çbi^^ 
que  nous  avions  clioisis  pour  sujet  de  notre  étude. 
En  résume,  c'est  une  acquisitioi^  onéreuse  pour  U  Hussîe  que  ce^f 
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desprovinfies  tram-caucasieniies.  On  peut  affirmer  qné  rarmée  qa'elle 
y  eqlFetieat  se  trouve  enljèrenieiit  renouvelée  tons  les  huit  on  dii 
ans,  et  cette  armée,  en  y  comprenant  les  troupes  dites  de  la  lignç 
OH  de  Tancienne  frontière,  se  monte  à  cent  soixante  mille  hommes. 
Toutefois ,  on  peut  prévoir  Vissue  de  cette  guerre:  TOccident  remonte 
vers  rOrient,  la  marche  des  événements  le  prouve  :  deux  puissances 
4int  la  prétention  de  conduire  seules  cette  grande  œuvre  à  son  hot. 
Nous  en  voudrions  vqîr  une  troisième  s*en  occuper  efficacement,  dans 
rmtérét  réel  des  peuples  orientaux.  Quant  à  nous ,  déjà  nous  Tavons 
prpclainé:  notre  mission,  grande  dans  sa  simplicité,  est  de  devenir  ' 
Torgane  et  Fécho  de  tout  ce  qui  se  dit  et  s'accomplit  ià-has,  et  de 
pprter  sur  les  foits  et  les  paroles  un  jugement  impartial  et  réfléchi. 
Si  donc,  dans  Tcxposition  monotone  vx  fatiîjant  d'événements  mili- 
taires, qui  se  ressemblent,  tous,  nous  avons  paru  pencher  en  faveur  du 
peuple  pauvre  et  dévoué  qu'on  prétend  asservir,  nous  avons  expliqué 
quelle  était  la  nature  de  notre  compassion  et  de  nos  sympathies.  11  y  a 
dans  le  courage  des  peuples  senii-civiliscs  quelque  chose  qui  se  rap- 
proche davantage  de  la  vertu  anùiiue.  Cliez  les  nations  européennes, 
ceseotiment  renferme  avec  lui  un  égoisme  et  un  calcul  d  ambition  qui 
nous  répugnent  ;  ou  bien  encore,  comme  chez  les  Russes,  il  estsoumis 
à  un  espèce  de  fatalisme  superstitieux,  sans  énergie  et  sans  entraînement. 
Habile  dans  le  mamement  de  l'arme,  le  soldat  russe  n'apprend  guère  à 

lirer  juste.  Il  dit  :  I  ;i  l  aile  trouvera  Et  comme  une  statue  de 

pierre,  il  reste  à  son  pu^e.  Au  contraire,  combien  on  se  trouve  porié 
à  s'émouvoir  d'affrctiou  en  faveur  de  ces  hommes  si  chaleureux  dans 
leurs  luunes  et  dau>  leurs  amitiés  politiques!  Comme  on  sepi  t  iid  d  i  ii- 
thousiasuie  pour  ces  guerriers  inlraiUihles,  qui  u  out  qu'une  pensée  , 
uu  mobile,  un  but,  le  maintien  de  leur  indépendance! 

En  vérité,  il  estdomma;;('  certaines  de  ces  qualités,  qu'on  re- 
connaît et  qu'on  disimjpie  ctiez  les  peuples  du  Caucase,  ne  soient  point 
appréciées  davantage  par  leurs  adversaires.  Il  est  à  regretter  aussi 
que  la  guerre  ait  été  ,  jusqu'à  présent ,  le  seul  moyen  de  leur  prouver 
quelles  étaient  les  supénonlés  de  la  civilisation  île  notre  Europe  uu 
peu  décrcpiie.  OUv  civilisation,  acceptée  par  un  peuple  jeune,  intel- 
ligent, harfli,  aurait  peut-être  pris  dans  ces  contrées  une  face  nouvelle 
et  une  verdeur  qu'il  ne  nous  est  plus  donné  trohleuir. 

Cependant ,  comme  nous  n  avons  pas  l'intention  de  nous  montrer 
les  prôneui^  exaltés  de  çette  cause,  les  panégyristes  de  ces  peuples,  etque 
peut-être  nous  avons  nous-mêmes  comme  une  espèce  de  pendant  à  ce 
lahleau,  sur  la  terre  d'Afrique,  au  fond  des  gorges  de  l'Atlas,  bien  que 
|ipil8  ne  tregardions  pas  les  deux  races  comme  étant  sorties  de  la  méoie 
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souche,  nous  saurons  tenir  compte  à  la  Russie  des  difficultés,  san§ 
cesse  renaissantes  qu  elle  a  rencontrées  daas  raccoinplissemeut  de  ses 
projets. 

Beaucoup  de  gens  juf^ent  la  Russie  etsacoiuluik  dans  l'Orient  d'une 
manière  trop  sévère.  iNous  ne  saurions  approuver  entièrement  cette  ri- 
gidité dans  Tapprcciation  des  huis  que  nous  connaissons  mal  en  gé- 
néral, et  sur  lesquels  nous  prononçons  vite.  Sans  mil  doute,  la  Russie 
est  une  puissance  ambilifuse;  mais  qui  donc  a  la  |)o>sibtlité  dp  s'é- 
tendre, (faccrollrc  ses  moyens  d'influence  .  de  (ifrandir  en  consuiéra- 
tion,  et  ne  le  fait  pas?  Nous  n'avons  iM>i(il  été  des  derniers,  pour 
noire  part,  à  signaler  à  la  Iribuuc  française  !ps  euïpiétements  et  les 
immenses  désirs  du  cabinet  de  Saint-l'étersijourg;  mais  nous  iif  vou- 
lons p;is  non  plus  rester  en  arrière,  ou  paraître  honteux  de  iiutre  opi- 
nion, s'il  s'agit  de  lui  rendre  justice.  Ainsi,  nf>us  nous  plaisons  à  re- 
connaître que  si,  dans  les  mont;i;Tncs  de  la  Géuri^ie,  dans  les  plaines 
de  la  Perse,  dans  les  steppes  de  la  kliivie,  elle  a  montré  une  avidité 
retenue,  qui  n'a  trompé  personne,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  par 
l'appui  qu'elle  pi^Mp  à  tous  1rs  Européens  qui  tendent  la  main  vers 
elle,  par  la  protection  souvent  heureuse  qu'elle  a  accordée  aux  popu- 
lations chrétiennes  qui  ont  longtemps  vécu  en  Asie,  non  pas  à  côté, 
mais  au-dessous  de  rislaïuisme,  par  ses  tendances  à  favoriser  les  popu- 
lations musulmanes  d'un  régime  plus  douK  et  moins  lourd  à  porter  que 
celui  auquel  elles  étaient  habituées,  la  Russie  a  anobli  sa  cause^  et 
a  su  en  quelque  sorte  légitimer  son  ambition. 

Alphonse  Dbris,  député. 


DË  LA  RUSSIË  ET  DE  L ANGLETERRE 

A  PROPOS 

DE  L'AFGHANISTAN. 


Un  de  nos  honorables  confrères  à  la  Société çaientàle,  quia  long- 
temps occupé  de  hauts  emplois ,  et  que  des  raisons  particulières  en- 
gagent à  garder  Fanonyme,  vient,  à  Toccasion  du  Joumat  de  ladjr 
Sale,  sur  sa  captivité  chez  les  Afghans,  de  faire  imprimer  quelques 
réflexions  sur  la  politique  ambitieuse  du  gouvernement  russe  dans 
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VAm  centrale,  et  sar  les  foutes  de  k  politique  iudo-britaDnlqiie  lors 
de  reipéditioa  amtre  le  sultan  de  Caboul.  Bien  que  ces  réflexions  ne 
soient  pas  livrées  à  la  publicité,  nous  avons  obtenu  Taatorisstion 
d^extraire.  de  Touvrage  qui  les  renferme  les  passages  qui  nous  sem- 
bleront tendre  au  but  que  la  Âevue  de  l'Orieni  se  propose,  et  nous 
allons  user  de  cette  autorisation. 

«Lady  Sale  est  la  femme  de  ce  général  qui ,  au  début  de  Tinsurrec- 
tion  (des  Afghans  contre  les  Anglais),  réussit  par  son  habileté  et 
son  courage ,  à  rouvrir  les  défilés ,  inaccessibles  en  apparence ,  de  lUin- 
don*Kouch,  et  dont  la  ferme  résistance  dans  Jdlalabad  prépara  la 
réparation  qui  a  été  ensuite  accordée  a  rhonneur  des  armes  anglaises. 
Son  ^ase  s'est  montrée  digne  de  lui ,  lorsque  les  prisonniers  étaient 
emmenés  dans  des  déserts  noa  moins  affreux  que  ceux  de  la  Sibérie. 
Par  son  énergique  résolution,  elle  s'est  (jarantie  et  les  a  garantis  eux- 
mêmes  d'une  déportation,  qui  ne  leur  eût  plus  laissé  que  de  bieu  fai- 
bles espérances. 

«Dès  le  début  de  son  Journal,  lad  y  Sale  a  répandu  sur  les  premiers 
événements  de  rmsurrectiun  des  Unuières  qui  n'avaient  pas  encore 
été  aperçues.  Les  premiers  narrateurs  n'avaient  pu,  en  effet,  expli- 
quer Tétrangc  incurie  qu'avait  munirec  ce  sir  iMac-lSa{;litcn,  choisi 
par  lit  ( oiir  (les  directeurs  pour  exercer,  sous  le  titre  modeste  d'en- 
vo>  t  auprès  du  shah  Soin  I  jali,  1  auturité  royale  dans  TAfghanistan.  Ils 
avaient  attribué  à  un  inexplicable  aveuglenienl  Tinaction  de  ce  sir 
Alexandre  Burnes,  dont  lactive  habileté  lui  avait  concilié  une  estime 
si  générale.  jN'êtait-ce  pas  lui,  cependant,  qui  avait  si  sa^jenient  at)pré- 
ciê  les  vrais  intérêts  de  l'Angleterre ,  dans  ce  traité  avec  Dost-Malio- 
med  (jiH*  aurait  prévenu  tous  les  désastres  dont  on  devait  avoir  en- 
suite a  gémir.  Mais  la  cour  des  directeurs  refusa  de  le  ratifier,  allé- 
guant que  son  délégué  avait  été  au  delà  de:»  pouvoirs  qu'elle  lui  avait 
accordés. 

«Ce  refus  avait  entraîné  de  graves  conséquences.  Mac-Naghten,  qui 
en  était  l'instigateur,  avait  été  préféré  pour  exercer  l'autorité  suprême 
dans  l'Afghanistan.  Toutefois,  la  cour  des  directeurs  avait  ensuite 
révoqué  sa  décision:  Mac-iN'aghteu  allait  partir,  avec  le  titre  de  gou- 
verneur de  Bombay,  et  Bûmes  était  nommé  pour  le  remplacer  à 
Caboul. 

«Lady  Sale  a  parfaitement  observé  la  cause  de  ces  fautes  si  graves, 
inspirées  à  la  cour  des  directeurs  par  leur  penchant  à  envisager  les 
affaires  politiques  comme  des  spéculations  de  conuneroe,  et  à  porter 
dans  les  opérations  de  la  guerre  les  calculs  d'une  manufacture.  Lord 
Keane  n'avait  pas  souffert  pendant  son  expéditîoa  leurs  Unprudentes 
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éroiiomies  :  il  avait  ponrvn  avec  uiw  sa[»e  abondance  aii\  besoins  ûe 
!  et  payé  des  sannufs  (on<!idérabIes  anx  chefs  des  GhîMî»  ^ , 

niaitrivs  des  défilt^s  du  Kourd-kaboul,  pour  ks  lui  fnilr  coiisiainiiH'iit 
ouverts;  il  avait  aussi  exif^é,  avec  une  constante  Fermeté,  tous  les 
renforts  qui  pouvaient  seuls  garantir  le  succès  de  ses  armes. 

((Mais  lord  Keane  était  ensuite  retourné  à  lA)ndres,  où  il  jouissait 
de  la  fortune  et  des  honneurs,  prix  de  ses  succès.  Le  vieux  {géné- 
ral RlphinstODC ,  qui  avait  accepté  de  le  remplacer,  était  ég^alemeni 
incapable ,  par  les  infirmités  de  son  âge  et  par  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère, de  remplir  cette  difficile  mission.  11  n'o^^ait  résister  aux  in- 
stances de  la  cour  des  directeurs ,  qui  alléguaient  Tépuisement  du 
trésor,  et  e\i{',eaient  des  réductions  dans  les  dépenses.  Le  seul  Mac- 
Nag^ten s'opposait  à  la  suppression  des  subsides,  et  insistait  pour  que 
Tamiée  reçût  un  renfort  de  cim|  régiments. 
-  « Mac-Naghten  luttait  ainsi,  depuis  deui  mois,  contre  dlmprudentes 
économies,  lorsqu*il  reçut  Tordre  de  préparer  son  départ  pour  Bom- 
hajr.  Attribuant  sa  disgrftce  à  sa  résistance,  et  voyant  que  la  respdn- 
tebillté  des  événements  allait  cesser  de  peser  sur  lui,  il  se  prêta  à  toutes 
les  volontés  de  la  cour  des  directeurs.  Les  chel^  des  Ghildies  reçurent 
l'avis  qu'une  réduction  de  40,000  roupies  serait  effectuée  snr  leur^ 
subsides.  Une  lettre,  adressée  à  lord  Auckland,  déclara  que  Tannée 
iréunte  â  Gaboul  suffisait  à  la  sûreté  de  cette  conqnété ,  et  resterait 
toéme  imz  forte  après  le  renvoi  de  plusieurs  de  ses  corps  dans  Tin- 
doostan. 

'  «  Les  chefis  des  Gbildies ,  instruits  de .  la  réduction  des  subsides ,  ac- 
coururent à  Gaboul  pour  feire  leurs  réclamations.  Accueillis  avec  hau- 
teur, ils  rassemblèrent  tous  les  guerriers  de  leur  tribu,  et  le  général 
Elphinstone  fut  bientôt  instruit  que  les  passages  étaient  interceptés.  H 
dcmna  sur-le-champ  des  ordres  pour  les  forcer.  Le  général  Sale  qiiltfa 
Gaboul  le  19  octobre  IfiU,  pour  s'y  porter  à  la  tète  de  sa  brigade. 

«On  voit  que  lady  Sale  foit  des  révélations  nouvelles  stn*  Fhn- 
prudence  de  ces  négociants  qui  substituaient  les  économies  du  com- 
merce aux  mesures  que  réclamaient  les  exigences  impérieuses  de  h 
conquête.  Mais  on  nous  permettra  de  ne  pas  nous  borner  aux  rensei- 
gnements qu'elle  nous  fournit ,  et  d'envisager  les  désastres  des  Anglais 
sous  leur  véritable  rapport,  sous  celui  de  riutervention  puissante  qui 
a\aii  provoqué  et  (jui  secondait  les  elTorls  tentés  par  les  Afghans 
contre  leurs  oppresseurs. 

«Le  succès  de  Tiiisun  eclion  fut  dû ,  en  effet,  aux  agents  et  aux  ren- 
forts secrets  envoyés  par  les  Russes;  on  ne  iiaii  |»as.sc  former 
une  juste  idée  de  i  lulluence  que  ces  modernes  i  ariares-allaicnt  exercer 
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8br  lis  èbàtréès  j«dis  illustrées  par  les  eiploits  de  leurs  devàiiciers^ 
si  Ton  ne  nous  permettait  de  rappeler,  en  quelques  mots,  les  événé- 
loeiiisde  HliYasioii»  si  bien  racontés  par  Gibbon,  dans  lès  dertiiers 
ffCcits  de  soii  Histoire.  Détournant  ses  regards  de  la  triste  dégénérà- 
tion  de  Tempire,  il  nous  montre  les  anciens  Tartares  s*avançant  dans . 
l*Asie  celitrale ,  sons  la  conduite  de  Gengis-Ktaan,  et  manifestant  leur 
sadvagë  ^énie  par  dincroyables  cruautés. 

cLes  traces  de  leurs  destructions  existent  encore:  ce  simt  eux  qUi.ont 
ehangé  en  steppes  arides  les  fertiles  contrées  qu'arrosait  FOxus ,  et  oft 
de  nombreuses  colonies  attestaient  le  génie  si  différent  de  cet  Alexan- 
dre, aoquel  on  à  prétendu  comparer  Gengis-Khan.  MaisToltaire,  avec 
sa  sagacité  accoutumée,  a  Mt  voir  Timmense  différence  qui  existe 
entré  le  génie  grec  et  le  gféoie  tartare. 

*6engis  et  Tamerlan  détruisirent  beaucoup  de  villes  sans  enbàtl^ 
tune  seule;  an  Heu  qu'Alexandre,  idans  une  vie  trèfrcourte,  et  au  mûieil 
«de  ses  conquêtes  rapides,  construisit  Alexandrie  et  Scanderoun,  rétâ- 
«blit  cette  mêmé  Samareande  qui  fût  depuis  le  siège  de  Tempire  de 
tTamerlaii,  bAtit  des  villes  jusque  dans  les  Indes ,  établit  des  colonies 
«grecques  an  delà  deTOxus,  et  changea  le  commerce  de  TAsic.  de 
«l'Europe  et  de  l'Afrique,  dont  Alexandrie  devint  le  magasin  uni- 
«verset.» 

Ici  Tauteur  explique  corameut  TAngletcrre ,  délivrée  par  la  coali- 
tioîi  qui  força  la  l  raiice  à  consacrer  tous  ses  efforts  à  la  défeusr  du 
territuiic  uutional)  de  la  seule  concurrence  qu'elle  pût  redouter  dans 
rinde,  se  Uàta  de  saisir  cette  occasion  pour  s  y  former  un  vaste  empire. 

«  L  historien  de  la  guerre  que  les  Anglais  engagèrent  alors  contre 
le  sultan  de  Mysore  nous  apprend ,  dit-il ,  que  la  compjijjnie  ne  pos- 
sédait pas  un  territoire  plu^  i;rand  que  la  France,  et  que  la  popula- 
tion de  cet  État,  qui  n'avait  jamais  excédé  12  niiltious,  t  taii  tort 
réduite,  depuis  la  famine  de  1774,  fruit  d'un  coupable  iiuuH)iH)le(l). 
Cette  guerre  amena  le  partage  de  Tempire  de  Mysore,  Fait  par  l'An- 
gleterre en  179:2  et  17d9,  avec  ses  alliés,  les  Mahrattes  du  Pounah  et  le 
soubab  du  Dekhan. 

«Suivant  l'usage  assez  ordinaire  des  conquérants,  l'Angleterre  en 
avait  fait  des  alli»''s,  pour  les  aiiu  ncr  à  devenir  ses  sujets.  Deux  ans 
après,  ajouii  le  méiiie  historien,  le  nizain  ou  souhabdu  Dekhan  payait 
tribut  aux  Anglais,  qm  h  reh  naieut  nrisonnicr  dans  sa  capitale,  et  le 
Garnate  ou  Karnatik,  formant  la  division  méridionale  du  Dekban, 


(f  )  Micbiiid,  Mia.  de  Mysore^  t  ii  «  p.  lit  et  a03. 
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était  accordé  au  neveu  du  nabab  défunt ,  comme  uu  don  révocable  de 
la  compagnie  anj^iaise. 

«La  destinée  des  Mahratlesdii  Pouuaii  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Us 
étaient  encore  la  puissance  prépondérante  dans  liude,  et  Badjou-Raau, 
qui  la  gouvernait  sous  le  titre  de  Peishwa,  retenait  prisonnier  dans 
Delhy  le  vieux  shah  Allum.  cet  empereur  mofyol  an  nom  duquel  il 
exerçait  Tautorité  que  l  iudun^fan  était  accoutumé  a  respecter.  Mais 
luî-mémc  était  {gouverné  par  Sîndiah,  l'un  des  chefe  mahrattes,  alors 
en  lutte  avec  Ilolkar,  son  rival,  qui  les  chassa  tous  deux  de  Pounah. 
Le  marquis  de  Wellesley  accorda  un  asile  au  Peishwa,  si^qa  ayeclui, 
en  1803,  an  traité  d'alliance,  et  le  fit  ramener  à  Delhy  par  son  frère 
Arthur,  qui  eommençait  alors  dans  Tlndouslan  sa  brillante  carrière. 
Holkar  fut  ooDi]>létement  déduit,  et  le  traité  signé  à  Ra^jponr-Ghat, 
le  31  décembre  1S05,  transmit  aux  Anglais  la  toute-puissance  qu'ils 
devaîenlenoore  exercer,  comme  les  Mahrattes,aanom  du  vieux  shah 
AUom. 

«Nous  ne  suivrons  pas  les  progrès  ultérieurs  de  cet  empire.  11  nous 
inffîra  d'ajouter  que,  pour  triompher  des  Mabrattes,  les  Anglais  osèrent 
de  la  même  politique  qui  avait  Mt  réussir,  dans  le  XTin?  siècle,  Tas- 
servissement  des  Polonais ,  également  obtenu  à  la  faveur  des  divisions 
fomentées  entre  leurs  chef^  par  la  Russie. 

«Favorisé  par  les  discussions  qui  eurent  lieu  au  congrès  de  Vienne, 
le  géiuc  russe  montra  dès  Torigiue  un  caractère  de  grandeur  qui 
fit  voir  (jue  le  génie  grec  ou  plutôt  chrétien  avait  perdu  ses  appuis, 
pai-  Papo^tasie  des  autres  États  et  l'abaissement  de  la  France.  Ce  fut 
avec  uii  grand  regret,  mais  par  la  nécessité  de  faire  connaître  le  véri- 
table état  de  l'Europe ,  que  l'un  de  nos  plus  habiles  écrivains  politiques, 
devenu  alors  son  historien,  déclara,  en  1818,  la  prééminence  que  trois 
ans  d'efforts  venaient  de  confirmt  r  a  la  Russie. 

«Vainement,  dit  Lesur,  a-t-on  >i[^ijalé  les  dangers  de  cette  invasion 
«d'un  peuple  esclave  et  barbare  dans  le  système  européen.  La  Russie 
tt s'est  élevée  par  les  fautes  étrangères  plus  encore  que  par  son  propre 
«génie.  Ses  derniers  traités  avec  la  Turquie,  la  Perse  et  les  puissances 
«assemblées  à  Vienne,  ont  étendu  sa  domination  de  la  rive  gauche  du 
«Danube  à  l'extrémité  du  golfe  de  Bothnie ,  et  de  la  Vistuie  au  Kams^ 
«cfaatka.  Elle  commande  sur  la  mer  Noire ,  elle  ne  souffre  que  son  pavil^ 
«km  armé  sur  la  mer  Caspienne,  le  tr6ne  des  Sophi»  est  placé  sous  sa 
«protection»  (1). 


(!)  J/uaudrehiaorique  de      ,  p.  28. 


Digitized  by  Google 


DE  Lk  Koam  ET  DE  l'angueierre.  S97 

«Du»  cette  année  1818,  en  effét,  des  négociateurs  russes  partaieni; 
de  Tiflis»  envf^és  au  khan  de  Khiwa  et  au  khan  de  Boukhani.  Ils 
avaient  h  mission  d*obtenir  Talwlltion  du  commerce  des  esdaves. 
Cette  mission  était  annoncée  comme  l^accomplissement  du  devoir  du 
dief  de  Tempire  russe.  La  Russie,  qui  avait  d'ordinaire  imposé  la  ser> 
vitttde  aux  peuples  civilisés ,  prétendait  alors  rendre  la  liberté  aux  es- 
claves, et  comme  elle  ne  sait  procéder  que  parle  glaive,  elle  menaçait 
de  la  conquête.  L'autocrate  s'était  attendu  aux  refus  rapportés  par  ses 
nég^ociatenrs;  mais  il  ne  voulait  que  colorer  la  fïuerre  qu'il  prépa- 
rait ,  et  déjà  ses  batailloiia  parLaicuL  de  TillL>5  yoai  se  du  i^cr  sur  Oren- 

«On  excusera  des  explications  qui  sont  nécessaires  pour  dévoiler  les 
vues  profondes  cachées  sous  celte  démarche,  dont  on  ne  {louvait  alors 
apercevoir  toute  la  portée.  Les  contrées  des  rives  de  l  Uxus,  jadis  si 
fameuses  comme  le  siège  de  la  plus  ancienne  monarchie  de  l'univers, 
du  royaume  de  Bactriane ,  avaient  depuis  conserve  leur  réputation ,  et , 
à  beaucoup  d'égards,  leur  prépondérance.  Elles  avaient  même  repris 
leur  ancienne  suprématie  ai  époque  de  Gengis-Khan.  Lorsque  ce  héros 
tartare  était  parti,  à  la  téte  de  ses  hordes  viclorieuses,  des  contrées 
de  la  Chine  où  il  dominait ,  et  était  allé  jeter  les  fondements  d'uu 
nouvel  empire,  il  avait  choisi  pour  théâtre  cette  vénérable  Bactriane, 
dont  le  nom  était  alors  changé  en  celui  de  Turkestan.  Le  respect  des 
Russes  pour  les  descendants  de  ce  héros ,  sous  lesquels  ils  avaient  subi 
]iendant  deux  siècles  un  joug  si  dur,  donnait  à  cette  conquête  une 
valeur  que  les  autres  peuples  ne  pouvaient  apprécier;  et,  toutefois, 
un  mobile  plus  puissant  avait  inspiré  cette  conquête  au  chef  de  Tem- 
pire.  Les  frontières  du  Turkestan  s'étendaient ,  à  TOrient ,  jusqu^è  cet 
empire  de  Tlndoustan,  qui  avait  excité  la  jalousie  du  ri^  de  TAn- 
gleterre,  et  quHl  se  flattait  de  renverser.  Telle  fut  néanmoins  son 
habileté ,  que  le  but  véritable  de  ses  démarches  ne  fut  pas  même 
soupçonné. 

«L'empereur  Alexandre  avait  cependant  appris ,  par  les  rapports  de 
ses  envoyés,  que  ses  projets  contre  le  Turkestan  étaient  encore  pré- 
maturés. Il  ne  pouvait  en  assurer  le  succès  qu'après  avoir  enlevé  à  la 

Perse  les  États  que  ce  royaume  possédait  sur  les  côtes  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  celte  conquête  ne  pouvait  être  tentée  qu'après  de  nouveaux 
succès  contre  la  Turquie.  Mais  on  sait  quelle  patiente  constance  le 
génie  russe  met  dans  ses  projets;  des  agressions  contre  la  Turquie 
devaient  d'ailleurs  servu^  à  dissiper  les  soupçons  <|u'il  commençait  à 
inspirer,  et  qu'une  invasion  de  la  Perse  aurait  confirmés.  Les  dispositions 
îasurrecliuuneiles  des  Grecs  turent  donc  favorisées;  THétérie  fut  Usa* 
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ëéç,  èt  Alexandrè  ne  se  montra  dan^  cette  nouvelle  entrepr^è  4ue 
éomme  le  g^étiéreux  }>rt)tecteiir  des  peuples opt>riinés. 

<  Mais  il  se  contentait  de  plaider  leur  cause  auprès  de  la  Porte  Oitd- 
mane.  Plusieurs*  des  personnages  influents  de  sa  cour  ayant  vOulb 
profiter  dë  quelques  dissensions  qui  s'élevèrelit,  en  lS33,ayec  cette 
puissance,  pour  proToquer  une  rupture,  Âleiandre  les  envoya  en  eiil. 

«I/époque,  depuis  longtemps  prévue,  de  réaliser  les  projets  66 
tendaient  tontes  ses  démarches,  arriva  en  1S24.  bès  le  printemps  dé 
cette  aonéè,  le  tzar  vit  arriver  les  ambassadeurs  que  les  Tartarés 
Kirghît  lui  envoyaient,  pour  rendrè  hommage  au  chef  suprême  des 
Tartares.  Il  leur  accorda ,  à  ce  titre,  un  code  dvil ,  rédigé  en  langue 
russe  et  en  langue  du  pays,  où  il  leur  dictait  des  lois,  comme  s*étànt 
reconnus  vassaux  de  Tcmpirc;  promit  de  venir  les  visiter ,  et  partit  en 
effet  bientôt  après  pour  Orenburg. 

«Tel  est  le  téméraire  dédain  des  peuples  de  TOccidcnl  pour  ceux 
quHs  appellent  les  barbares  de  l'Asie,  que  cette  démarche  d'Alexandre 
n  inspira  aucun  ombrage.  Toutefois,  le  pa\ s  des  Kirf^hiz,  qui  n'attirait 
aucune  attention ,  était  ce  mt^ne  royaume  de  Rhansuie ,  jadis  si  puis- 
sant ,  et  qui  dominait  sur  toute  l'Asie  centrale.  A  Tépoquede  l'invasion 
de  Gengis-khan ,  lorsque  les  flots  de  Tartares  que  ce  sauvaf;;e  coïKiut  - 
rant  y  avait  amoncelés  se  furent  retirés,  il  ne  resta  plus  que  les  ruines 
de  ces  villes  si  opulentes.  Ces  territoires  si  fertiles ,  qu'arrosait  TOxus, 
avaient  été  changés  en  des  steppes  arides.  On  y  voyait  errer  les  faibles 
restes  des  habitants  qui  n'avaient  pas  fait  partie  des  pyramides  de  têtes, 
trophée  ordinaire  des  Tartares  pour  célébrer  la  prise  de  chaque  ville. 
Quelques  Tartares ,  qui  n'avaient  pas  voulu  quitter  le  pays  avec  leurs 
eompagnons,  dominaient  sur  ces  terres  désolées,  et  parmi  eux,  au 
premier  rang ,  étaient  les  Kirghiz,  qui  ont  conservé  ce  pays  dans  le 
même  état  de  désolation,  comme  pour  offrir  une  vive  image  du  sort 
réservé  à  tous  les  peuples  qui  se  laissent  conquérir  par  les  hordes  de 
laTartarte. 

«Une  réception  brillante  attendait  dans  Orenburg  Femperéur 
Aleiandre;  les  khans  des  tribus  les  plus  éloignées  étaient  venus 
reconnaître  leur  prince,  et  proclamer  hautement  sa  souveraineté.  UiS 
journaux  russes  flirent  remplis  de  ces  hommages  que  des  hordes  sans 
nombre  et  répandues  dans  toute  TAsie  disaient  offHr  k  leur  nouveau 
ébuverain.  Elles  lui  avaient  décerné ,  comme  jadis  à  leur  ancien  Tâ- 
moudjin,  le  summB  tartare  qui  signifie  ie plus  t^iand,  le  siïmlMtt 
de  Djen-Gis. 

«  L'empereur  quitta  bientôt  Orenburg,  pour  parcourir  les  hordes  dëi 
Kirghiz.  il  icb  quilta  avec  Tassuraucc  qu  il  trouverait  dans  eux  toute 
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h  flouifllii^tofi  que  léiirs  iiiq^iii^  iniidâdes  p«statâlëîit  cbilitibi^UilK 
,  «Atexaadré  s'aàit  dirigé  de  tiodVeflu  shI*  Orenbitr^  %à  1S2S; 
êtn  Avait  àttkàiê  ftvtic  toi  ntnpéhilHce,  éboore  sodfFratite,  pb^  1«  . 
laisser  à  Tan^yarok ,  dont  le  climat ,  regardé  comme  le  plus  dbut  de  II 
Hlissie,  paraissait  dëvoir  rétablir  sa  saiité.  lA  Wfànt  an  couture 
dépéHr,  ilii*osà  fias  la  qiiitter,  èt  fût  tflors  lai-mémë  atteim  de  cette 
malitdie  énigitiritiqiie  qtii  ftTait  déjà  coiidoit  aà  tbmbeau  l'empereur 
Patit,  et  qui  devait  terminer  les  jours  de  celui  qui  s'était  attiré  les 
fiiéities  enoemis. 

«Tout  était  alors  prcparé  pour  la  guerre  contre  la  Perse,  qui  fut  en 
effet,  l'année  suivante,  la  première  opération  de  s(m  successeur.  Mais 
on  put  dès  [ors  juf^er  que  Nicolas  serait  difjiie  do  continuer  la  po- 
litique d'Alexaiidie.  La  rupture  du  traité  do  Ghulistaa  parut  on  offet 
Fonvraî^e  de  la  Perse  elle-même,  et  Ton  put  lire  dans  les  journaux  la 
conjecture  prestnit'  inianime  qu'elle  y  avait  été  enhardie  par  Tinter- 
Venffon  secrèlo  et  les  [)romesses  de  l  Anjjleterre. 

«Le  traité  de  lourkmantchai,  dont  les  préliminaires  furent  sifjnés  le 
3  novembre  18*27,  fut  le  déuoûment  de  cette  habile  comédie.  La  Russie 
acquit  doux  khanats,  qui  commandent  militairement  les  provinces 
persanes;  elle  occupa  les  côtes  méridionales  de  la  mer  Caspienne,  et 
succéda  aux  droits  de  suzeraineté  que  la  Perse  s*était  conservés  Bùt  ' 
cette  Turkonianie  qui  avait  remplacé  TaDcieii  royaume  de  Samarcandé. 
Ces  droits  étaient  de  même  nature  que  ceux  qui  venaient  d'être  te* 
Connus  par  les  Kir(jpliiz,  et  devenaient  bien  plus  forts ,  exercés  désop^ 
âiais  par  le  chef  avoué  des  peuples  tartares. 

«  GepeildaUt ,  et  quoique  les  dangers  lui  eussent  été  met  réTélés'« 
Faveugflemeat  dé  TAngleterre  se  manifèstàit  par  le  combat  fanpoK- 
tique  de  NàvaHn,  oA  la  maHne  turque  fut  presque  entîèreinéat  dé- 
ilruite.  Les  ésprits  étaieiit  si  prévenus,  qu*um  indignation  presque 
générale  éclata  dans  le  parlemeilt  anglais,  lorsque  quelques  nlembrés 
de  ropposliion  osèi'ènt  qualifier  cette  victoire  de  combat  sinistre.  Elle 
devait  néanmoins  amener  pour  résultat  les  traités  d^Andrlnoiple  et 

UnkiaT-Skelessy ,  qui  confirmèrent  â  Nicolas  sa  prépoiidérance  sur 
far  Turquie. 

«  Le  sncc^eur  d'Alexandre  semblait  alors  assuré  de  faire  réussir 
ta  Asie  des  projets  si  constamment  suivis.  Ses  nombreux  bataillons 
étaient  rassemblés  dans  Orenburf^,  et  tous  les  ordres  étaient  donnés 
pour  Fouverture  de  la  campagne  aux  premiers  beaux  jours  de  1831. 
Mais  1  iasurroction  de  la  Pologne  l  obligea  tout  à  coup  de  diri(jer  son 
armée  sur  la  Vistule... 

«Le  minîstèi^  anglais  ouvrit  les  yeux  le  premier,  comme  le  prou- 
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vent  ses  intrin^iies  pour  faire  éclater,  quoique  prématurément,  Tin- 
surrection  des  Polonais.  Il  sacrifia  à  sa  »;ùr('ié,  il  se  hâta  de  pousser 
au  combat  ce  peuple  infortuné,  atln  de  n'être  pas  alors  pris  lui-même 
au  dépourvu. 

«Ordonnant  aussitôt  des  mesures  pour  cet  empire  de  Tlnde,  dont 
les  chefs,  absorbés  par  les  calculs  du  commerce,  avaient  trop  négligé 
les  intérêts  politiques,  le  ministère  adressa  au  gouverneur  général, 
le  lord  Auckland ,  de  m>uveUes  instructions.  Alors  eut  liea  le  voyage 
ordonné  au  jeune  Bunies,'qui  avait  déjà  montré  une  grande  capacité 
dans  d*aatres  missions,  et  qui  ne  devait  si  rapidement  obtenir  la  haute 
forCiine  dont  il  se  montrait  digne,  que  ponr  être  ensuite  la  première 
et  la  |rius  regrettable  des  victimes  immolées  par  cette  formidable  In- 
surrection du  Caboul ,  dont  lady  Sale  raconte  les  désastres. 

«Le  but  de  son  voyage  fut  peu  dissimulé:  on  vit  avec  évidence  qu'il 
avait  ponr  objet  d^explorer  les  intrigues  des  Rosses,  et  le ' succès 
qu'avaient  obtenu  leurs  efforts  pour  jeter,  sous  Tapparenoe  d'établis- 
sements de  commerce,  les  fondements  de  leur  domination  dans  le 
Turkestan.  Burnes  se  montra  persuadé  que  le  projet  de  transporter 
nne  armée  à  travers  tant  de  steppes  ai4d»  et  sans  enlture  était  im* 
praticable;  mais  le  passage  de  sa  relation  où  il  insbteavec  le  plus  de 
force  sur  cette  assertion  suffirait  pour  prouver  qu'il  a  présenté  à  lord 
Auckland  des  renseigneiiituts  contraires. 

«Burnes  venait  de  traverser  la  vaste  steppe  que  couvrent  les  ruines 
d'une  ville  Fondée  jadis  par  Ah  xaiidre  ^uii?»  le  nom  à' AnUochia  ad 
Marsçiini ,  dans  le  VDiMiiaj^e  de  la  rivière  de  Margus,  d'où  la  Margiane 
a  tiré  son  nom.  Cette  colonie  avait  reçu  depuis  le  nom  de  Mervc 
oti  MtTôii,  et  elle  était  devenue  la  capitale  d'un  royaume  de  ce  nom, 
fameux  dans  le  moyen  âge.  Ke  sultan  Maliescha  ,  l'un  des  plus  célè- 
bres seljucides,  l'avait  rhof^îe  pour  séjour,  attiré  par  Taf^rément 
de  sa  situation .  la  pureté  de  sou  air  et  la  fertilité  de  son  territoire, 
tn  1786,  des  lartares  Ouzbeks .  conduits  par  Shah-Mourad ,  la  sacca- 
gèrent, et  depuis  ce  temps  elle  n  avait  pu  se  relever  de  ses  ruines. 
«Quand on  a  éprouvé ,  dit  Burnes,  une  si  horrible  disette  d'eau ,  une 
«  si  grande  rareté  de  pâture  pour  les  chevaux,  de  si  nombreuses  ophtbai- 
«  mies,  et  tant  d'autres  entraves ,  on  conçoit  que  ce  désert  puisse  à  peine 
«être  traversé  par  quelques  escadrons  de  cavalerie  légère.  Mais  qui 
«songerait  à  le  franchir?  Si  les  descendants  des  Scythes  et  des  Partbcs 
«prétendent  y  entrer  en  lutte,  ils  le  peuvent  sans  exciter  peat-étre 
«l'attention  des  fiers  Bretons.  » 

■Si  le  voyageur  se  fiiisait  alors  illusion,  on  est  autorisé  â  penser  que 
sa  fierté  bretonne  Tavait  étrangement  aveuglé.  Quelle  difficulté  poo- 
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vait-il  y  avoir  à  se  procurer  de  l'eau ,  dans  un  pays  doiU  la  rivière  avait 
seulement  été  détournée?  Quel  obstade  pouvait  empêcher  de  créer 
des  fourrages  sur  uu  territoire  naguère  si  fertile,  et  dont  Tinfécon- 
dite  était  si  récente  ? 

«On  pouvait  même  adresser  h  Rurnes  une  objcctiou  fondée  sur  ses 
propres  aveux.  11  avait  xmtr  peu  après  les  steppes  de  la  mer  Caspienne, 
habitées  par  les  Tarlares  (^oklans  et  Yamouths,  deux  tribus  des  Tu^- 
comans  que  la  Pei  M  ^  était  récemment  assujettie^,  M;!!<Tré  sa  faiblesse, 
la  Perse  avait  contraint  les  Goklans  à  abaudomu  r  leur  vie  errante  et 
à  embrasser  les  paisibles  travaux  de  Tagricullure.  Si  elle  navait  pas 
réussi  envers  les  Yamoulhs,  c'est  que  cette  tribu,  fort  nombreuse  et 
composée  de  20,000  famiUél»,  résistait  encore  à  des  exigences  qui  lai 
paraissaient  plus  dures  que  le  vasselage. 

«La  suprématie  de  la  force  eût  été  bien  plus  facile  pour  la  Russie  ^ 
qui  succédait  alors  à  l'autorité  de  la  Perse  sur  les  c6tes  de  la  mer 
Caspienne.  Mais  quel  besoin  avait  de  la  force  pour  agir  sur  les  Tar- 
tares  Terapereurqu'ils  venaient  généralement  de  reconnaître  pour  leur 
Gengis^KlianP 

««Au  mois  de  février  1833,  Bornes  se  présentait  à  Calcutta  devant 
lord  Auckland  pour  lui  rendre  compte  de  sa  mission.  C'était  pour  cette 
audience  qu*il  avait  rédigé  le  Mémoire  sur  le  Tarkestan  qui  a  si 
fort  accru  Topinion  qu^on  $*était  formée  de  sa  haute  capacité. 

«  La  Russie  n^avaitparu  slntéresser  que  foiblement  à  ces  eiplorations, 
ordonnées  par  la  cour  des  directeurs.  Ses  agents  dans  la  Boukharie 
ne  paraissaient  avoir  d'autre  mission  que  de  fovoriser  les  rapports 
indnstrieb  de  ses  États  avec  cette  contrée,  centre  naturel  du  commerce 
de  la  haute  Asie,  ^attention  de  l'Europe  était  d'ailleurs  portée  sur  la 
Turquie,  où  le  sultan  Mahmoud  était  vivement  pressé  par  le  fils  vic- 
torieux du  pacha  d'Éfjyple.  On  obtint  la  rcliaite  d'ibraliim  ;  niais  la 
Russie  avait  habilement  profité  de  celle  crise  :  le  traité  d'Unkiar- 
Skelessy,  secrètenu  iif  (  (nn  lu  le  8  juillet,  venait  d'imposer  à  la  Tur- 
quie envers  l'autocrate  un  (  i  it  de  soumission  peu  différent  de  celui 
qui  avait  été  imposé  h  la  Perse. 

«  La  connaissance  tardive  de  ce  traité  inspira  5  l'  A[ii  ;leterre  de  vives 
alarmes,  mais  qui  ne  produisirent  de  vaines  démonstrations.  La 
Russie  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  atiui  r  (Je  nouveau  l'attention  de  sa 
rivale  sur  les  affaires  de  l'Inde ,  en  profitant  des  divisions  suscitées 
entre  les  chefs  de  l  Âfghanistan.  —  Mais  il  faut  considérer  la  situation 
dans  laquelle  se  trouvaient  alors  les  pays  de  la  rive  droite  de  Tlndus. 

«Des  souverains  légitimes  des  Af{];hans ,  les  Suddozis,  il  ne  restait 
que  Kamran,  qui  gouvernait  l'état  de  Hérat,  formé  de  la  partie  orien- 
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taie  du  khorasan,  enlevée  jadis  à  la  Perse.  Le  shah  Soudjah ,  qui  avai^ 
gouverné  TAfghanistan  sous  le  Hirc  de  shah  du  Caboul,  était  alors 
pensionnaire  des  Anglais  à  Loudiana  ,  chassé  de  se^  États  par  Dost- 
Mahomed ,  chef  de  la  famille  des  Barukzis.  Le  shah  de  I*erse  n'avait 
Pfis  renoDi^  ^  se&  prétentions  sur  TéUt  4e  (iérat ,  et,  poussé  par  une 
impulsion  secrète,  il  réunissait, pour  floapiettre  Kaoïran  au  tribut ^ 
\Ê$  débris  des  bataillons  qu'une  guerre  désastreuse  avait  déciiii^  Ù 
est  vrai  que  ofiftciers  russes  étaient  arrivés  en  grand  nomibre  ppof 
les  oonifliaiider,  et  quç  les  vides  de  leurs  rangs  avaieiit  été  rpnipUs  par 
^  prétendus  déserteprs  qMi  arrivaient  de  Tanné?  dii  gouverneur 
d'Orenkwrg. 

,  «ta  «opr  4e9  directeurs  envoya  d^  son  côté  des  officiels,  et  des 
troupes  pour  prot^er  Kamran,  assiégé  dans  sa  capitale.  jSlleannoiicaît 
l'esppîr  d*<4it^îr  <iue  Dost-Mahomed,  qui  prenait  le  titre  d'émir  dii 
GaliOQl,  seconderait  m  efforts  pour  k  délivrance  dllérat.  Mais  ses 
plans  avaient  p^us  d*étendue.  L'Afghanistan  séparait  Flnde  de  la  Per^t 
opcid^ntale ,  par  laquelle  la  Ilussie  se  préparait  à  l>ttaquer ,  et  |a 
cour  des  directeurs  voulait  affèrmir  cette  barrière. 

«  Ce  fut  Toljet  d'une  nouvelle  mission  que  les  directeurs  donnèrent 
à  Burnes,  aussitôt  qu'ils  eurent  pourvu  à  la  sûreté  de  la  capitale  du 
Hérat.  Au  relourde  son  voyage,  Burnes  avait  déclaré  que,  jiour  ibrmer 
de  TAfghanistan  une  bai  rii  re,  il  fallait  y  affei  iiiu  rautoritédcDost- 
Mahomed ,  compromise  par  les  divisions  de  sa  famille.  Mais  une  autre 
opiiimn  .l();]iiiiai(  daiN  le  ron'^eil  ;  on  pi  ii[)(}sait  de  rétablir  le  shah 
Soutijah  sur  !c  trùiie  du  Caboul,  et  le  suuveiain  exile  appuyai^ |ç suct 
c^s  de  cette  proposition  par  ses  brillantes  promesses. 

«Burnes  la  (onil>aUit  vivement:  ilalléjyuail  la  mollesse,  rincapacit^^ 
les  vices  connusilu  ^hali  Soudjah.  T)os(-ÎMaliomed,  au  contraire ,  avait 
montré  des  talents  peu  inférieurs  à  ceux  qui  avaient  élevé  si  haut  la 
fortune  du  rot  de  Lahore.  Ces  deux  états,  le  Penjaub  et  le  CaiM)ul, 
protégés  par  T  Angleterre,  couvriraient  l'empne  de  Tlndoustan,  et  l'on 
n'aurait  pas  à  redouter  leur  union;  car  les  Sikhs  et  les  Afghans  étaient 
divisés  par  les  haines  les  plus  ardentes ,  par  des  haines  de  religion. 
,  «CSes  discussions  avaient  été  portées  devant  le  ministère  à  Londres, 
inmes  avait  obtenu  le  suffrage  des  hommes  d'État  les  pluis  bat»iles,  du 
due  de  Wellington  et  de  sir  Robert  Peel.  Mais  un  autre  esprit  aninuiit 
h  cour  des  directeurs ,  qui  s'^it  résignée  avec  peine  à  1  indépendanoa 
du  roi  de  Labore ,  et  a  m^e  depuis  praUlé  de  sa  nwrlpour  gBOn 
vemer  ce  royaume  sous  le  nom  ^  ^  successeur*  ^l^peéfi^aiti^ 
Dost-Mabomed  un  fantâme  d^  prince ,  sous  le  nom  duqu^  elle  diapo- 
Sfvall  en  arniveraioe  dm  tfaiaom  de  r  AfjgfaaiMVtan. 
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«Toutefois,  el  quoique  cette  mesure  fùi  déjà  adoptée,  la  cour  des 
directeurs  voulut  monirerdes  égards  pour  les  instructions  qui  arri- 
vaient de  Londres,  et  paraître  traiter  avec  Dost-Mahomed.  Burnesfut 
envoyé  à  Caboul  ))our  cette  négopiatiu|i,  f|u>ae  grave  fiifficuUjI 
yi^nâit  de  com])liquer. 

«Dost->fahomed,  en  effet,  n était  p^s  resté  longtemps  seul  roi 
TAt^^hanistan :  il  avait  été  réduit  à  se  contenter  du  Caboul;  deux  dè 
ses  frères  avaient  obtenu  l'état  du  Candahar;  un  troisième  s'était  fait 
accorder  le  khanat  de  Peicliavur.  Mais  celui-ci  pe  s'était  spustmi^ 
à  l'autorité  de  Dost-Mahomed  que  pour  tqmber  sous  eel|e  4e  Rnn^jeetr 
Siogh,  et  Peichawur  avait  été  soumis  au  tribut  par  le  roi  de  tahore. 

ttLpisqne  purnes  arriva  dans  Gaboql,  Dost-Mal^ome4  avait  4éj^  pris 
les  araie^  pqur  affranchir  Fétat  de  son  frère  ^  et  il  avait  remporté  siis 
les  froupes  de  RuncUeet-l^gli  une  victoire  signalée.  La  négoctj|tiai| 
^11  devenait  plus  difficile  ;  Dost-Mabomed  exigeait  la  restitution  (|q 
Peichawiir,  et  renvoyé  de  Calcutta  ne  pouvait  pas  sacri^eir  {es  intérêts 
du  roi  des  Sikhs,  déjà  allié  des  Anglais. 

«Toutefois  Bûmes  profita  avec  tant  d'habileté  de  la  position  dif< 
ficile  de  Dost-Mahomed,  contraint  de  r^nnaitre  l'état  de  faiblesse 
auquel  U  était  réduit  par  les  divisions  de  S9  famille ,  qu'il  sut  l  amener 
3f  tfn  accord.  Des  conventions  fiircnt  signées ,  par  lesquelles  Dost- 
lilahomed  renonçait  à  intervenir  pour  le  khanat  de  Peichawur,  et  ob- 
tenait fappui  de  TAngleterre  comme  émir  ou  cliel  supréuit  du  Caboul 
et  du  Candahar;  mais  les  commettants  de  Burnes  refusèreat  de  les 
ratifier,  alléfîuaot  qu'il  avait  dépassé  ses  instrin  lions;  vainement  i! 
parvint  à  laire  hésiter  lord  Auckland,  la  cour  de.>  directeurs  ne  put  se 
résigner  à  perdre  roccasion  de  gouverner  l'Afghanistan  et  de  disposer 
de  ses  finances  sous  le  nom  du  shah  Soudjah. 

«Dost-^lahomed,  indigné,  se  tourna  vers  la  Russie.  On  vit  alors 
arriver  à  Caboul  le  capitaine  Yifkevioh,  qui  ne  paraissait  avoir  d'autre 
mission  que  d'ouvrir  des  n  lalions  de  coinnàcrce  cuire  le  ^ouvernemepf 
d  Oreaburg  el  rAtj;liauistaaparla  lioukliarie.  Il  était  chargé  de  pro- 
positions secrètes,  et  Dost-jMalîomed ,  qui  eût  préféré  la  proteçtioq 

l'Angleterre,  ne  les  dissimula  point  a  son  envoyé.  Burnes  profita 
de  cette  ouverture  pour  obtenir  les  preuves  écrites  de  Tintervention 
de  la  Russie,  et  il  les  envoya  à  iord  Ai|çl£iand,  espérai|| obtenir  ainsi 
la  ratification  de  son  traité. 

«Lç  conseil  des  directeurs  se  montra  inflexible ,  el  ordonna  pfesqqe 
qiiv^rtement  les  préparatifs  d'une  invasion.  L'émir  cessa  alors  4f 
Cfarderdes  ménagements,  et,  faisant  appeler  )e  q^pilaine  Y^^^vich,  |l 
ouvrit  publiquement  avec  Jui  des  négocia^on^.  pinrfîes  rcçq^son  cwgé 
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le  26  avril  i83&,  et  arriva  le  20  juillet  à  Siiiila,où  U  trouva  loid 
Auckland. 

cGependant  le  cabinet  anglais,  ayant  reçu  les  pièces ({ui  attestaient 
les  propositions  de  la  Russie ,  avait  chargé  son  ambassadeur  d'en 
porter  ses  plaintes.  M.  de  Nesselrode  désayoua  tout;  U  rappela  .de 
Téhéran  le  comte  Simouich,  premier  moteur  de  cette  intri^e,  et  refusa 
de  ratifier  les  traités  conclus  à  Caboul.  Il  fit  même  répandre  que  Y itke- 
Yich,  poursuivi  pour  avoir  excédé  ses  instructions  «  avait  brûlé  tons 
ses  papiers  et  s*était  i^it  sauter  la  cervelle...  Lord  Palmerst«m  déclara 
dans  le  parlement  que  les  explications  de  M.  de  Nesselrode  avalent 
été  pleinement  satisfoisantes... 

«Alors  fut  entreprise  en  1839  Texpédition  des  Anglais  dans  le 
Caboul ,  et  les  moyens  de  supériorité  qu'ils  devaient  i  leur  or  et  à  lenr 
discipline  leur  en  assurèrent  la  conquête.  Mais  lorsque  ceux  dont 
Vitkévich  disait  haotonent  dans  Caboul-  qu'ils  n'étaient  point  une 
nation  militaire ,  mais  les  marchands  de  TEurope ,  reçurent  le  bilan 
de  la  conquête ,  qui  se  soldait  par  une  énorme  dépense ,  ils  éprou- 
vèrent des  regrets  tardifs;  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  impru- 
dentes réductioas  qu'ils  ordonnèrent. 

a Dost-Mahomed  avait  étéconU  aint  de  se  rendre  prisonnier;  mais 
sou  fils  Akbar-Khan avait  reçu  en  secret  de  pui^sauis  recours.  I^es  ren- 
forts de  Tarlares  qui  lui  arrivaient  du  Turkestan  attestaient  assez 
quels  agents  les  dirifjeaient ,  et  j)r(>voquaient  le  soulèvement  des 
Afghans  contre  le  sultan  qui  avait  été  ramené  pîir  Vétranger. 

«La  KMtlution  éclata  le  2  novembre  avec  tant  de  secret  et  d'ensem- 
ble,'que  Ion  put  dès  lors  prévoir  les  désastres  quelle  devait  amener... 

«Quand  on  considère  les  désastres  de  l'expédition  du  Caboul,  on  se 
demande  ^i  les  avantages  qui  auraient  résulté  de  ses  succès  pou- 
vaient balancer  les  inconvénients  que  ses  revers  ont  amenés.  Les  élé- 
ments de  la  discussion  nous  ont  été  fournis  par  les  brochures  publiées 
avec  surabondance  dans  le  recueil  des  Port-folio,  L'Angleterre  n*a 
pas  été  moins  imprudente  dans  ses  épanchements,  que  la  cour  des 
directeurs  ne  Tavait  été  dans  ses  opérations  militaires. 

«Mais au  milieu  de  ce  fracas  de  discours  et  d'Invasions,  considérons 
Tattitude  de  la  Russie.  Pas  un  seul  acte  que  Ton  puisse  accuser  d'hos- 
tilité ou  qualifier  d'entreprise.  On  aperçoit  çi  et  là  des  traces  d'opé- 
rations souterraines;  à  force  de  la  suivre,  on  arrive  à  ses  agents,  on 
hil  dénonce  les  traités  qu'ils  ont  conclus:  elle  se  hâte  de  les  désavouer. 
L'Angleterre  a  prodigué  ses  trésors  et  compromis  rhonneur  de  ses 
armes;  la  Russie  n*amis  en  jeu  que  quelques  finis  de  diplomatie. 

aToutefois,  depuis  les  traités  de  1M6 ,  depuis  que  ces  dettxpuls* 
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santés  rivales  ont  assez  aveuglé  l'Europe  pour  obtenir  qu'on  leur 
sacrifiât  la  France  ,  depuis  qu'elles  se  sont  eng^api  es  clims  cette  lutte , 
qui  aura  sans  doute  bien  d'autres  phases,  laquelle  des  deux  a  fait 
le  plus  de  progrès?  Uemandez-le  à  l'Angleterre  elle-même,  lisez 
les  port- folio  saos  nombre  qu'elle  a  publiés  pour  décider  ropiaioa 
en  sa  faveur. 

«  N'est-ce  pas  elle  qui  nous  a  montré  la  mer  Noire  interdite  aux  autres 
peuples,  et  devenue  un  lac  russe;  les  bouches  du  Danube  fermées  à 
TAutriche;  les  princes  moldaves  subordonnés  aux  généraux  de  Ni- 
colas; la  mer  Caspienne  enlevée  aux  Perses;  le  shah  de  Téhéran 
recevant  ses  instructions  de  Pétersbourg?  Si  elle  n'a  pas  ajouté  des 
oliserTations  sur  cet  empire  tartare  renaissant  aux  bonis  de  rOxns  ; 
tmt  cet  empressement  des  peuples  tartares,  qui  accourent  dans  le 
centre  de  Taneienne  domination  établie  par  leur  fomeuxTernoofljiny 
poar  proclamer  Alexandre  son  sacœsseur  et  lenr  nouveau  Gengis- 
Khan ,  c'est  qu'elle  était  tmmiliée  d'en  avoir  trop  tard  aper^  les  iné- 
vitables conséquences. 

cMais  les  enseignements  de  l'histoire  suffisaient  poar  lui  apprendre 
les  dangers  qui  la  menaçaient*  N'est-ce  pas ,  en  eilet,  sur  les  bords  de 
rOxus  que  Ton  voit  paraître  le  premier  empire  des  temps  historiques , 
ce  royaume  deMédIe  que  Gynis  reçut  en  héritage?  N'est-ce  pas  de 
là  que  ce  prince  partit  pour  assujettir  l'Asie,  et  fonder  au  delà  du  Tanaîs 
cette  ville  de  Cyropolis ,  qui  devait  servir  de  barrière  aux  Scythes ,  les 
Tartares  de  l'antiquité  ?  N'est-ce  pas  sur  l'Oxus  que  cet  Alexandre,  qui 
s'avançail  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  semblait,  dit  Montesquieu, 
faire  de  l'empire  de  l'Asie  le  prix  de  la  course,  fut  contraint  tout  à 
coup  de  la  suspendre?  L'historien  de  la  Grèce,  Mitford,  a  même 
avancé  que,  si  Darius,  qui  avait  réuni  dans  Ecbatane  les  débris  de 
sonarmt  c,  îwait  eu  le  courage  de  s'y  défendre,  il  aurait  conservé  la 
plus  im|(Oiiaiit('  partie  (ie  ^uq  empire,  et' recouvré  peut-être  .cette 
autre  partie,  qui  n  était  tbrmée  que  de  conquêtes. 

«N'est-ce  pas,  enfin,  dans  la  province  dont  la  ville  de  Bactra, 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Balk,est  la  capitale  ,  que  fut  formé 
le  royaume  grec  de  Bactriane ,  qui  s'étendit  dans  les  Indes  et  qui  réunit 
sous  sa  domination  le  tiers  de  l'Asie?  La  ville  capitale  de  cet  empire  des 
Paritaes  qui  produisit  les  vainqueurs  de  Crassus  et  de  Marc-Antoine 
n'est-elle  pas  cette  Antiochia  ad  Margiim,  cette  colonie  d'Alexandre, 
devenue  ensuite  la  ville  de  Merve ,  et  dont  les  ruines  sont  éparses  daiis 
l'une  des  steppes  de  la  Turcomanle? 

«Le  silence  de  la  Russie,  dans  une  telle  circonstance,  ne  pouvait 
:élimer  qne  les  esprits  prévenus.  Onraceusait  d'actes  injustes  :  «  Etqul 
I.  •  20 
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A  VOUS  dît  qa*9s  soient  justes?  »e(Ét-e1iepa  répondre  oomnieuAlHm^i^ 
eontrâleur  des  finances  de  te  France.  Etait-ce  bien  d'aîUeucs  à  TAn- 
^Ic terre ,  dont  on  connatt  assez  la  oondaite  dans  llqde ,  qii*il  an^rlff- 
<Wit  de  plaîdeir  la  cause  de  la  justice  ? 

«Au  surplus,  cette  aberration  dans  les  conseils  de  rAngklcric  était 
récente ,  et  ses  causes  parai^>(  iit  s  otïrir  dans  le  grave  changement 
qu  avait  éprouvé  la  forme  du  gouvernement  de  Tlnde.  L'autorité  avait 
été  retirée  à  des  hommes  distingués,  qui  ne  l'avaient  pas  sans  doute 
toujours  exercée  avec  justice,  mais  dont  on  ne  peut  méconnaître  la 
profonde  habileté.  Le  parti  que  diri^^eaieat  les  meneurs  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  toujours  trop  di:^posés  à  négliger,  pour  accroître  leurs 
bénéfices,  les  intérêts  politiques  de  leur  patrie,  ayant  obtenu  la  pré- 
pondérance, en  avait  proHté  [tour  obtenir  le  bill  de  1833,  qui  assumé 
la  cour  des  directeurs  le  gouvernemeat  suprême  de  Tlndoustan. 
-  «Ainsi  s'explique  comment  la  proposition  de  Burnes  fut  rejetée, 
quoiqu'elle  eftt  été  fortement  appuyée  par  les  ministres  an^^is. 

«Us  sentaient  comme  lui  la  nécessité  d'opposer  des  princes  habUet) 
et  dont  les  intérêts  mêmes  garantissaient  la  fidélité,  aux  attaques 
que  préparait  la  Russie.  Mais  la  cour  des  directeurs,  loin  d'accepter 
0afit4ilabonied ,  voulait  dominer  rAfjgbanistan  par  le  monarque  qu'elle 
allait  lui  donner,  et  n'attendait  même  que  la  mort  de  Rundiet-Singb 
pour  soumettre  également  à  son  délégué  le  royaume  de  Lalmre.  Tel 
était  si  bien  son  plan,  qu'elle  est  déjà  à  peu  prés  parvenue  à  le 
fanplir. 

«Les  dangers  de  cette  politique  cupide  viennent  de  se  manifester 
avec  éclat  daiis  le  Caboul.  11  semble  même  que  les  gonvemeuis  géné- 
laui  de  rindoustan  aient  perdu  leur  ancienne  sagacité,  depuis  qu'As 
ont  été  subordonnés  à  la  cour  des  directeurs. — Onvientdepid>lierles 
lettres  que  Burnes  écrivait  de  Calx)ul  avant  sa  mort;  il  s'y  explique 
avec  un  dédain  amer  sur  les  bêtises,  dont  il  est  témoin,  el  qui  soulè- 
vent tout  le  pays  contre  les  Anglais;  sur  la  proloade  imbécillité  de 
ceux  qui  dirigent  le  gouverucmeiu  de  cette  récente  conquête.... 

«On  sait  ce  que  peuvent  ces  intrépides  Afghans,  qui  avaient  placé 
leur  chef  au  dernier  siècle  sur  le  trône  des  Sophis,  et  réuni  à  un 
empire  qui  embrassait  toute  TAsie  centrale  le  Gachemyr,le  Pendjaub, 
les  plus  belles  provinces  de  l'indouslan.  L'anarchie  à  laquelle  ils  sont 
refîtes  en  proie,  |)ar  le  crime  de  la  cour  des  directeurs,  leur  rend 
désormais  un  appui  nécessaire  ;  et  cet  appui  ne  s'Q££rc-t-U  pas  d'a- 
vance à  leurs  regards  sjir  les  bords  de  la  Newa  ? 

«  On  peut  être  certain  que  le  géant  russe  continuera  cette  marche 
silencieuse  qui  l'a  déjà  élevé  si  haut  On  en  jugera  quand  les  spécn- 
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lations  du  commerce,  qui  paraissent  seules  attirer  les  Russes  dans  le 
Turkeslan ,  auront  amené  le  rétablissement,  plus  prochain  qu'on  ne 
pense,  de  l'ancien  empire  du  Jagatay.» 

Sans  adopter  toutes  les  conséquences  de  l'auteur  de  ces  réflexions  , 
nous  pensons  que  ces  réflexions  en  elles-mêmes  doivent  attirer  l'atten- 
tion, et  c'est  pourquoi  nous  leur  avons  donné  la  publicité  dont  elles 
.  sont  dignes.  A.  II. 


OCÉANIE. 

DE  l'occupation  DES  IlES  MARQUISES  ET  DE  l'IlE  DE  TAÏTI. 


V';,  -    -  ...  y 

Notre  intention  est  de  nous  élever  d'abord  contre  cette  idée  qu'on 
cherche  à  accréditer  au  détriment  de  notre  puissance  maritime,  que 
l'esprit  français,  prompt  à  concevoir  l'idée  décolonisation,  est  impuis- 
sant à  la  mettre  en  pratique,  à  la  poursuivre,  à  la  réaliser.  Ce  n'est 
pas  que  nous  veuillons  prétendre  que  toutes  les  entreprises  de  ce  genre 
faites  par  la  France  aient  toutes  parfaitement  réussi.  Mais  qu'on  se 
rappelle  le  Canada  ,  la  Louisiane  et  Saint-Domingue ,  et  on  conviendra 
,  sans  doute  que  la  France  avait  su  y  jeter  à  pleines  mains  des  éléments 
de  prospérité. 

n  est  inutile  de  dire  que  là  où  les  Français  colonisent,  on  a  éprouvé 
des  échecs.  Ces  échecs  sont  venus  de  causes  indépendantes  de  leur 
volonté  ou  de  l'intervention  du  gouvernement;  et  d'ailleurs,  au  sein 
même  de  notre  vieille  Europe,  voit-on  réussir  toutes  les  tentatives 

.  d'industrie,  de  progrès  social  et  de  bien-être? 

Ceci  posé ,  examinons  si  la  France  est  en  situation  de  se  créer  des 
colonies.  Eh  bien!  à  quelle  époque  de  sa  vie  croissante  une  nation 
pense- t-elle  à  porter  au  loin  le  trop  plein  de  sa  grandeur,  de  sa 
iforce  et  de  sa  richesse?  C'est  évidemment  quand  elle  est  arrivée,  sans 

.  moyens  factices,  à  une  époque  d'accroissement  dans  la  population, 
combinée  avec  un  accroissement  plus  considérable  qu'il  ne  le  faudrait 
dans  la  production.  Alors,  et  comme  par  instinct,  les  peuples  sont 
sollicités  d'une  part  à  émigrer,  d'autre  part  h  préparer  pour  l'avenir 
des  canaux  d'écoulement  pour  les  produits  de  l'industrie  métropoli- 
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peut-être  pas  daus  la  première ,  mais  à  coup  sùr  elle  coimueuce  à  se 
trouver  dans  la  seconde  de  ces  deux  conditions. 

Faudrait-il  aLUiidit'  ([ue  le  mal,  que  nous  m*aimerons  pléthore 
industrieUe,  soit  arri\éà  son  dernierterme  pour  y  chercher  le  remède? 
cela  serait  peu  ratiomiel  et  peu  iiai  ional.  S'emparer  des  fies  \fargui$es, 
qui  se  donnent  à  nous,  en  lier  ddmV  archipel  de  /m/i ,  qui  nous 
appelle .  c'est  poser  un  premier  jalon,  cVst  entrer  dans  une  bonne 
voie,  cesl  taire  un  premier  pas  vei^  la  grande  ère  de  progrès  com- 
mercial vers  laquelle  nous  devons  tendre ,  quand  bien  même  nous 
serions  décidés  à  aous  contenter  du  titre  de  seconde  nation  maritime 
du  globe. 

De  ces  deux  points,  comme  centres,  pourraient  plus  tard  partir  de 
petites  expéditions-,  qui  serviraient  un  jour  de  force  complémentaire 
à  la  colonie-mère  de  Tocéan  Pacifique ,  et  qui  seraient  surtout  des 
points  militaires  plutôt  que  de  véritables  colonies. 

Voyons  les  Anglais,  et  en  cela  suivons  leur  exemple.  A  pelbe  sont- 
ils  établis  sur  un  point ,  que  de  ce  point  ils  s*occupent  de  faire  diver* 
lier  vingt  établissements  qui  en  relèvent.  Par  exemple,  eiamînoAs-ks 
de  plus  près  dans  la  colonisation  de  TAustralie  et  des  terres  environ- 
nantes, et  nous  nous  convaincrons  que  partout  non-seulement  ils  ont 
mis  le  pied  sur  tous  les  lieux  à  leur  convenance ,  mais  encore  qu*i!s  se 
sont  emparés  de  ceux  qui  pouvaient  devenir  un  jour  à  la  convenance 
des  autres  peuples.  Il  semble  même  que  sous  ce  dernier  rapport  ils 
n*ont  que  trop  étendu  leurs  vues  occultes  et  prévoyantes.  Car  lorsque 
la  France  a  songé  qu'il  était  temps  de  céder  aux  demandes  de  nos 
armateurs,  aux  instances  de  nos  capitaines  baleiniers,  de  ces  hommes 
de  fer  qui  se  rendent  d'un  ptMe  à  l'antre  pour  y  cherclicr  laborieu- 
sement des  éléments  chanceux  de  for  lune,  et  qui  versent  ensuite  sur 
les  bàtiuients  de  la  marine  royale  leurs  meilleurs  et  leurs  plus  solides 
matelots;  quand,  disons-nous,  la  France  a  jeté  les  yeux  sur  lyouka- 
Hiva  et  Tàiti,  c'est  tout  simplement  parce  que  ^larmi  tous  les  points 
qui  restaient  à  occuper  c'étaient  les  mcilleur.s  uu  les  \m\n<  mauvais. 

Des  colonies  situées  à  4,000  lieues  de  la  métropole, et  bi<'ii  que  s'an- 
nonçaut  comme  devant  être  surtout  des  occupations  militaires  et 
maritimes ,  doivent  aussi  sappuyer  dans  de  certaines  limites  sur  Fa- 
grîculture,  le  commerce  et  l'industrie.  De  plus,  i!  est  nécessaire  d'y 
combiner  ces  trois  éléments  de  succès  dans  d'heureuses  proportions. 
Agir  autrement,  c'est  entreprendre  trop  ou  pas  assez;  c'est  vouloir 
n'arriver  à  rien. 

Sous  ce  triple  point  de  vue,  et  comme  prise  de  possession  d'une 
localité  maritime  propre  -ft  on  établissement  stable,  l'occupation  des 


Digitized  by  Google 


DB  l'occupation  DES  ÎLES  iUARQUISES.  309 

lies  Murquises  et  des  iles  de  la  Société  est-elle  raisonnable,  avanla- 
•  geuse,  importante?  Nous  répondrons  trois  fois  oui. 

Rtdsonnable,  en  ce  qu'aucune  olyection  de  bon  sens  ne  peut  être 
fiûte  contre  roocupation,  et  que  ceux  qui  sont  opposés  à  rétablisse- 
ment n*ont  discuté  jusqu^à  présent  que  sur  le  chiffre  considérable  des 
dépenses  qu'il  entraînera. 

jivantageuse,  relatiyement  surtout  à  tant  d'autres  localités  moins 
bien  fovorisées,  sous  le  rapport  du  climat,  de  la  salubrité  et  de  la  db. 
position  des  habitants  à  adopter  la  civilisation  européenne. 
'  <  Les  tles  Nooka^Hlva ,  dit  un  des  ^  oy a^^eurs  qui  ont  parcouru  avec 
le  plus  de  fruit  TOcéanie^  M.  D.  de  Rtenzi,  jouissent  d'un  climat 
dmud,  mais  cependant  très-sain,  ainsi  que  le  prouve  l'état  sanitaire 
des  insulaires  et  de  tous  les  équipages  qui  y  onts^nmé.  On  voit, 
dans  le  voyage  de  Marchand,  qu'au  port  Madré  de  Dios,  dans  file 
Santa- C/iristifia ,  le  thermomètre  se  tenait,  au  mois  de  juin,  à  27 
degrés  au-dessus  de  zéro.  Lu  liaïUeur  de  celui  de  Krusenstem,  au  port 
d'Jnnrt-Mar/a  f  Nouka-Hiva  ) ,  a  été  jusqu  a  26";  mais  ordinairement 
il  marquait  '2'6  ou  24;  h  terre,  il  peut  monter  à  2  de[jrés  de  plus. 
Gomme  dans  toutes  les  ré(>ions  tropicales,  l'hiver  est  ici  la  saison  des 
pluies,  mais  elles  ne  sont  ni  fréquentés  ni  continues  ;  quelquefois  même 
il  s'écoule  plusieurs  mois  sans  qu  il  tombe  une  goutte  d'eau,  ce  qui 
occasionne  souvent  la  disette  dans  cet  archipel... 

«Nous  allâmes  droit  à  la  maison  du  roi,  située  ôm>  une  vallée  à  un 
mille  dans  les  terres.  Le  chemin  traversait  un  bocage  de  cocotiers, 
d'arbres  à  fruits  et  de  raayo.  L'herbe  était  si  abondante  et  si  haute 
qu'elle  allait  jusqu  à  nos  genoux  et  retardait  notre  marche;  enfin  nous 
paryinmes  à  un  sentier.  Dn  ravin,  rempli  d'eau  fi  un  pied  de  profondeur, 
nous  conduisit  à  un  chemin  très-bien  entretenu.  Nous  entrâmes  ensuite 
dans  une  magnifique  forêt ,  qui  paraissait  s'étendre  jusqu'à  une  chaîne 
de  montagnes  bordant  Thorizon.  Les  arbres  de  la  Ibrét,  hauts  de 
soiiante^ix  à  quatre-vingts  pieds,  étaient  principalement  des  coco- 
tiers et  des  arbres  h  pain,  qu'on  reconnaissait  facilement  aux  fi*uits 
qu'ils  portaient  en  abondance.  Les  ruisseaux  qui  descendaient  avec 
rapidité  des  montagnes  arrosaient  les  habitations  de  la  vallée;  des 
masses  de  rochers  interrompant  leur  cours  y  formaient  des  cascades 
.  bruyantes  et  pittoresques.  On  voyait  près  des  maisons  de  grandes 
plantations  de  taro  et  d.e  mûriers  rangés  dans  le  pins  bel  ordre ,  et 
entourés  de  jolies  palissades  de  perches  blanches,  coup  d'œil  qui 
annonçait  de  grands  progrés  dans  ki  culture.  Cette  vne  était  vraiment 
ravissante... 

«  L'histoire  naturelle  de  Tarchipel  de  Nouka-Hiva  est  aussi  peu  va- 
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riéc  que  dans  les  autres  îles  polynésieuncs,  et  présente,  à  peu  de  chose 
près,  la  méiiie  végttatiun. 

«Ces  îles  >[mt  ginéralemeiU  volcaniques;  leur  couche  supérieure  est 
un  terreau  composé  de  débris  végétaux;  ou  y  trouve  le  cocotier,  le 
bananier,  l'ananas ,  Y  hibiscus  à  récorce  fibreuse ,  Vartocarpns,  le 
mûrier  à  papier,  le  dracœna,  la  c  aune  à  sucre,  le  tabac  et  le  bambou, 
le  peper  inethrstlciirn ,  dont  on  fait  le  kava,  le  casaorina,  le  gar- 
dénia aux  fleurs  odorantes,  Xeugenia, Facacia,  le  ricin,  ïinophxUus, 
\ti  armus  ,\e&  paudanus^  Tinocarpu^,  qui  fournit  une  châtaigne 
ooarrîssaate ,  Valeuri/es,  dont  Tamande  donne  de  Thuile,  et  un  grand 
nombre  de  fougères  d'une  élévation  et  d'une  vigueur  qa*on  ne  trouvé 
que  dans  les  contrées  intertropicales.  On  y  connaît,  sous  le  nom  de 
kava  de  vie,  une  eau  minérale,  d'un  goût  assez  agréable,  et  qui  est 
un  spécifique  puissant  dans  plusieurs  maladies. 

«Presque  toutes  les  Iles  du  groupe  sont  hautes,  montueuses  et  bol* 
sées;  quoique  volcaniques,  elles  n*ofFrent  aucun  cratère  en  activité. 
La  navigation  côtière  y  «st  sûre,  parce  que  les  bancs  de  coraux 
poussent  pas  leurs  rameaux  trop  au  large.  La  seule  difficulté  est  dans 
Tatterrage,  à  cause  des  calmes  brusques  qui  saisissent  un  navire  prés 
de  la  côte ,  et  le  laissent  désarmé  contre  les  courants  qui  ie  poussent 
vers  le  rivage. 

«Les  poules ,  le  vampire  y  sont  nombreux;  te  cochon,  le  chien  et  le 
rat  étaient,  comme  dans  toute  la  Polynésie,  les  seuls  quadrupèdes 

connus  à  Nouka-lliva ,  avant  Tarrivée  des  Européens.  » 

On  le  sait,  les  ppoviM^s  civilisait  lu s  des  iles  Sandwich  sont  incontes- 
tables ,  et  il  est  pi  obaljle  que  les  habitants  des  îles  Marquises ,  tout 
aussi  bien  doués  du  côté  de  1  aptitude  et  de  riutelligence,  marcheront 
à  grands  pas  dans  la  iiiéine  voie. 

Les  témoignages  des  voyageurs  ne  sont  pas  moins  favorables  aux 
lies  de  la  Société  qu'aux  Marquises. 

«L'aspect  de  JaUi  est  enchanteur  :  et  comment  en  serait-il  autre- 
ment? S<>  pins  volcaniques,  qui  s'élèvent  dans  les  nues,  s  abaissent 
graduellt'iiK  ut  a  leur  base  pour  se  perdre  à  la  mer;  des  gorges  pro- 
fondes, des  vallées  sinueuses  à  colonnades  de  basalte,  des  rivières 
qui  en  descendent  coupent  en  divers  sens  les  chaines  des  principales 
montagnes  :  les  rivages  sont  formés  par  un  plateau  horizontal  et  bas, 
constamment  frais  et  humide,  et  couvert  de  cocotiers.  Tout  le  reste 
de  File  ne  forme  qu^une  masse  de  verdure ,  où  les  plantes  nonrrîcièrfs 
mêlées  aux  arbustes  sauvages,  entrelacées  par  des  lianes  vivaccs', 
forment  un  lacis  inextricable* 

«La  température,  pendant  notre  s^our ,  dit  M.  Lesson,  n'a  jamais 
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dépassé  30®  du  thermomètre  centigrade  à  midi  et  à  l'ombre,  et  n'a  pas 
Bté  au-dessous  de  27°;  son  terme  moyen  était  de  29°;  à  minuit,  le 
maiîmum  indiquait  27°,  le  minimum  24".  Le  baromètre  s'est  main- 
tenu à  28  pouces.  La  température  dos  eaux  de  la  mer  était  généra- 
lement de  27®  ;  la  nuit^  elle  était  d'un  degré  inférieur  seulement.  Lli- 
ygromètre  à  cbeyeux  indiquait  toujours  une  saturation  complète. 

«Le  climat  de  Taltl  est  cbaud  et  en  même  temps bumîde;  Tat- 
tnosphèrè  tioit  sans  cesse  en  suspension  une  grande  quantité  d'eau  r 
liisià  eèt-il  rare  de  voir  un  jour  s*écouler  sans  nuage  et  sans  ^  des 
tVàîfes  1^  manifestent  de  temps  h  antre.  Les  pitoiis  élevés  de  rOrœnà 
ié  idKbouVrieiQit  rarement  dans  leur  entier,  et  le  plus  ordinairement  Hé 
sont  voilés  par  d'épaisses  écliarpes  de  nuages  noirs.  11  pleut  Fréquieni- 
'Aient  dans  les  gorges  des  montagnes  lorsque  le  plus  beau  temps  règue 
sûr  la  côte.  ÎP^éndàiùt  notre  séjour,  la  presque  totalité  des  journées  fut 
pluvieuse  :  aussi  lliumidité  et  la  chaleur,  ces  deux  sources  de  vie ,  > 
rendent-elles  la  végétation  de  Taîti  extrêmement  brillante  et  active. 
Souvent,  dans  les  beaux  jours,  un  calme  parfait  règne  dans  l'atmos- 
phère; mais  lorsque  le  vont  s'élève,  il  souffle  par  grains,  a irxqueîs  suc- 
,  cèdent  et  du  calme  et  <!<'  i>t  fitc*  brises.  Les  vents  de  la  partie  de  l'est 
régnent  pîii^  ordiiiaii'tiiicni  d.iiis  îe  mois  demaî. 

«T'île  de  Taïli  est  le  résultat  d'une  agglomération  de  montagnes 
volcaniques,  dont  les  cimes  sont  élevées  et  les  pieds  bonlTs  par  une 
lisière  de  li  1 1  (  >  plates,  produites  par  le  détritus  du  sol  accumulé  dans 
les  parties  les  plus  inférieures.  Cette  lisij're  est  aussi  la  partie  fertile 
et  productive  de  l'ile,  et  celle  que  les  habitants  ont  choisie  pour  établir 
leurs  demeures.  Les  montagnes  de  Taïti  semblent  ne  constituer 
qu'un  seul  plateau,  dont  le  mont  Oroena  (1)  est  le  poiut  culminant. 
Tous  les  autres  pitons  ne  sont  que  des  sommets  de  monts  secondaires^ 
qui  s'irradient  vers  le  pourtour  de  l'fle  :  ils  sont  séparés  par  de  pro- 
fondes crevasses,  par  des  précipices ,  par  des  vallées  où  serpentent  de 
"petites  rivières.  Souvent,  les  flancs  brusquement  coupés  de  ces  'moh- 
fagnes  sont  colorés  en  rouge  vif  par  une  sorte  d'ar^He;  tantôt  de 
hautes  murailles  basaltiques  les  terminent  Ifrus^oément,  et  tranchent, 
bar  le  noir  de  leurs  colonnades,  dans  les  interstices  desquelles  se  cram- 
pôbbeiit  quelques  arbustes,  avec  la  teinte  verdoyAnte  et  fhiiche  des 
masses  végétUé's ,  qui  partout  ailleurs  en  voilent  les  surlUces. 

«Gettie  lie  si  séduisante  par  une  riche  Végétation,  que  rœil  's'uit 
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partout  iïans  interruption,  cette  île  dont  le  bord  de  la  côte  est  si  fertile, 
nVst  que  fe  résultat  de  déjections  volcaniques,  et  son  sol  est  empreint 
partout  des  traces  du  feu  qui  lui  donna  naissance.  Les  laves,  les  pon- 
ces, les  matières  vitrifiées  qu'on  rencontre  communément,  réunies 
aux  dolerites  et  au  basalte  qui  forment  son  ossature,  viennent  partout 
affirmer  cette  origine,  et  nous  savons  qu'elle  est  commune  à  toutes  les 
lies  hautes  de  la  mer  du  Sud.  Taïti,  Ëyméo ,  iiua/iêne,  Taa,  Bora- 
bom  et  Maupitl,  qui  soat  les  terres  les  plus  considérables  derardU- 
pd  delà  Société,  forment  une  chaîne  d'Iles  volcaniques  qui  s'avancent 
à  Test  vers  les  Pomotous,  et  s'arrêtent  à  Mûtea  ou  pic  de  la  Boudeuse, 
pois  se  continuent  à  Tonest,  par  divers  petits  groupes ,  avec  les  archi- 
pels de  Tonga  et  des  Navigateurs... 

«La  botanique  de  Taiti  présente  un  bon  nombre  de  plantes  qui  se 
retrouvent  sur  toutes  les  ttes  du  grand  Océan,  entre  les  Tropiques, 
et  qu'on  observe  communément  dans  les  Moluques  et  jusqu'aux  lied  de 
la  Sonde... 

«La  nature  semble  avoir  tout  feltpour  rexistenoe  des  Tàitiens  : 
(die  leur  a  prodigué  les  substances  alimentaires  sous  toutes  sortes  de 
formes  ;  elle  y  a  joint  un  sol  fécond  et  productif,  couvert  de  végétaux 
usuels ,  et  pour  lesquels  la  culture  est  peu  utile.  Sous  un  cid  tempéré , 
entourés  de  fruits  savoureux,  de  racines  nutritives,  les  Taltiens  de- 
vaient couli  acter  dans  leurs  habitudes  cette  mollesse  et  cette  dôuceur 
de  mœurs  qu'on  a  reconnu  taire  le  iond  de  leur  caractère  iudulent  et 
enclin  aux  plaisirs  des  sens... 

«Parmi  les  produits  commerciaux  et  uliles  qu  un  navire  européen 
trouverait  à  Taïti  et  dans  les  îles  environnantes,  on  doit  citer  : 
1**  L'huile  de  coco.  Cette  huile  prend  une  odeur  de  rancidité  insoute- 
nable due  à  l'imperfection  des  moyens  qu'on  emploie  pour  la  fabriquer  : 
on  pourrait,  en  la  raffinant,  atténuer  ce  principe.  2"  1  a  fecnled'arrow^ 
root.  Cette  fécule  est  principalement  utilisée  par  Ie>  Anglais,  qui  en 
Ibnt  une  consommation  pmdijjieuse.  et  qui  lymj^lôipnt  dans  toutes 
les  maladies  con«*oraptives en  place  de  sait  p.  3  '  La  racine d'ava.  L'usage 
de  cette  racine  n  est  pas  encore  connu  en  France  ;  mais  on  s'en  sert 
beaucoup  en  Angleterre ,  comme  remède  stimulant.  4^"  La  f>éche  des 
perles.  Objet  lucratif,  et  qui  ne  nécessiterait  que  des  déboursés  bien 
faibles,  puisqu'on  paye  les  plongeurs  par  échange,  et  qu'il  s'agit  de 
passer  dans  diverses  Iles,  indiquer  le  jour  où  Ton  doit  revenir,  prendre 
le  fruit  des  pèches  auxquelles  les  naturels  se  seront  livrés  dans  l'inter- 
valle. La  nacre  des  huîtres  a  déjà  par  elle-même  une  valeur  réelle. 
5*"  L'écaillé  de  tortue.  Ce  rqptUe  ovipare,  nommé  ehonou,  est  telle- 
ment commun  dans  les  Iles  de  la  Société,  qu'cm  pourrait  tirer  un  parti 
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mmigeui  de  son  écaille  (1).  6"*  Ije  porc  salé.  Oa  pourrait  aîn<;i  com- 
pléter ses  vivres  de  campagne,  en  même  temps  que  les  barils  excé- 
dants seraleat  avantageusement  vendus  au  profit  de  Tarmateur.  tt 
ftudralt  apporter  le  sel  d*Earope,  et  des  barils  non  destinés  pour  la 
campagne,  en  bottes.  7^  On  pourrait  tirer  quelque  peu,  de  sucre  et 
de  coton;  mais  ces  deux  articles,  encore  insignifiants,  ne  doivent  pas  « 
être  mis  en  ligne  de  compte.  9f  11  est  permis  de  compter  Téconomie 
qui  résultera  pendant  le  s^our  des  vivres  ou  provisions  de  bord ,  par* 
faitement  remplacés  par  les  racines  et  les  fruits  du  pays,  et  Tavaiitai^ 
qu'on  aurait  d-obtenb  les  belles  i^les  de  iaro,  é!arrow-iW>t,  de 
PXa,  etc. 

«Enfin  il  serait  utile  de  s'occuper  d'une  neuvième  branche,  ou  de  la 

pêche  destrépangs  ou  holothuries.  L'espèce,  noiumce  priape  marin , 
et  qui  est  si  recherchée  en  Chiae  et  dans  les  îles  soumises  aux  habi> 
Ludcs  malaises,  où  ou  la  nomme  siala,  se  trouve  eu  grande  abondance 
sur  les  récifs  de  l'ilede  Taili.  La  préparation  des  trépangs  est  peu 
connue  en  France,  et  cependant  peu  ditrtciie  à  pratiquer,  puisqu'il 
s  agit  simplement  de  faire  dégorger  les  holothuries  dans  de  l  alun  en 
poudre  ou  dans  de  la  chaux,  dVii  enlever  Tépiderme  et  de  soumettre 
ce  zoophyte  anisi  écorché  à  une  légère  ébulliiion,  puis  de  le  dessécher 
sur  des  claies  à  la  chaleur  solaire.  Lorsqu'il  est  bien  sec,  on  le  tasse 
régulièrement  dans  des  barils.  Le pikoaL  de  cette  substance  se  vend 
jusqu'à  4ô  piastres.  » 

L'occupation  de  ces  iles  est  importante»  parce  que ,  situées  au  mi- 
lien  des  solitudesde  la  grande  mer  du  Sud,  elles  offrent  des  ports  sûrs 
et  commodes,  d'un  accès  facile,  et  parce  que  la  culture  des  lieux  fertiles 
suffira  à  la  subsistance  des'  garnisons  et  des  navires.  Ces  lies  sont,  en 
outre,  les  plus  rapprochées  des  c6tes.de  TÂmérique  centrale  et  méri- 
dicmle,  avec  lesquelles  nous  commençons  à  ouvrir  de  fiructueuses 
relations. 

ta  population  des  lies  Marquises  est  de  40,000  âmes;  celle  de  Talti  (3) 
et  des  autres  iles  de  Varchipel  de  la  Société  a  considérablement  dimi- 

.JjXi  L*écaille  se  vend  15  pia^ares  la  livre  aux  Moluques. 

?(2)  forMer  évaluait,  da  temps  de  Cook,  la  population  de  rile  de  Taïti ,  teule,  & 

^lisde  leOyOOO  babitaoti. 

4««0ii  86  demande ,  dit-il ,  oomment  une  ci  prodigicnae  quantité  d'hommes  ntarâiblà 

sur  UD  si  petit  espace  peut  trouver  a^z  de  subaistanoe.  Nous  saTons  déjà  combien 
ces  terres  soDt  fertiles:  trois  f];ros  arbres  à  pain  suffisent  pour  itonrrir  un  homme 
pendant  la  saisou  du  fruit  à  pain,  c'est-à-dire  pendant  huit  mois.  Les  plus  gros  de  ces 
arbres  occupent,  avec  leurs  branches,  un  espace  de  40  pieds  de  diamètre  ;  par  con- 
^ji^pent»  chaque  arbre  occupe  1600  pieds  carrés  \  ou ,  s'il  est  rond ,  1390  piôdi  deux 
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nué;  mais  elle  peut  reprendre  un  mouvement  a<;censionnel.  II  y  a 
f  aelques  années  que  le  coninierce  seul  du  bois  de  sandal  y  était  fort 
avantag^eux.  Rien  n  empêche  de  reboiser  les  Iles  occupées  de  ce  tiois 
précieux  en  Chine  et  dans  Flnde. 

Les  émigrations,  en  général,  remplissent  leur  bat,  quand ,  profi- 
tant  à  la  fois  aui  métropoles  dont  elles  partent  et  aux  localités  oÛ 
elles  s'établissent,  elles  créent  et  satisfont  des  besoins  communs  à  lé 
mère-patrie  et  i  la  colonie.  Les  lies  Marquises  semblent  vouloir  tenl^ 
ces  conditions,  c'est4-dire  qu'ellea  jouissent  d^une  certaine  tomme 
d'avantages  réels  et  incontestables.  Gela  doit  suffire ,  selon  nous ,  poutr 
justifier  leur  occupation.  H  est  difficile  sans  doute  de  dire  à  Tavancé 
ce  que  ces  colonies  nouvelles  peuvent  devenir  un  jour  ;  mais  H  y  a  llea 
d*espérer  qu'elles  satisferont  au  but  qu'on  s'est  proposé,  et  que,  de- 
vicnues  un  asile  pour  nos  vaisseaux ,  un  point  d'appui  pour  Te  com- 
merce, le  pavillon  firançais ,  qui  y  a  été  arboré  avec  joie ,  y  flottera 
avec  honneur.  Alph.  Demis. 


tien;  iid  acre  iPÂa^Mem  coaiknc  43,660  pieds  canréi.  U  i^enniit  que  plot  de  sept 
9npt  ail»IBe  à  ptln  et  trentA-cfanq  dct  moiiMli^  tranmont  plaoe  nr  un  acre;  teun 

finiils  uourrisseut  dix  personnes  durai^t  buil  OM^  dans  le  premier  cas ,  et  doôze  dans 
te  second  ;  diiraiil  ces  qualie  mois  d'hiver,  ces  naturels  vivent  de  lacUie»  d'Ignames^ 
aeddoi^s  (arum)  et  de  ba;:nnes,  dont  ils  ont  d<  s  plantations  immenses  daus  les  vailéeS 
des  montagnes  iubabiiées;  iis  font  au.ssi  une  espfce  de  pâie  aijj^re  de  truii  à  pain  fer« 
venté ,  qui  «  garde  plueinin  moit ,  et  qni  ett  saine  et  agréable  pour  ceix  qùi  se  sont 
une  fiDisaooôuuiiDésà  aoo  soét  acide.  GomparanseeUe  fiertilitéi  la  pluagnifideqii^ 
eonaaisie  :.en  France,  une  lieue  carrée,  qui  conticQt  environ  4,8^arpeiis,  ne  peut 
nourrir  que  1390  personnes  dans  les  pays  de  lahotiraî^c ,  et  *2,fî04  dans  Ips  pays  de  vi- 
gii(>b!r  dani^  premiers,  un  homme  a  bes^iti ,  pour  vivre,  de  trois  arpents  et  demi; 
et  daui»  les  derniers ,  il  faut  prés  de  deux  arpents  pour  la  subsistance  d'uu  individu  :  i 
Taià ,  eL  aux  lies  de  la  Société ,  dix  ou  douze  personnes  yi^tut  buit  mois. sur  un  espace 
de  terre  4aal  à  an  acre  d'Angleterre,  c'ett-à-dire  sur  43,^  pieds  carrés ,  an  lieu  qwç 
l'arpent I qui  csl  de  pieds  caffés  (mciare  d'Angleterre),  ne  nourrit  qu^in 
homme  fMendanC  six  inois  en  France.  D'après  ce  calcul ,  en  prenant  de  part  et  d'autre 
les  terrains  les  mieux  cultivés ,  la  population  deTaUip«t  ^  relie  de  France  à  peu  près 
comme  dix-sept  à  un;  de  plus,  supposons  que  sur  toute  i  lie  le  Taïti  40  milles  an- 
glais seulement  soient  plantés  d'arbres  à  paio,  cette  supposition  n'est  pas  trop  forte; 
cliaqne  nlUa  étant  eonîpoeéde  640  aères,  40  milles  ftrat25,e00  acres;  or,  • 
iMimnica  ' virent  buit  moU  «or  un  acre  ;  par  conséquent ,  trente  on  trenté-siic  homines 
aubiistent  le  mAnie  espace  de  temps  sur  trois  acres ,  et  vingt  ou  Tingirquatre  troureronC 
leur  subsistance  pendant  une  année  entière  sur  trois  acres ,  et  sur  toute  IVteridue  de 
25,600  acres,  170.660 personnes,  suivant  la  première  supposition  ,  ou  234.800,  suivant 
la  seconde ,  peuvent  y  vivre  annuellement  ;  mais  on  a  vu  plus  haut  que  le  premier 
calcul  ne  suppose  i  Taïti  que  144,125  habitants,  ce  qui  est  près  de  26,ô3â  de  mouiii  que 
JaterrenepentenBflarrirdaiislepimiercas,oa60,67$dansteaeo^^  ' 
«Enfin,  ditYomèr  en  terminant  céi  InUcs  et  importaniëi  cbiérritiaQi,  f  i||biilinl 
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Fttr  BDH.  DIJFBY  ÀirBBlllVlMClIB. 

(Premier  Miide.) 

vIkiSâttf  w  comiiBCB  in  i^AmsîBiiE.  —  i^AEàTioif  iifis  mnii 

'  tHYAGfiÏFRS.  —  DUFSr.  —  SOÏl  ARRIVÉE  DAH8  lE  GHOA.  —  ENTRÉE 

^  inr  nÉGos  ov  roi  dans  sa  îgapit au.  —  régeftioii  rAirs  a  bufet. 

1it6IIS.      SA  POliTIQOE.  —  CONTEES  A-non  GOmERGIAlB.  — 
SpilSULTATIOn  BIÉDIGALE.  —  ROUYEAIT  MOmi  DE  PROSéXYTISME.  — 
WorOSmONS  €OHneR€lAIES.  —  VSAGES  et  M«BUBS  D0  GBOA.  -t- 
;  HISTOIRE  ET  GOOTDHB  LOGAIE. 


Le  premier  voyage  conimei  cial  eu  Abyssioie  a  ét<î  entrepris  par  un 
•officier  d'état-major  et  un  docttur  en  médecine.  La  science  couvrait  ces 
recherches;  c'est,  en  effet,  sur  elle  et  sur  les  circonsiiiu  es  que  nous  avons 
compté  pour  réussir.  Ijuc  telle  conïbinaison  paraiua  raisoiiuabio  à  ceux 
qui,coQDai&>aul  l'Arabie,  les  côtes  de  la  mer  Bouge  et  TAbyssinie,  savent 
itHdleii  tout  J«  ftueaee  ei  la  perspicacité  de  tous  leurs  babitaats»  Us  ont  m 
tromper  tous  k»  Europtauqui  se  sont  présentés  pour  faire  du  commerci!. 
Jdsquld,  nul  établissement  européen  n'a  pu  y  prospérer.  Les  Anglais  Sait  et 
lord  Valentia  ont  été  indaits  en  erreur,  non  pas  loraqu'ila  ont  envisagé  la 
question comiAereîale en  général,  tous  ont  vu  et  reeonnu  qu'il  y  avait  un 


deux  remarques  à  cet  état  de  la  pop  ul  ation  des  Iles  du  fjrand  Océan  :  1°  je  ne  préU  nds 
pas  que  mes  évaluatioDS  soii'iil  parfaitement  exactes ,  ce  ue  août  que  des  cunjectuics 
^  qui  approchent  de  la  vérité  autant  que  liont  permit  les  donnée»  que  dou«  avous  eu 
oocanon  de  recaeillir  ;  elles  sont  plutéC  fautives  en  moins  qtt*en  pIns;  3*  la  popuUliiiQ 
des  pays  augmente  à  proportion  de  la  civilisation  et  delà  coitnre:  ce  n*est  pas  que  la 
civilisation  pf  la  rnl'urc  soient  vf^rifablementdes  causes  d'une  plus  {grande  population; 
Je  crois  plutôt  qu'elles  di  sont  les  effets.  Dès  que  le  nombre  d'homme*? ,  dnn«  un  espace 
borné,  augmente  à  uu  tel  degré  qu'ils  sont  obligés  de  cultiver  des  plantes  pour  leur 
nourriturcet  que  les  productions  spontanées  ne  suffisent  plus,  ii&  imaginent  les  moyens 
de  faieece  travaild'une  msnière  fisdieet  ooaunodeiilssontcontnintad'aeiieterd'aiitnK 
des  graineset.dai  taaiiies,  et  de  stipuler  eotreeui  de  nepas  détivire  leurs  plantations,  de 
se  défendre  mutudiement  contre  les  invasions ,  et  de  ^aider  les  uns  les  autres  ;  elles 
produisent  plus  tâtou  plus  tard  les  distinctions  de  rang  et  les  diPFérenis  degrés  de  puis- 
sance, de  crédit,  de  richesse,  qui  se  remarquent  parmi  U  s  liommes;  elles  produisent 
même  souvent  une  différence  essentielle  dans  la  couleur,  ie  tempérament  et  le  carac* 
tère  de  respèce  humaine.  » 
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immoue  commeree  d'édiânge ,  ils  Vmt  constaté;  mais  tonqpi^il»  oui tihiIk 
entrer  dans  les  détails,  on  les  a  complètement  jovés. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  avertissant  que  toat  individu  qui  se 
rendra  dans  ces  contrées  avec  l'Intention  d'y  foire  du  commerce  n*y  ren- 
contrera que  de  faux  renseignements,  à  moins  qui!  ne  se  trouve  comme 
nous  placé  dans  des  circonstances  particulières;  car, sans  elles,  lors  même 
que  nous  nous  serions  présentés  comme  médecin  et  militaire,  nous  n'aurions 
appris  que  fort  peu  de  chose,  Pt  nous  n'eussions  pas  recueilli  des  documents 
certains  sur  le  commerce  d'importation  et  d'exportation.  Sans  ces  circon- 
stances ,  aidées  par  la  m(^decine,  nous  ne  serions  pas  arrivés  à  conclure  un 
traité  de  conimerce  avec  les  nc^gocianls  d'Abyssinie,  et ,  sous  la  garantir  du 
clïef  du  Tiprt^ ,  à  faire  «^crirp  iinfMiemanclc  de  marchandises,  à  rassembler 
et  recevoir  les  véritables  (échantillons  de  ces  marchandises,  à  constater  le 
prix  de  dii  ans  du  marché  de  Gondar;  enfin,  â  connaître  par  nous-mêmes 
toutes  les  routes  commerciales,  et  pourquoi ,  jusqu  ici ,  les  Européens  n'ont 
pas  pu  rc^ussir  A  ouvrir  des  relations  avec  l'Abyssinie. 

Voici,  pour  donner  une  idée  de  nos  recherches  commerciales,  un  résumé 
général  des  valeurs  et  des  quantités  {minimum  et  maxbniun  )  des  marchan- 
dises que  l'Abyssinie  (  y  compris  ses  annexes,  comme  le  Dankali ,  les  lies  de 
la  mer  Rouge  qui  bordent  ses  c6tes»  le  pays  des  SchanetHUu  et  des  jédOs  ) 
peut  exporter  chaque  année. 


rkt%.  VAEBins.  tmns. 

nesdetamer  Rooge^ ée.  17,900  a  29,870  talarii.  De     2,550 1     ilOO  UL 

Dankali,  de.   1,050  à  2,100  t.  42,000  à     84,000  k. 

Tifiré.  de   72,800  à  120,mo  t.  777,800  â  1,116,462  k. 

Ainhara  (;ondar,  de.  .  .  340,300  à  740,i>UU  t.  1,8-13,8110  h  2,667,335  k. 

Sctjangaiias ,  de.  .  .  .  .  3,610  à  6,020  t.  14,658  à     19.587  k. 

Choa,  de   là  1,1 00  à  223,650  t.  1, 250,340 1,425,588  k. 

Adels,  de   7,3501  13,550 1  50,5001     91,000  k. 


Total,  de.  .  .  .  583,570  à  1,136,690  talarïs.  De  3,987,644  à  5,m,m  kd. 
Le  talari  ou  tha/er  y aui  6  fr.  25  c. 

A  ce  commerce ,  on  doit  ajouter  quatre  à  cinq  chargements  de  moles.  Ces 
marchandises  aujourd'hui  sortent  d'Abyssinie  par  Barbara,  Zeila,  Arena, 
Biaissouah ,  Souakim  et  par  le  Sranaar. 

Après  avoir  constate,  avec  Dnfey,  le  commerce  du  Dankali,  du  TigriS, 
de  l'Amhara  et  des  Schangallas;  après  avoir  posé  les  bases  des  relations 
commerciales,  nous  cous  sommes  divisé  le  travail;  Dufey  resta  en  Abys* 
sinie,  chargé  de  recueillir  les  mêmes  documents  sur  le  Ghoa  et  les  Adels , 
de  connaître  la  route  suivie  par  le  commerce  de  ces  pays,  de  l'intérieur  A 
la  mer,  tandis  que  je  revenais  en  France  pour  remplir  les  engagements  que 
nous  avions  contractés,  et  qui  sont  restés  sans  exécution,  par  suite  de  la 
pusillanimité  natureUe  aux  négociants  de  notre  nation,  qu^cn  dit  d  aven* 
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'  Je  quittai  Oakj  i  Adouab  ;  hélas!  c'était  ponrue  plus  le  revoir:  il  devait 
payer  de  sa  vie  uae  entreprise  nationale  el  rtionneur  d'avoir,  le  premier  de 
tous  les  Européens ,  traversé  te  pays  des  Adi^ls,  d'Ankolier  à  Tajonrra.  La 
mission  qu'il  s'était  imposée,  ii  t'a  courageusement  remplie ,  trop  courageu- 
sement peut-^lre.  L'amour  des  grandes  choses  l'ayant  malheureusement 
conduit  à  vouloir  relier  à  la  France ,  non-seulement  le  commerce  de  TAbys- 
sinie,  mais  encore  relui  de  l'Arabie,  n'osi-t-il  pas  pénétrer  jus  ju'à  Sannahl 
Là,  il  fut  pris  poui  un  espion  de  Mt4iéiuet-Ali ,  arnNé,  maUraiu^  recon- 
duit à  la  froniiére,  où  une  âévre  cérébrale,  suiie  de  ses  fatigues  et  de  ses 
misères,  l'eniporia. 

Ce  n'est  pas  parce  qu'il  fut  mon  ami  et  mon  compagnon  de  voyage,  que 
je  dois  faire  son  éloge,  mais  parce  qu'il  a ,  comme  voyaijcur,  honoré  le  nom 
français,  eu  traversant,  le  premier,  le  pays  des  Adels.  Celte  entreprise  n'a 
pas  été  dictée  par  l'esprit  aventureux  d'un  homme  qui  veut  voir  du  nou- 
yeau ,  c'est  d'après  un  plan  et  un  bui  déterminé ,  qu*il  s'est  avancé  à  travers 
des  pays  sauvages ,  des  tribus  errantes  et  cruelles ,  et  cela  malgré  le  r^i  de 
Gboa ,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  le  détourner  de  ce  périlleux  voyage.  La 
France  a  perdu  en  lui  on  homme  rare«  intrépide  et  dévoué.  'Tous  ceux  qui 
Fonteonnn  l'ont  regretté.  Le  roi  de  Gboa  et  plusieurs  grands  personnages 
de  ce  pays  ftvent  consternés,  lorsque  M.  Rochet  d'Héricoort  leur  apprit  sa 
mort. 

Si  la  fotalilé  nous  a  privé  de  l'homme,  il  nous  reste  au  moins  ses  noies , 
ses  documents,  ses  remarques,  qui  sont  toutes  consignées  dans  le  journal 
de  voyage ,  qu'il  écrivit  fidèlement  chaque  jour,  comme  s'il  eût  prévu 
qu'il  ne  devait  jamais  revoir  la  France. 

Ce  journal ,  fidèle  imar^e  de  ce  qa'i!  avait  observé,  m'a  é!é  remis,  partie 
par  le  consul  de  France  et  partie  par  mes  amis  d'Alexandrie,  qui  l'avaient 
reçu  du  domestique  de  Dufey,  ex «^eu leur  des  dernières  volontés  de  son  maître. 
Certes, on  ne  peut  taxer  cet  iiiidrtuné  voyageur  d'avoir  arrangé  ses  obser- 
vations. J'ai  lu  avec  atituitoii  tout  le  journal  :  il  a  été  écrit  pour  Dufey  seul  ; 
il  le  dit  iui  même  dans  plusieurs  endroils,  car  il  y  a  det.  déuils  de  mœurs 
abyssiniennes,  qu'un  voyageur  vivant  n'oserait  publier,  et  que  cependant 
0  serait  bon  de  connattre.  Ni  Bruce,  ni  Sait,  ni  MM.  Tamisier  et  Rochet , 
n*ojit  osé  dire  toute  la  vérité  sur  ce  point. 

Dufey  a  consigné  nne  multitude  de  petits  détails  que  tes  voyageurs  né- 
gl^ent  ordinairement,  qui  sont  les  plus  difficiles  à  mettre  en  pratique,  et 
qu'il  faut  connaître,  si  l'on  veut  avoir  action  sur  les  habitants.  Aussi,  la 
publication  de  ce  journal  serait-elle  ftirt  curieuse  et  fort  instructive. 

L'extrait  suivant  donnera  vue  idée  de  la  manière  dont  ces  observations 
sont  faites  et  consignées. 

J'ai  dit  que  J'avais  quitté  Dufey  à  Adouah,  le  17  janvier  1838  ;  de  là,  il 
retourna  à  Gondar,  où  il  séjourna  quelque  temps.  C'est  de  ce  point  qu'il  se 
mit  en  route  pour  le  Gboa.  Je  copie  textuellement  : 

«lia  mois  juste  s'est  écoulé  depuis  notre  départ  de  Gondar.  Partis  le  8  mai 
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ail  matin ,  nom  arrlTona  le  7  jolo  an  soir  A  Aniepalala.  Hnii  jaort  4a  f^onr 
à  Dewra-Tawerf  un  à  Daer ,  reste  23  jours.  Marche  totale  178  benres,  A  pea 
près  7  beares  psr  jonr*  C*est  bien  marcher;  mais  je  crois  qtt*9  nous  eût 
été  impossible  d'allonger  de  trois  jours.  Béteaet  toat  est  rendn;  jie 
sens  pareillement  que  j'ai  besoin  de  repos. 

«Le  roi  arrivera  demain.  Angolala ,  sise  sur  un  double  monticule,  est  * 
baignée  par  le  Thin-Thin.  Une  plaine  immense  s'i'tend  autourde  la  ville,  et 
les  pays  Gallas  qu'elle  menace  la  serrent  de  près.  Je  fus  fort  étonné  d'y 
trouver  un  vaste  mut  d'enceinte  inachevé ,  mais  prouvant  rinteotion  qu'a- 
vait eue  ie  pruu  e  He  l'entriurer  d'un  cordoii  de  n>urailles. 

«Nous  allons  rendre  grâces  à  l'église  de  Marie  de  notre  heureuj  retour; 
repos.  —  Réu8sirai-je  ici?  Mon  Dieu  !  faites-le;  j'ai  le  co  ur  plein  d'espoir; je 
deviens  superstitieux ,  ce  peuple  entier  uie  prenant  pour  Y  abonna  (1)  et  me 
baisant  les  pieds  sur  la  route.  Ob  I  cela  signifie  quelque  ciio^e  ;  j'en  ai  bonac 
espérance... 

«lie  roi  est  arrivé  à  deux  beures;  j'avais  bit  toUetle,  eeint  mon  grand 
sabre.  Je  Tattendais  ;  puis,  qusnd  il  défila,  pour  monter  au  palais ,  Je  m'en- 
veloppai la  tête  sous  ma  laub  (2) ,  me  plaçai  sur  son  passage  et  pris  sur  Nit 
l'avantage  de  le  voir  le  premier. —Son  cortège  était  peu  nombreux.  Vm^t 
négants  (3),  vèins  de  rouge  et  que  l'on  eAt  pris  volontiers  de  loin  pour  des 
diables  de  carnaval,  galoppaient  devant  lui  ;  deux  grands  parasols  de  ve- 
lours le  garaientdu  soleil  à  droite  et  à  gaucbe  ;  il  ne  se  cou  vrai  t  point  comme 
les  autresprinces  que  j'avais  vus.  Le  peuple  buriait  des  cris  de  joie.  11  monta 
et  me  fît  appeler  immédiatement.  J'étais  suivi  de  deux  domestiques,  por- 
tant les  cadeaux  que  je  lui  destinais,  des  officiers  du  degetmah  M)  Saoîo, 
du  fils  d*  Ltgasco,  et  des  officiers  qu'il  m'avait  envoyés  ;  je  marcbais  en 
irtc.  ediiHiie  de  juste.  Je  traversai  huit  cours:  dans  la  première  on  tuaitun 
bcHufî  dans  tr*  siKjiide  deux  ;  dans  la  troisième  trois,  ainsi  de  suite.  Dans  la 
première  et  !a  s(  conde  cour,  on  baisait  la  terre  devant  nous;  dans  la  troi- 
sième et  la  quairième,  on  se  découvrait  jusqu'à  la  (  r miure:  dans  la  cin- 
quième cl  la  sixième,  on  se  levait;  dans  laseptième,on  nous  saluait  de  la  voix; 
dans  la  huitième,  sous  une  sorte  de  vestibule,  garni  de  tapis ,  un  serir  (5) 
était  pressé,  et  sur  ce  serir,  entre  deux  gros  eoussins ,  un  négus  (6)  borgne 
m'attendait.  Je  le  saluai  profondément;  mon  escorte  baisa  la  terre. 
■  «Le  négus  m'avait  fàit  asseoir;  tous  étaient  debout  ;  puis  je  présentai  mon 


(1)  Patriarche  d'Abyssinie. 

(2)  Toile  servant  dr  mnnteaUt 

(3)  Espèces  de  tanilwurs.  ' 

(4)  Titre  signifiant  gouverneur  de  province. 

(5)  Espècedellt.  ■ 

(6)  Nâgui  on  empereur.  Ce  titre ,  qui  n'apparticot  qn^  l'empereur  réiidant  à  Gen- 

ÛHt, a  ëié  pris  parle  souverain  du  Gboa , qui,  bien  qu'indépendant,  relève  biérarchi- 
quemeiil  du  néfjus  de  r^endar.  f  e  roi  de  Choa ,  Saolé-Sélassi,  est  celuiaqni M.  Hochet 
d*iléricourt  a  porté  des  présents  du  roi  des  li  rauçais  (voyez  p.  100). 
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offrande:  d'abord  un  grand  tapis,  une  lunette  d'approche;  le  tout  très- 
a4miré,  mais  oubi  c  à  la  vue  d'un  fusil  à  deux  coups,  canon  frisé,  damassé. 
Qui  auraiuliL  que  ce  fusil ,  tout  exprès  fabriqué  h  Saint-Etienne  pour  tuer 
des  cailles  en  Ëb'ypte,  irait  k  Aogolala  ea^re  ie^  mains  d'un  a<^us?  Qu'est- 
ce  que  la  destinée  ! 

«  Saolé-Sél  a  ssi,  empereur  du  Clioa,  estunhommede45  à  50  ans, de  forte 
faille,  autant  que  j'en  ai  pu  juger,  car  il  est  resL*5  toujours  assis  ;  son  front 
est  large  ;  ses  cheveux  sont  noirs  et  frisés;  sa  poitrine  vaste  et  bien  prise  ; 
ses  yeux  sont  sanglaots ,  le  droitest  vif  et  plein  de  feu  ,legauche  est  blanc  sur 
la  pruoelle  et  plein  de  sang  aUlenrs.  Il  pHlend  que  cette  infirnilté  lui  vient 
dlnne  vision  qa*ll  eut  dans  son  enfitace.  Il  aime  avec  passion  les  armes  a  ftp 
M  les  blancs,  à  qui  il  ne  fit  jamais  que  du  bien;  il  an  a  quatre  parquas 
.dies  Iqi ,  qu'il  nourrit  comme  des  animaux  rares,  et  à  qui  il  passe  tous  ijès 
iricesen  faveur  de  leur  oonleur.' Aucun  d'eux  ne  le  quittera  les  mains  vifcp. 

«Saolé*Sé|assi  est  un  excellent  homme  ;  il  donne  aux  pauvres,  soulage  les 
malheureux  ;  sa  cour,  comme  il  me  le  disait ,  est  le  refîige  de  tons  ceux  à  qui 
fa  jqstice  iniquîèle  des  princes  du  Tigré  et  de  l'Ambara  coupe  les  pieds  Qt 
les  mains  ;  il  nourrit  ces  malheureux  :  c'est  mieux  que  de  les  venger. 

«Eh  bien  !  malgré  ses  excellentes  qualités,  savez-vous  que  fait  le  roi  de 
Cboa  ?  il  enchaîne  toute  sa  famille  sur  une  montagne,  citadelle  inexpugna- 
ble; grands  et  petits  ont  des  fers ,  suivant  leur  âge.  Ses  fils ,  à  lui ,  dès  l'âge 
de  dix  ans,  sont  tous  nux  fers:  a  Je  ne  crains  pas  mes  sujets ,  dit-il  ;  je  crains 
«ma  famille  et  mes  enfants.»  C'est  U  sa  politique... 

«Rentré  chez  moi,  je  reçois  citi|ua!ite  pains ,  une  cruche  de  mes  (1),  deux 
cruches  de  bouza  (2),  deux  kibus  ^o,  et  un  bœul.  haut  le  bœuf,  qui  ne  re- 
paraîtra que  tous  les  huit  jours,  le  reste  sera  mon  ordinaire  pendant  mon 
s^our  daos  le  Choa  »  devrai-je  y  séjourner  mille  ans. 

«Le  soleil  n'iStait  pas  encore  levé,  que  Vasear  (4)  favori  de  Sa  Majesté 
était  dans  ma  tente,  me  réveillant  ei  m*engageant  &  monter  promptement 
au  palais.  Un  quart  d'heure  après ,  j'étais  chez  le  n^us.  Il  congédia  tout  son 
monde;  puis,  après  s'être  informé ^ selon  l'usage,  si  je  mangeais  et  buvais 
bien ,  il  me  demanda  «ce  qui  m'amenait  et  quelle  était  la  parole  que  j'avais 
lui  apporter.» 

Je  lui  dis  alors  :  «Vous  saurez  que  notre  pays  est  riche ,  que  les  Anglais 
«et  les  autres  Francs  le  .sont  aussi;  mais  pourquoi  le  sont-ils?  parce  qu'ils 
«se  font  part  réciproquement  de  leur  industrie.  L'Anglais  achète  au  Fran- 
«çais;le  Français  achète  à  TAngtais,  et  tous  les  deux  y  gagnent.  11  y  a 
fquinzeans  quel^éhémet-Ali-Pacha  était  gueux  comme  un  prince  habesh  (5). 


(t)  Espèce  d'hydromel  composé  de  miel  rouge  »  d'eau  et  de  la  feniUe  d'an  arbuste 

qoî  le  rend  très-agréable  pt  três-enivrant. 

(2)  Bière,  moins  le  iioublon. 

(3)  Pain  de  blé  très-épais  et  tres-Urge ,  cuit  tous  la  cendre* 

(4)  Page  soldat. 
(6)  Ahyslimeii. 
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«tl  a  venda  des  cotons  la  France ,  et  la  France  lui  a  rendu  dea  Mb,  des 
ccauma  el  des  Taiswaux.  Aujonrd'Iiul,  il  est|Niiiaant  et  riche;  qu'a-Ml 
«donn^  en  échange  de  la  richesse  et  de  sa  puissance?  du  coton  et  rien  que 
«du  coton.  Un  an  encore  avant  mon  dt'part ,  un  de  mes  amis  lui  a  vendu 
«20«000  fusils.  — Votre  ami  est  donc  marctiand  de  fusils?^  Non.  Mon  ami 
«est  marcliand  de  tout,  mais  en  grand.  11  vend  des  canons,  des  fusils ,  des 
«navires,  des  ninohincs;  i!  vous  vendrait  des  encensoirs,  si  vous  les  lui 
«vouliez  acheter.  Des  uiarchandises  p(»ur  100  200  5C0,ÛO0  lalaris,  telles  que 
«vous  If^  désignerez,  vous  arriveront  dans  un  an  si  vous  voulez,  et  vous 
«nous  (loniun'z  en  échange  de*>  ivoires,  des  gommes,  du  musc,  du  café, 
«des  cuirs,  des  chevaux;  enfin,  tout  ce  que  votre  pays  produit  et  qui  me 
«conviendra.  —  A  quoi  employez-vous  Tivoire?  —  A  faire  des  porte-bou- 
«teilles ,  dts  bracelets,  etc.  —  Ah!  et  la  gomme?  —  iNous  en  faisons  des  mé- 
«decines  pour  la  gale  et  la  cortumat  (t).  —  Ah!  et  le  musc?  —  Des  méde- 
«cines encore.  —  i'en  ai  trois ^^mtei»  (2)  qui  ne  me  senrent  à  rien,  les 
«veux-iu  ?  —  Avec  grand  plaisir,  mais  quand  je  partirai  ;  pour  le  moment , 
«le  muse  m'empesterait  sons  ma  tente.--  Et  les  euirs,  à  quoi  serrent-ils 
«dans  ton  pays?  ^  A  ffsire  des  souliers  et  des  bottes.»  Je  lui  montrai  les 
miennes,  ou  du  moins  celles  que  j'ai  volées  à  Aubert.  Il  les  trouva  bien; 
mais,  me  montrant  ses  jambes  nues,  il  medit:«Bn  voici  qui  sont  mdl- 
«leares,et  qui  ne  coûtent  pas  Uni.  —  C'est  vrai,»  lui  dis^je.  Puis  je  conti- 
nuai :  «J'ai  appris  que  vous  envoyiez  vendre  des  esclaves  à  Moka  ;  quelle 
«route  prennent  vos  hommes  pour  se  rendre  en  m  pays?  passent-ils  par 
uVHurrurqué  {fNumir)?  —  Non.  J'envoyai  jadis  par  cette  route,  mais  je 
«suis  brouillé  avec  le  roi  (U»  ce  pays;  j'envoie  aujourd'hui  pnr  !r  Tonqid.  En 
«quarante  Jours,  les  hommes  que  j'envoie  vont  à  M(îka  et  en  reviennent.» 

«Pour  l'aller  et  le  retour,  il  y  a  au  moins  dix  jours  de  mer:  mettons-en 
cinq  de  séjour.  En  douze  jours,  on  peut  aller  d'Ankober    Bnb-el  M  nidcb. 

«J'en  savais  assez  pour  aujourd  hui,  je  crai,;ii  ais  de  fatiguer  son  attention, 
et  voulant  attendre  que  ma  parole  fermentât  dans  sa  tète,  je  coupai  court 
à  la  conversation,  en  lut  montrant  ma  boussole  ;  il  parut  distrait  pendant 
que  je  lot  m  expliquai  l'usage.  Puis ,  se  levant  brusquement ,  il  me  dit  : 
«Va  manger,  puis  tu  reviendras  tout  à  l'heure  avec  toutes  tes  médecines.» 

La  consultation,  ou  plutôt  la  conversation  médicale,  est  un  épisode  des 
curieux  du  journal.  Si  l'auteur  n'était  pas  mort,  on  pourrait  croire  qu'il 
s'est  amusé  i  écrire  d'imagination.  Entre  autres  demandes  et  plaint»  que 
lui  fit  le  négus ,  étaient  la  plainte  et  la  demande  obligées  de  tous  les  grands 
en  Orient ,  touchant  l'impuissance:  «Les  missionnaires,  lui  dit  le  roi ,  m'ont 
«envoyé  deux  poudres,  â  l'effet  de  me  secourir,  l'une  rouge  et  Vautre  blan- 
«cbe;  mais  ^  n'a  rien  fait ,  hélas!  —  Abî  les  missionnaires  d'Adouab  vous 


(  1  )  Espèce  de  migraiiie  bon  ton  qui  aiteinl  les  grands  et  les  petites-maitreiics  d'à- 

byii}»inie, 
(2)  Sorte  de  gr»ade  cruche. 
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«ont  envoyé  de  la  poudre,  afin  que...  —  Oui;  mais...  rien.  Kedana,lear 
«domesiiquf^ ,  qui  est  venu ,  il  y  a  deux  mois,  me  les  a  remises  ;  je  te  mon* 
«treraî  ce  qu'il  en  reste.»  Très-bien  î  bonne  noie  pour  la  Société  biblique  d 
Londres.  Voici  de  la  charité  et  une  nouvelle  manière  de  faire  de  la  pro* 
pagande!» 

Enfin ,  après  avoir  bien  causé,  après  avoir  préparé  pour  le  négîts  un  tinî- 
ment  voiatil  camphré  |>ourses  rhumatismes, lui  avoir  conseillé, pour  cause 
de  constipation ,  des  douches  ascendantes ,  ce  qui  amena  la  plus  drôle  des 
explications,  Dufey,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  ses  affaires  et  le  moyen  d'ar- 
river à  connaître  la  route  d'Ankober  à  Tajourra,  voyant  le  roi  content ,  pro- 
pQia  de  lui  fabriquer  me  eieellente  boiim,  soitoiit  quand  ou  a  diend: 
c^étaic  de  la  liuiooade  gaieiue.  Saolé^laiié  la  trouva  délideuie.  Pute, 
comme  ïam  intention, Dufey  lui  dit: 

«A  moD  retour  de  Moka,  Je  rapporterai  bien  d'autres  médecines  préISra* 
«bles  k  cdlcsH».  Mais  que  veux-tu  foire  à  Moka?  comment  iras-tu  ?  — 
«Oh  !  j'ai  des  amis  à  y  voir  ;  Votre  Miq^^  km  donnera  des  chameaux ,  je 
«partirai  dans  quinze  jours ,  cinquante  jours  après  je  serai  de  retour,  et  ne 
«repartirai  pour  Gondar  qu'après  les  pluies.»  Je  lui  disais  cela  (continue 
Dufey  dans  son  journal  )  comme  j'aurais  dit  à  un  ami  :  «J'ai  du  bon  tabae 
«à  acheter  h  la  Civette  ou  sur  le  port,  j'y  vais  et  je  reviens.»  M.tîs  mes  ge- 
noux (remblaient  et  le  cœur  me  l)aHait  dans  la  poitrine,  car  j'attendais 
beaucoup  de  sa  réponse.  —  «Si  l'on  te  tnc,  me  dit-il? —  Ah  bah!  que  ferait- 
«on  de  m?i  i)(^au?  je  n'emmènerai  qu'un  domestique  et  qu'un  tauh.  Pu's,  si 
«je  n'ai  pas  eu  peur  pour  quinze  mois  de  route,  cuutnient  aurais-je  peur 
«pour  quinze  jours?  —  C'est  bon ,  c'est  bon  ;  nous  verrons.  » 

Les  ei  tels  du  Uniment  et  des  autres  niédecmes  que  Dufey  distribuait  loi 
Airent  très-favorables,  et  aplanirent  bien  des  difficultés. 

«Lerof,  qui  n'avait,  disait*ii ,  pas  dormi  depuis  un  mois,  à  cause  de  sa 
aeiatique ,  passa  une  bonne  nuit ,  grftces  A  mon  tiniment.  Aussi ,  dès  le  matiitt 
Bemm  (  Tascar  du  roi)  vint  me  relier,,  je  montai  ;  grands  remcrctmeiits. 
«J'ai  dormi ,  me  dit  le  roi ,  les  trois  quarts  de  la  nuit ,  et  la  douleur  n'a 
«repris  qu'au  matin.  ~  Pourquoi  ne  pas  faire  de  nouvelles  firielions?  ^  J'ai 
«craint  de  le  foire  ssns  ton  ordre.  ^  Allons ,  éfe  soir  je  i!d»rlquerai  un  eat** 
«plaime,  et  la  prochaine  nuit  sera  meilleure.  » 

«Le  soir,  Berrou  vint  me  chercber;  le  roi  m'attendait  :  les  frictions  et  le 
cataplasme  l'ont  débarrassé  de  son  rhumatisme,  qui  est  descendu  sur  iâ 
jambe.  Je  prescris  de  nouvelles  friction<^  sur  ce  point  ;  puis,  la  conversation 
s'engage:  «Voyons ,  qu'apporles-m  dans  noire  pays?  Elias  nous  a  appris  5 
((faire  des  couteaux  et  des  platines  de  fusils;  Pétrus  fait  des  étoffes;  Ma- 
«homcd  un  bain.  Ne  connais-tu  rien  autre  chose  que  la  médecine?  —  Je 
«connais  à  peine  la  médecine,  lui  dis-je;  mais  ce  que  je  suis  venu  porter 
«dans  votre  pays  est  mille  fois  préférable  à  ce  qu'y  ont  porté  h  s  autres .  je 
«vous  donnerai  des  fusils,  de  la  poudre,  des  canons,  des  étoffes,  tout  ce  que 
«vous  voudrez ,  et  ne  vous  demande  que  le  superflu  de  ce  qui  abonde  chex 
«vous.  Achetez  et  vendez.  Méhémet-Ali  a  fait  ainsi  ;  de  pauvre  il  est  devenu 
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taiciie.  Les  Francs  ont  enlevé  aux  MusulmaDs  de*  lerres  qu  ils  possédaient  ; 
«ils  respectent  celles  de  Méhemet- A!i,  parce  que,  en  l'alleigoaiit ,  on  coul- 
«proui€Urail  ks  luli'ii^ts  de  ceux  qui  ii  availlcul  avec  lui.  Sou  commerce  fait 
osa  richesse  et  même  tsa  sdrelé.  —  Je  comprends  tout  cela  à  mervetlie , 
arepHt  le  roi  ;  j'y  pense  chaque  jour;  mais  je  oe  te  connais  point  encore  ;  tn 
«ne  me  connais  pas  :  foison»  amitié  et  connaissance.  Gnà'is  ma  jambes  j'ta 
«ai  besoin  pour  combattre  les  Gallas.  Puia«  je  fisrai  pent^tre  pins  que  tn 
«penses  ;  car  Je  sais,  ausà  bien,  que  ui ,  que  cela  est  bon  pour  mon  p^^su»» 

«Le  roi  prend  goût  à  la  limonade.  Il  m'envoie  prier  de  lui  en  labriiiHeK 
pour  ses  dames;  ce  que  je  m'empresse  de  dire  aTeo  toute  la  ^alaateri^  et 
le  culte  qui  caractérisent  le  Français. 

«De  la  galanterie  à  Angola  lai  A  ce  mot,  mesdames  de  France,  il  n» 
semble  vous  voir  sourire.  Si  je  vous  parlais  de  la  politesse  de  l'Abyssinie? 
Ne  vous  y  trompez  pas,  l'Abys^-inien est  poli,  très-poli.  Hier  encore,  dans 
mon  pèlerinage  aux  eaux  d'Fmmauuel ,  je  reuconlrai  une  troupe  femmes 
et  d'hommes;  sur  lerevers  de  la  colline,  en  face,  passait  une  ;iulrc  linujie, 
et  trente  voix  coassèrent  en  ni(^ine  lenips  :  «Connnent  vous  portez-vou-^  ^  — 
«l'ien  .  gr;\ces  à  Dieu;  mais  comment  vous  va  ?  —  iiien;  mais  vos  enfanl* 
«et  vulie  femme?  —  Bien;  niais  vos  bœuft  et  vos  ânes?  —  Bien  ,  grAces  à 
«Dieu '  (5i«t7"  Mcaqiicnj.  —  Et  les  piuie^  voul  bien?  —  iiâeu,  ^itkce.^  à 
«Dieu,»  etc.,  etc.  ^ Quand  l'Abyssinien  voit  passer  son  supérieur,  ou  du 
moins  Thommé  placé  un  degré  plus  haut  que  lui  sur  TécheUe  sociale,  il  fait 
face,  se  découvre  la  poitrine,  et  sHndine  en  disant  :  Jndiétadanm.  On  loi 
répond  :  «Par  Dieu,  couvrez-vons.»  Cette  prière  est  répétée  an  nom  di 
Marie,  au  nom  du  roi  et  de  saint  Georges.  L'Abyssinien  se  couvre,  U  Tm 
suit,  quittant  sa  route,  vous  le  suppliez  encore  par  trois  fois  de  s'arrêter, 
il  vous  quitte;  un  Abyssinien  b  vous  inconnu,  ou  votre  égâl,  ou  votre 
supérieur,  est  assis  quand  vous  passez  devant  lui,  il  fait  semblant  de  se 
vouloir  lever  en  vous  disant  :  a  Je  me  lève.»  Ne  croyez  pu  qu'il  se  lève  pour 
Cela ,  non;  mais  il  en  témoigne  le  désir. 

«La  plus  grande  politesse  qu'une  dame  puisse  vous  faire,  c'est  de  vous 
foiin  rr  des  boulettes  de  pain  saucé  dans  la  bouche.  I  n  jour  ça  m'ennuyait, 
je  mordis  les  doigts  à.'Ozow  fl)  Sumeivl ,  qui  ne  recommença  pas.  Au  resie, 
je  vous  dirai,  au  grand  scandale  du  beau  sexe,  que  l'Abyssinien  ne  met 
aucune  différence  entre  l'homme  el  la  fcnHiit\  et  les  place  tous  àmx  sur  le 
même  pied,  en  fait  de  politesse  et  de  galaiilt  rn  ,  (     iidons- nous. 

«Dans  le  Ghoa,  pour  [>eu  que  l'un  soit  d  un  lauj^  suptricur,  mi  bai^e  la 
terre  devant  vous  :  de  grandes  dames  me  jouent  cette  plaisanterie  journeN 
lement,  ce  qui  ne  m'étonne  plus  du  tout,  tant  je  suis  devenu  iusoloil. 

«L'Abyssinien  si^e  sur  son  sàirf  si  vous  entrez  et  lui  êtes  supérieur,  Il  se 
lève  et  vous  fait  place.  Pour  peu  que  vous  soyez  son  initfrieur,  vous  ava 
beau  le  saluer  jusqu'à  t^rre,  à  peine  s'il  fait  attention  è  vous. 

«Les  impolitesses  ne  se  pardonnent  point  en  Abyssinie* 


(f  )  Titre  de  grande  dame. 
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«Ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  polilesse  des  Abyssiniens,  c  est  qu'il 
n'existe  pas  dans  leur  langue  de  termes  et  de  loculioiis  sales  et  grossiers. 
11  il  y  d  ^«as  iiR'iiie  de  jurements.  Je  crois  que  Ton  ne  rencontrerait  pas  beau- 
coup de  langues  formées  qui  en  soient  exemptes.»  ' 
.  Dang  un  autre  endroit  de  son  journal ,  Dafisy  consigne  des  notes  qui 
peuvent  donner  un  aperçu  de  l'état  de  l'Abyssinle. 

«Je  n'ai  point  encore  parlé  du  Gode  pénal  de  Ghoa,  c'est  pourtant 
curieux  :  Saolé-Sélassé  »  pour  affermir  son  tr6ne,  n'a  pas  besoin,  comme 
les  autres  princes  habeschs,  de  Caire  couper  les  mains  et  les  pieds  A  ses 
sujets;  mais,  quand  il  a  à  se  plaindre  de  ses  grands  officiers,  il  les  envoie 
k  la  ville  musulmane  (1) ,  où  ils  sont  condamnés  à  faire  de  la  farine  tant 
par  jour,  ou  sinon  le  cowrbatch  (2>;  et,  cela  pendant  six  mois,  un  an,  dit 
ans.  J'ai  vu  faire  de  la  farine,  et  vous  certifie  que  c'est  un  rude  travail. 

«Le  meurtrier  est  puni  de  mort;  mais,  s'il  s't'ehappe,  les  biens  de  sa 
famille  jusqu'à  la  liuiiièine  ^'Onéralion  inclusivenienl,  appartiennent  au  roi. 

aQuand  un  Abyssinien  meurt  dans  le  Cboa,  ses  enfants  hfHifcnt  de  tout 
son  bien;  mais,  s'il  n'a  point  d'enfant,  sa  femme  de  moi!it\  l'autre 

moitié  est  partagée  entre  le  chef  et  les  pauvres  de  sa  pruvmce;  les  frères, 
cousins ,  neveux,  oncles ,  tous  autres  parents,  n'out  aucun  titre  ài'béritagei 
et  le  bien  revient  de  droit  au  chef. 

«Les  voleurs  sont  bail  us  de  verges,  enfermés  à /^/am-^f^  (3),  forcés  à 
restitution  ;  et ,  après  être  restés  un  an  les  deux  pieds  et  une  main  fixés  à 
une  entrave^  ils  sont  mis  eu  liberté;  ceux  qui  savent  lire  n'ont  que  les  deux 
pieds  d'attaefaés;  ainsi  sont  punis  les  incendiaires  et  ceux  qui  coupent  la 
langue  des  bœufi,  mé£iit  inconnu  chez  nous,  mais  déplorable  par  sa 
multiplicité  en  AbyRSinie* 

.  «Quand  un  Abyssinien  veut  vendre  la  terre  qui  lui  vient  de  son  père.  Il 

conduit  celui  qui  veut  acheter  devant  son  shum  (chef  ou  seigneur),  il  lui 
demande  la  permission  de  vendre;  quand  la  permission  est  accordée,  ce 
qui  est  rare,  la 'moitié  du  solde  revient  de  droit  au  shum.  Il  est  juste  de 
dire  aussi  qu'ici  on  n'est  point  exposé,  après  avoir  acheté,  ^  se  voir  dépos- 
séder par  les  héritiers  du  vendeur,  à  un  changement  de  règne.  Ce  qui  arrive 
souvent  dans  le  Tiiîré. 

«Le  viol  est  à  bon  marché  ;  tout  homme  convaincu  d'avoir  violé  une 
vierge  (4)  est  tenu  de  lui  payer,  suivant  ses  moyens,  de  6  mêlés  (Jt)  Ji 


(1  j  Les  Abyssiniens  sont,  comme  on  le  sait ,  cbrétiens ,  mais  il  y  a  quelques  TTiu<iul- 
mans  parmi  eux ,  eeux-U  sont  forcés  dTbabiter  un  quartier  à  part ,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  ville  musulmane.  On  peut  voir  Braœ  sur  ce  siyet,  au  chapitre  de  Gondar. 

(2)  Lanière  de  peau  d'faippopolaBie,.avec  laquelle  on  frappe  les  Individus. 

(3)  Littéralement  maison  musulmane,  c'est-à-dire  maison  de  TOieorS,  par  oppe- 
sition  à  bei-chri\tianne  ,(\m  sifïnîfie  églis*^  nn  maison  de  pr^ix ,  de  gens  de  bien. 

(4)  On  nomme  vicnije  toute  jeune  fille  ou  ieuiiue  qui  ne  porte  pas  de  grande  chemise, 
maiiseulemenl  uuc  iuile  roulée  autour  des  reins. 

(5)  Un  milé  eit  un  morceau  de  sd  semhlsHeà  une  pierre  à  aisulter  les  faux  ; 
6  mêlés  équivalent  ft  V«  de  talaris  ou  1  f r.  75  cent. 
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6  taiaris.  Dans  le  Tigré,  on  paye  uae  taub  de  deux  Ulariset  demi,  plus  une 
chemise  d'un  talari  et  demi. 

«Pour  s  épouser,  un  Abyssinien  et  une  Abyssinienne  se  partagent  la  com- 
munion (1)  :  c'est  là  la  seule  cérémonie  du  mariage.  L(  s  t^fK^ux  veulent-ils 
rompre  leurs  nœuds,  ils  vont  trouver  leur  shum,  lui  fuiiL  paî  t  de  leur 
intenlion;  celui-ci  assemble  les  anciens  :  les  motifs  sont  énoncés,  la  sépa- 
ration est  prononcée,  puis  après  le  partage  de  la  propriété  fait  i»ar  tel 
anciens,  le  père  prend  les  enfiuti  s*ils  soot  grandi,  la  mère  iTîla  loot 
jeuiei«  Il  chacun,  libre ,  l'en  retourne  où  bon  lai  lemble  et  fait  ce  qu'il  Inl 
pbtL 

«Pioor  on  payi  chrétien  depnii  le  rr*  liède,  cet  oiagei  lont  anei  cnricut 
et  montrent  vne  grande  limplidté  de  mcnan.  Qoe  IVm  ne  croie  pai  Ici 
Abyninieni  débauchés,  ils  n'ont  pu  même  de  mot  dam  leur  langue  qui 
dCiigne  une  femme  déhanchée.  » 

Ponr  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  Abyiiiniens  : 

«Je  vais,  dit  Dufey,  vous  donner  une  idée  de  leur  caractère  et  de  l'em- 
pire que  la  religion  du  Christ  exerce  sur  ce  peuple.  Je  vous  raconterai  en 
détail  une  pciite  scène  qui  se  passa  hier,  dans  laquelle  j'ai  été  acteur,  et  qui 
ne  peut  que  urètre  ulile  dans  le  pays. 

«Les  deux  frères  du  geadre  de  Katama  (2)  sont  deux  braves  officiers  ou 
soldats,  r'est  tout  un  ici.  Chacun  a  tué  plus  de  dix  ennemis,  ainsi  que  le 
prouvent  leurs  bracelets  de  cuivre  et  Its  Liesses  de  leurs  cheveux.  Us  ont  eu 
le  malheur  d'exciter  la  jalousie  de  leur  maître  (Katama),  dont  la  répu- 
tation de  bravoure  a  bainé  depuis  sa  maladie.  Aussi  ne  pouvant,  à  cause 
de  son  traUement,  suivre  la  dernière  cipédition  du  roi,  il  défendit  à  ses 
Taisaux  de  marcher.  Les  deux  officiers  promirent  de  ne  point  partir  ;  mais, 
i  peine  Katama  eut-il  tourné  le  dos,  qu'ils  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que 
de  sauter  à  cheval  et  de  suivre  le  roL  L'un  d'eux  tua  même  un  ennemi. 
Katama  ayant  appris  qu'on  lui  avait  désobéi,  brisa  son  matab  (d)  et  jura 
que  ces  hommes  ne  mangeraient  jamais  de  pain  chez  lui;  il  y  a  quatre 
jours  qu'on  lui  dit  qu'ils  venaient  pour  lui  demander  grâce  :  mais  il  se  fit 
apporter  sa  lance  près  de  son  sérir,  et  jura  encore  que  celui  des  deux  qui 
oserait  entrer  ne  sori irait  pjis  vivant. 

(cJoannes  voulut  inierct  1<  r,  nroniî.igr  a  même  à  me  méier  de  cette  affaire, 
ce  que  je  refusai,  voyant  Katama  trop  mal  disposé. 


(1)  Us  msngnt  chaon  la  moitié  d*on  pain  oomieré  par  le  prêtre. 

(2)  Katama  est  mi  ami  d'enfance  du  Négus ,  qai  l'aime  beauooop.  Ce  dernier  araiC 
chargé  Dufey  de  le  traiter  d'une  certaine  maladie  galanis»  et  l'avait  envoyé  s'étlblir 
près  de  son  malade,  afin  que  le  traitement  Mt  rlBQomsenBent  auifi.  Univj  fUtreçu 
comme  un  sauveur  et  parvint  à  le  guérir. 

(3)  L^matah  un  cordon  de  soie  bleue  que  les  chrétiens  portent  autour  du  cou; 
il  lej  dislingue  deâ  luu&ulinaas.  Briser  son  luatab  eu  faisant  8ernient  veut  dire  - 
<  (^le  je  devienne  ranudann  sije  US  tiens  pM  ail  parole;  •  mais  il  y  a  les  ciroonstsnoi^ 
attémiantes. 
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«Quand  je  partis  pour  Angolaïa,  ces  deux  hommes  vinrent  se  jeter  à  mes 
pieds  et  me  prièrent  d'interccdcr  pour  eux;  ils  ni  eu  coûjurèrcnt  au  oom 
de  Marie  «  aonem  da  roi;  je  le  promis  pour  mon  retour,  et  voici  comment 
j'acqaittii  ma  promené  : 

«CTAaît  hier  soir,  j'étais  &  dîner  cliez  KaCama  :  an  moment  oll  t*on  allait 
manger,  je  lia  appeler  sa  femme,  son  gendre  et  sa  fille.  Pois,  lui  prenant  ta 
main ,  je  loi  dis  :  cGonnait-tn  révangile  de  saint  Mathieu?  ^  Je  ne  sais  pas 
«lire,  me  répondit*il,  mais  je  Tai  entendue  souvent.  —  Sais-tu  ce  que  le 
«Christ  (Katama  s'incline  comme  pour  baiser  la  terre),  sats-tu  ce  que  le 
«Christ  répondit  à  un  malade  qui  lui  demandait  de  le  guérir?  —  Je  le  sais, 
«mais  parle  toujours.  —  U  lui  dit  :  Mon  fils,  tes  péchés  te  seront  pardonnes.-^ 
«Oui,  c'est  vrai.  —  Ce  que  voyant  les  Scribes  et  les  Pharisiens  indignés, 
leur  dit  :  Que  croyez-i'ous  plus  facile  de  dire  à  cet  homme  :  tes  péchés  te 
a  sont  pardonné  s ,  ou.  :  ton  mal  existe  plus,  le  doigt  de  Dieu  f\i  guéri  P  —  C'est 
«juste,  j'ai  entendu  lue  cela  dans  l'Evangile.  —  Eh  bien!  aujourd'hui  tu 
«le  vois,  ton  mal  s'en  va,  Dieu  te  guérit  et  dit  aussi  :  tes  péclu^s  te  sont 
«pardonnés;  car,  cerlatnement  comme  moi,  comme  tant  d'autres,  tu 
«n'es  point  exempt  de  péchés.  —  Oh!  certainement,  je  te  le  dis  :  l'autre 
«jour,  personne  ne  fut  pire  que  moi,  j'ai  péché  de  loutes  les  manières, 
«personne  n'eut  plus  mauvaise  langue,  plus  mauvaise  tète,  plus  mauvais 
«cœur...  —  Eh  bien!  puisque  Dieu  te  pardonne,  pourquoi  ne  pardon- 
«nerai»4u  pas  aussi  à  tes  deux  serviteurs,  ils  n'ont  péché  qu'une  fois 
«envers  toi,  qui  péchas  si  souvent  envers  Dieu.»  Katama  s'inclina  encore 
comme  pour  baiser  la  terre,  et  me  dit  :  «J'ai  juré  de  ne  leur  point  par* 
«donner,  mais  j'aime  mieux  violer  ce  serment  que  démériter  du  pardon  de 
«Dieu.  Je  leur  pardonne  de  tout  mon  cœur.»  Les  deux  coupables,  qui  écou- 
taient derrière  la  porte,  vinrent  se  jeter  ft  ses  pieds;  il  leur  posa  la  main  sur 
la  tète ,  tout  était  dit.  Ceci  est  sans  doute  un  peu  long ,  mais  c'est  du  moins 
original  et  de  couleur  locale.  » 

A  propos  de  couleur  locale,  dans  son  journal ,  Dufey  signale  un  fait 
piquant.  On  sait  que  les  Abyssiniens  ont  l'habitude  dans  le  combat  d'émas- 
culer  leurs  ennemis  et  de  conserver  ces  trophées  de  victoires  suspendus 
au-dessus  des  portes.  A  Addigrat,  à  Gondar,  nous  avons  vu  nombre  de  ces 
omemenis.  Le  palais  de  Saoié-Sélassé  et  celui  de  sa  mère  en  sont  richement 
décorés. 

<!Tout  cela  est  fort  bien ,  c'est  l'usage,  dit,  DuiVy ,  mais  ce  que  je  ne  par- 
donne pas  à  Saolé-Sélassé ,  c  est  qu'il  ait  condamné  un  malheureux  natu- 
raliste allemand  a  empailler  pour  lui  ees  sortes  de  choses,  et  cela  pendant 
deux  ans  de  sa  vie.  Du  reste,  le  naturaliste,  brave  garçon,  y  mettait  de  la 
complaisance  ;  le  roi  de  Gfaoa  ne  trouvait  rien  de  plus  simple ,  et  lui  donnait 
de  ta  besogne ,  mrtout  quand  il  avait  ta  snerre  avee  les  GaUaa.  » 

Avnw-fiMn. 
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Il  en  est  peu  parmi  nos  lecteurs  qui  ne  cpnoaissent,  soit  par  Ifurs  lec- 
tures ,  soit  par  oui  dire,  tes  brocards  {xéréh)  d'Ispahan  et  les  cachemirès  «te. 
soie  {tirménwnd)  de  Kachau.  Tous  ces  tissas  somptueux,  qui  sont  les  pluf 
belles  fleurs  des  guirlandes  merveilleuses  qu'admirent  les  conteurs  àt^kiUe 
et  une  Nuits;  ces  riches  tissus  qui, aujourd'hui  encore ,  sont  l'objet  des  rèvçs 
de  bonheur  et  de  volupté  de  la  jeunesse  orientale ,  de  l'odalisque  parfumée 
des  harems  de  Delhi ,  de  Téhéran  vA  de  Stamboul ,  aussi  bien  que  de  la  fille 
basanée,  gardienne  du  troupeau  et  compagne  rusiirine  du  pAtrc  nomade  de 
Kypfchak  ;  toutes  ces  étoffes  d'or  et  de  soie  avaient  été  ei  sont  encore  fabri- 
qutTS  avec  la  soie  recueillie  daos  le  pays. 

Partout,  en  Perse,  le  mûrier  et  le  ver  industrieux,  dont  sa  feuille  est 
la  friande  nourriture,  sont  connus  et  exploités.  Mais  les  provinces  où  Ton 
s*en  occupe  de  préférence ,  se  borntnt  à  la  côte  méridionale  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  se  trouvent  comprises  entre  les  embouchures  di^  fleuve  Araxe, 
Irers  le  sud-ouest ,  et  du  Gourgan ,  vers  le  sud-^t ,  c*est'ft-dirc  dans  le  Shir- 
wan ,  le  Ghilan  et  le  Maxendéran.  Or,  comme  la  première  de  ces  trois  pro- 
vinces appartient  d^à  à  la  Russie,  et  comme  la  dernière  (n'ayant  pu,  sous 
le  règne  de  Nadir-Sbab ,  suffire  à  l'avarice  vezatoire  de  ses  gouverneurs)  a 
détruit  tontes  ses  plantallonsde  mûriers,  l'industrie  s^loolede  la  Perse  est 
exclusivement  aujourd'hui  renfermée  dans  le  Gbilan ,  ijui ,  sous  c«  rapport^ 
est  le  pays  modèle  de  l'Iran.  ^ 

Les  Ghileks  ne  conservent  aucun  sot|venir  de  l'époque  où  le  ver  à  soie  a 
été  introduit  chez  eux ,  non  plus  que  du  pays  dont  il  est  originaire.  Si  vous 
questionnez,  à  ce  sujet,  uu  paysan,  d'abord  il  s'étonne  comment  une 
pareille  misère  peut  vous  intéresser,  el  puis  vous  répond  confidentielle- 
ment que  le  premier  couple  des  vers  à  soie,  ni;\le  el  femelle,  fut  produit  de 
la  pourriiufv  des  plaies  du  prophète  Job ,  et  qu'en'ee  d^ autres  hé/wdictions  du 
ciel,  répandues  sur  le  Ghilan  ,  ces  rers  jr  restèrent  et  y  o/U  prospéré  depuis. 

Cette  idOe,  loute  remarquable  qu  elle  soit  dans  sa  portée  mystique  ci  mo- 
rale, ne  saurait  satisfaire  à  votre  demande.  Deux  faits,  observés  sur  les 
lieux ,  paraissent  pouvoir  fournir  quelques  lumières  {listoriques. 

V*  Il  est  notoire  que ,  dans  les  provinces  persanes  où  Ton  sWupe  le  plus 
de  Véekication  dtt  ver  ft  soie,  les  Persans  indigènes  appellent  o^  ver  keé^, 
mot  qui  n'est  qu'une  inversion  de  tchek ,  on  Tché^Suing,  nom  d'une  provlncë 
chinoise  célébré  pour  la  supériorité  de  ses  soies. 

T  Si  du  tem^iS  de  l'empereur  Justinîen ,  la  Perse  possédait  déjà  le  ver  à 
soie,  les  moines  envoyés  par  lui  (en  630)  auraient-ils  eu  besoin  de  recou- 
vrir d'autant  de  mystères  les  peines  qu'ils  endurèrent  lors  de  leur  long  et 
pénible  voyage  en  Chine? 

Faute  de  preuves  meilleures  9jL  plus  positives,  nous  pouvons  en  conclure 
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le  Ycr  &  Mte  n'a  m  introdoit  en  Perse  qu'aptès  le  yi*  siècle  dç'ootreèKf, 
et  que ,  de  même  qu'en  Europe  «  il  y  arriva  de  la  Chine ,  sa  mère  patrie. 

La  marcbe  que  i'indusirie  si^riroie  a  suivie  depuis,  sur  le  liltoral  de  la  mer 
Caspienne,  est  tout  aussi  difficile  à  tracer.  Les  vieilles  chroniqucfi  persanes 
parlent  de  la  ânesse  des  éioffes  du  Chir^an,  ainsi  que  dn  la  solidité  d'une 
espèce  de  coWes  de  mailles  '7\vch)  pi<'}>;in'esdansle(jhilan,et  composées  d'une 
étoffe  formée  de  cocons  foulés  comme  du  feutre ,  après  en  avoir  retiré  la 
chrysalide  Ttn  historien  anglais'  (Mill .  Hist.  of  nritish  India)  aou$  apprend 
qu'en  1622  un  vaisseau  marchand,  charpié  dans  le  golfe  Persique , apporta 
à  Londris,  ety  vendit  pour  97,000  livres  sierlings  de  soies  écrues  de  Perse. 
Aujourd'hui  cette  somme  formerait  ;'i  y)eu  près  le  montant  du  produit  total 
annuel  dts  buies  du  Ghilan;  mais  ptjur  le  commencement  du  x\if  siècle, 
le  chiffre  nous  parait  singulièrement  exagéré,  à  moins  que  les  trois  pro- 
vinces sériftres,  le  Ckbwm,  le  GhUan  et  le  Mazendévn,  n'aimt  à  la  fois 
eontriboé  au  cbargeoient  du  navire  anglais  dont  il  vient  d*6tre  question. 

Trente  à  quarante  jours  après  l'equinoze  du  printemps,  les  paysans  ifht- 
leks  eommencent  à  s'occuper  de  l'écloeion  de  la  graine  du  ver  à  soie, 
qu'ils  nomment,  dans  leur  patois ,  ke^^daimé.  Des  nouets  et  des  bourses  olk 
on  Savait  conservée ,  suspendus  au  plafond  de  chaque  chaumière  (  pendant 
dix  mois  de  l'année),  en  soot  alors  détachés  et  exposés  à  l'action  d^inc 
chaleur  modérée.  11  arrive  même  souvent  que  le  ghilek,  sa  femme  ou  sa 
fille ,  porte  cette  graine  sous  ses  aisselles ,  a  fi  n  d'en  accélérer  réclusion . 

Les  vers  nouvellement  éclos  sont  aussitôt  transportés  dans  les  kniii'c.^,  ou 
vases  circulaires,  espèce  de  bassins  faits  en  bouse  de  vache,  ayant  1 
pied  */2  et  plus  de  diamètre,  sur  4  à  5  pouces  de  profondeur.  —  Si 
an  printemps  tardif  s'oppose  au  prompt  développement  des  feuilles  des 
mAriers ,  on  nourrit,  eu  cas  d'urgence ,  les  petits  vers  avec  des  feuilles  de 
coriandre  (guechniz). 

Les  vers  restent  dans  les  kaJwés  jusqu'à  raccomplissement  de  leur  pré- 
micre  mue,  que  les  Ghiieks  nomiiieoL  khaiû>  (sommeil);  ils  sont  nourris 
d'abord  avec  des  bourgeons  de  mûrier  broyés  en  petits  morceaux,  puis  avec 
des  jeunes  fouilles  hachées,  et  enfin  am  des  fouilles  entières. 
'  fHendre  une  fouille  de  papier,  criblée  de  trous,  à  travers  lesquelles  les 
jeunes  vers  eussent  pu  passer  et  se  débarrasser  par  ce  moyen  de  la  liti^, 
les  laver  en  cas  de  maladie,  ainsi  qu'user  d'autres  précaulioDs  employées  en 
Europe ,  dans  Hutérét  de  la  propreté  et  de  la  santé  de  ces  précieux  Insectes» 
sont  des  précautions  inusitées  dans  le  Ghilan.  Aussitôt  éveillés  de  leur  pre* 
mier  sommeil ,  les  vers  sont  transportés  dans  la  magnanerie,  en  (  ghUek  )  pa- 
tois de  la  provipce,  Wxmbar.  A  compter  de  ce  temps,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  les  nourrir,  on  les  couvre  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  bran- 
ches de  mûrier,  qu'on  n'effeuille  jamais.  C  'st  un  spectacle  amusant,  que- 
de  voir  ces  vers  affamés  se  dégager  lestement  à  travers  le  touffu  du  feuillage, 
en  couvrir  la  surface  verte  dans  un  clin  d'œii ,  et  dévorer  les  feuilles , 
Jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  les  tiges  nues. 

IjC  HUimhat  ghiiek  ne  mérite  pas  l'honneur  de  s'appeler  magnanenc  : 
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c'est  une  conijlruoiion  «Je  clu'iive  apparence,  consistant  en  8  à  10  troncs 
d'arbres  bruis  ou  défiouiUés  de  leur  écorce,  et  plantés  de  manière  à 
former  un  carré  oblong,  recouvert  d'un  toit  h  dos  clMnc  en  paille  de  riz , 
dont  les  rebords  dépassent  de  quelques  pieds  de  !  ai'i^îL'Lir  le  pourtour  de  la 
cou;>irucûou  cl  la  protègent  contre  l'action  du  soleil  cl  de  la  pluic.  A  quel- 
ques pieds  de  terre,  sous  ces  rebords,  et  au  point  où  ils  rejoignent  les  pou- 
tres qui  «mUennent  le  toit ,  on  place  horiaontaleiiieiit  quelques  perches  tra- 
Tcmat  d'outre  en  outre  tout  le  corps  du  HUmbar,  et  formant  une  aorte 
de  plancher;  on  établit,  2  à  3  pieds  plus  bes,  un  autre  plancher  i 
elaire-voie.  Le  premier  plancher  se  nomme,  en  ghilek,  punt  (le  pont);  il 
sert  au  maçnanier  (noûgâid)  pendant  qu'il  nourrit  les  vers;  le  second, 
appelé  le  lit),  sert  de  lo|;ement  aux  vers  qui  y  accomplissent  his 

autres  mues  qui  leur  restent  après  la  première.  £ntre  le  pont  et  le  lie,  on 
attache  tout  autour  do  tUimbar  on  treillis  transparent  {penU,  rideau)  en 
paille  de  riz ,  qui  y  sert  comme  de  ceinture.  Une  échelle,  servant  an  magmh 
nier  à  monter  sur  le  pont ,  complète  le  tilimbar. 

Un  tilimbar  du  moyenne  grandeur  ^  20  pieds  de  longueur  sur  18  pieds 
de  largeur,  et  de  10  ^  12  pieds  de  bauleur.  Ordinairement  un  homme  de 
taille  ordinaire  peut  se  leuir  debout  par-desMttS,  et  atteindre  facikmeot 
avec  sa  léte  la  partie  inicrieure  du  Ut. 

CSette  magnanerie ,  ou ,  pour  mieux  dire,  cette  espèce  de  cage  isoU^c  surdes 
poteaux  ,  répond  passablement  bien  à  sa  dcsUnaUuii.  11  s'agit  awint  tout  de 
prévenir  les  vers  de  l'action  des  rayons  du  soleil  brùlaal  de  ces  coaUées.Or, 
la  toiture  épaisse  du  tillmhar  les  protège  suffisamment  contre  la  chaleur,  hn 
ouvertures  principales ,  celle  qui  sert  d'entrée  au  magnanier,  et  nne  inlre 
pratiquée  à  l'autre  extrémilé  dn  tilimbar,  l'élévation  do  6A  6  pieds  an- 
dessus  du  sol  du  plancher  à  Jour  qui  sert  de  couche  (  kett  )  aux  vers ,  le  treillk  . 
transparent,  tout ,  en  un  mot ,  y  est  combiné  de  manière  à  y  entretenir  m 
courant  d'air  perpétuel  et  à  y  donner  accès  an  moindre  souflic  dn  Tcnt.  Les 
printemps  du  Ghilan ,  à  en  juger  d'après  ce  que  J'y  ai  vu  pendant  six  années 
(1834-1840)  consécutives ,  sont  pluvieux  rarement ,  et  froids  plus  rarement 
encore  ;  dans  ce  dernier  cas ,  le  magnanier  bouche  les  ouvertures  avec  des 
broussailles,  et  deux  ou  trois  fois  par  jour  fait  brrtier  de  la  bouse  de  vachC 
sous  le  kett  ;  par  ce  moyen ,  il  réchauffe  les  vers  au  degrt^  désirable. 

délitage  des  vers  à  soie  se  fa«t  deux  ou  trois  fois  seulement  dorant 
toule  la  saison,  l  ue  couche  des  branches  vertes  du  mûrier  étant  posée, 
comme  nous  l  avons  déjà  vu  ,  et  les  vers  en  ayant  dévoré  les  feuilles,  le  non- 
gani  en  superpose  une  autre  sans  supprimer  la  première,  et  ainsi  de  suite  ; 
au  bout  de  quelque  temps ,  ces  branchages ,  mdlà»  avec  d'autres  ordures,  avec 
ks  vera  morts ,  la  litière,  etc.,  encombrent  le  creux  du  kett.  Une  odeur  infecte 
•*y  fait  sentir.  Le  nougani  alors  seulement  perce  une  partie  du  ite/i  par  en 
bas,  et  en  extrait  peu  à  peu  le  superflu ,  en  ayant  soin  d'y  replacer  les  Tcrt  qoi 
tombent  par  terre  durant  ropéralicn. 

O)n9tmmmmÊmeehkirpwé,MkMiUp0iUd$k^Uiii^ 
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'  lyÉMttue  à  l'autre,  il  s'écoule  ordinairement  sept  à  <li&  jours:  la  fffeiiiièrc 
Me  finit  ordinairement  vers  la  fin  du  mois  d'avril. 

Un  seul  individu,  ordinairement  le  fermier  lui-même,  ou  bien  un  ma- 
gnanipr  (nougani)  de  profession,  loué  à  cet  effet ,  peut  encore  suffire  aux 
soins  nécessaires  S  l'entretien  d'un  ^ift'/w^ar.  Il  va  dans  la  plantation  de  mû- 
riers, en  coupe  les  branches  avec  son  daz  (espèce  de  grand  couteau  fait 
d'un  seul  morceau  de  fer),  qu'il  a  toujours  à  sa  ceinture,  apporte  le  fais- 
ceau sur  ses  épaules,  monte  l'échelle,  et  enfin,  agenouillé,  accroupi  sur  la 
charpeoterie  du  pont  (puni  ) ,  distribue  chaque  repas  aux  vers.  Maii>  la  vo- 
racité de  ces  pelUt»  animaux  augmentant  après  la  troisième  et  à  la  veille  de 
la  quatrième  mue,  le  nougarù  a  besoin  d'aides;  sa  femme  ou  d'autres  mem- 
bres de  ta  fimitte  sont  alors  appelés  à  l'assister. 

lie  voiU  enfin  arrivé  an  terme  de  la  besogne,  pénible  en  eUe-mème,  et 
rendae  ptua  pénible  encore  par  rinflaence  da  clipiat  chaud  et  bumide  du 
Ghiian:  les  vers  cessent  de  manger  et  cherchent  i  grimper,  on ,  ponr  me 
lervir  d'une  eipression  locale ,  ket^  kkat  mieHed.nht  tct  à  sole  marche  aur 
le  rameau.»  On  leur  présente  des  rameaux  effeuillés  de  boia  de  grenadier , 
d'aulne ,  de  buis  ou  d'autres  arbres  indigènes ,  que  l'on  place  de  manière  à  ce 
que  te  gros  bout  soit  appuyé  sur  la  chariiente  du  kett,  et  l'autre  extrémité 
fixée  dans  une  des  mailles  en  chaume  dont  tout  l'intérieur  du  toit  est  pourvu 

à  cet  effet.  —  Aussitôt  que  les  vers  montent  et  commencent  à  filer,  le  kett, 
devenu  dorénavant  inutile,  est  détruit  ;  les  ouvertures  sont  condamnées, 
l'échelle  est  ôtée,  et  l'accès  du  OUmbar  iaterdit  À  qui  que  ce  soit  pendant  dix 
jours. 

C'est  une  véritable  féte  de  famille  que  le  jour  de  l'ouverture  du  tUimbar. 
Après  avoir  in\  oqué  Dieu,  le  nougam  ,  vi\  présence  de  sa  fennne,  de  ses  en- 
fants, de  ses  parents,  entre  sous  le  ulimbar,  débarrasse  le  pont  des  rameaux 
qui  l'obstruaient,  et  contemple  tul^a  k  fruit  de  sou  labeur.  Tout  le  creux 
du  Ibit  a  échangé  la  couleur  brune  qui  lui  est  propre  contre  la  couleur  blan- 
che et  dorée  des  cooons  qui  le  tapissent  dans  tous  les  sens. 

Le  pereepieur  d'impôts,  qui  doit  assister  a  rouveriure  du  tilimbar,  a  été 
inrilé  :  son  œil  exercé  évalue  du  premier  coup  la  quantité  desoiequc  produi- 
ront les  ceooos  encore  non  déramés.  L'impôt  se  per^t  selon  la  grandeur 
du  tilimbar^  e^est-à-dire  que,  pour  chaque  vingt  érdches  (I),  le  nougani  donne 
an  fisc  les  trois  quarts  d'un  méiMuUU  (6  Idlogr.  de  France  )  de  soieécrue.  -» 
Le  plua  grand  tilimbar,  dana  une  saison  favorable,  fournit  des  cocons  pour 
quatre  méni-chahis  de  bonne  soie.  —  L'étendue  du  Ulimbar  se  détermine  en 
en  mesurant  la  longueur,  et  à  la  largeur  du  keit. 

Les  ooGoas,  aussitôt  qu'on  les  a  déramés  et  recueillis  dans  des  paniers,  sont 


(1)  VérMuB  ghilauais  correspond  a  notre  coudée.  Cette  meMire  nlAaiit  pas  fixés 

par  le  {^uvernement,  on  Tlmprovise  en  cas  de  besoin  de  la  manière  suivante  :  on  prend 

un  bâton,  dont  on  applique  un  bout  m  coude  du  bras  étendu  du  nougani  ^  et  on 
en  coupe  l'autre  bout  là  où  le  doifît  du  milieu  finît.  Le  bâton,  ainsi  (Wipé,  forme  UM 
véritable  coudée ,  une  mesure  dont  persoune  ne  saurait  contester  l'autbeaticilé. 
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po^ède  rarement  plus  de  trois  tilimbars;  chacun  travaille  chez  lui  et  pour 
soi-même,  à  compter  depuis  l'éciosion  de  la  graine  jusqu'à  ce  que  le  guU 
(récheveau  de  soie  écrue)  soit  en  état  d'élre  mise  en  vente.  La  tradition  de 
tous  les  travau-x  nécessaires  se  transmet  du  pèr^  au  fils  et  entre  daas  les  élé* 
ments  d'une  bonne  éducation  chez  les  Ghilanais  des  deux  sexes. 

Letravailde  rhomme  fini, celui  de  li  femme  [le  dévidage eih  sm  \  »  illanre 
ôe  la  ponte)  commencr .  Lis  coeons  destinés  au  dévidage  sont  exjwsés  au  so- 
leil, ou  bien  on  les  jelie  dans  de  l  eau  bouillante,  afin  de  faire  mourir  les  chry- 
salides.— Ceux  destinés  à  la  reproduction  sont  mis  dans  \^kalivéstl  déposés 
à  l'ombre  dans  une  des  chambres  de  la  maison  du  uuugani.On  ne  permet  pas 
aux  papillons  de  rester  longlemps  accouplés  :  on  les  sépare  de  force;  le  mâle 
meurt  un  instant  après  la  séparation.  Ayant  un  jour  demandé  à  une  Ghila- 
naise  la  cause  de  cette  violence  contraiKc  aux  lois  de  la  nature,  elle  me  ré- 
pondit que ,  si  on  n'y  avait  recours ,  la  finnelle  mourrait  plutôt  que  de  cesser 
rade  de  la  reproduction ,  et  qu'ainsi  la  ponte  n'aurait  pas  lieu. 

Un  nouganl  consommé  sait  distinguer  let  cocons  et  peut  dire,  sans  béil- 
ter,  de  quelle  espèce  de  graine  tels  ou  tels  provienncnl.  Le  fait  est  que  les 
nuances  en  sont  si  difficiles  à  saisir  que,  malgré  mon  long  séjour  dans  le 
Ghilan  et  ma  meilleure  volonté,  je  n'ai  jamais  pu  y  parvenir  ni  déterminer 
autre  chose  que  leur  grandeur  respective  et  leur  quatre  nuances  principales': 
le  blanc,  \t  jaune,  la  couleyr  beurre  frais  et  la  couleur  de  chair. 

On  compte  douze  sortes  de  cocons,  distinguées  par  des  appellations  parti- 
culières; ncsrnni.  mirscidi,  sib~knlck  ÇiellaH,  produisent  la  soie  la  plus  fine; 
viennent  »'nsuile  c/tù'-kalek,  mouUanek,  nwuméni^  bakla-senguek,  ghil-knlek, 
cspi-haUk,  el  enfin  tchctem  (cocon  biVlardl,  que  l'on  obtient  de  vers  produits 
par  la  graine  piovcnaut  de  cet  accouptemeot  de  papillons  de  différentes  es- 
pèces. 

Huit  kilogrammes  de  cocons  se  vendent  sur  place  à  raison  de  18  à  13  fr. 
V^Mmbar  qui  fournit  huit  kilogr.  de  soie  écrue  consomme  7  ^  lOdbvmf 
de  graine  (1). 

Chaque  lilimbar  possède,  on  bien  est  censé  posséder,  un  serpent  (wiAi- 
lîKmtep),  espèce  de  divinité  tntélaire  qui  prend  un  soin  particulier  de  tout 
ce  qui  concerne  le  bien-être  des  vers  à  soie  et  des  chrysalides.  Ce  serpent  en 
écarte  et  dévore  les  lézards,  les  rats ,  les  moineaux ,  etc.  Les  nougaois  le  res- 
pectent superstitieusement,  au  point  de  ne  pas  oser  réveiller  s'il  leur  arrilns 
de  le  trouver  endormi  dans  la  magnanerie.  Ils  croient  qu'une  récolte  plus  OU 
moins  aboodanfe relève  uniquement  de  la  faveur  du  serpent;  aussi,  veut-on 
faire  dommage  à  un  fermier,  on  chiTche  d'abord  à  tuer  son  mâri-tUimbar. 
Ceux  de  ces  serpents  qu'on  m'a  montrés  étaient  de  l'espèce  coluber  nquatica, 
privéa  de  venin  et  ^  coqiplalsant  à  vivre  dans  1^  l^rraioft  laar^agm- 


(  1  )  Un  méni-chahi  j  équivalant  à  8  kiior^r  4e  France,  contient 2Û0  direms  on  640 
miskols  U  y  a  60  mém-ekohit  dans  uu  khaXvar,  ' 
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J*M  peu  ét  ehoae  k  dire  an  sujet  du  déridage.  L*atelier  en  est  des  plus  sim- 
ples :  un  petit  four  surmonté  d*uiie  chaudière,  au-dessus  de  laquelle  on  voit 
trois  on  quatre  petits  crochets  en  fer  fixés  dans  une  pièce  de  hois,  un  petit 
balai  en  paille  de  riz  et  un  rouet  placé  A  terre  à  droite  du  four,  en  font  tous  les 
frais.  L'ouTrière,  debout  entre  le  four  et  le  rouet,  fouette  de  temps  ft  autre 
les  cocons  nageant  dans  Teau  boiuillante;  ensuite,  avec  la  main  gauche,  elle 
en  dévide  le  fil ,  le  passe  à  travers  un  des  crochets  et  sur  le  rouet,  qu'elle  fait 
tourner  avec  sa  main  droite.  — Quelquefois,  an  enfont  ;ippelé  à  son  aide 
met  le  rouet  en  mouvement.  Gomme  tout  cela  a  Heu  en  plein  air,  un  essaim 
()e  poules  pélc-ii)éic  avec  des  corneilles  se  tient  tout  près  de  la  chaudière, 
afin  de  dévorer  les  chrysalides  cuites. 

Trois  districts  de  la  province  du  Ghilan  ont  la  réputation  de  produire  la 
meilleure  soie  :  llccht,  Foumêne  et  LalUtljan.  La  plus  fi  ne  Sf)ie  (milàni^  tire  son 
nom  d'un  viliapîc  ,  Milânc ,  situé  aux  environs  de  la  ville  de  Tebriz  —  Les 
étoffes  moirées  sorlaiit  des  fabriques  miW/wr^r^  passent  à  juste  titre  {wur  ce 
que  la  Perse  moderue  peut  produire  de  plus  parfait  dans  ce  genre.  Un  méni" 
ûkahidQ  soie écrue /ni^^m se  vend^surics  lieux,de  17à  i9 tomans(àt2i2fr.W 
ft987  fr.'SOcent.)  (1).  On  en  fabrique  très-peu.  Vient  après  la  soie  dtt 
prix  de  il  à  14  tomans  par  méni-c/uthL  II  m'Sest  arrivé  de  voir  des  échan- 
tillons de  cette  espèce  pouvant  se  comparer  la  plus  fine  sole  de  Brousse; 
çependantélle  est  moins  recherchée  par  les  marchands  européens,  à  cause  de 
It  grandeur  démesurée  de  Técheveau  ghilanais ,  deui  fols  plus  long  que  celui 
d'iulie.  On  a  souvent  fait  cette  remarque  Inutilement  aux  propriétaires  dn 
Ghilan.  «Pourquoi,  répondent-ils,  diminuerions-nous  la  circonférence  de 
«nos  rouets ,  quand  oos  pères  ne  l'ont  pas  fait  ?  Une  pareille  innovation  nous 
«porterait  malheur.»  La  soie  d'Ériaïse  vend  de  7  tomans  à  10  tomans, 
et  la  soie  la  plus  grossière^  celle  de  Lass,  de  1  Va  toman  à  3  tomans  par 

méni-rfmhi. 

Tous  ces  prix  sont  ceux  de  1SK) ,  nniu-e  oU  la  concurrence  des  acheteurs 
des  soieç  ghiiai^aise^  fut  reuarquablcmeot  grande.  Us  auront  baissé  de- 
puis. 

La  reproduction  du  mûrier  par  graine  et  par  bouture  est  également 
connue  dans  le  Ghilan.  —  Voici  comment  on  y  pratique  la  reproiluctioa  par 
semis.  Ou  î^ttend  l'époque  où  les  mûre.-.,  parvenues  à  une  maturité  parfaite, 
tpmbent  çlles-mèmcs  de  l'arbre.  On  les  pétrit  et  on  en  forme  une  sorte  de 
î»ftte  que  Ton  dépose  par  parcelles  dans  des  sillons  de  3  à  4  pouces  de. 
profimdeur,  préparé*  avec  beaucoup  de  soin.  Cioq  ans,  au  plus,  suffisent 
à  çe  qii'iw  mt^rier,  provenant  de  semis,  puisse  fournir  assea  de  fouilles 
pour  être  cueillies  sans  nuire  à  l'arbre  et  servir  à  la  nourriture  des  yen  h, 
soie.  GlApii  prfnffipps  qi|  voit  beauooop  de  Jeunes  plants  de  mûrier,  âgés 


(1)  M.  A.  Ghodsko  et  M.  legéDéfal  Ferrier  évaluent  le  toman,  monnaie  d*or,à 

1J  fr.  SO  c.  Le  toman  ,mùnnm,de  compie,  ^fmAwxat  Y  Annuaire  da  barem  des 

"     '  {Note  de  A,  M.) 
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d'iiD  «a  de  deux  ans ,  éCaléi  4»  vcote  dans  le»  bazam  de  Beeht  1^  ptanti 
coAlcnt  de  2  à  3  fr.,  saîvent  leur  force  et  leur  grandeur. 

Les  mAriers  blancs  ou  twin,  peur  la  plupart  de  llespèee  du  mûrier  note, 
aent  employés  indifféremment  à  la  nourriture  des  vers;  mais  la  manière  de 

disposer  les  plantations  rend  les  feuilles  d'une  délicatese  exquise.  —  Un 
iiUmbtHr  bien  conditionné  doit  être  construit  au  milieu  de  sa  plantation, 
laquelle  contient  de  2ô,000  à  20,000  mûriers.  —  Ce  nombre  prodigieux  vient 
de  ce  qu'on  les  plante  à  1  njètre  de  distance  les  uns  des  autres,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  les  Inisscr  grandir  au-dessus  de  la  taille  ordinaire  d'un 
homme  :  i'air  comprimé  ti  l'ombre  entretenue  continuellemenl  par  i'épaissis 
d'une  pareille  plantation ,  élioie  en  quelque  surte  les  feuilles,  en  diminue  le 
volume, et  leur  donne  une  transparence  et  un  moelleux  remarquable, quoi- 
que  les  arbres  aient  l'aspect  maladif.  —  A  cet  avantage,  se  joint  celui  delà 
prompUludc  du  travail.  Le  magnanier  debout,  se  trouvant  partout  à  la 
hauteur  des  mûriers ,  fait  sa  provision  de  feuilles  sans  peine  et  promptement. 

Les  plantations  sont  soigneusement  taût^  tous  les  printemps.  Les  som- 
mets de  CCS  arbres  nains,  ft  force  d'être  contlovellement  tronqués ,  finisMiil 
par  ressembler  à  autant  de  tètes  de  grande  choux.  Si  on  néglige  une 
année  seulement  de  tailler  le  mûrier ,  il  devient  ce  qu'on  appelle  en  i^îlek 
ËckMt:  son  éoorce  perd  aussitôt  son  poli  et  se  couvre  dTaspéritis  rabo- 
teuses, qui  incommodent  et  souvent  blessent  les  vers  à  soie,  cireonstanee 
importante  là  ,où ,  comme  nous  l'avons dt^à  dit^onne  se  donne  pas  la  peine 
d'effeuiller  les  branches,  à  compter  de  la  seconde  mue  des  vers. 

Nous  finirons  notre  esquisse  de  Vindustrie  séricole  en  Perse  par  un  tableau 
comparé  de  l'exportation  des  soies  écrues  du  Ghilan  (calculé  en  M^Pii-dkaMt) 
dans  le  cours  de  deux  années  bonne  récoite. 

U  a  étéexporté  du  ObUan,  en   1839  1810 

Pour  la  liussie   10,134  M.a  9949  M.C. 

l'Angleterre  (1)  (par  GOttStantinople )..  «  29,178  d»  47,568  d* 

Bagdad   3^  d»  7,750  d» 

l'Iiaeetl'inlérieiirdelaPerse   7,838  d»  8,488  d? 

Total  bO,m  M.C.  71,699  M.C. 

A  cette  quantité,  il  faut  ajouter  environ  40,000  méni-duifUs  employés 
dans  les  ateliers  du  Ghilan ,  du  Mazcndéran  et  des  provinces  limitrophes. 
On  peut  donc  évaluer  le  produit  annuel  des  soies  écrues  du  Ghilan  (y  com- 
pris la  rt'^eolte  de  Tum'hibnue ,  disU  ict  limitrophe)  à  100,000  m^/u-c/«/î/?w  ou 
à  HO(),(K)0  kilogrammes.  Avec  une  bonne  administration ,  ce  produit  pour- 
rait être  doublé. 

Alexandre  GaonsKO. 


(1)  Cette  erportalion  considérable  des  soie«  de  Perî<e  pour  VAiUî^cterre,  et  ton  ac- 
croissement annuel ,  ii^iteat  une  térttiuealieiUion,  rious  la  recommandons  aux  la* 
bricanis français.  {^Nolede  A*B,) 
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LETTRE  DE  M.  lE  COMTE  DE  L\BORDE  *.  SITUATION  DE  LA  SYRIE  ;  DÉ- 
•  COUVERTE  DANS  LE  TOMBEAU  d'aBSALON.  —  PRÉSENTS  ENVOYÉS  AU 
ROI  DES  FRANÇAIS  PAR  LE  ROI  DE  LAHORE.  —  DÉBUT  DE  MM.  AL- 
LARD  ET  VENTURA  A  LA  COUR  DE  RUNJEET-SINGH.  —  LES  MÉDAILLES 
ET  LA  POUSSIÈRE.  —  TREMBLEMENT  DE  TERRE  A  ALGER. 

Le  président  de  la  Société  orientale  a  reçu  la  lettre  suivante  : 
«Monsieur  et  cher  ancien  collègue,  * 

«Je  reçois  quelques  nouvelles  de  Syrie  que  jc  m'empresse  de  vous  com- 
muniquer; elles  me  paraissent  de  nature  à  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue 
de  l'Orient. 

«Et d'abord  en  politique  on  m'écrit: 

«Loin  de  diminuer,  les  abus  de  tous  les  genres  dans  l'administration  des 
((Ottomans  en  Syrie  vont  toujours  en  croissant.  Tout  se  vend,  tout  s'achète, 
«les  emplois  et  jusqu'i  la  justice.  C'est  toujours  le  plus  offrant  qui  gagne 
«sa  cause,  ou  qui  obtient  tel  ou  tel  emploi  mis  aux  enchères  par  les  auto- 
0  ri tés. 

«La  vénalité  des  autorités  ottomanes  qu'on  envoiedfCk)nstantinopleen  Sy- 
orie,  et  leur  ignorance  complète  sur  la  manière  de  gouverner  nos  popula- 
«tions ,  aggravent  chaque  jour  l'état  de  désordre  qui  règne  dans  nos  mal- 
«heureuses  contrées. 

«Une  bonne  administration  et  le  repos  seraient  pour  la  Syrie  un  baume 
«salutaire ,  dont  elle  a  un  besoin  urgent,  pour  se  remettre  des  échecs  qu'elle 
«a  essuyés  pendant  les  changements  qui  s'y  sont  opérés,  mais  au  lieu  d'une 
«trêve,  ses  malheureux  habitants,  qui  ont  tant  souffert,  voient  avec  amer- 
«tume  l'état  de  leur  misère  s'accroître  par  les  abus ,  les  injustices  et  la  vé- 
«nalité  qui  pèsent  sur  eux.  Le  changement  continuel  des  autorités  supérieu- 
«res  est,  sans  doute ,  la  source  de  tant  de  maux.  Un  pacha  est  toujours  sûr 
«de  nejamais  rester  plus  de  quelques  mois  confirmé  dans  son  poste  ;  dans 
«cette  persuasion ,  les  autorités  qu'on  nous  envoie  ne  s'occupent  jamais  d'a- 
«méliorer  l'état  du  pays;  elles  ne  songent  au  contraire  qu'à  s'enrichir  pen- 
«dant  les  quelques  mois  que  doit  durer  leur  nomination  ;  leurs  créatures,  qui 
«occupent  les  emplois  secondaires,  suivent  l'exemple  de  leurs  maîtres,  ils 
«partagent  avec  eux  les  résultats  de  leurs  rapines.  C'est  de  cette  manière 
«que  tout  est  volé ,  que  tout  est  gaspillé  de  la  manière  la  plus  dégoûtante 
«et  au  grand  désavantage  du  gouvernement. 

«La  moitié  des  impôts  qu'on  encaisse  disparaît  dans  les  coffres  des  pa- 
«chas  et  ceux  de  leurs  créatures;  les  habitants  ne  cessent  de  verser  de  l'ar- 
«gent,  et  ils  sont  toujours  déclarés  débiteurs;  s'ils  refusent  de  payer  des 
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«arrérages,  quemvent  ils  ne  doîTent  paa,  ils  aont  aecués  injustement 

«(fUiMilNinliDatioii. 

«La  destitution  ou  te  rdpptol  d%n  patba  amène  toujours  un  changement 
«général  en  Syrie;  les  créatures  du  pacha  destitué  ou  rappelé  sont  ren- 
«yo|éeit  de  leurs  postes  et  remplacées  par  celles  du  pacba  qui  succède ,  et 
«qui ,  comme  le  premier,  s'empresse  de  remplir  ses  coffres. 

«Il  n'csi  pas  L'ioniiant ,  d'afiiès  cet  aperçu,  de  voir  le  gouvernement  obligé 
«d'envoyer  de  l'arprent  de  Consianfinople  presque  par  tous  les  paquebots, 
«pour  faire  fac  e  aux  dépenses  que  lui  nécessite  l  occupation  de  la  Syrie. 

«Les  babiiants  se  plaignent  anièrcnient  de  ta  non-exécution  des  pronies- 
«  ses  d'améliorations  annoncées  par  les  divers  fînnans  du  sultan,  à  l'époque 
«du  changemeiil  de  gouvernement ,  époque  à  laquelle  chacun  s'efforçait 
«d  eioiguer  les  Egyptiens  de  la  Syrie:  aussi  le  niéconlcutement  est  général. 
«L'ordre ,  qui  régnait  sous  les  Égyptiens ,  est  vivement  regretté  de  tous. 

«Le  brait  court  qu'une  lerée  de  troupes  a  eu  lieu  à  Tarsous  et  i  Aéana. 
«Geite  nouTclIe  a  augmenté  le  méeônteoCemetit  qui  règoe  ;  elle  a  plongé  la 
«population  musulihane  de  notre  Tille  dans  la  plus  profonde  consterna* 
«tion.  On  craint  une  prochaine  levée  de  troupes  ft  Lattakîé  et  ses  dépeà- 
«dances.  Les  révolutions,,  et  un  désordre  général  ei  coitipîet,  seraient  fes 
«suites  fâcheuses  et  inévitables  d'une  telle  mesure,  effectuée  dans  dn  mih 
vnient  aussi  inopportun. 

«Lt  s  notables  de  notre  ville  ont  été  appelés  dernièrement  k  Beyrouth  par 
«AssAd-Facba ,  à  l'effet,  disait-on ,  de  se  consulter  avec  eux  sur  lés  moyens 
«à  prendre  pour  établir  le  droit  de  10  pour  100  sur  les  produits  territo- 
«riaux,en  abolissant  les  anciens  droits.  Il  paraît  que  nos  no!ables  n'ont 
«pas  approuvé  les  propo.silions  de  Son  Excellt nce,  pirce  que  cette  mesure 
«(  lait  (uuteen  faveur  descullivateurselpréjudiciabip  ^  leurs  intérêts  particu- 
«liers.  En  effet,  par  ce  moyen  les  propriétés  considj  rdljles  des  notables,  pour 
«la  plupart  exemptes  d'impôts,  auraient  été  soumises,  sans  distinction, au 
«droit  delO  pour  100, comme  la  propriété  du  dernier  des  cultivateurs.  C'est 
«sans  doute  pour  cette  raison  que  nos  oolables  se  sont  unis  et  qu'ils  ont  pro- 
«posé  d'apalter  pour  trois  ans  le  territoire  de  Lattakié  et  ses  dépendances, 
«moyennsDt  la  somme  de  10  millions  de  piastres.  L'offre  de  nos  notables 
«a,  dit-on,  été  soumise  au  divan  de  Constantinopie  ;  il  est  probable  qu'elle 
«sérâ  acceptée.  Elle  Cohvient  au  gouvernement,  qui^  par  ce  moyen ,  sera  cer- 
«tâln  de  retirer,  pendant  les  trois  ans  àxés  pour  le  fèrmage,  la  somine  étd* 
«bile  de  10  millions  de  piastres,  sans  être  soumis  à  des  fraié  d'administration 
«qui  absorbent  aujoutîl'bul  tous  les  revenus.  MaiS  d'un  autre  côté,  cet^ 
«disposition  ne  petit  qu'être  fatale  aux  babitaiitsde  la  campague.  C'est  par 
«spéculation  que  les  notables  ont  proposé  ce  moyen  de  fermage,  duquel  ils 
«attendant  d'immenses  bénéfices ,  ét  pour  réussir,  il  est  certain  qu'ils  s'ap* 
«pitqueront  A  dépouiller  les  misérables  cultivateurs,  d^s  que  ceux-ci  seront 
«soumis  aux  caprices  de  leur  avidité.  Il  est  donc  â  désirer,  dans  t'intérét 
odes  habitnnts  de  notre  territoire  et  de  la  Syrie  eu  générai ,  que  le  divan  de 
«CoQStaulinople  refuse  le  système  de  fermage  qu'on  lui  propose,  et  qu'il 
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aordonne  d'établir  le  10  pour  100  sur  les  productions  territoriales.  Vous 
voyez  que  ce  iMil  Im^oiin  tes  mêmes  abus ,  la  même  incurie ,  les  mêmes 
emments  admiaistrttifi»,  fatab  à  la  fois  au  gouvernemeot  qal  les  snlfti 
au  pays  auquel  «i  lés  applique*  » 

:  «Bn  analogie ,  Toici  un  fût  asses  cot-ieux ,  mais  qui ,  je  le  crains  bieo  4 
s*<TaDoan*a  avec  tant  d'autres  dans  la  famée  des  iiliuidiis  et  des  fourbe* 
lies  littéraires.  Oo  m'écrit  encore  : 

«Je  dois  volis  entretenir  d'une  trouvaille  préciettse  qu'on  a  lîaite  dernière» 
«ment  à  Jérusalem,  dans  le  tombeau  d'Absalon^  situé,  comme  VOUS  saveS| 
«sur  les  bords  de  la  vallée  de  Josapbat. 

«Le  nommé Den-ha-Barjona,  ^lève  chaldéen  à  la  Propaganda  fide,  à  Rome^ 
«retourDaif,  en  finalité  de  missionnaire,  dans  ion  pays,  ap  ès  avoir  terminé 
«ses  études.  Arrivé  à  Beyrouth,  il  rt%nl ut  d'aller  visiter  les  saints  IIpux  avant 
«de  quitter  la  Syrie.  11  partit  le  0  novembre.de  Beyrouth,  et  arriva  le  12  à  Jé- 
«rusaleui.  Le  13,  après  avoir  visité  le  mont  et  le  janlin  des  Oliviers,  la 
«grotte  de  Getzemaui,  etc. ,  il  se  trouvait  à  la  (oiuije  pyramidale  d'Absalou, 
«et,  en  observant  ses  alentours»  il  aperçut  un  trou  que  l'abondance  des 
«pluies  avait  reccuiment  découvert.  Sa  cunosilé  de  visiteur  ne  voulut  pas 
«même  épargner  ce  petit  coin  :  il  se  glissa  donc  sur  sou  ventre,  et  il  parvint 
«dans  line  chambre  sépulcrale  ;  il  avait  avec  lui  des  bougies.  De  celte  pre- 
«mièw  salle,  il  pénétra  de  la  même  manière  dans  une  seconde,  puis  dans 
«une  troisième,  et  finalement  datas  une  quatrième.  Cette  demièrè,  an  diit 
«de  l'abbé,  se  trouve  tout  à  foit  dessous  le  tombeau  d'Absalon;  elle  est, 
«comme  toutes  les  antres,  taillée  dans  le  roc.  Là,  il  trouva  des  débris  de 
«caisses  dévorées  par  le  temps  et  des  cssemenCs  humains.  Âu  milieu  de  ces 
«débris,  il  aperçut  divers  rouleaux  de  parchemin  qu'il  ramassa  soigneuse* 
«ment.  Il  reconnut  bientôt  (|ue  ces  parchemins  renfermaient  deux  exem- 
«plaires  des  cinq  livres  de  Moïse  écrits  en  langue  hébraïque,  et  sans  ponc- 
«tuation.  Il  est  notoire  que,  longtemps  avant  Jésus-Christ,  les  Hébreux 
«avaient  adopté  les  points  dans  leurs  écritures.  Celle  circonstance  aitesle,  de 
«la  manière  la  plus  authentique,  l'antiquité  des  parchemins.  —  L'ahhé  se 
«rendit  aussitôt  au  couvent  latin,  011  il  «Hait  logé,  emportant  avec  lui  tous 
«les  parchemins  qu'il  avait  trouvés  S.q  nuuvaille  fit  du  bruit  dans  Jérusa- 
«li  m  ;  les  salles  souterraines  du  imnliH  iu  d'Absaloa  lurent  le  même  jour 
uvisiltlcà  par  le  ministre  et  le  consul  anglais  résidant  i)i  Jérusalem,  lis  ne 
«trouvèreot  rien,  l'abbé  chaldéen  avait  tout  enlevé.  Ces  autorités  britanni- 
«ques  se  rendirent  alors  chez  l'abbé;  elles  virent  les  parchemins*  Une  somme 
«d'argent  fnt  proposée  :  le  missionnaûv chaldéen  ne  voulut  en  aucune  mar 
«nière  livrer  sa  trouvaille  à  des  ennemis^  disait*il,  de  la  religion  caiholi^ 
«que;  maie  il  déposa  divers  rouleaux,  qui,  A  son  dire,  formaient  un  exem- 
«plsîre  de  l'Ancien  Testament ,  dans  les  mains  du  révérendîssime  pour  être 
«envoyés  de  sa  part  au  saint-père,  à  fiomc 

.  «il  y  a  vingt  jours  que  le  même  abbé  se  trouvait  ici  de  passage  ;  il  était  chez 
fimeabeaU'fi'ère,  Lucien  Geofroy,  viœ-consul  de  France  à  Lattakié.  1| 
«nous  racontait  les  détails  qui  ont  irait  A  sa  trouvaille.  Nous  lui  dîmes  qlM 
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«s'il  eftt  CD^é  itt  pareheiniiM  à  Paris ,  il  aurait  f«  en  tirer  on  tea  ftftf. 
«te  iendemaint  II  noue  porta  un  grand  rouleau  de  cee  mémei  pardwainei 
«qu'il  ayail  eu  aoin  de  garder  pour  lui  :  ce  sont  les  mien  oonserréi,  et  nout 
«les  lui  aehelAmee.  A  ion  dire,  les  dix  parchemins  qu'il  nous  a  vendus  «  01 
«qui  ont  chacun  quatre  et  cinq  colonnes  d'éepture ,  forment  un  exemplaire 
«complet  des  cinq  livres  de  Mote.  Je  crains  qu'il  n'en  toit  pas  ainsi,  puis» 
«que  je  n'ai  vu  de  frontispice  dans  aucun  des  dix  parchemins  en  noire  poo- 
«voir.  Je  suis  porté  à  croire  que  les  parchemins  laissés  A  Jérusalem  pour  être 
«envoyés  à  Rome  et  ceux  en  notre  pouvoir  contiennent  ensemble  les  cinq 
«livres  de  Moïse  ;  je  puis  me  tromper  dans  ma  conjecture ,  il  faudrait  savoir 
«lire  Vhébreîi  pour  connaîtrp  l'exacte  v^'rité.  De  toutes  les  manières,  les  dix 
«parchemins  que  le  plus  grand  des  hasards  nous  a  pri}e  ur«'s  ne  peuvent  qu'é- 
«tre  précieux,  vu  leur  antiquité.  Notre  intention  étant  de  lis  vendre,  je 
«vous  prie  de  tue  dire  en  réponse  si  \ous  pensez  qu'il  soit  convenable  d«  les 
«envoyer  à  Paris  » 

«M.  Bellier,  honorable  négociant  de  LaUakié, rira  nccompafîni^  autrefois 
en  Orient  comme  interprète,  et  je  le  connais  trop  bien  pour  douter  de  sa  vé- 
racité et  de  son  honnètelé  arcliéologique;  s'il  se  trompe,  c'est  qu'il  aura  ét/é 
trompé.  Je  lui  al  écrit  de  mTcnvoyer  un  calque  du  commencement  et  de  la 
fin  de  ebaqoe  rouleau  ;  je  vous  ferai  part  de  cette  nouvelle  communication. 

«En  terminant  sa  lettre,  M.  fiellier  me  parte  de  cette  magie onauaU  dont 
j'ai  donné  la  description  et  le  secret,  et  qu'on  a  tant  critiquée.  J'avais  pou^ 
tant  mis  dans  eeUe  relatimi  une  véracité  poussée  jusqu'à  la  bonhomie  la  plus 
naïve  ;  est-ce  ma  feule  si  la  chose  est  inexplicable  ?  Ai*je  tenté  de  l'expliquer? 
j'ai  dit  seulement ,  et  je  maintiens,  qu'il  est  intéressant, qu'il  est  important 
même  de  retrouver  en  Égypie  ces  descendants  des  faux  magiciens,  qui,  d»> 
vant  le  Pharaon,  purent  lutter  de  prodiges  avec  Moïse,  Tbomme  de  Dieu. 
Ceux  qui  lisent  la  Bible  et  qui  mettent  ce  livre  au-dessus  dt  s  livres  ne  s'y 
sont  pns  trompés,  et  leur  approbation  compense,  et  au  de\h,  rnmrrtume 
des  Ci  itiques.  Voici  ce  que  m't^crit  M.  Rellier,  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  assista 
au  Caire  à  mes  expériences,  il  y  a  plus  de  qumze  ans  : 

«Pourquoi  avez-vous  abandonné  cette  magie  orientale  que  vous  pratiquiez 
«si  bien?  j'y  ai  plus  de  confiance  que  vous,  et  j'ai  réussi,  en  suivant  vos 
«instructions,  loults  les  k)is  que  je  m  en  suis  occupé.  H  y  a  un  mois  environ 
«((ue  les  assistants  demandèrent  M.  A.  Cbanleduc,  établi  à  Bagdad,  qui,  à 
t  «  la  suite  d'une  chute  de  clieval ,  marcfae  avec  des  béquilles.  Le  luwas  arrive 
«avec  la  personne  demandée,  et  reniant  nous  dit  aussitôt  que  l'individs 
«marchait  avec  dcsbfttons  sous  les  aisselles.  L'on  demanda  ensuite  une  dame 
«d'Alep  qui  est  borgne,  et  Tenfiint  la  vit  telle. 

«Le  docteur  Garanti  était  présent  ft  cet  osai  ;  il  m'a  aisuré  que  l'cnteit 
«était  dans  un  état  de  magnétisme  complet  pendant  la  cérémonie,  chose 
«qu'il  a  observée.  Pour  mol,  j'ai  remarqué  que  les  personnes  que  j'ai  connues 
«sont  vues  par  l'enfant  telles  que  je  me  les  rappelle  moi-même ,  tandis  que, 
«s'il  s'agit  d'individus  que  je  n'ai  jamais  vus,  la  description  de  l'eniaat  est 
«moins  exacte.» 
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«Que  oonclare  de  ces  noumux  détails?  rien  encore,  si  ce  n'est  qu'un 
prit  sérieux  ne  repousse  pas  un  fai  t  dûment  constaté,  uniquement  parce  qull 
est  extraordinaire  :  il  l'enregistre  et  sait  attendre. 

«Agréez,  mousienr  et  cher  ancien  collègue,  l'expression  de  mes  senti- 
ments dévoués. 

«Le  comte  Laborub.» 

Rooen,5jutUetl843.   

Le  roi  de  Lahore ,  successeur  du  célèbre  Runjeet-Singh ,  envoie  des  pré- 
sents au  roi  des  Français.  C'est  un  Français,  M.  Falcon,  qu'il  a  chargé  de 
les  porter.  M.  Falcon,  frère  du  payeur  du  département  des  Bouches-du- 
Ixhôue,  a,  quoique  jeune  encore,  passé  quinze  ans  dans  le  Penjaub.  il  j[ 
Hait  atttcAié  au  damter  on  maison  particulière  du  roi ,  et  jouissait  de  la 
iliTeur  de  Rui^eet-Singh,  qui  le  chargea  souvent  de  mtssioas  de  con- 
fiance. C'est  lui  quit  dans  le  Penjaub,  organisé  à  l'européenne,  fut  charsé 
de  rétablissement  du  cadastre.  On  nous  a  raconté  qu'il  avait  fait  produire 
an  trésor  de  Ruiyeet-Singh,  par  une  province  presque  inconnue  du  souve- 
rain lul-mftme,  une  somme  de  roupies  équivalente  à  8,000,000  fr.  On  oon- 
^t  dès  lors  la  faveur  obtenue  par  M.  Falcon,  qui  parle  d'ailleurs  avec 
iMsitîté  plusieurs  langues  orientales.  M.  Falcon  devait  au  général  Altard 
son  introduction  auprès  du  roi  de  Lahore;  il  a  vécu  dans  Tintimité  de 
l'honorable  général  et  dans  celle  du  général  Ventura.  Il  sait  une  foule  de 
détails  curieux  sur  les  deux  amis.  Un  de  nos  correspondants,  qui  a  eu  Ta- 
vantape  de  se  ifticonlrer  avec  lui,  nous  a  envoyé  quelques  anecdotes  cu- 
rieuses sur  Hunjeet-Singh  et  sur  les  deux  Européens  oq^anisa leurs  de  son 
armOc:  nous  allons  les  f^ire  connaître  A  nos  lecteurs ,  bien  qu'elles  aient  été 
insérées,  pendant  qu'on  nous  les  envoyait,  dans  la  Uevuc  duMuU,  excellent 
recueil  qui  se  publie  à  Mon^tpcllier,  sous  la  direciion  de  M.  A.  Jubinal,  et 
qui  mérite  le  succès  qu*il  obtient. 

Chassés  de  France  par  Iesévénementsdel815,  MM.  AHard  et  Ventura  pas- 
sèrent AGonitantinople ,  oti  ils  essayèrent  de  s*engager  au  service  du  sultan. 
FonrsnlTis  par  l'ambassadeur  français,  comme  botiapartimes,  ils  se  virent 
iorcés,  après  bien  dés  traverses , de  quitter  la  l\urquie,  pour  ainsi  dire  sans 
argent,  et  de  gagner' la  Perse.  Là ,  ils  s'engagèrent  en  qualité  de  colonels  an 
service  du  shah.  Malheureusement,  une  des  premières  conditions  du  traité 
de  psÂz  que  fit  alors  la  Russie  avec  la  Perse  fut  l'expulsion  de  MM.  Allant 
et  Ventura.  Ainsi  traqués  par  la  politique,  errant  au  hasard  de  royaume 
€n 'royaume,  ils  s'enfoncèrent  jusqu'au  cœur  des  Indes,  offrant  partout 
aux  petits  rois  indigènes  leur  épée  et  leur  bras.  Mais  ces  princes  étaient 
trop  pauvres  pour  présenter  une  chance  de  for  îiine  ;\  nos  deux  braves  cher- 
cheurs d'aventures.  Arrivés  à  Gachemyr,  qui  n'appartenait  p.is  alors  à  Run- 
jcet-Singh,  MM.  Allard  et  Ventura  faillirent  y  avoir  ta  itMe  tranchée,  et 
ne  parvinrent  à  s'échapper  que  grâce  à  l'adr  esse  de  leur  domestique.  Mais 
en  mettant  le  pied  sur  le  territoire  de  Runjeei  Singh,  au  bord  deSutledge, 
ils  furent  arrêtés  par  le  g  ouverniur  de  la  ville  fiontière  et  emprisonnés 
I.  22 
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M.  Ventura  écrivit  al*trs  nu  roi  de  Laborc,  en  langue  persane ,  qu'il  8a?aU 
fort  bien,  une  lettre  qui  fut  portée  par  son  fidèlt;  s^'.rviteur,  et  dans  laqueUe 
il  disait  que  deux  officiers  Irauçais,  anciens  soldats  du  ^raud  Napoléon^ 
s'étaient  présentés  pour  lui  offrir  leurs  services,  et  qu'au  lieu  de  reoevoir  un 
accueil  hospitalier,  ils  avaient  été  plongés  dansnii  eul  de  basse  f^tVb,  Loit» 
qu'on  lut  cette  lettre  A  RuqjfetFSingh  (qui  ne  savait  pas  lire) ,  ce  prince,  ea 
Galère,  expédia  »  par  un  courrier  monté  aur  un  chanieau ,  r«nlra  de  mettre 
le  sOQpçonneui  gouverneur  lui-nifilne  en  prison ,  et  d'amener  i  Labore  les 
deux  officiers.  A  leur  arrivée»  ott  leur  donna  pour  dsmevft  un  palalt  vojlin 
de  celui  du  roi,  palab  qui  est  aqlourd'but  affecté  aux  Européens.  Ils  y  fm» 
tèrent  dix-sept  jours,  sans  pouvoir  sortirt  examinés  à  chaque  instant  â 
travers  de  guichets ,  tantôt  par  le  roi,  tantôt  par  des  bommes  dévoués  è 
Runjeet-Singb.  Enfin,  le  dix-buitième  Jour,  on  leur  fit  savoir  qu'ils  aUaiMl 
être  prévient <^  au  roi. 

Le  rust  tnfuiarque,  voulant  frapper  l'iaiaginalion  de  deux  étrangers,  avait 
ordonné  à  tous  les  gouverneurs,  chefs  et  nababs  dépendants  de  son 
royaume,  de  se  rendre  à  Lahore  à  jour  H\e,  avec  le  ])lus  de  soldats  et  de 
richesses  qu  ils  pourraient.  Le  camp  royai  était  établi  dans  une  vaste  plaioei 
aux  j)(H  U  s  *lt  bore.  Tous  les  éléj>hants  du  roi,  couverts  de  housses  dorées 
et  anin  s  di  guri  i  L  ,  lous  ses  chevaux  avec  leurs  selles  d  ur,  ainst  que  ceui 
des  nababs,  etaicni  r  ui^és  en  dcnii-cercle  près  de  sa  tente  j  lui-même  était 
assis  sur  un  magni  lique  tapis  de  cacbcmire.  MM.  Allard  et  Ventura  lui  fiuwt 
amenés  au  milieu  des  finfares  et  de»  bourras  ds  40,000  barbares,*  parlant 
vingt  langues  différentes.  Quand  les  deux  étrangers  eurent  fbit  les  sabits 
d'usage ,  Runjeet-Singb  leur  demanda  ce  qu'Us  voulaient,  ce  qu'ils  étaièot 
venus  cbercber  dans  son  empire.  M.  Ventura  répondit  :  «Noua  sommes  deuf 
«officiera  du  grand  Napoléon ,  le  dieu  de  la  guerre,  le  Ruijeet  de  rBarapa  ; 
«ayant  entendu  dire,  dans  notre  pays,  qu'il  existait  à  Labore  un  aoiivf» 
«rain,  le  Napoléon  de  l'Asie,  1  clieu  de  la  guerre  des  Indes,  nous  somasss 
«venus  lui  offrir  nos  services.»  Runjeet-Singb»  qni  avait  de  Napoléon  une 
idée  grandiose,  quoique  vague,  fut  frappé  du  compliment;  mats  avec  ses 
habitudes  de  dissimulation  indienne,  il  ne  rt^pondit  rien  aux  propositions 
qui  lui  t'f  Tient  faites;  puis,  tout  à  coup,  se  tournant  vers  M.  Ventura,  il  lut 
demanda  d'un  air  railleur  :  «Sais-tu  monter  à  cheval?»  M.  Ventura,  regar- 
dant le  roi  avec  dédain,  s'écria:  «Il  sied  bien  A  ua  jielit  rui  de  l'Inde  de 
«dem^înder  à  un  soldat  de  Napoléon  sM  sait  monter  à  cheval.»  L*^  roi  sourit 
dans  S  I  barbe,  lit  un  si^jne,  et  on  amena  un  magnifique  cheval  entier , 
couvert  dune  selle  en  or:  mais  si  indompuble  quon  pouvait  à  petoe  le 
monter.  M.  Ventura  s'avança ,  saisit  le  sabre  d'un  soldat ,  coupa  la  courroie 
qui  tenait  la  selle, et,  selon  l'usage  persan,  sauu  à  cru  sur  Je  ebeval ,  qu'il 
@t  courir  et  voiler  devant  le  roi.  EuDjeet-Singb  et  sa  cour  restèrent  sltt» 
p^lUls.  Le  roi  ordonna  ensuite  qu'on  reconduisit  les  deni  étrangers  â 
leur  demeure,  oft  il  leur  ferait  connaître  ses  ordres. 

Le  Icndemauif  au  point  du  jour,  un  envoyé  dt  Bn^jeat  arriva;  M 
dit  ans  officiera  di^  Naipoléon  qqe  le  roi  les  romercliit  do  leur  Tisili«  q^ 
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n'avait  pas  besoin  de  leurs  services;  mais(|ii'il  les  priait  d'accepter,  comme 

souvenir,  les  présents  qu'il  leur  adreasait.-.  En  même  tempf; ,  des  esclaves  dé- 
posèrent devant  ks  deux  Européens  pour  environ  150,000  fr.  de  roupies 
entassées  dans  des  sacs,  des  lapis  pn^cieux ,  d^cliâles,  ftr.  En  voyant  cela, 
M.  Ventura  s't^cria :«  Nous  te  tenons;  imite-uioi,  Allard.  —  ^ue  vas-tu 
faire?  —  Imite-moi ,»  le  dis  je,  reprit  M.  Ventura ,  qui ,  donnant  un  coup  de 
pied  ^  chacun  des  sacs  de  roupies  (car  aux  Indes  c'est  un  deshonneur  de 
toucher  l'argent  avec  la  main) ,  dit  à  l'envoyé  et  à  ses  principaux  compa- 
j^nons :  «Prenez-li s,  je  vous  les  donne.»  Ouant  aux  châles,  aux  vêtements 
d  hoiàueur,  aidé  par  M.  AUard,  il  les  prit  uu  par  un  avec  la  indiu ,  tl  tous 
deui  les  jetèrent ,  sans  en  réserver  un  seul ,  aux  eselaves  étonnés. 

Quand  la  nouvelle  do  cet  largesses  arriva  à  RuDjeet-Singh  el  à  sa  coari 
oUe  il  une  grande  lenialion.  Le  roi  se  demanda  ce  que  pouvaient  être  cm 
hommes  qui  iirofessatent  un  (èl  mépris  pour  lea  ridiesses^  et  il  crut  que 
eertainemcnt  ils  avaient  dés  trésors  cacbés.  Or,  en  ce  moment  «  les  deux 
amis  ne  poiiédaicnt  pas  cent  francs  à  cnz  deux. 

Le  même  jour,  le  roi  les  fit  venir  de  nouveau  et  leur  demanda  pour  la 
seconde  foie  ce  qu'ils  voulaient.  «Entrer  à  ton  scrvine,  répondirent-ils,  et 
cie  fiarmer  des  troupes  à  la  manière  d'Europe,  pour  que  tu  puisses  résister 
«aux  Anglais.  —  Soit,  répondit  Runjeet  (qui  prévoyatt.de  loin  le  péril,  et 
«qui  avait  peur  de  devenir  h  Calcutta  ou  à  Bombay  un  des  [jensionnaires 
«détrônés  qu'y  entretient  la  compagnie  dans  une  demi-captivité),  mais 
«que  medeniandenv-vnus  pour  cr  !a  ?  —  Rien  que  l'honneur  de  te  servir,  ia 
«permission  de  donner  à  tes  troupes  le  diapeau  de  noire  pays  et  de  faire  les 
«commandements  miliiaires  en  français.»  Runjeet  accepia  ces  conditions 
et  donna  généreusement  en  sus  à  chacun  des  deux  généraux  une  vingtaine 
de  mille  francs  par  mois.  Deux  ans  après,  il  avait  une  armée  de  40,000 
hommes  exercés  à  l'européenne.  Cette  armée  étendait  au  loin  ses  frontières, 
lui^iottquérait  le  royaume  deCacbemyr  sot»  la  conduite  de  M.  Allard,  et  plus 
tard  surprenait  démesurément  l'infortuné  Jacquemont,  par  sa  discipline  « 
par  la  précision  de  ses  manœuvres  et  par  le  glorieux  drapeau  de  Tempire, 
qu'il  retrouvait  tonl  a  coup  comme  par  enchantement,  à  deux  mille  lieues 
de  sa  pairie. 

Voici  un  autre  trait  de  Ruqjeet-^lDgh  : 

tt.  Altard,  peu  de  temps  avant  son  départ  pour  la  France,  fkisait  exécu- 
ter  dans  un  lieu  où  l'on  avait  trouvé  quelques  débris  antiques,  des  fouilles 
qui  amenèrent  la  découverte  de  ces  fameuses  médailles  des  successeurs 

d'Alexandre  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  fi  Paris.  Les 
Anglais,  ayant  eu  connaissance  des  recherches  du  général ,  adressèrent  à 
Runjeet-Singh  l'impérieuse  prière  de  leur  en  livrer  les  résult-ifs  lUmjffM  ne 
comprit  rien  à  la  vi\acilé  de  rinstanec  de  ses  peu  cominoùt^  soisins; 
mais,  pour  ne  pas  se  mettre  mal  avec  eux,  il  envoya  prier  M.  AUard  de  lui 
montrer  tout  ce  qu'il  axait  trouvé.  Le  général  se  douta  du  tour,  il  ôt 
mettre  danr.  un  sac  loults  Its  médailles  de  chétive  valeur  historique  et 
mcialiiquc,  tl  chargea  iM.  Falcon  d'aller  les  porter  au  roi.  Du  plui>  luiii  que 
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Hunjeel,  bouillant  d'impatience,  aperçut  l'envoyé  du  générai,  il  se  souleva 
à  moitié  du  tapis  qui  lui  servait  de  sic^e  el  s'écria  :  aRappories-tn  ce  que 
«j*ai  demandé!  —  Oui,  »  répondit  M.  Falcon,  en  tendant  an  roi  le  sac  qui 
contenait  tes  médailles.  Le  successeur  de  Porus  s'en  saisit,  et  ci*ofant  que 
ce  que  réclamaient  les  Anglais  devait  être  au  moins  un  trésor,  il  défit  vive- 
ment les  liens  qoî  retenaient  le  sac,  y  plongea  la  main,  et  en  retira  quoi? 
une  médaille  en  bronze  de  la  grosseur  d'un  son  tout  au  plus,  et  trés-Aiist& 
Bunjeet-Singh  était  borgne;  il  approcha  le  malencontreux  délnris  maeédo^ 
nien  du  seul  œil  qui  lui  restât ,  le  fit  tourner  et  retourner  entre  ses  doigts, 
sous  son  rayon  visncl  le  plus  puissant;  puis,  s'apercevant  que  ce  n'était 
qu'un  vil  mêlai,  il  jeta  avec  mépris  la  médaille  A  l'autre  bout  de  sa  tente. 
Il  recommença  ensuite,  sans  dire  mot,  la  ttie^me  opénfii>n  pour  chacun  des 
objets  qu'il  retirait  du  sac,  semant  ainsi  le  sol  des  découvertes  de  M.  Allard. 
Quand  il  eut  tini  son  opération,  et  que  le  sac  fut  vide  ,  Runjeet  éclata  d'un 
rire  strident,  et  se  retournant  vers  M.  Falcon ,  il  lui  dit  ;  ((Conviens  (jm  les 
«Européens  sont  bien  fous  de  se  donner  tant  de  i)eine  pour  décou\  i  ir  (ie 
«pareilles  choses.  Ouel  intérêt  trouvent-ils  A  se  disputer  pour  quelques  mor- 
«ceaux  de  cuivre?  —  Mais,  reprit  M.  Fak'on,ces  objets  tirent  leur  valeur 
«de  leur  haute  amiqilité.  —  Tki  te  trompes,  répartit  le  roi  (en  ouvrant  sâ 
«main  qu'il  venait  de  remplir  de  terre),  car  voici  quelque  chose  qui  es( 
«encore  bien  plus  antique  et  qui  pourtant  n'a  point  de  valeur.» 

Qnediles-voas  de  cette  réponse?  Que  pensez-vous  de  cet  apologue?  Voilà 
qui  est  tout  à  fait  oriental,  digne  de  Vémir  Saladin  ou  du  poète  Saadi. 

M.  Falcon  a  vécu  dans  des  contrées  du  Gacbemyr  oû  les  nouveau-nés 
du  sexe  féminin  sont  noyés  publiquement  comme  de  Jeunes  chats,  et  dans 
les  vallées  du  Tbibet ,  au  milieu  de  populations  qui,  loin  de  sni  vrc  les  lois  de 
la  polygamie  comme  les  Indiens,  n'ont  au  contraire  qu'une  femme  par 
famille  et  pour  toute  la  faniillt  ,  Fùt-etle  composée  de  dix  frères.  Noui 
aurons  quelque  jour  occasion  de  donner  à  nos  lecteurs  des  détails  îatéres- 
sanls  sur  cet  usage  connu  sous  le  nom  de  polyandrie. 


Les  journaux  ont  mentionné  un  tremblement  de  terre  qui  a  eu  lieu  le 

mois  dernier  à  Alger,  mais  dont  les  secousses  n'ont  eu  heureusement  aucun 
fâcheux  résultat.  Nous  croyons  devoir  ;\  cette  occasion  publier  un  passage 
d'une  note  sur  Alger,  écrite  par  un  de  nos  correspnnti  mts,  M.  Berbrutît^er. 
Après  avoir  parlé  des  constructions  nouvelles  qui  (ie|)u»s  quelques  années 
ont  été  faites  dans  la  capitale  de  rAlgérie,  noire  honorable  confrère  ajoute: 
«11  est  à  regretter  qu'on  ait  laii>ht  élever  des  maisons  à  cinq  étages.  On 
oublie  trop  que  l'Algérie  est  un  pays  sujet  aux  tremblements  de  terre.  Les 
ruines  d'Oran  et  de  Ulidali  ne  sont  pas  encore  relevées,  et  voici  que  nous 
édifions  comme  nous  le  ferions  en  France!  (Ju'on  examine  donc  les  maisons 
mauresques,  en  général  i)ett  élevées,  s'appuyant  réciproquement  d'un  côlé 
delà  rue  à  l'autre,  étayé(s  par  des  poutrelles,  et  qu'on  se  demande  pour- 
quoi les  indigènes  ont  adopté  ce  mode  de  construction.  Cest  parce  qu'en 
1717  il  y  eut  â  Alger  un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  pendant 
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neuf  mok,  et  qui  jeta  les  qaatre  cinquièmes  de  la  ville  par  terre.  La  popula- 
tion avnir  fui.  elle  campait  dans  tes  champs,  et  ne  rentra  dans  la  ville  que 
lorsque  les  secousses  eurent  cessé.  —  En  1825,  quand  Blidah  fut  «renversé 
et  que  ses  habitants  périrent  presque  tous  ('crasés  sous  s^  ruines,  Alger 
ressentit  en  quatorze  jours  cinquanie-trois  secousses;  et,  s'il  n'y  eut  pas  de 
grands  dommages  à  déplorer,  c'est  au  mode  de  construction  adopté  depuis 
1717  qu'on  le  dut.  Avant  l'emploi  de  cette  précaution,  on  ne  connaissait 
qu'au  inoypn  de  faire  cesser  le  fléau  :  c'était  d'étrangler  le  dey  régnant. 
Comme  les  moeurs  européennes  n'admetient  pas  1  usa^e  de  ce  préservatif 
héroïque,  on  ferait  sagement  de  bâtir  avec  plus  de  prévoyance.» 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ORIENTALE. 


—  EXTRAITS  MS  PROCiS-TERBAUX. 

Séance  du  9  juin.  —  La  séance,  ouverte  A  8  heures  moins  un  quart  et 
levée  à  onze  heures,  est  présidée  suecessivement  par  M.  A.  HutrO  et  par 
M.  A.  Ofnis.  40  membres  sont  présents. 

Après  l'admission  de  33  nouveaux  iiienibreset  la  lecture  d'une  Notice 
biograpMque  sur  M.  Gauttier  d'Arc  (  insért^  pag.  230  à  233  de  la  He^mc  de 
VOrient),  M.  Hamonl  lit,  aumimd'ttDe  commission,  la  première  partie  d'un 
Bt^port  sur  un  ouvrage  de  MM.  H.  Obertet  J.  Caries,  Intitulé  -.Aperçu 
géttiénU  sur  la  cohnisation  de  V Algérie  paur  senir  de  base  à  Vorganisadon  du 
avpoU.  Ce  rapport,  écoulé  avee  un  vif  jntér(&t,  contient  l'exposé  du  mode 
d'opération  adopté  par  la  Compagnie  belge  de  colonisation.  Lors  de  la  lecture 
de  la  seconde  partie,  la  Société  décidera  s*ily  a  lieu  à  l'impression. 

La  discussion  s'ouvre  ensuite  sur  la  question  (â  Tordre  du  jour)  relative 
à  Vlnfiuence  de  la  religim  musulmane  surUt  civilisation  des  pays  de  l'Orient  oà 
domine  l'Islamisme.  MM.  Taylor,  Morpurgo,  Audiffred,  Poujoulat,  Durand 
deVillers,  .Iules  Cloquef ,  Taconet,  Gaimard,  Fi rmin  Joyau ,  Lagasquie^ 
Aubert-Roche ,  Hamont ,  Alphonse  Deiiis  et  A.  Hugo ,  prennent  part  à  cette 
discussion  ,  dont  il  sera  dressé  un  procès-verbal  particulier. 

SÉAi^iCE  DU  16  juin.  —  Dans  cette  séance,  ouverte  à  8  heures  et  levée  à 
10  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de  M.  A.  Hugo,  a  lieu  d'abord  la 
lecture  de  la  première  partie  d'un  rapport  de  MM.  Audiffred  e!  Tloreau  sur 
l'ouvrage  intitulé  :  l'Ég)'pte  sous  le  gouvernement  de  MéUvinct-AU,  par 
M.  Hamont. 

M.  Aubert-Roche  commuiimut  en^uiie  la  Société  un  projet  ayant  pour 
but  l'établissement  d'un  certain  nombre  de  médecins  ù  résidence  fixe  dans 
les  principales  villes  de  rOrient,  où  ils  agiraient  simultanément  pour  les 
progrès  de  l'art  et  ceux  de  la  civilisation. 
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La  Société  nomme  unn  commission  charg(*e  d'examiner  ïe  projet  de 
M.  Aubert.  Cette  commission  est  composée  de  M.  le  général  Ferrier  et  de 
MM-  les  docteurs  Lrigasquie  et  Morpurgo. 

i  a  communicalioQ  de  M.  Aubert  devient  le  sujet  de  quelques  observations 

intc'res.santes. 

M.  Lagasquie  fait  remarquer  qu'il  avait  demandé  y  a  queiiiues  année*, 
l'élablissenicnt  à  Alger  d'une  école  de  médecine,  très-modeste  dans  ses  pro- 
portions, mais  qui  devait  avoir,  vis-à-vis  des  populations  arabes,  des  consé- 
quences importantes.  Getle  école  devait  se  composer  de  jeunes  Arabes  sor- 
tant du  collège  arabe  français,  sachant  notre  langue,  appai^ant  ani 
fiimilles  les  pbis  influentes  des  tribus,  et  qui  auraient  été  soumis  durant 
trois  ans  à  nn  système  d*études  semblable  ft  celui  de  nos  écoles  spéciales, 
embrassant  dans  son  eerele  les  parties  les  plus  nécessaires  de  la  médecine. 
Ct»  jannes  gens,  une  fois  revenus  dans  knrs  toillca,  oossent  renda  de 
grands  services  au  gouvernement  et  à  leurs  compatriotes.  Cette  demande 
n*eutpas  de  suite. 

M.  Galinier  croit  que  non-seulement  trois  ans,  mais  que  huit  années  ne  * 
suffiraient  pas  pour  faire  des  Arabes  des  hommes  aussi  ins^truits  que  nos 
officiers  de  santé;  il  ci!e,  à  l'appui  de  son  assertion,  les  Arabes  d'É^yptCi 
auxquels  ou  a  voulu  donner  quelques  connaissances  médicales. 

M.  Lagasquie  répond  (ju'il  croit  avoir  observé,  durant  son  sj^iour  eu 
Égypte.  que  le  grand  vice  de  l'instruction  médicale,  celui  qui  Tenipéchait 
d'avoir  les  résultats  que  l'on  en  aitendaiî  ,  venait  de  l'absence  totale  de 
coiiiiiîuniLalions  personnelles  des  élèves  avec  les  professeurs ,  obligés  de 
donner  leurs  leçons  par  rinlermédiaire  d'interprètes  inhabiles;  que  cela 
laissait  un  vide  immense  dans  renseignement. 

M.  Galinier  fiiit  observer  qu'aujourd'hui  les  cboies  sont  entièrement 
changées ,  que  les  professeurs  sont  arabes ,  que  les  leçons  se  font  en  arabe , 
et  que  cependant  elles  n'ont  pas  plus  de  fruits  qu'auparavant.  ■ 

Û*  de  Kervégoen  pense  que  cela  pourrait  bien  venir  aussi  de  ce  que  le 
système  médical  ^ptien  est  organisé,  comme  tout  le  reste,en  système  gou- 
vernen^ntaUet  qu'on  est  médecin  en  Êgypte  comme  on  y  est  soldat,  c'esti- 
à-dIre  par  ordre  de  Tauiorité,  qui  s'inquiète  fort  peu  de  la  nature  des  in- 
telligences auxquelles  elle  impose  sa  volonté. 

M.  Firtiiîn  .loyau  dit  que  les  Anglais  ont  parfaitement  senti  dans  l'Inde 
toute  la  portf^r  de  l'influence  que  peut  exercer  le  médecin  indigène  sur  les 
populations  iiiiiii;fii('s ,  et  qu'ils  ont  établi  à  Madras  et  ;>  Calcutta  des  écoles 
spéciales  de  médicine  pour  les  natifs.  Les  études  auxquelles  h^slliudous 
étaient  obligés  de  se  livrer,  et  principalement  les  dissectMins  ;uiaiomifi|ue8, 
pour  lesquelles  on  a  tant  de  répugnant  (  tu  Oritjiit,  leur  ont  créé  de  grands 
obstacles;  elles  ont  même  suscité  (jutlcjuefois  de  graves  de'sordres,  mais  les 
Anglais  ont  fini  par  triompher  de  toutes  les  résistances,  et  aujuurd  bui  ils 
recueillent  les  fruits  de  leur  persévérance. 

M.  A.Hugo  ftiit  remarquer  que  le  projet  proposé  par  M*  Lagasquie  aurait 
mené  au  même  bat,  s'il  fAt  été  adopté. 
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M*  Lagatquie  hit  part  à  la  Société  d'un  autre  projet ,  conçu  par  M.  Pariaet, 

lorsque  ce  médecin  fut  en vové  en  Orient,  vers  1830.  11  voulait  fonder  en 
Syrie,  dans  un  double  but  de  science  et  d'humanité,  un  hôpital  et  uoe  écQie 
de  médecine.  Les  ^y^QiMneatft  potitiquesi  ne  lui  pcrinireai  pt^  de  ^OWMT 

suite  à  cet  le  idée. 

Séance  au  23  ^vm  —  Après  l'adoption  du  procès-verbal  et  la  leeture  de 
la  cor  fetipondance,  cette  stance.  qui  dure  trois  heures  (de  8  à  11),  sous  la 
présidence sucw«8sive  de  MM.  A.  Hugo  <  t  A.  Denis,  est  exclusivement  con- 
sacrée à'Ia  discussion  de  la  question  relative  à  ïlnjiuence  de  la  religion  mu- 
sulmane sur  la  riiiiLuuion.  —  MM.  Hamont,  Aubert-Roche ,  Fortin  a  ivry, 
Aug.  Bellet,  Moipurgo,  Kervt^guen,  Ferrier,  Galinier,  Jouffroy  d'^lsclia- 
vannes,  Horeau  et  Denis ,  prennent  tour  à  tour  la  parole. 

Séance  no  30  jora.— La  séance  a  lieu  nom  la  présidence  de  M.  A.  Ui^o. 
^ie  s'ouvre  ^  a  Iteurea  moiiia  w  qtiart.  A|vte  la  leeture  du  fnM4e*Yerbal , 
M.  Hamont  lit  la  seconde  partie  de  son  rapport  sur  ronvrase  intilulé; 
jipapi  général  sur  la  cùkmiuÊim  éô  fJUgkié  (  voir  la  ttoœ  du  9juin  ).  La 
Société  ei|»iae,à  l^unwiiBilé,  io  voaqM  ce  lupiiort aoit mfvfé â  laff- 
dactiott  de  I»  Hmw  ék  tOfknê,  qui  statuera  a^ll  coBVîCBt  de  fe  faire, 
hnprimer. 

M.  Jouffroy  d'Eschavannes  lait  une  proposition  tendant  a  autoriser  cha- 
que membre  titulaire  à  auioier  a«i  néancet  une  psitonne  élran{;ère  à  la 

Société.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  une  CQIUinissioii ^  dHUpoiâCl  4b 

MM.  le  général  Ferrier,  Cassin  et  Biîlioux. 

M.  le  président  propose,  en  rais<:>n  des  vacances  et  de  la  s;\i,son ,  de  «  sup- 
oprimer  les  séances  extraordinaires  de8  2*'  et  4^  vendredis  du  mois,  pendant 
«les  mois  de  juillet,  août  et  septembre.  «-^  Cette  proposition,  mise  aux  voix, 
est  adoptée  à  r unanimité. 

On  reprend  ensuite  la  discussion  de  la  question  relative  à  V influence  de  tu 
relighn  musulmane  sur  la  civilisation  de  rOrient.  MM.  A.  Denis,  Ferrier, 
Aubert'Roche,  Bellet ,  Kervégucii,  FortiA  d'ivry,  Lagasquie,  Alfred  M^rey, 
Scbefer,  etc. ,  y  prennent  part. 

La  séance  est  levée  i  11  heurcsidii  «ir, 

MEMBRES  ADMIS 

Ikpuii  lajmiitUieêHon  de  I»  li^e  $énérale  ûiidn^  d4M  Ir  t*'.  «MiAîfr 

de  la  Revue  de  tOrient* 

Jllenibire»  Uoaorairesi  < 

L  fV  \?oLÉoif  BoNAMSTBjCteDE  St.-Leu  (Ic  priiioe),aMb  tMder  de  l'armée  d^ienl. 

MM.  fiFRTHRziNK  (le  lieutenant  général  baron),  anc.  gouvemeiir  f^én^^ral^rjUgéris, 
BoORoi'L>  KY  'fc  baron  dr)  ,  mini.sfrf  pl^^nipotentiaire  à  Constanlinopie. 
BcAi«HOT  m  Yaabnn«s  ^le  ùàvou) ,  muiitirepiéDipotcutiaire  à  LmJkhuic, 
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GouH  (le B. Père) ,  supérieur  géDéral  de  UiSodété  de  Marie itÊàÊâûaâàe  rOcé«rfe). 
Dboijbt  i>*Eiuni  (le  marédial  comte),  anciea  ooinreraeiir  s/éaérài  de  l'Algéne. 
Stmcves  (le  marquis  d')  ,  ministre  plénipoCenliaire  à  Carlsmlie. 
LruDE  fie  coinfe  or),  minière  plénipotentinirc  h  Buenos- Ayres. 
Pif.noN  (lebarcHi),  conseiller  d'État,  anrifu  mif  ndant  civil eo  Algérie. 
RicHBMONT  (le  général  baron  dkj,  voya^jcur  in  Orient. 

Saint-Simou  (te  marquis  dx)  ,  pair,  anc.  gouveraeor  des  éuMiit.  firançan  dans  l'Inde. 
Scnum  (le  lieoieiuiitgéiiinl  Tleomte)»  aacjen  ifoiiTeriMiir  Béaénlco  ÀSgiéth, 
SvkiaiSakil,  archevêque  et  abMgéoMdetjlfôAritaii^tef^  à  VeniaB: 
VaUb  (le  marédial  ooinie)^  ancien  gou?emcar  général  de  TAIgér». 

B  A  veux  (Évariste),  avocat,  voyageur  en  Algérie. 
BoRCBT,  peintre ,  voyageur  en  Chine. 
CaisAs ,  ancien  oonml  itérai  en  Orient. 

DoKADun  (Ed.),  proHnsenr  de  ianguea  malaîie  et  jafanaieei  la  ffiMiolMiine  loyal». 

Fayit  (te  baron  N.  bb)  ,  ancien  député. 

Granibr  df  CâssACNAC,  pubUcî^te,  homme  dp  lettres. 

Jaurès  ,  lieutenant  de  vaisseau,  voyageur  fi  nis  les  cinq  parlirs  du  monde. 

PoTo.\ic  (D.),  négociant,  président  de  la  rfuiuon  Chino-pojuicnne, 

BoMn ,  correspondant  de  la  Compagnie  belge  de  ooloniiation, 

RnnssnAv  (Joadiim) ,  employé  an  dépôt  de  la  guerre. 

Ifleitibrrs  correspondante  t 

MiÈcc,  consu\  général  et  agent  du  min.  des  aff.  étrang^nes,  à  Marseille. 


VFcrHi  (Félix  de),  voyageur  en  Orient,  à  Milan. 

MiMAUT  (A.),  ancien  vice-consul  à  Yassy,  consul ,  à  Rotterdam. 

Eaninnn  (le  baron; ,  consul  général,  h  Ufwnnii. 
BuHOMtL,  ancien  eoonl  général  de  Be|gii|ne 4  Alexandrie  y  à  BoDt. 

FnAUtiJEviLLE  (db),  consnl,  àVeniie. 

SoTVTAC  ^DE  ,  consul ,  i  Malte. 
Ryllu  (le  Père) ,  missionnaire,  voyageur  en  Orient,  id. 

Glyot  (le  comle),  directeur  de  Pintérieur,  à  Alger. 
DossËL,  secrétaire  général  de  la  direction  de  llntérieur ,  id. 
Vnsms  (te  comte  »n) ,  maire  de  la  Tille,  id. 
IsnscniDx ,  inspeMr  de  Vinttmction  pabUqne,  itf . 

AirroNiifi ,  médecin  en  chef  de  Tarmée  d'Afrique,  id. 
CrYON  ,  chirurjïiet»  en  chef  de  l'année  d'Afrique,  id, 
HoREAU,  pharmai  1(11  en  chef  d(  l'  inim  ci  Afriffue  ,  id. 
Daumas,  chef  d'^cadroa,  dir^leur  des  affaires  arabes ,  id. 
Pblissisr  (le  colonel),  sons-cbef  d'état-major  géa.  de  rarm.,  ii» 
Duaee  (Ferdinand),  peintre  et  ortentaliste ,  id. 

BmTun  VB  SAoncHT,  aoua-direcleur  de  la  imninoe,  à  Oran. 
LBssuf ,  maire  de  la  ville ,  id. 

Socbbyr    ,  snm-direeteur  de  la  province,  à  Boue. 
Pkpin  ,  maire  de  la  ville,  id, 

T«us8BNSi. ,  commissaire  civil ,  à  Bougie. 

DeTia(leli«QBCliarles),conuniiiairecifil»  ABonffHik. 

Onmian  (le  général)^  en  Algérie. 

Mabit  (te  minéral),  cominandant  la  fiTOTince»         .  AlSilery. 
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LAVOiiciiMt  (le  gén.  Juchaut  de  ik),  comm.  la  pïY>vinre,  à  Oran. 
r^BVEO  (Ë.  de), cap.  d'état  rnij  .  raeinb.  de  ia  comm.  sciealif  ,  en  Algérie. 
Nbkciat  (le  baron  de)  ,  seci  éiaire-iaterprëte  du  roi ,         à  Smyrne. 

SOULANGB-BODJN  filS,  Yice  COQSUl,  iU, 

Sabcicu  (Joseph) ,  n^ociant ,  coasul  généfd  4e  Toêcane ,  Itf. 
BkSR  (L.) ,  Tice-oonnl ,  I  Milo. 

DvcMS,  ik6<ùBÊiA,  à  Patrai. 

ÙKfùnr  ,  con«rnî ,  à  Damas. 

Laiîtottr,  médaùn  du  Lazaret  >  à  Beyrouth. 

Geoffroy  (Lucien),  vice-consul ,  à  Lalaidé. 

Costa  ,  agenl  oonittlalre ,  à  Suez. 

AiB-u-BAnuit  Zm  Effindi,  poMe  et  littératoir,        h  Aleiandiîe. 
GuAiDm ,  diredenr  de  la  fioele  frencaiie ,  Itf. 
Jooaunin  fils ,  chancelier  interprèle  du  consulat  général ,  id, 
MeribIm  D.  m  ,  p\  mpdfrin  du  bey,  à  Tunis. 

Layelai^he  (le  colonel;,  chargé  de  l'instrurtion  des  troupe»,  id. 
Dblastblls,  négociant  français  et  planteur,  à  Madagascar. 

SniHSAV  (le  général ) ,  comroand.  le  génie  et  rartillerie ,  en  Perte. 
llM»A»uR(GeBr8es)«  nfsodaiil,  jkMadm. 
Dvnin  (Vihbé)  >  niieioDnain  apoMOliqiie,  à  Poodidiérr. 

Testa  (François) ,  nt^gociant ,  è  Tranqodnr. 

Drn  v-vD  junior  ,  néf^ociant ,  à  Canton. 

Dubois  oh  SALitiMY ,  chargé  d'affaire  y  au  Texas. 

J At^QUfaioNT ,  consul ,  à  Pauama. 

E.  DAvn»,  consul  général  et  diargé  d*aFfairce,  Caracas. 
InoTNB,  oonsnl  général  et  chargé  d'affkirei ,  à  Lfaoa. 

Yiu&KVi,  consul,  â  Arecjuipa. 

nor^FR^'abbé),  <iur^rieiird0laiiiaisoD  des  Pères  ftaOQais»  àYalparaieo. 
Hi  i.T  (Albert),  consul ,  id. 
(jAzoTTE  (vIb)  ,  consul  général  et  chargé  d'affaires,  à  Sant-Yapfo  de  Chili. 

Marcbs4Uibau  ,  consul  général ,  à  Cbuquittaca  ^Bolivie). 

Ikunif»  consul  général»  àLaflaTane. 
Gaiabic  (Talibé) ,  prêtre  arménien ,  (en  ce  moment)        à  Paris. 
Ricar&T  anGBiMioiLLY,  anc.  ing.de  la  niar.  à  Tarm.  d'Or.»  à  Versailles. 
BiAifCHi ,  ancien  secrétaire  interprète  du  i-oî,  à  Chatillon. 

RoTAUBR  (Charles  bm),  anc.  officier  ayant  servi  en  Algérie  »  k  Besançon. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  M.  LE  COMTE  DE  CHABUUL  DE  VOLVIC, 
■imi  iraniAiu  ra  ll  jociM  ouirtau»  maf  a  ¥amu  u  V  mai  1643. 

Oilbert-.loseph-Gaspard ,  comte  de  Chabrol  de  Volvic,  fil'^'dii  députt^  de 
ce  noia  aux  états  généraux,  et  pelit-âU  de  VAUtair  Coutumes  d'AU" 
vergne,  est  né  à  Hiom  le  25  septembre  1773.  Doué  d'un  caractère  froid  et 
réfléchi,  dès  l'eaCance  il  se  aeuiit  porté  vers  l'étude  des  scieaces  exacte» « 
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et  dirigea  ses  efforts  vers  Î'ÉpoIp  polytechnique ,  qui  semblait  résumer  pour 
le  jeune  Chabrol  tous  les  désirs  d'un  esprit  loyal  vt  studieux.  Sorti  le  pre- 
mier  de  cette  École  avec  le  grade  d'ingénieur,  et  destiné  à  faire  partie  de 
rexpéditioii  d  Egypte,  il  s'embarqua  plein  de  joie  et  dVspérance.  Chabrol 
n'aimait  pas  les  luius  politiques,  et  son  cœur,  révolté  des  mallieuri.  de  la 
ninoe,  lui  faisait  quitter  sans^  regret  une  patrie  qui  n'avait  renversé  Us$ 
échafouds  de  1793  que  pour  y  rabstitucr  les  orgies  du  Direetoiie.  U  teiff» 
des  PbaraoBt  hit  astnrait  un  abri  contre  les  d^goMa  qnW  épwiifit  m 
France,  et  lui  offrait  on  vaate  champ  d'étadeo)  aosai,  dès  son  arrifi6»  ca 
Égypte,  tout  le  fempt  qni  n'était  pas  réclamé  par  son  aerviee  offidei.  Il 
le  consacrait  ft  la  recherche  des  anti(|nltés;  et ,  pins  d*nne  Ibis,  pour  se  prq- 
cnrer  quelques  débris  de  Tantique  civilisation,  la  modique  wlde  de  l'inné* 
nieur  fut  épuisée  par  les  libéralités  de  Tarcbéologue.  La  {jrande  pensée  qui 
avait  présidé  à  la  création  de  la  oomaniision  scientifiqoe»  était  comprise  par 
Chabrol,  et  il  eut  Thonneur  de  coopérer  au  grand  et  magnifique  ouvrage 
qui  a  ouvert  aux  savants  les  arcanes  de  la  science  hién^îyphique  et 
étendu  les  born^  de  la  géographie  et  de  l'histoire.  Il  fut  un  des  ouvriers  de 
ce  monument  élevé  en  peu  de  jours  au  bruit  du  canon,  et  qa'<Mi  croirait 
l'œuvre  du  temps  protégé  par  la  paix. 

Cette  époque  fut  la  plus  belle  de  la  vie  de  M.  de  Chabrol,  celle  qui  lui 
avait  laissé  des  souvenirs  sans  amertume;  aussi  se  laissait-il  aller  avec 
bonheur  au  récit  de  ses  premières  impressions,  en  cxmlemplant  poui  U 
première  fois  les  rivages  du  Nil.  Jamais,  dans  le  cour^i  de  sa  longae  carrière, 
aesaociens  compagnons  ne  furent  oubliés,  et  l'on  ne  pouvait  parler  en  sa 
présence  do  l'Egypto  laai  qn'vn  éclair  de  joiovl  d»  «urioalt»  Ttm  Hh»^ 
miner  les  traits  do  son  visage  rempli  d'aménité  et  de  doManr. 

La  peste  venait  do  loi  enlever  un  préeien  and,  et  il  dnt  aonseràae 
garantir  Ini-mèmo  du  fléau.  Sa  résolution  prise,  Il  s^fcrme  dana  «ne 
masure,  apris  en  avoir  diasaé  un  âne ,  seul  reste  vivant  de  sa  populatloD, 
se  dépouille  de  tous  ses  vêtements,  se  plonge  dans  nue  ciCeme  plosienrs 
tbis  par  jour^i  et  reste  ainsi  pendant  deux  mois  isolé,  sans  secours  et 
presque  sans  vivres.  Cette  sévère  quarantaine  le  sauva. 

A  son  retour  en  France,  M.  de  Chabrol,  qui  n'avait  quitté  son  pays  que 
par  un  instinct  de  loyauté  et  par  horreur  des  événements  d'alors ,  songea 
sérieusement  à  entrer  dans  une  carrière  plus  conforme  à  ses  f^oùts.  On  le 
nomma  auditeur  au  conseil  d'État.  C'est  là  que  son  esprit,  dégagé  des  soucis 
delà  vie  périlleuse  d'Égypte,  put  livrer  avec  ardeur  h  la  connaissance 
des  rouages  multipliés  de  celte  adniinistration  que  le  génie  de  Bonaparte 
étendait  sur  toute  la  surface  de  la  Fr  aïu  e.  l^ossédant  au  suprême  degré  le 
sentiment  du  bien,  M.  de  Chabrol  ne  voyait  dans  la  centralisa liou  qu'ime 
arme  défensive  des  peuples,  qu'une  égide  bienfaitrice  contre  les  suggestions 
fivalM  de  l'éfiranger,  et  tiulo  ses  facultés  se  oonoenirèrsnt  tkm  anr  la 
aaitttlon  daeoprabiémo:  Faira lo  bonbeur  du  pays  par  son  gouvcmemcnS. 
L'empanur  devina  bien  vite  M.  de  Gbabrei  et  le  nomma  aoim-prifcl  à 
tatîvy,p«ia,«nmoisdemanlM,  àla  préfettOT  Ai  d^omimotd» 
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MmIoioCM.  Le  jeme  ftrtM  tHait  se  timrrer  en  potitioa  d'^llqner  î$  pnh 
tl(|oe  ft  lâ  tUarie.  A  la  téta  d'un  départament  arracié  à  PStrai^,  it  lui 
iiillait  crter,  organiier  une  adminiatratioD  dmit  laa  premier»  âémeiilsiie 
ae  troa?aient  mi^me  pas  dans  ce  pays.  Gâtait  trop  peu  dlmposer  lejoag  da 
vaioqueor,  il  £aMail  eocore  le  faire  aimer  et  prouver  à  ces  nouveaux  Fran- 
çais qu'on  ne  leur  apportait  pas  l'anarchie  et  le  désordre.  Enfin  la  mal- 
vpiU-mre  entretenait  facilement  des  pri'jugés  contre  les  nouveaux  venus 
dans  cette  province  désolée  par  la  guerre ,  sans  qu'une  voix  ntTiie  osât  s'éle- 
ver pour  prêler  secours  à  l'homme  de  bien  qui  ripport  ut  drs  [i  i  rôles  de  paix. 

C'est  au  niiliemii^  ces  circonstances  ,  (|ui  semblaient  devoir  pré<  i]>iter  la 
chute  du  nouveau  prt  lct,  que  l'heureux  caractère  de  M.  de  Chabrol  le  fit 
triomf)her  de  tous  les  obstacles.  Son  premier  succès?  l'encouragea  ;  glorieux 
d'apporter  aux  peuples  italiens  ce  système  de  législaiion  qui  devait  con- 
cilier le  plus  grand  degré  de  force  avec  la  soumission  aux  lois,  et  détruire 
les  abus  en  conservant  la  hiérarchie  sociale,  il  se  mit  à  parcourir  soo 
dépanemant,  «'arrêtant  dans  le  moindre  village,  interrogeant  le  aoldat, 
te  a^geeiant,  le  riche  «  te  pauvre,  l'industriel  et  le  laboarenr.  Les  impdla 
étaient  mal  réglés,  il  en  assnra  la  perception;  l'agrieaUure  avait  payé  atm 
triliiit  à  la  guerre,  il  fit  dbtribner  des  semences  ani  paysans;  nulle  part  les 
ttavMix  de  la  conscription  ne  s'accomplirent  avee  autant  de  promptitude 
et  de  zèle;  des  routes  furent  tracées,  des  villagea  reconstruits,  et  le  vaste 
pr<det  du  port  de  la  Spezzia  conçu  et  étudié.  La  moindre  localité  avait  Aroit 
à  son  attention;  et,  malgré  les  échecs  que  lui  fit  quelquefois  éprouver  cette 
Inenveillance  naturelle  qui  allait  au-devant  des  hommes  et  des  dbioses,  on 
le  trouvait  toujours  disposé  à  écouter  les  plaintes  on  le«?  avis. 

Tout  le  temps  de  sa  résidence  à  Savone,  M.  de  Chabrol  conserva  Testime 
et  \c  respect  des  populations  qui  l'avaient  surnommé  !«•  bon  préfet;  et  ce 
fut  une  calamité  publniu^'  h  la  nouvelle  que  l'empereur  le  rappelait  pour 
lui  confier  un  poste  plus  élevé.  C^st  pendant  son  séjour  à  la  préfecture  de 
Montenotte  qu'il  recueillit  les  nombreux  matériaux  de  son  excellent 
ouvrage  sur  la  statistique  de  ce  département.  On  ne  peut  rien  se  ligurer  de 
plus  complet,  de  plus  consciencieusement  écrit  que  ce  monument  élevé  en 
fiMMinenr  de  la  contrée,  théâtre  de  ses  premières  armes  dam  la  earrièr^ 
administrative.  Topographie,  géologie,  statistique,  histoire,  fioaneea, 
agriculture,  navigation,  commerce,  tout  ce  qui  constitue  enfin  l'état  d'âne 
province  dana  le  sens  le  plus  général,  est  renfermé  dans  eet  ouvrage;  et 
fan  est  frappé,  en  le  liaaut,  de  la  variété  des  connaissances  embrassées  fl  la 
fiiia  parPesprit  de  l'àuteur.  C'est  le  travail  d'un  homme  supérieur,  qui  a  tout 
vUf  tout  étudié,  et  qui  tire  dca  feita  existants  les  conséquences  les  plus 
nettes  pour  la  prospérité  ftiture  du  peuple  dont  il  se  fait  l'historien.  Les 
nombreux  dessins  qui  l'accompagnent,  tous  de  la  main  de  M.  de  Chabrol, 
y  ajoutent  un  intérêt  de  plus,  en  nous  montrant  que  l'auteur  joignait 
d'autres  t-^lents  à  ceux  d'écrivain  et  d'économiste.  Voici  conuncnt  il  s'ex- 
prime lui-mi'me  au  sujet  de  son  livre  :  «  Les  recherches  aux(|u(H('s  se 
«livre  ia  statistique  sont  dans  l'intérêt  du»  gouvernants  et  des»  peuples.  M 


uigiLized  by  Google 


3lft  RETIfl  I»  I.*m»BIT. 

«recueillant  des  renseignements  qu  elle  étudie,  qu  eilt:  cUm(^  avec  méthode, 
«radainistration  apprend  à  mieux  connattre  ses  ressources,  ses  moyens, 
«ses  revenus.  Elle  «ait  quelle  influeuce  exercent  le»  variations  du  climat, 
«ou  la  nature  du  soU  sur  la  population,  source  première  de  la  force  et  de 
«la  ricbeise  d'un  Éut.  Elle  voit  ce  que  ragriculture  et  le  commerce  atten* 
«dent  de  Taetion  d'une  autorité  bienfaisante,  quelles  routes  il  faut  tracer, 
«quels  canaux  on  peut  ouvrir,  quels  terrains  incultes  on  peut  rendre  fef- 
«tiles,et  comment,  par  de  sages  avances,  l'État,  pour  ainsi  dire,  s'enrichit 
«en  dépensant.» 

Malheureusement  le  temps  avail  manqué  à  M.  de  Chabrol  ppur  mettre 
au  jour  cet  ouvrage  pendant  son  administration  à  Savone,  et  il  ne  put  en 
rassembler  les  documents  qu'A  l't'poque  ofi  les  provinces  dont  elles 
traitent  n  ipp.u  trnnient  plus  ;\  la  France.  Mais  en  s'occupant  d'un  pays 
étranger,  il  était  eiicoie  niiï  par  un  sentiment  de  patriotisme,  et  il  le  dit 
lui-même  en  ces  termes  :  aUn  autre  intérêt  m'a  «iéiermiué  à  la  publication 
«de  cet  ouvrage;  cet  intérêt  est  celui  de  la  France.  Deux  Etats  voisins 
«gagnent  toujours  infiniment  à  l'échange  des  produits  de  leur  sol  ou  de 
oleur  industrie.  La  France ,  qui ,  pai  1  iniuiense  variété  de  ses  richesses  ter- 
«ritoriales  et  de  ses  manufactures,  peut  satisfaire  aux  besoins  et  au  luxe 
«des  peuples  d'Italie,  doit  trouver  un  grand  avantage  i  connaître  ce  qu'elle 
«peut  recevoir  en  retour.  Le  Piémont  peut  offrir  des  bois  de  construction  ^ 
«nos  chantim,  du  riz ,  des  blés  à  nos  provinces  méridionales ,  des  huiles  k 
«notre  commerce,  des  soies  brutes  à  nos  fabriques.  Les  carrières  de  mar- 
«bre,  les  mines,  les  manu^tures  de  Taneien  département  de  Hontenotte, 
«présenteraient  encore  d'autres  objets  à  notre  consommation,  si  leur  plaee- 
«mént  était  certain.  Plus  nous  ménagerons  de  débouchés  aux  denrées  de 
«nos  voisins,  plus  ils  pourront  nous  les  donner  à  bas  prix,  et  les  deux 
«peuples gagneront  â  cette  communication.» 

Ces  paroles  si  françaises  et  si  pleines  de  sage  prévoyance  furent  écrites 
en  1823,  et  aujourd'tiui ,  à  vingt  ans  de  distance,  sont  encore  dans  toute 
leur  actualité. 

Une  circonstance  bien  difficile,  s'était  présentée  pour  le  préfet  de  *^avone: 
c'était  la  surveillance  du  pape.  iM.  de  Chabrol  s'en  lira  avec  beaucoup  de 
zèle  et  d'adresse,  et  concilia  si  bien  son  devoir  ivec  les  égards  dus  à  l'illustre 
prisonnier,  que  le  saint -père  et  l'empereur  iui  en  ténioigoèrent  leur 
satisfaction.  Cet  éviSnemcut  le  mit  tout  à  fait  en  relief,  et  Napoléon  n'at- 
tendit plus  que  l'occasion  pour  le  rapprocher  de  lui.  Cette  occasion  ne 
tarda  pas  à  se  présenter.  Au  mois  de  décembre  1812  éclate  la  conspiration 
Mallet;  M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  accusé  de  faiblesse, est  destitué,  et 
M.  de  Chabrol, par  hasard  en  congé  à  Paris,  fixe  le  choix  de  l'empereur.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  complimenter  Napoléon  au  retour  de  Moscou, 
et  il  hit  nommé  mattre  des  requêtes  le  14  avril  1813. 

Les  désastres  de  18U  survinrent,  et  le  comte  de  Chabrol,  qui  devait  k 
l'empereur  sa  haute  fortune,  lui  donna  des  preuves  de  dévouement  jusqn'ft 
la  fin.  Ce  ne  fut  qu'après  la  chute  consommée  du  héros,  que  le  préfet, 
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entraîné  par  les  circonstances  et  t'exempte ,  se  détermina  à  céder  à  la  force. 
On  l'a  accusé  d'avoir  abandonné  l'empereur,  mais  le  reproche  est  injuste, 
iet  je  n'ai  besoin,  pour  le  réfuter,  que  de  sa  propre  conduite.  Son  hésitation 
à  signer  la  proclamation  du  conseil  municipal  exprim  m  r  des  vœux  en 
faveur  de  la  maison  de  Bourbon  ,  le  témoignage  de  M.  fiellart  luî-mème, 
lui  font  honneur,  et  prouvent  qu'il  ne  se  crut  dégagé  de  son  serment  qu'après 
la  chute  complète  de  son  bienfoitear.  Comme  tant  d'autres,  il  accepta  les 
faits  accomplis. 

Remplac(%  pendant  les  cent-jours,  par  M.  deBondy,  le  retour  des  Bour- 
bons l(î  ramena  h  son  poste,  où  il  lui  fut  enfin  permis  de  faire  tout  le  bien 
qu'on  devait  a  (tendre  de  son  cœur  généreux  et  de  sa  haute  capacité. 
L'homme  accusi;  d'ingratitude  pour  conserver  sa  position  ne  ci. i lirait  pas 
de  la  compromettre  en  la  faisant  servir  à  an  achcr  dts  victimes  aux  san- 
glantes réactions  que  les  événements  traînaient  à  leur  suite.  Le  général 
Gruyer,  traqué  par  la  police,  sous  le  coup  d'une  condamnation  à  mort, 
trouva  un  asile  chez  le  préfet  de  la  Seine ,  dont  la  maison  devînt  une  arche 
isainte  et  sacrée  pour  les  proscrits.  Le  savant  Fourier,  privé  de  tous  ses  em- 
plois ,  s'adresse  à  M.  de  Chabro! ,  qui  lui  ouvre  ies  bureaux  de  la  préfecture, 
et  lui  donne  ainsi  l'occasion  de  consacrer  ses  utiles  services  au  bien  de  la 
capitale. 

On  peut  affirmer  que  l'administration  de  M.  le  comte  de  Chabrol  a  été  la 
plus  brillante  et  la  plus  fructueuse  pour  le  département  de  la  Seine.  Mon 
cadre  trop  resserré  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  de  grands  détails,  et  je 
irais  me  contenter  de  citer  ses  principaux  titres  à  la  popularité  dont  il  jouissait. 

En  (  ntrnntà  la  préfecture,  iltrouvn  les  bureaux  parfaitement  orj;anisés 
par  M.  Frochot ,  et  il  eut  le  bon  esprit  de  ne  faire  aucun  changement  dans  le 
personnel ,  circonstance  qui ,  en  lui  Inissant  rendre  justice  à  son  prédéces- 
seur, lui  iicquit  encore  la  confiance  des  cmidoyes  destinés  à  le  seconder.  Les 
dettes  de  la  ville  de  Paris,  élevées  c>  près  de  50  millions  par  la  contribution 
de  guerre  et  les  disettes  de  1812,  1813  et  1817,  furent  payées,  et  l'ordre  le 
plus  parfait  rétabli  dans  les  finances.  Les  canaux  de  l'Ourcq  et  de  St.-Denis , 
achevés  et  livrés  i  la  navigation ,  offrirent  un  exemple  de  sa  persévérance  à 
combattre  les  abus;  malgré  les  errements  de  la  direction  ministérielle  des 
travaux  delà  ville,  il  s'obstina  courageusement  à  appliquer  à  ces  travaux 
le  mode  d*a<yadicatioa  au  rabais,  que  l'on  a  suivi  depuis,  comme  le  plos 
avantageux. 

On  adopta  le  système  d'égi>uts(l),  qui  f^it  ai^ourd'hul  l'assainissement 
de  la  ville,  et  les  rues  commencèrent  A  se  garnir  de  trottoirs.  Le  premier 
essai  d'éclairage  au  gaz  fut  tenté  à  l'hOpital  St-Louis;  les  fontaines  se  mul* 
tiplièrcttt,  et  un  grand  nombre  d'^tises  sortirent  des  ruines  où  elles  étaient 


(1)  Le  système  présenté  par  lesiogénieurs  était  adopté,  lonupi'une  heureuse  inspi- 
ration de  M.  de  Chabrol  le  tît  chanjjer.  Llle  procura  à  la  ville  une  économie  déplus  de 
moitié  «or  le  prix  des  contitructions  d'égouts. 
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enfouies.  La  consommation  tic  Pans  ne  fut  pas  oubliée  :  les  abattoirs  délivrè- 
rent les  Parisiens  de  la  vue  hideuse  du  sang  et  des  accideou»  occâsiooaé^par 
la  présence  des  animaiix  dans  les  mes; It  caisse  syndicale  de  la  boulangerie, 
fnt  «rfaaisée  et  conjura  la  crainte  de  Yoir  Pteris  manquer  de  parin.  L'agrau* 
dissement  de  la  place  du  Ghâtelet^  Towerture  dci  mea  des  GcMinilles ,  Joqoe» 
kt,  du  Geq«-Saint*Hooflré;  rélargiasemcat  des  boaiefards  SaintpIMs  et 
Saint-Martin  ;  raehèvtment  du  Pontpaux-Doubici  et  de  TEnlrcpôt  des  Tint  t 
l'angmentatiiMi  des  écoles  élémentaires,  ânaneot  encore  de  M»  de  Gbabral. 

Le  séminaire  deftaint-Salpice,  destiné  par  Mgr  de  Quélen  ètreuna  pé» 
IHuière  de  desservants  pour  les  différentes  paroisses  du  diocèse,  reçut  de  là 
▼ille  une  subvention  qui  contribua  puissamment  à  atteindre  le  but  que  se 
proposait  le  priHat  La  Bourse,  à  peine  commencée  en  1812,  fut  livrée  au 
commerce  le  4  novembre  1826.  monument  avait  toute  l'affection  de 
M.  d(  (  habrol ,  qui  en  avait  surveillé  la  construction  avec  une  vigilance 
Vrainirnt  j^aiernelle. 

Le  préfet  avait  voulu  que  la  capitale  du  monde  civilisé  donnât  l'impul- 
sion aux  btaux-arls,  et  une  somme  était  .annuellement  prélevée  sur  le 
budjet  pour  cette  destination.  De  1816  à  1830,  Its  ëonmies  dépensées  par  la 
ville  pour  acquistiion  de  tableaux,  statues,  bas-reliefs,  médailles,  se  mon- 
tent à  1,291,218  fr.  Les  élèves  de  Home  obteoaioit  une  commande  à  leur 
rclwir  en  France,  et  bien  des  artistes  renommée  «yourdliui  bénissent  le 
nom  du  bienveillant  protecteur,  qui ,  en  leur  donnant  les  mojcos  de  fiiire 
connaître  leur  talent  «  réservait  de  nouvelles  gloires  à  la  France. 

Les  aria  doivent  encore  à  M.  de  Cibabrol  l'impulsion  généreuse  donnée  i 
la  peinture  sur  verrez  mais  on  doit  placer  au-dessus  Timmense  service 
rendu  par  Tapplication  des  laves  de  Volvic  Aprèa  les  avoir  fait  employer 
avec  succès  pour  la  trottoirs,  il  eut  l'ingénieuse  idée  de  foire  émailler  et 
peindre  sur  cette  pierre.  Cette  découverte,  dont  les  résultats  sont  des  che£i* 
d'œuvre,  doit  amener  une  révolution  dans  la  décoration  intérieure  et 
térieurc  des  édifices,  et  assure  à  la  peinture  une  durée  inaltérable. 

Après  Itti  événements  de  1830, qui  l'avaient  profondément  affecté ,  M.  de 
Cbabrol,  rentré  dans  la  vie  civile,  consacrait  cbaque  amu  e  une  partie  de 
son  revenu  à  des  expériences  sur  cet  art  si  utile  que  son  génie  avait  créé,  il 
établit  à  Volvic  des  écoles  de  dessin  ,  stimula  l'eiploilalion  dfô  carrières, 
et,  dans  sa  vive  sollicitude  pour  &a  belle  Auvergne,  ne  recula  jamais  devant 
les  saci  itîces  imposés  par  son  titre  de  bienfaiteur,  il  était  le  père  de  cette 
population ,  destinée  i  recevoir  de  sa  main  Tiodustrie  nouvelle  qui  ïm  pro- 
curera raisance;  et  ses  aein$«  ses  travaux,  étaient  ai  désintéressés,  qu'il 
retesa  constamment  la  moindre  part.dana  tes  exploiutleoa. 

J*ai  d^à  cité  sonprécieux  travail  sur  l'ancien  département  de  Hontenotto; 
il  faut  encore  joindre  à  ce  titre  littéraire  les  rapports  au  comeii  municipal 
ét  i818  à  iSS»i  les  reeberebea  etatittiqttea  sur  la  ville  de  Paris^  vrai  modèle 
du  genre,  et  dans  lesquelles  le  préfîct  fiit  aidé  par  M,  Fooricr,  qui  lui  paya 
ainsi  sa  dette  de  ttcoiltiaissance;  un  essai  sur  les  mœilrs  des  habitants  mo- 
dernes de  rjËgypte  ;  une  description  de  la  ville  d'Ombos,  ci  un  travail  sur  If 
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Cftnat  d*AteK«idrie  ;  enfin,  une  atMz  grande  quantité  de  rapporta  et  mé- 
moires coacenuutt  ragricultnre  et  lea  arts  ^  qui  témoignant  de  la  hante 

capacité  de  leur  auteur  et  de  la  vaste  étendue  de  son  intelligence. 

Tel  est  le  résumé  succinct  dea  travanx  de  M.  le  comte  de  Chabrol- Vol  vie 
qui  lui  ont  m('rilé  la  reconnaissance  de  son  pays  et  une  bien  belle  page 
dans  tes  fastes  de  l'édiiité  parisîeone.  Les  circonstance ,  it  est  vrai ,  ic  favori- 
sèrent,  mais  son  «^nen^ie,  d^'guîs^^e  quelquefois  sous  une  apparence  de  fai- 
blesse, lui  aplanit  h  s  diflicultés  quand  elles  se  présenlèrent.  Le  devoir 
était  son  culte,  et  dès  qu  il  s'était  tracé  uih  ligne  de  conduite,  rien  n'aurait 
pu  l'en  faire  dévier.  Son  génie  s*appliqua!t  siiriout  au  positif  de  l'adminis- 
tration, et,  sausi.  arrêter  aux  minuties  de  dt'iaii,  einbrasi>ait  tout  d'un  coup 
le  but,  le  moyt^n  et  les  résultats.  Un  obstacle  se  présentait-il ,  sa  {[rande 
habitude  des  affaires  le  lui  faisait  tourner  babUemeot  ;  la  renisite  n'était 
pour  lui  qu'une  question  de  temps.  Doux,  aimable  «  racontant  avec  une 
exquise  suavité  une  foule  d'anecdotes  que  sa  mémoire  lui  fournissait 
toujours  à  propos  f  on  ne  le  vit  jamais  accueillir  dans  ses  bureaux  les  dé- 
notidatlona  de  Pcnvle,  et  dans  les  réeeptiona  obligées  et  ennuyeuses  que  loi 
imposait  sa  position,  il  avait  tondeurs  Sur  les  lèvres  ce  sourire  bietaveil* 
lant  qui  mettait  Si  l'aise  le  visiteur,  tin  de  ses  amis  les  plus  dévoués  et  lès 
plus  intimes  me  parlait  de  sa  piété  et  de  sa  modestie:  «Croyez-vous,  me 
disait-il ,  que  moi ,  qui  ai  vécu  dans  l'intimité  de  M.  de  Chabrol ,  je  n'ai  su 
qu'au  bout  de  six  aos,  e!  par  hasard,  qu'il  remplissait  ses  devoirs  de  reli- 
gion? Ët  6gurei  vous  mon  (^tonnemeat,  lorsqu'un  jour  je  l'entendis  réciter 
à  mon  fils  une  tirade  de  Vir^^ile.» 

Elu  député  par  les  électeurs  de  la  Seine ,  de  1816  à  1 830 ,  et  du  Puy-de* 
Dôme,  de  1830  à  1843,  il  ne  cbercha  pas  à  étaler  à  (a  tribune  un  talent 
oratoire  dont  il  avait  la  modestie  de  douter;  mais  néanmoins  ses  idées 
prévaluiénl  souvent  dans  les  ditUtentes  commissions  où  ses  lumières  en 
administration  étaient  du  plus  grand  secours^ 

H.  de  Chabrol  avait  épousé  mademoiselle  Lebrun,  fille  de  Tarcbi-dianets 
lier.  U  était  eonselUer  d'&tat ,  grand  officier  de  la  U^ion  d^honneur,  décoré 
de  l'Aigle  rouge  de  Prusse,  et  membre  libre  de  l'Académie  desbeaux^irti. 
Fidèle  aux  traditions  du  passé,  et  peu  disposé  a  servir  le  (^euverBementde  Julh* 
let  «  il  venait  de  refuser  la  pairie,  quand  la  mort  l'a  ftnppé^  le  t'^mai  iW. 

le  ne  saurais  dire  le  concert  d'^oges  <^la  frappé  mon  oreille  «  quand., 
au  nom  de  la  Société  orientale ,  j'ai  interrogé  ceux  qui  avaient  eu  le  bonhetf* 
deeonnattre  M.  de  Chabrol.  Béni  soit  l'homme  qui  a  laissé  dans  le  souvenir 
de  ses  amis  des  traces  si  profondes  de  dévouement  et  de  respect.  Ma  faible 
voix  vient  de  dire  les  vertus  de  cet  homme  de  bien  ;  puisse-t-elle  être  l'écho 
•des  vives  sympathies  qu'il  avait  inspirées  et  des  regrets  qu'il  laisse  après  loil 

JocFrnoT  n'ËsciuvAiiiina. 
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DE  LA  COLONISATION. 

SOLUTION  DU  PROBmaË  DE  L  OBGANISATION  DU  TRAVAIL. 

RAPPORT  FAIT  A  LA  SOCIÉTÉ  ORIENTALE 

(UB  9  nr  90  joibi). 

Par  JUI.  HAJnOlKX  illAlijEY-atOKCœ. 

SUA  un  OCVJtACB  INTITULÉ  : 

Jperça  ginéraisiwla  aUcnUatUm  de  V Algérie* 


Nous  avons  été  chargés,  M.  Marey-Monge  et  moi,  par  la  Société  orienCaJe^ 
d'cxaiDÎner  et  de  lui  faire  connatlre  l'ouvrage  île  MM.  Oberi  et  J.  Caries^ 
intitulé:  ApetptgénéDeUeurla  eoiomsatUm  detAtgériet  paert&virde  bote  à 

Ce  n*est  pas  seulement  l'analyse  de  oet  ouvrage,  plus  important  par  soa 
sujet  c|ne  par  son  étendue ,  que  nous  devons  soumettre  à  Tappréciation  de 
la  SoJélé;  c'est  un  travail  beaucoup  plus  considérable,  cVst  le  développe- 
ment d'une  pensée  génératrice  de  la  grande  oeuvre  que  les  hommes  sérieux 
de  notre  époque  attendent  avec  impatience;  que  beaucoup  ont  annoncée, 
que  nul  ne  parait  avoir  formulée  aussi  clairement  avant  M.  Obcrt  :  nous 
voulons  parler  de  l'organisanon  du  Ircurfil.  Oite  question,  qui  touche  de  si 
prèsà  notre  ordre  social ,  tt  (|ui ,  sans  exagéraiion  ,  peut  en  èire  considérée 
comme  la  clef  de  voùle ,  demande  des  méditations  profondes  et  un  examen 
attentif. 

\J Aperçu  général  surin  colonisation  de  t Algérie,  sauf  les  Uiodifica- 
tions  que  conipoilent  les  loraliits,  ainsi  que  les  moyens  d'exploitation 
que  présente  l'Algérie,  est  la  repioducUuu  du  règlement  organique  de  la 
Communauté  de  l'union ,  fondée  par  la  Compagnie  belge  de  colonisation  ^ 
règlement  adopté  par  cette  compagnie  sur  les  plans  et  les  propositions  de 
M.  Obert ,  son  agent  général* 

Bien  des  ouvrages  sur  l'Algfrie  ont  été  publiés;  la  plupart  signalent  les 
fautes  qui  furent  commises,  les  difficultés  que  présente  la  colonisation  de 
cette  contrée.  Dans  quelqucMuis,  les  auteurs  veulent  que  la  France  con- 
serve ses  possessions  en  Afrique;  d'autres  pvétendent  que  PAlgérie,  arrosée 
du  sang  français,  n'est  qu'un  goufre  où  l'on  engloutira  sans  avantage  une 
partie  de  nos  trésorSi  Ceux-ci  veulent  l'occupation  partielle  et  faire  d'Alger 
un  poste  militaire;  ceux-là  réclament  au  contraire  l'occupation  complète, 
et  demandent  la  colonisation,  ici  encore  une  dissidence  à  faire  connaître  : 
les  uns  préfèrent  la  colonisation  militaire,  d'autres  s'y  opposent  et  ne  com- 


Digitized  by  Google 


DE  xk  imefmkim.  35^ 

pramoit  de  rlnlitls  powbtcs  qu'avee  de»  cotons  civils;  cm-d,  enfin  > 
YWMlniieDi  que  telle  provmee  fftk  eoionieée  de  préf&noné  telle  antre. 
N'étant  pas  appelés  à  nous  prononcer  sur  ces  di¥erse$  pnblicatioos,  nona 
noua  contenterons  de  dire  ^'au  milieu  d'une  telle  diversence  dlopiaiens, 
Il  était  diffieile  an  gouTemcment  de  se  finr,:  aussi  josqn'ft  ce  jour  dés  tenta- 
tives ont  été  ftûtes,  mais  auenn  plan  définitif  -  n'a  été  adopté.  Nés  essaie 
de  oolonisaUon  en  Algérie  n^oot  pas  eu  de  résultats  avantageux. 

Une  publication  nouvelle  «  dont  la  presse  a  rendu  compte ,  vient  d'être 
livrée  au  public. 

Sous  le  litre  de  Colonisation  de  l'Algérie,  M.  Enfanlin  présente  l'un  des 
plans  les  plus  complets  qui  aient  paru  jusqu'ici  :  il  indique  rassociattan 
entre  les  travailleurs  et  le  propriétaire,  comme  devant  ^'ire  nvec  raison,  le 
moyen  d'enlrepren tire  ]î\  [jrande  culture ,  de  replanter  les  forêts,  d'amé- 
nager les  eaux,  et  de  régler  rirrigalion  des  terres;  travaux  indispensables 
pour  la  colonisation  de  l'Algérie.  M.  Enfantin  appelle  celle  association  de 
tous  ses  vœux;  il  la  regarde  comme  le  germe  de  la  future  orgamaauon  du 
inu'ail,  dont  il  désire  que  l'Algérie  soit  le  berceau;  il  considère  cette  orga- 
nisatiuii  comme  !a  véritable  constitution  des  peuples,  ;\  laquelle  il  ne 
manque,  dit-il,  que  la  charte  des  droits  et  des  deioirs  des  ouvriers.  POUr 
arriver  à  celle  association  des  travailleurs  et  des  propriétaires,  problèmé 
dont  la  solution  doit  noua  aider  à  résoudre  un  autre  problème  plus  grand 
encore,  celui  de  t'organisation  du  travail,  M.  Enfantin  propose  de  oonfiep- 
les  travaux  de  colonisation  &  l'administration  des  ponts  et  chaussées,  moyen 
transitoire  et  sur  lequel  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  prononcer. 

Mais  celle  chartades  droits  et  des  devoirs  des  ouvriers,  nous  la  trouvona 
dans  yjperçu  génénU  de  M.  Obert  sur  la  eoUmUathn  de  V Algérie  f  et  Ici- 
ce  n'est  point  une  théorie  que  nous  annonçons  :  l'associalion  de  la  pro- 
priété  du  capital  et  du  travail  est  mise  en  pratique  dans  l'Amérique  cen- 
trale par  la  Communauté  de  l'union. 

Tout  en  regrettant  que  la  France  soit  devancée  dans  une  œuvre  aussi 
imporlante  pnr  une  nation  élranf^èrc ,  nous  nous  en  cniiiiolerons  en  son- 
geant que  c'est  la  nation  belge,  ayant  nos  mœurs,  parlant  notre  lnnj;;i[;<\ 
notre  jeune  sœur  enfin ,  qui  nous  a  précédé  ;  nous  nous  consolerons  d'autant 
plus  facilement  de  cette  antériorité,  (|iie  la  Belgique  n'aura  que  le  léger 
avantage  d'avoir  mis  en  pratique  avant  nous  l'œuvre  d'un  de  nos  com- 
patriotes. 

La  Compagnie  belge  de  colonisation ,  en  fondant  la  Communauté  de 
f union,  a  agi  dans  un  but  humanitaire;  en  se  plaçant  sous  l'égide  du 
clergé  calbolique,  dont  elle  a  reçu  l'entière  approbation,  elle  a  prouvé  que 
l'organisation  du  travail,  comme  elle  le  comprenait,  tout  en  marquant  on 
grand  progrès  social,  était  une  œuvre  d'ordre  et  de  conservation. 

Gonvainen  que  ses  plans  de  colonisation  en  Algérie  devaient  par  leur 
appileation  prétenter  dea  résultats  avantageux  pour  la  France,  il  j  a 
quinze  mois  environ,  M.  Obert  communiqua  ses  plans  &  diverses  personnes 
influentes.  Voyant  que  ces  commnnicatlons  restaient  sans  résultats,  il 
1.  23 
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vient  de  les  placier  dans  le  domaine  de  la  [lublicilé,  et  cVst  ami  qu'ils 
Dous  sont  parvenus,  et  que  nous  saoïuoe»  appelai  à  m  filtre  un  rapport  à  la 
Société  orientale. 

Ce  rapport,  nous    divUeroo»  en  deux  parties  : 

\^  première  oontifloilni  ran9lyse  de»  travaux  faits  jusqu'à  os  jour  par  la 

La  deuxième  aéra  le  comfMiiUirf  du  rd^^lement  proposé  pour  orgam^- 
1«  truvafl  dan^  TMi^ria,  oommentairt  que  naos  fionioi  «mv»  dr  notre 
opinion  sur  les  résultats  probables  de  son  application. 

WnmmUrmt^mnHm.    Aat»lya»  iImi  IvuTOiin  ém  lu  g— ai 
psiBisle  M«»  <!•  cslMitMiliMB. 

Pousser  et  diriger  dnns  une  voie  régulière  d'ordre  et  dYconomie  1^ 
rl.iS'^i^s  ouvrières  et  iiiîccsbileuîies  de  la  société;  cbercber  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  assurer  l'existeDce  des  travailleurs  et  leur  bien-être;  les 
mettre  constamment  à  Tabri  des  bei>oin.s;  ks  plaeer  ainsi  que  leurs  femuie» 
et  leurs  enfants  hors  des  atteintes  de  la  corru|»tiuu;  les  moraliser  enfin: 
telle  doit  être  la  préoccupa liou  de  tout  homme  ami  de  ses  seiiibiaWes,  lei 
a  été  le  but  auquel  les  fondateurs  de  la  Ûtmpa^uie  iiel^^  de  colpi^ip^ciD  m, 
iiont  proposé  d'arriver. 

Celte  Compagnie  (1)  a  obtenu  du  gouvernement  de  Gtiatemala  (dans  les 
É^ts-ynis  de  TAmerlqaii  c(»itrale)  la  conoessioii  du  district  et  du  port  d^ 

■    ■  ■  ■■        ■       "    -  •  Il    n*  1 1  t  M  I  II  ■ 

(})  La  Compagnie  belge  de  colonisation  a  cfaercbé  à  résoudre  le  grand  pro- 
Uèine  de  rorganlsatioa  du  iraTail  par  une  éqollable  répartiiioft  dss  pro^iâls  M  dCiJ 
bénéfices  entre  : 

I»  Itu  terre  »  qui  fournit  rélcment  du  travail  ;  .  . ,  .1 ,  j . , 

2°  Le  capital ,  qui  donne  les  moyens  d'exploiter  la  terre  ;  ^  ^ 

3"  Le  travail^  qui,  aidé  par  le  capital ,  la  fait  fructifier. 

I.PK  travailleurs,  outre  leurs  salaires ,  ont  droit  à  une  part  proportionnelle  dans  la. 
M)mme  de  bénéfiOMréwnré»  an  travail. 

La  Compaonio  opéae  es  créant  des  eommwuuiM^  dans  te  but  Aie  do  eoteiiÉii'al) 
iTexpMtwr  «M  ifwmtilé  déicnniiée  de  tmsL 

IMIa  Gompa^nie  qui  donne  la  terre  et  qui  réunit  len  eapitaux  nécessaires  \  Pei^ 
p|llllg|^p  ;  c'est  elle  qui  imprime  Vimpulsion  et  a  la  direction  supérieure  -,  c'est  eUeqiâ, 
prévoyant  les  besoins  de  cbaque  rommunauié,  crée  et  entretient  des  maj^nsins  où  les 
membres  de  la  communauté  trouvent,  au  prix  de  revient  el  moyen naiu  une  si«)ple 
commission ,  tous  les  olyets  et  umtes  les  denrées  dont  ils  peuvent  avou-  besQui. 
Chaque  communauté  se  compose  donc  :  -k  Vir>'> 

De  la  Compagnie,  donnant  la  terre  et  ûnprimaDt  limpvision  ;  , . ,  ,  ,  j  ^  •  i ,  /  i 
Des  ea^JtàlisUs  non  iravailleors  ;  '  t 

Etdesfwtfi/lsiov. 

La  Communauté  emploie  aussi  temporairement  des  manœuvres,  qui,  Ti'f*trînt  iiés  à 
elle  par  aucim  conlrar ,  n'ont  droit  à  aucun  des  avaniaiçcs  qu'ellf  assure  à  niembref, 
La  claise  des  iravaHletirs ,  menU>v<&  de  la  cvmnmHouié ,  comprend  !'  >  ■■.^^"'\ 

Tou^  ceuiL qui ,  par  leur  trav^linfeUeçUfel,  w  paVeurtm^maamê, mmàa 
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Sast^TlManas,  avec  franchise  pendant  vingt  ans  de  toute  espèce  à*'mfi^ 
noD-seulement  de  l'impôt  foncier,  mais  encore  de  celui  desi  douanes;  elle 
reçoit,  francs  de  tous  droits,  les  objels  nt^cessaires  aux  colons  quis'^fablissent 
dans  ses  ))ropri<:'t(^,     exporte  cgaieineiUea  franchise  ton»  kftprodttits  de: 

Sfî  f'^frihlis.senicnls. 

Elle  a  de  plusie  pnvik'j;c  de  la  navigation  à  vapeur;  elle  est,  ainsi  (juc  les 
colons  qui  se  placent  sous  sa  prulection,  affranchie  «le  iouLe  espèce  de 
monopole,  ni(^me  de  celui  &ur  Ifi  tahac^  que,  par  exception,  elle  a  le  droit 
de  cultiver  librement. 

Pour  fonder  ses  élablisseuicnls  coloniaux  ,  la  Compagnie  est  entièrement 
sortie  de  la  voie  géni'ralemcnl  adoptée  jus(|u';^  ce  jour.  Pour  elle ,  coloniser, 
c'est  porter  chez  des  peuples  nouveaux;  ce  que  notre  civilibaliuii  a  d  uliit;  î 
c'est  s'associer,  s'assimiler  à  eux.  Voici  conmient  elle  procède  : 

La  Compagnie  vend  unepartie  des  terres  qui  toi  ml  toaMéet^  noo  pas, 
comme  on  pourrait  peut-être  le  supposer,  aèo  d'en  réaliser  le  prix,  à  titre- 
debMficsea ,  mais  sealeuaeiit  ft  la  condition  exprene  d^employer  le  montant 
de  la  vente  A  Texploitalion  de  Tanira  partie  et  k  la  fondation  d'établian* 
menta  d'agriculture  et  de  oammerce;  chu  elle  point  de  pertnrhation,  ellt 
respecte  les  bases  de  notre  orçanisalion  sociale,  lent  en  ehercbant  les 
pointa  susceptibles  d!ain6lioraiioQ«  Dans  ses  établissements,  la  famille  est 


rentau  bien  de  la  communauté;  le  directeur  colonial,  le  directeur  ecclésiastique,  le« 
chef»  des  divefses  hraa^es  d*admin1siratîon  et  de  travail,  et  enfin  les  ouvriers  de 
tome  nature. 

La  direction  coloniale,  celle  des  diverses  branches  d'administration  et  de  travail , 
sont  confiées  à  des  laïques,  af;ents  nommés  par  la  Con^pnf^nie  belffedecolotiisation. 

La  direction  rcîifïieuse  et  l'éduraiion  appartiennent  à  des  ecrtrslasiiqnes  catholiques 
placés  sous  l'autorité  dioccsaine  locale,  mais  déîîifînés  ou  accepics  par  la  Compagnie. 

Un  service  médical  cl  uue  pharmacie  soûl  urbanisés  dans  chaque  ciinuuuuauté. 
'  La  moralité ,  la  sanit^  et  lebtennfttre  des  membres  de  la  communauté  tontrobjet  de  la 
sollicitude  de  la  Compagnie;  elle  ne  négliope  aucun  moyen  d*y  pourvoir. 

Les  communautés  sont  établies  Sur  des  terres  concédées  à  la  Compagnie;  elles  sont 
fOnd'^' s  ^  r.TÏ  'p  t]r"-:  rapitaux  recueillis  en  échange  de  li/rr  rJc  rommuTutitfâ.,  Chaque 
arqiii  ieur  d'uii  liire  de  cnnimiinanté  rcroit ,  on  oiiii-c ,  iiii  tiii-r  ifr  pmnriélc  \ncom- 
mufai)le  d  uue  (.'erlaiue  quauliU:  de  icrrr  placée  en  deliors  «le  la  conniiuiiaufé  et  dont 
ii  i>eut  dijsposer  à  sou  gré.  Les  sommes  |>ayées  eu  échan(;e  dex  titres  de  cominuuauté 
n^appariiennent  pas  à  la  Gsmpagme  ;.ellei  sont  versées  daas  la  caisse  de  ohaqne  eom- 
munauté  et  exclttslvement  consacrées  aux  besoins  ei  aux  développenenis  de  la  eoua- 
munaulé. 

La  Comprif^nlr  hcfi^c  de  volonisnVon  esf  eonsiitn  V'  par  une  ordonnance  royale, 
et  placée  sous  le  iialroiia|;r  du  roi  des  Bel^jes ,  ([ui  lui  |,orU"  \m  vif  iiilenM  . 

Elle  est  régie  par /m  conseU  général,  dout  M.  lecouile  Keiix  de  Aiérode  est  le 
préiident,  et  M.  le  oomte  Arrivabene,  te  trésorier. 

EUs  est  administrée  par  iwt  comité  de  direc^ur»,  dont  M.  le  comte  de  Hompescb 
CSi  président,  et  M.  le  chevalier  Van  Denberfi^be  de  RInckum  ,  secréiaire. 

srs  banquiers  sont:  à  Biuxeite*,  la  baniiue  de  Belgique;  à  Paris,  MM.  nothschfld 
fme««  {NiftetieJ,  a.) 
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i'avcïic  sain  le  ;  la  relïgioD  catboUque  est  iepaUadiuin  sous  lequel  cUc  abrite 

son  fiilrrjinse. 

Avaiu  d'aliti  plus  loin,  nous  devons  faire  connaître  ia  marche  suivie 
par  les  londalcurs  de  la  Oiiii[Ki^Qie  belge  de  colouisation. 

Possesseurs  éventuels  d'une  partie  du  territoire  de  Guatemala ,  avant  d*f 
enliepreudre  des  travaux  et  d'y  envoyer  des  eoluns,  ils  chargè!*ent  une 
commission,  coni|Hisée  des  hommes  les  plus  capables ,  de  se  leudie  dans 
l'AmiSrique centrale,  afin  d'explorer  celte  contrée. 

Leràmltatde  l'exploraiion  Àit  que  ce  pays,  d'une  fertilité  remarqoable, 
placé  dana  une  position  oommerciaieqnique,  entre  lea  deux  mers  qu'il 
réunira  bientôt,  offrait  toutea  lea  conditiODa  désirableB  pour  former  des 
établissenNiila  ooloniaux. 

En  effet  «  rAmérique  centrale  est  appelée  à  devenir  le  marché  oA  tes 
peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  donneront  rendez-Tous,  pour  r^lef 
leura  transactions  commerciales. 

LÏmportanoe  naturelle  de  cette  eontrée  s'est  acerue  de  toute  celle  que  lui 
oui  donnée  les  événements  politiques  dont  l'année  t8i2  a  vu  la  solution: 
la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Chine,  la  prise  de  possession  des  ties  fiiar-' 
qiiises  et  l'occupation  de  Talti. 

Aujourd'hui ,  les  regards  de  l'Europe  sont  fixés  sur  l'Amérique  centrale; 
c'est  ià  où  avant  |>pii  s'ouvrira  b  roule  des  Indes  orientales,  que  Christophe 
Colomb  e!i(iriinit  lorsqu'il  découvrit  ce  beau  pays;  nous  occuper  de 
l'Amérique  cenlrale,  ce  n'est  donc  pas  nous  écarter  du  but  de  notre  So- 
ciété. 

Le  département  delà  t'em-Paz^  dont  une  parue  avait  été  offerte  à  la 
Compagnie  belge  de  colonisalion ,  n'est  pas  en  comniuincaiion  directe  avec 
la  mer;  tenter  la  colonisation  de  cetle  contrée  sans  possède»  m  \M\t 
aurait  été  une  opération  désastreuse.  M.  Remy  de  Puydt,  colonel  du  génie, 
commissaire  spécial  du  gouvernement  belge  près  l'Etat  de  Guatemala, 
chef  de  la  commission  d'exploration ,  s'oi  étant  convaincu .  fit  àa  gonvcr- 
nement  de  cet  État  la  demande  de  la  concession  du  port  et  dn  district  de 
SantO-Thoinas. 

♦ 

Les  Belges  sont  catholiques  :  au  milieu  des  révolutions  les  Américains  dn 
centre  ont  conservé  la  foi  de  leurs  pères  dans  foute  sa  pnrclé;  le'port  de 
Santo-Thomas,  refusé  à  une  Compagnie  anglaise ,  ma^fré  ses  sollieitations 
réitérées.  Ait  accordé  à  la  Compagnie  belge  de  colonisation;  un  seul  mot 

suffit  pour  expliquer  ce  fait  :  les  An|lais  sont  protestants. 

\j&é\%iT\tXétSanto-ThomaSt  borné  au  nord  par  le  lac  Isabal  et  la  rivière 
Polochic,  a  pour  limite  au  sud  la  rivière  Montagua  ;  son  étendue  est  d'en- 
viron 2tlO  lieues  carrées  ;  il  est  couvert  de  forêts  vierges  et  est  desservi  par 
le  pori  Sanlo-Thonias.  Ce  port,  un  des  plus  beaux  du  monde ,  a  trois 
lieues  de  circonférence  :  il  est  l'unique  que  possède  l'Kiat  de  Guatemala 
dans  l'océan  Atlantique;  il  est  à  l'abri  de  tous  les  vents;  les  plus  grands 
navires  peuvent  y  entrer  en  tous  temps.  11  est  désigné  connue  devant  ôtre 
le  seul  par  iecjuel  on  introduira  les  marchandises  reçues  dans  la  baie  de 
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Honduras,  en  destmaiioa  de  Guatemala  ;  les  exportations  devront  suivre  ta 

même  voie  (1). 

Ces  renseigaements  nous  ont  paru  indispensables  pour  bien  faire  appré- 
cier l'importance  de  ce  qui  va  suivre.  Aujourd'hui,  en  partant  d'Isabal  et 
pasiiaal  j>ar  la  ville  de  GuaLeuiaia,  douze  jour»  au  oioius  sout  nécessaires 
pour  se  rendre  de  Sanio-Thomas ,  situé  dans  ïocéan  Atlantique ,  à  htapa , 
poit  situé  dans  Vocéan  Pacifique,  Ce  voyage  se  fera  en  moins  de  quatre 
jours»  loncpi'nii  service  r^soUer  sera  étaUl  sur  la  Mantagua»  en  partant  de 

L'État  de  Guatemala,  traversé  par  cette  route ,  est  auni  peu  eoimu  «{no- 
ies autres  ttais  de  rAiiiéri(|ue  centrale;  excepté  les  Anglais  qui  habitent 
Béliae,  peu  d*Buropéensont  visité  cette  contrée.  Nous  ne  poiaédons  encore 
qpie  des  renseignements  inoompleu  sur  cette  partie  du  monde;  cda  se  con* 
les  Anglais  ont  conservé  les  traditions  des  Vénitténs  et  de  tous  les 
peuples  commerçants  :  ils  sont  peu  soucieux  de  faire  connaître  les  pays 
qu'ils  exploitent. 

Le  rôle  de  la  Société  orientale  est  différent  :  sans  participer  à  anénne 
opération  commerciale,  son  but  est  de  servir  les  intérêts  du  comnem 


(1)  Le  dimal  de  Guatemala ,  surtout  à  rintérieur,  csi  iJoux  ;  l'air  y  e«l  saUibre  ;  la 
cbalrar  DioyenDe  est  de  17  degréi  iieauaiur  i»ur  le  plateau  du  Guatemala ,  et  de  22  de* 
grés  aor  tel  cAtei. 

La  population,  composée  d'Indiens  et  de  descendants  des  Espagnols,  nt  de 
430,859  habiianls. 

Leslndiens  wnl  intelliG;ents ,  laborieux  ,  d'un  caractère  très  doux  ;  ils  se  distinguent 
par  une  grande  fid^'lité  h  exmifpr  Irurs  ('ri;yai:onicnls.  On  frouve  en  ahondanrr ,  dan« 
les  pianlailons  {|ui  entoureni  lent  .s  villaijtK  ,  des  haijancs  ,  du  plantain  .  du  inanÎDr  .  du 
mais ,  des  pommes  de  terre  ,  du  riz ,  des  haricots ,  de»  lentilles,  des  piiiieuis ,  des  aua> 
nas,  des  oranges,  des  sapotes,  des  grenadilles,  des  limons,  des  citrons;  enfin  une 
grande  variété  de  légumes  et  de  fruits.  On  fait  jusqu'i  trois  réeoltes  par  an. 

IHins  l'État  de  Guatemala  on  cultive  avec  succès  Pindigo,  la  vanille,  le  cacao,  le 
café,  le  coton ,  la  cochenille .  la  canne  à  sucre.  Le  mî^rier,  que  l'on  y  a  planté  depuis 
qiiHqiies  années  seulement ,  s'y  développe  nvec  une  grande  promptitude  ;  il  donne  des 
fcDilli  s  toute  l'année.  Les  vers  à  suie  y  i  eussis.scnt  très-bien ,  et  donnent  des  produits 
remarquables;  les  essais  teatés  jusqu'à  ce  jour  promettent  pour  ce  genre  d'industrie 
des  résultats  conaldérabM. 

Lesfoféts  sont  peuplées  de  bols  pffécienx  pour  Mndnstrie,  la  teintnro  et  les  con» 
stmelions:  nous  ne  citerons  que  l'acajou ,  le  cèdre ,  le  chêne ,  te  campéche  et  le  fer- 
nambouc.  On  y  récolte  en  quantité  la  salsepareille  et  le  caoutchouc 

L'Étal  de  tiuatemaU  possède  des  miaes  d'or,  d'argent,  de  ploiub,  de  cuivre  et 
de  ter. 

Suivant  les  notes  statistiques  recueillies  par  le  colonel  de  Puydt,  le  oommeroe  de 
rftat  de  Guatemala  peut  énre  estimé  a  29^,000  fr.  ;  les  revenus,  pour  l'année  1811 , 
se  sont  élevés  A  3»200W  fr. 

La  plus  parfaite  tranquillité  règne  en  ce  moment  à  Guatemala-  L'Amérique  centrale 
parait  devoir  «"tre  dr^Bnitivement  affranchie  des  guerres  civiles  qui  y  ont  si  longtemps 
treubié  l'ordre  public. 
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français,  jBQ  pttbllftilt  tous  les  documents  qui  peuvent  édairer  ses  opérâ- 
tîoDs  :  nous  remplissons  donc  ua  devoir  en  déchirant  le  voite  dont  les 
Anglais  couvrent  leurs  opérations ,  en  indiquant  aux  voyagcors  oite  route 

qui  leur  offrira  sécurité  et  économie.  ' 

la  Compagnie  belge  établisse,  comme  elle  s'y  fst  enga^^ée,  un  service 
sur  la  Montftgiia  ;  que.  par  une  double  coiiibiri^isnii,  une  li[;ne  de  bateaux  \ 
vapeur  parlant  d'uu  port  (rKiiropc  se  rende  à  Santo-Thouias;  rfu'uiie 
autre  ligne  de  bateaux,  uns»i  en  correspondance  au  moyen  d'un  service 
intermédiaire,  soit  dirigée  du  porl  d'islapa  ou  de  tout  autre  port  de 
l'océan  Pacifique,  dès  lors,  une  lettre  expédiée  de  Paris  le  l**"  d  un  mois 
sera  rcuduc  aux  Marquises  le  15  du  mois  suivant  au  plus  tard;  que  de  là 
ces  lettres  se  distribuent  dans  TOcCanie  et  daui  les  mera  de  Chine ,  60  et 
quelques  jours  suffiront  pour  ((ue  tes  lettres  adressées  aux  lieux  les  pins 
élolgni^  de  cette  partie  du  monde  arrivent  à  leur  destination.  Il  en  sera  dé 
même  pour  le  retour. 

Nous  ne  citons  que  les  points  extrêmes  des  lignes  à  établir;  que  Toil 
aionte  à  ce  que  nous  slgnatons  les  avantages  qui  en  résulteraient  pour  les 
pftintS'  intermédiaires,  et  chaeun  conviendra  que  rétablIssenAiat  d'un  tel 
service  serait  une  œuvre  grande  et  utile. 

La  Communauté  de  l'union ,  fondée  par  la  Cotnpoffdt  b0tge  de  cofomio- 
(Am  •  pour  la  colonisoHon  du  diêtrict  de  Santo-  Thomas  y  ne  repose  pas  sur  la 
communauté  d'exisiencés  ;  chSiQua  des  membres  de  celte  communauté, 
comme  cela  a  lieu  dans  toute  sticiété  bien  organisée ,  vit  dans  son  habitation 
particul'(îre,  au  milieu  de-  sa  famille,  comme  il  l'entend:  la  Conmiunauic 
n'existe  que  pour  le  partage  du  produit  des  fruits  de  ia  terre  et  du  travail 
de  tous.  Ce  parla^jc  Cîit  lait  dans  les  proporiions  du  travail  de  chacun. 
La  CommunauLc  se  compoiiu  d'hommes  de  itmies  professions,  oLcu()és 
chacun  dans  des  ateliers  spt^eiaux  ,  sous  ia  direcUon  de  contre-maîtres  ou 
cbels  d'ateliers  désitjni-s  par  i  administration;  ils  y  consacrent,  ainsi  que 
cela  a  lieu  dans  tous  les  ateliers,  un  certain  nombre  d'heures  par  jour,  et 
reçoivent  un  salaire  régulier ,  proportionné  à  rintelligencc  du  travailleur 
et  à  l'importance  du  travail  auquel  il  se  consacre,  à  la  condition  touiefuis 
expresse  de  porter  le  fruit  de  son  labeur  dans  le  magasin  général  de  la 
conmiunauté. 

Afin  que  la  Joomée  ou  le  traitement  accordé  aux  travailleurs  puisse  suffire 
a  leurs  besoins,  la  Compagnie  achète  de  première  main  les  ofajeu  qui  leur 
sont  uéœssairest  et  les  leur  abandonne,  moyennant  une  simple  commis» 
sion  de  cinq  pour  cent.  Les  travailleurs  obtiennent  de  même  au  pHx  de 
revient  les  prodaits  des  ateliers  de  la  communauté.  Il  y  a  déjà,  dans  cette 
première  mesure  d'ordre,  une  grande  amélioration  dans  la  position  des 
travailleurs ;ia  Compagnie,  achetant  sur  une  grande  échelle,  ou  produisant 
par  elle-même ,  peut  fournir  à  des  prix  très-niodérés  ce  que  les  travailleurs, 
ne  trouveraient  pas  en  dehors  d'eUe ,  avec  des  sommes  beaucoup  plus  con- 
sidérables. 

Mais  la  nes'arréle  pas  k  soiUcimde  de  ia  Compagnie  pour  ceux.qu'eiie 
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eHlf»lôi«:  elle  a  ché^ébé  àfâlre  disparâltlre  toutes  les  causes  de  misère  qui 
accablent  les  ouvriers  dans  notre  vieille  société  :  chez  elle  point  de  chômage 
à  craindre,  le  travail  est  assuré  pebdant  toute  l'année;  les  travailleurs 
atteints  par  la  maladie  conservent  leur  traitement  et  reçoivent  gratuile- 
nMftt  le»  Milll  du  tiiédecin,  ainsi  citte  les  médicaments;  leurs  femmes  et 
iMriefllaMsjottiiMHicdtttiiltneliriTilége.  £ii  m  de  mort,  leurs  veiim 
re^vent  une  pension)  leur»  enfants  simt  élevés  paf  lâ  (kMmuhauté i  dtités 
Vingt  lis  it'tm  trmll  conséclltif ,  diâ<i(ie  trayâUleur  a  dHAt  à  vat  pensidn  ; 
Mon  tiflAmtt  mt  instruits  auk  Mà  de  la  Gsmmn nauté. 

Les  frais  dtl  éttlt»  éaUtoUtiité  sont  totlèrement  snpiiortés  pêr  elle.  Tons 
l«i  itamitHotiii  ont  én  ontre  droit  à  une  part  piroportîdnnéé  ati  ntonlant  dd 
traitement  ou  des  journées  gagiiées  par  m:  mUS  part  est  prélevée  sur  le 
li^  den  firodttitt  nets  provenant  de  toutes  les  opérations  agricoles,  toin- 
liierciâleÉét  industrielles  de  la  communauté. 

fin  eéaiMfisation  de  ce  qu'elle  accorde  A  ses  travailleurs,  la  Compagnie 
leur  demande  : 

1°  Un  travail  qui  est  d'abord  de  six  heures  par  jour  :  ce  travail  s'accroît 
progressivement  avec  une  nuîrmfnlation  proportionnelle  des  appointe- 
ments ;  toutefois,  la  Compagnie  ne  permet  l'accroissement  du  travail  qu'a« 
près  l'avis  du  médecin, 

2°  La  stricte  observntion  des  règlements  d'ordre,  de  police,  d'administra- 
tion, d'hygiène  publique  et  privée.  Les  règlements,  rédigrs  suivant  les  circon- 
stances, les  localitf^set  les  exigences  du  service,  sont  cuauus  d'avance  par 
chacun  des  travailleurs;  l  appUcation  en  est  faite  par  des  prud'hommes 
choisis  parmi  eux^ 

.  L'obéissance  aux  lois  du  pays ,  le  respect  des  mœurs  et  des  usages  dOi 
naturelle 

.  4°  L'ohéisianoe  passive  M  absolw  dans  l'ciéreioe  des  fmtàma  qui  tout 
confiées  à  chacun  des  travailleurs. 

.  Ptour  obitair  l'aaéention  des  rtglements,  la  Gompagnié  s*est  f«iervé^  en 
cas  dlnfiraction,  le  moyen  de  priver  le  travailleur  dit  blen<ètre  qu'elle  a  créé 
pour  lui.  Chez  elle.  Il  n*y  a  d'autre  engagement  que  la  volonté  des  parties 
oolitraeniikiesi  le  irmiUeur  qui  n'est  pas  sailsEsil  de  sa  postllofl  dans  la 
emmMianté  est  libn  dé  cesser  d'eA  faire  partie;  de  mftmé,  lorsqu'il  ne 
remplit  paé  les  Conditions  auiquélles  il  y  a  été  rc^,  il  petit  être  fen^ 
voyé. 

Nul ,  dans  la  Communauté,  n'est  admis  à  jouir  des  avantages  accordés  mt 
travailleurs ,  (Qu'après  s'être  eonfOI>mé  pendant  une  année  aux  mesures  pres- 
crites par  les  règlements. 

La  Communauté  se  compose  de  toutes  les  professinns  nécessaires  pour  «^a- 
tisFaiffi  aux  besoins  de  chacun  de  ses  membres,  ainsi  que  pour  dssurer  le 
service  des  diverses  industries  ou  cultures  qu'elle  met  en  (  xploilation. 

VadmirUstration  de  la  CommUfiauté  t^^t  confiée  à  un  seul  directeur;  elle 
se  divise  en  autant  de  services  que  son  importance  l'exige ,  et  se  subdivise  en 
autant  ^'êst^hUaAens  que  chaque  service  comporte  d' industries:  cbaqtte  ia- 
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dustnc  csL  àâon  lûur  divisée  en  autant  d'ailiers  qu'elle  occupe  de  pro* 

fessions» 

Le  directeur  est  responsable  de  ses  actes  Ti»4-Tis  du  emmii  génénU  de  U 
Compagnie  belge  de  cdlonisalion.  Il  dirige  seul  et  d'une  manière  absolue  }U 
esl  assisté  de  ses  cfaei^  de  service,qui  administrent  sous  ses  ordres>9  et  se  réur 
nissent  en  contdl  pour  Téclairer  sur  la  marche  des  opérations  de  la  Gom<t 
rounauté,  Le  directeur  décide  seul  des  mesures  à  prendre. 

Le  emmissain  du  nd  entendu,  en  cas  de  mal?ersatioB,  d'iacapaeité  en 
d*abu9i  de  pouvoir^  ^e  conseil  peut,  &  Tunanimité  des  yoii ,  suspendra  le 
directeur.  Dans  ce  cas,  aucun  membre  de  ce  conseil  ne  peut  lui  succéder. 
Le  directeur  peut,  eu  tout  temps,  être  démUsiamtépu  le  conseil  général  ou 
par  le  délt^gué  dudit  conseil  à  Santo-Thomas. 

Les  cbefs  de  service  doivent  exécuter  ou  faire  exécuter  les  ordres  du 
directeur;  comme  lui ,  ils  dirigent  seuls  le  service  qui  leur  est  confit',  et  il 
en  est  ainsi  des  cbefs  d'ateliers,  des.conlre-maUres,  et  de  tous  les  travaii- 
leurs  placés  sous  leurs  ordres. 

Tous  sont  tenus,  de  la  manière  la  plus  absolue,  d'exécuter  les  ordres  de 
leur  chef  imun  im  ;  (  hacun  est  responsable  de  ses  actes  :  la  surveillauceest 
générale  et  de  tous  les  instants.  L'impulsion  partant  d'un  crnlre  unique 
et  â^;issant  sur  tous  les  membres  de  la  communauté,  l'action  est  forte  et 
active. 

jDemaBêètÊ9e  ptniUem —  Finit  die  r«rcsnat«sstloia  du  tamwM 

Après  avoir  résumé  les  travaux  exécutés  par  la  Compagnie  belge  de  colo- 
nisation ,  et  donné  une  analyse  fidèle  du  règlement  organique  de  la  Com- 
munauté de  l'union,  11  nous  reste  à  examiner  le  travail  de  MM.  ObeiC 
et  J.  Caries  dans  ce  qu'il  peut  avoir  d'applicable  à  nos  pesaessions 
d'Afrique. 

Ce  travail  se  divise  en  deni  parties  :  l'une ,  politique  et  sociale  ;  Taotte , 
espérimentale  et  praàqne. 
Voyons  la  première  : 

Ses  auteurs,  témoins  du  malaise  général  qnl  pèse  sur  les  populatiooa  U« 

borieuses,  et  df rayés  du  paupérisme  toujours  croissant ,  causes  premières 
de  ces  attaques  sanglantes  qui  viennent,  à  de  courts  intervalles, jeter  le 
tro!ible  et  la  désolation  dans  nos  cités,  ont  porté  leur  attention  sur  ce  point 
douloureux  de  notre  nrp^nnisation  sociale. 

Ce  malaise,  que  nous  avons  reconnu  depuis  longtemps,  les  auteurs  de 
V Aperçu  général  .mr  la  colonisation  de  l'Algérie  Tattribuent  à  un  oncom- 
brcment  de  population  et  à  cett  -  concurrence  qui  enlève  h  une  [)arLie  no- 
table des  producteurs  la  possibilitii  de  satisfaire  aux  premiers  besoins  do 
la  Vie. 

Colombier  des  contrées  vierges,  oii  la  terre,  livrée  eu  quelque  sorte  au 
premier  occupant,  permet  de  soumettre  la  propriété  à  de  nouvelles  combi- 
naisons, serait  le  moyen  unique,  régulier  et  pacifique  que  Ton  piU  oppo^ 
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à  ces  mouvements  perturbateurs,  preuve  de  l'oiiEaaitttkMi  inooiiiplète  ei 
vicieuse  de  notre  société. 

Le  premier  effet  de  la  colonisation,  entreprise  sur  les  bases  indiquées 
dans  l'ouvrage  que  nous  examinons,  aurait  pour  résultat  d'assurer  l'exis- 
teoce  régulière  des  travailleurs,  en  les  moralisant.  Elle  attirerait  progres- 
sivement à  elle  celte  partie  de  la  population  qui,  poussée  par  la  qaitère, 
meQace  notre  t'di fiée  social. 

Le  second  effet  serait  de  rendre  respectables  et  chères  à  tous  les  membres 
delà  société  les  lois  de  religion,  d'ordre,  de  propriété,  de  famille,  que, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  et  forcés  par  les  circonstances,  beaucoup 
d'cotrecnx  violent  trop  souvent. 

Si  donc,  la  propriété,  sous  quelque  forme  qu'elle  apparaisse;  si  les  dis- 
tinctiom  sociales,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  sont  pour  les  classes  vouées 
an  tmaii  un  objetde  haine  et  d*eiivie,  il  est  dans  l'intérêt  de  tous  d  étudier 
et  demettreà  exéention  les  moyens  capables  de  prévenir  les  désastres  qui 
poorratent  être  la  snite  de  tels  sentiments. 

Si  la  répartition  des  fruits  du  travail  parait  ii^ttste  à  ecs  classes  malheu- 
reuses, on  doit  en  chercher  l'équilibre;  si  les  intérêts  sociaux  sont  à  leurs 
yeux  seulement  favorables  àune  partie  delà  société,  on  doit  les  harmoniser; 
enfin^  si  la  propriété  foncière ^si  le  capital  mobile ,  si  le  travail ,  css  trais 
modes  de  l'activité  humaine,  se  heurtent ,  s'absorbent  on  s'aMhlûsent  en 
luttant  entre  eux^l  faut  les  associer,  il  faat  les  rendre  indispensables  tes 
uns  aux  autres,  par  des  combinaisons  attrayantes  et  équitables* 

Nous  venons  derepradnbre  l'utile  pensée  de  M*  Obert,  pensée  généra* 
trice,  dont  nous  avons  trouvé  l'eipression  pratique  dans  les  travaux  de  la 
Compagnie  bdge  de  colonisation.  Cette  expression  doi^,  dans  la  iforme,  se 
plier  aux  exigences  des  hommes -et  des  lieux  oft  elle  est  appelée  à  se  mani- 
fester. La  colonisation  de  l'Amérique  centrale  a'estque  le  fait  d'hommes 
éminents,  prott^frf^  par  un  gouvernement  éclairé  ;  la  colonisaticm  de  l'Al- 
gérie doit  être  le  fait  du  gouvernement  frinrais  lui-même.  Il  faut  donc  agir 
avec  lui ,  en  son  nom ,  dans  cet  esprit  de  centralisation  qui  est  son  (^If^ment 
principal;  il  faut  combiner  les  plans  de  réforme  avec  ses  institutions ,  de 
manière  à  rendre  ces  plans  exécutables. 

Ce  problème ,  très-complexe ,  trouverait  sa  solution  dans  la  fondaiion 
d'une  compagnie  qui  prendrait  pour  titre:  Communaïaé  génénUe  des  in- 
^irHs  4fgriafle$,indusiiieU  et  fonciers  de  l'Algérie. 

La  Compagnie  aurait  son  siège  à  Paris,  et  serait  dirigée  par  un  conseil 
fM^tfl»  composé  de  membres  nommés  par  le  roi.  Ce  premier  conseil ,  ainsi 
composé,  se  trouverait  placé  sous  rautoiité Immédiate  du  gouvernement. 

Deseomi^  de  ^iwiionprovinMe  seraient  établis  dans  chaque  pravinœ 
de  l'Algérie,  et  l'on  établirait  sons  eux  des  caueUs  eommmuum ,  chargés 
de  l'administration  des  divers  centres  du  travail;  les  uns  et  les  antres  rece- 
vraient l'impnlsiofi  du  conseil  géuéraL 

Telle  est  la  part  qui  revient  à  l'autorité  ;  telles  sont  les  garanties  d'obéis<- 
saoce  et  de  st^iiité  qui  lui  sont  assurées.  Le  gonvemement  conserve  ainsi 
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une  puissance  incontestable;  dans  celle  roniliinaîsnn  nouvelle ,  la  rommti- 
naute  se  compose  de  toutes  les  personnes  qui,  ,1  (juelquc  titre  que  ce  soit, 
soDt  enij>lo\m  par  elle.  Depuis  le  présiderit  du  conseil  {ît^néral  jus(|u*au 
dernier  ouvrier,  (ou«  fendent,  par  de»  efforts  varices,  individuels ,  A  un  but 
uru  jue,  la  prospi^riié  de  la  cj)ninuinauté,  ofi  chacun  des  oumers  trouve  la 
satisfaction  de  ses  besoins  matériels  et  moraux. 

Dans  la  oommunauté  ainsi  établie,  outre  le  payement  de  son  salaifé, 
chacun  des  mennibres  actifs  reçoit  une  part  des  bénéfices. 

lit  réiMirtition  de  ces  bénéfices  est  proportionnée  aox  salaires  reçus.  Dàtts 
eette  répartition ,  l^tat  figure  pour  un  tiers;  ce  tiers  représente  TimpAt  et 
le  prix  des  concessions  territoriales;  de  plus ,  et  avant  partage ,  le  gouvemcF- 
ment  perçoit  annuellenienè  une  part  des  bénéBett  nets,  k  litre  d'amortistt- 
meftt  du  capital  atancé  par  Ini. 

La  combinaison  dont  noos  tenons  de  parler  est  donc  une  «ufodaHôk 
rhlk  du  t^fluAnuéUê,  Oe  lapftiprtété  fimOiitêèduifm^fevA  nne dl»-^ 
Iribntion  nonvelie  de  ta  riebesse,  distrlbntion  (t^i^  loin  d'altérer  reasenco 
de  la  propriété,  Tient  la  Consolider,  en  demandant  un  partage  é(|ttltaMe 
des  fruits  de  la  terre  et  des  produits  du  travail. 

La  colonisation,  établie  sur  de  telles  bases,  off^e  aux  bomnei  <plf  le 
besoin  ^re  des  garanties  contre  la  misère;  ils  deviennent  par  elle  des 
instruments  puissants  dans  l'édification  pacifliitte  d'une  œuvre  d'ofdre^ 
d*avenir  et  de  bien-être. 

Par  elle,  la  France  utilisera ,  sur  un  terrain  libre  de  tmitr  orciipatum  , 
une  population  dont  l'arrroissement  progressif  menarr  de  rompre,  dans  un 
terme  plus  ou  moins  éloigné,  le  pacte  social  A  !  jhrl  duquel  nous  vi- 
vons. Ce  scrnit  la  le  premier  résultat  de  l'appiication  du  plan  proposé; 
c'est  «on  coté  social  et  politique, celui  qui  fait  delà  colonisation  une  ques- 
tion d'intérieur,  une  qut  siiun  française,  une  question  enfin  sur  laquellé 
nous  sommes  tous  appelés  ^  porter  la  plus  sérieuse  attention. 

Voyons  mainienant  le  projet  sous  son  point  de  vue  pratique,  et  seulement 
en  ce  qui  concerne  le  pays  à  coloniser. 

Ce  projet  indique  \es  précautions  que  11  colonisation  oollectite  pool 
prendre  pour  se  placer  à  Tabri  de  Finvashm  des  Arabes,  h  condtBM^ 
oomnie  Impuissante,  toute  cotonisatiott  entreprise  tans  adidarlll  des  oéen» 
•  pantt*  niinewe  pour  l'État,  désaatrensi  pour  les  colons;  C8r4  d«ns  leor 
isolement,  ils  ne  peuvent  réaliser  les  travaux  que  réclame  In  foudathm 
d'une  colonie.  Ces  travaux  sont  multiples ,  dispendleut ,  et  Murs  régultats 
appartiennent  plutdt  i  l'avenir  qu'an  prftent.  Nous  plAçons  en  prémlêM 
ligne  les  travaux  d'irrigation  et  d'assainissement,  ceux  pour  la  réplsatfttiott 
des  ftirèls  et  le  dessëcbement  des  marais. 

lies  mesures  d'ordre  et  d'administration  indiquées  dans  cè  projet  nous 
paraissent  bien  entendues}  olleft  présentent  d'autant  moins  de  difficultés 
dans  leur  application,  que  ceux  à  qui  l'exécution  en  est  confiée  trouvent, 
dansia  part  de  bénéfice  qui  leur  est  ré<^rrvé,  un  «î!imulant  pour  déployer 

leur  mielligence  et  leur  activité  au  proût  de  la  communauté. 
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Lt  ftdltcitijhlé  édàirée  de  èelte^d  retelîerchè  m»  les  ln(iiy«tts  d^Mbrâ*  te 
Itten-ètns  des  thivaitlinrif  oelut  de  lettt  &mille,  et  teille  sar  là  g&nté  de  took 
{Mr  l^rganKsâltioti  d'un  senrlce  médical,  aux  soins daqoelcliaellii  a  droit.  '  \ 

Satisfaire  aux  besoitis  matériels  d'âne  population  était  une  œuvre  utile, 
ttiaîH  elle  demeurait  Incomplète  si  ime  pensée  religieuse  et  morale  n'était 
venue  la  viviâer. 

Dans  chaque  communauté,  l'association  est  chargée  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien du  culte  et  à  celui  des  écoles  pour  les  enfants  des  deux  sexes.  Pour 
compli^ter  l'œuvre  de  la  colonisation,  la  Communauté  fixe  légalement  le 
sort  di's  fcrniTie^;  des  ateliers  spc^ciaux  sont  organisés,  où  elles  peuvent  se 
Vtvrf'i  lux  occupations  qui  leur  sont  propres;  elles  participent  dans  ce  cas  à 
tous  les  avantages  réserv(*s  aux  travailleurs. 

hn  rommiîuautt'  n'exerce  auriinr  contrainte,  ni  sur  les  usages,  m  sur  les 
mueurs,  ut  sur  les  faniillrs,  pas  plus  qu'elle  u'a  voulu  en  exercer  sur  la  pro- 
priété; le  travailleur  qui  a  rempli  ses  engagements  est  toiiyours  libre  de 
cesser  d'en  faire  partie. 

Après  avoir  examiné  l'organisation  purement  <  i\i!e  de  la  nouvelle 
colonie,  il  nous  reste  à  considérer  la  part  que  i  ai  niée  doit  prendre  dans 
Mfe  organisation. 

Livrée  aux  hasards  de  la  guerre,  t*Algérie  dirit  «tant  loi»  être  protégée 
dans  ses  établissements  coloniaux ,  et  mise  h  Tabri  des  coups  de  main,  ta 
moyen  Indiqué  dans  le  projet  pour  atteindre  ce  but  aérait  la  eumpositlon 
de  garde»  eommnnales  organisées  en  oorps  sédetatalres  et  en  corps  actift. 
Les  corps  actift  seraient  eomposA  de  tons  les  militaires  autorisés  par  ii 
gouverneur  générât  à  séeonder  la  communauté.  —  Leur  coopération  tom* 
sisierait  à  d^endre  l'associatioa  dans  Iss  jours  de  guerre  <  à  prendre  part  à 
ses  travaux  dans  les  jours  de  paix.  Les  corps  sédentaires  se  composeraient 
de  tous  les  membres  de  la  communauté  exempts  du  service  ntlHtaire, 
ayant  moins  de  55  ans,  et  appliqués  au  service  intérieur  de  la  commu- 
nauté. Tous  les  membres  de  l'association  seraient  donc  organisés  militai^ 
rement ,  toujours  prèu  à  la  défense  de  leurs  foyers,  coltivateuti  et  soldats 

tout  eii'^pnrb^e. 

Ce  système,  intermédiaire  entre  tous  les  systèmes  prnpnsc^s  nous  semble 
réunir  un  plus  grand  nombre  d'avantages.  11  appelle  l'armée  à  jouir  des 
bénéfices  de  la  colonisation,  sans  affaiblir  la  discipline,  et  il  conserve  les 
babiluJt  s  uiiiilaires  du  colon  sans  nuire  ^  la  marche  des  travaux. 

Le  travail  que  nous  venons  d'exauiuier  nous  paritt  complet ,  tant  dans 
son  application  spéciale  â  l'Algérie  que  dans  rori;atiihat»on  du  travail.  Nous 
trouvons  dans  l'idée  de  M.  Oberl  umdiaricde  travaiHews  qui  se  plie  aux 
besoins,  aux  droils,  aux  instincts  impérissables  de  la  nature  humaine, 
LoMi  do  suivre  la  rmito  battue  par  les  réformateurs  contemporains,  qui  ne 
oomprennetttlepffgiftBqueptr  lebottlevemBMfft  général  des  droii.s  éta- 
UiSf  M.  Oberlf  an  coMraîre,  s'appuie  sur  la  religioii,  la  famUle  et  la  pro- 
priété;  il  rassure  ainsi  ceux  qui  posUdent,  et  consolide  ces  trois  principes 
tacréi  d'ordm  tociti.  ^ 


Uigiiizeo  by  LiOOgle 


364  mtniB  DE  l^oriebit. 

Cette  combinaison  aura-t-€llc  un  attrait  assez  paissant  sar  les  ctasses 
infiirieurcs,  pour  les  engager  à  ic  soumettre  à  ces  obligations  d'ordre,  de 
traiTail  et  d'obéissance  régulière ,  quel  ou  préiciid  leur  être  auUpatbiques? 
On  doit  le  croire,  car,  on  le  sait,  pauvres  et  riches,  un  ioiiiinct  commua 
nous  gaide.  Nous  voaloiis  tout  le  bonheur,  et  Thomme  rebelle  avz  toit 
accepterait  toutes  noscoiidiUons  d'organisation  sociale,  si  on  lui  procurait 
le  bien-être  auquel  il  aspire.  Or,  nous  Tavons  assez  fait  voir,  cette  pensfe 
est  précisément  oeUe  que  poursuit  la  Compagnie  belge  de  colonisation  et 
que  déjà  elle  a  mise  en  pratique  >  en  colonisant  un  point  de  l'Amérique 
centrale. 

La  communauté  éublie  d'après  M.  Obert  est  hiérarchisée  de  telle  sorte 
que  le  mouvement  part  toi^  ours  d'une  autorité  supérieure,  et  va  ae  commu- 
niquant de  degré  en  dégré  sans  interruption,  jusque  dans  les  plus  petits 
hameaux  de  l'association. 

Chaque  chef  de  service,  chaque  travailleur  est  re^Mmsable  d'une  manière 
abso I 11  e  de  1  a  partie  qui  lui  est  assignée. 

Dans  cette  harmonieuse  oiiganisation  du  travail,  il  j  a  obéissance 
proHifitc,  sûre  et  facile. 

Tous  les  fonctionnaires,  tous  les  travailleurs,  «îont  soumis  à  un  conseil 
général,  qui  nomme  et  destitue,  qui  ordonne  en  dernier  ressort  tes  travaux 
généraux  de  l'association. 

C'est  là  une  organisation  puissante,  une  par  la  volonté  de  direction, 
multiple  par  Ira  moyensi;  une  organisation  trllement  forte ,  enfin,  que 
chacun  des  membres  qui  la  composent,  sans  |>erdre  de  son  individualité 
est  obli^^é ,  sous  peine  de  se  briser,  de  fonctionner  dans  l'intérêt  de  tous. 

Une  iilëe  se  jirésente  ici  :  ce  système,  pour  être  mis  en  vigueur,  n'exige- 
t-il  pas  de  trop  grands  sacrifices?  Un  examen  superficiel  sullira  pour  ras- 
surer les  plus  timorés.  La  Communauté  ne  demande  que  des  terres  libres  et 
eiemptes  de  cliargcs  pendant  un  certain  nombre  d'années;  ces  terres,  la 
CSompagnie  belge  les  a  trouvées  dans  l'Amérique  centrale,  une  compagnie 
française  les  obtiendra  en  Algérie.  Leur  exploitation  n'exige  que  le  capi* 
tal  indispensable  pour  y  conduire  un  premier  noyau  de  travailleurs,  aifin 
de  pourvoir  à  leurs  besoios  pendant  une  année,  deux  au  plus;  ce  laps  de 
temps  est  suffisant  pour  que  ces  travailleurs  trouvent  dans  l'exploitation 
de  quoi  se  suffire  à  euxHPOêmes  et  préparer  rétablissement  d'un  (dus  grand 
nombre. 

Le  capital  augmente  au  moyen  d'une  réserve  annuelle,  que  U  Commu- 
nauté prélève  sur  les  bénéfices,  réserve  consacrée  à  son  développement  sur 
tous  les  points  oA  elle  fonctionne. 

'  Après  quelques  années,  ces  concenions  se  convertissent  en  domaines  par* 
faltement  entreiénus,  et  dont  les  revenus  deviennent  de  plus  en  plus  eonsio 
dérabies,au  point  de  permeltre  à  la  communauté  de  suffire  bientôt,  par 
ses  propres  reisonrces,  à  tous  les  besoins  de  son  service  et  de  s'étendre 
indÀniment  avec  ses  propres  capitaux. 

Ainsi ,  sous  le  rapport  économique,  tout  aussi  bien  que  sous  le  rapport 
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politique  et  social,  le  traTail  qui  fttH  Toljet  dé  ce  rapport  noat  semble. 
aToir  prévu  et  aplani  toutes  tes  difficultés  rencontrées  jusqu'à  ce  jour 
dans  lès-travaux  de  colonisation. 

Nous  pensons  que  c'est  1&  le  système,  auquel  est  donné  d'accomplir  la 
plpB  grande  et  la  pfus  belle  ceuvre  de  notre  temps,  ceuvre  d'une  double 
portée,  puiiqii'«a  colonisant  l^Algérie  die'  résont  le  grand  problème  de 
l'oi^anisation  dn  trayail. 

Tout  œ  que  nous  avons  dit  sur  la  communauté  se  résume  â  ceci  :  . 

L'individu  travaille  pour  l'association,  l'association  travaille  pour  rindl- 
▼idu;  celui-ci  trouve  d'abord  un  salaire  proportionné  à  son  travail,  et  de 
plus  il  trouve  une  part  dans  la  distribution  des  bénéfices  qui  sont  reconnus 
existants  après  le  payement  de  tous  les  salaires. 

Comme  on  le  voit,  Thomme,  dans  la  société  ainsi  modifiée,  n'est  point 
exploité  par  i'iioaime;  il  travaille  pour  tous,  ni.ii'^  aussi  tous  travaillent 
|K)ur  lui  ;  il  y  a  enfin  solîflarité  entre  tous  les  tuttumcs,  et  cette  solidarité 
est  le  complément  de  1  œuvre  civilisatrice  que  nous  devons  désirer  voir 
implanter  dans  toutes  les  contrée  européennes,  parmi  nous,  dans  te^ 
monde  entier.  HAM07^T ,  rapporieur.  . 
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EBI.ATI0N8  DE  VOYAGES  EN  ORIENT,  par  Auchbr-Éiot  (de  1830  â  1838), 
revues  et  annotées  par  M.  le  comte  Jaobbrt,  membre  de  la  Ctaambre  dés 

députés,  etc. 

Auchcr-Éloy,  naturaliste  distinr^K^ ,  néàBloiseu  1793,88  vil  forcé,  par  des  revers  de 
fortune ,  après  avoir  successivemeiii  exercé  la  profession  de  pbarniacieu  et  celle  d'im- 
primeur, d'aller  chercher  en  Orient,  avec  sa  famille,  l'occasion  de  se  créer  uoe  nou- 
velle et  bODonUe  podtion.  Attiré  à  Gonstaniinople  par  la  proposition  que  lui  fit  VtAf 
iMMsdcur  turc  Halil-Pacha ,  de  fonder  une  imprimerie  et  un  journal  turD-fnm^Ki»  , 
il  n*ï  trouva  pas  la  réalisation  de  ses  espérances,  et  résolut  d'entreprendre  une  série 
de  voyages  en  Turquie ,  en  Grèce ,  en  É|;ypte ,  en  SjTÎe  et  en  Perse ,  afin  d'y  fonw 
des  colleriions  dcl)otanique  ec  de  zoolofjie,  qu'il  espérait  vendre  avantageusement  en 
Europe,  à  i'aide  des  relations  qu  il  avait  ronsei  vées  parmi  les  savants.  Durant  huit 
années^  il  a  suivi  avec  énergie  rexécuùou  de  ses  plans,  et  la  uioriiieuie  a  mu>  un  terme 
à  dss  travaux  dont  la  spinoe  devait  surcont  profiter. 

En'hnit  ans  (de  1IB30.&  1838),  le  nowlire  des  plantes  «pie  os  savant  et  oourageux  na- 
turaliste a  recueillies  ,  et  qui  ont  été  distribuées  (moyennant  30  fr.  la  centurie)  &  des 
élablissemeTtts  publier  fie  Musf^um  de  Pari»  et  le  Muséum  britannique^  ou  ^  des  ama- 
teur» distingués ,  tels  que  MM.  Ilook^,  Boissier,  D.  Oel^sert,  Webb ,  1  huret,  Dunaud, 
deGaiatin,  Fielding,  Maille,  Schutel^orth ,  Moricand,  comte  Jaubert,  etc.,  s'est 
élevé  a  plus  de  30,000. 

Toutes  sont  des  plantes  précieuses ,  rares  ou  nouvelles.  Audier -Éloy  avait  formé  eu 
ootse .une collection  de  âd,000  Unectes  de  l*Asie,  qui  «  été  détruite  par  uu  iuoendié. 
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Ua  des  amateurs  des  sciences  naturelles ,  qui  aTait  pu  apprécier  ses  travaux  et  qai  • 
voyagé  en  Orient,  M.  le  comte  Jauben,  député ,  a  rcenUli  im loiD  fliciix  et 
d^e  d*élo0es  les  noie»  que  le  naturalisCe  bleMii*  avait  lainéet  sur  ses  Toyages.  Gt 
font  ces  notes  intéressaoïes  que  nous  avons  sous  les  yeui. 

«Tout  ce  que  le  climat,  les  maladk^  et  la  niâ-banceté  des  hommes  dans  les  pays 
barbares  peuvent  accumuler  de  misères ,  dit  M.  le  romfr  faiThfi  t  Aiirher-Éloy  l'a 
éprouvé.  Les  chaleurs  accablâmes  du  jour,  le  froid  halmin  l  dts  nuit»  el  relui  des 
montagnes,  le  défaut  d'a))ri ,  les  tortures  des  insectes,  uue  uourriture  chélive ,  te 
manque  4*eau  ou  l'eau  imprégnée  de  sels  médicînanx ,  Toilà  ce  qu'il  a  supporté  iulc 
ans.  11  y  a  lieu  de  s*éionner  que  sa  oonsUtution  y  ait  résisté  aussi  loogienips;  mail  & 
quelles  conditions!  les  rhumatismes  douloureux  i<oat  la  mniodre  de  «es  souffrances; 
il  est  menacé  de  perdre  la  vue.  Dans  le  Gliilaii ,  il  échappe  avec  peine  aux  fifn  res  ma- 
lîfînes  qui  déM>lenl  les  bords  delà  mer  (  ispiPiinf^  :  en  IVrse  ,  il  est  atteint  du  choléra; 
réduit  h  se  soiffner  lui-uiéuie,  sa  force  uiorale  ie  soutient ,  et  il  improvise  de  la  façon 
la  plus  iuoéuieuie  des  moyens  de  salut  A  Mascate,  il  est  saisi  deœtie  ferrlMe  llène 
doiitruii  des  sympi Anes  est  vu  éTanooisseBDcnt  de  plnsicurt  benres,  et  se  tire  cnenre 
de  ce  maurals  pas  à  l'aide  du  quinine ,  merveilleuse  dépourerle  d'un  français,  W-i 
letier,  mort  aujourd'hui ,  que  la  munificence  nationale  aurait  bien  dû  récompenser. 

.  Mais  les  plu.s  ffrniids  maux  du  voyageur  sont  ceux  qu'il  éprouve  par  le  fait  des 
hommes  et  par  l'absence  presque  compii  te  d'ordre  dans  i'admiuislratioii ,  ir  moralilé 
dans  les  individus.  Là ,  nulle  prolectiuu  efâcace  à  aiteiidre  de  ce  qu'où  appelle  encore 
l'autorité  ;  la  force  matérielle  est  tout,  te  brigandage  est  l'état  hatiituel  de  nations  tout 
entières  :  la  ruse ,  le  mensonge  elles  vices  les  plus  honteux  régnent  p.irtont  chez  les 
autres*  —  En  caravane ,  il  faut  fisire  lecoup  de  fusil  :  un  jour,  Aucber-Éloy  est  déclaré 
général,  et  ses  habiles  dispositions  sauvent  la  troupe.  Quand  il  n'a  avec  lui  ((u'un  petit 
nombre  de  conip'ifTTion.s,  il  est  exposé  à  des  avanies  de  toute  espèce  ou  A  ra.ssa^.siqat. 
Plus  d'une  fois  sa  présence  d'esprit  le  préserve  d'une  mort  qui  paraissait  certaine. 

■  Les  loin  istes  de  nos  bateaux  à  vapeur ,  qulne  voioit  que  Smyrne  et  Constantino- 
ple ,  s'imaginent  que  les  préjugés  religieux  del'Oriept  ne  sent  plus  Icrsindre;  AndieP»* 
iloy  nous  les  montre  plus  d*une  fois  dans  toute  leur  ancienne  âpreté ,  et  si ,  dans  de 
certaines  circonstances,  sa  qualité  de  Franc  lui  attire  quelque  considération,  le  plus 
souvent  elle  lui  suscite  des  iusulies,  et  il  cède  avec  témérité  à  l'irritation  que  ressent 
non  cararf^^c  Tiaiurelleraenf  fier.  Les  Peisaiis  soui  Kurinut  l'objet  de  srs  malédictions, 
et  il  les  déi)eint  comme  la  nation  la  plus  dégénérée  de  rOrienl:  leur  curiosité,  leur 
insolence ,  lui  ont  été  plus  d'une  fois  cmellement  à  charge,  et  il  parle  sonnnt  de  lenr 
ttctaeié,  qnMl  a  été  en  effet  en  mesure  d^prourer. 

c  Pour  l'honneur  de  la  natnrr  humaine,  ce  genre  d'épreuves  n'a  pas  été  sans  qud" 
ques  compen>ations  :  AucIkt-ÊIov  a  renrontré  aussi  parmi  re.s  nations  quplque.<i  hom- 
mes, que  le  chef  du  Larislan,'  te  cbcik  de  Bender-Abas.sy,  qui  lui  oui  témoigné 
une  bienveillance  dont  il  se  montre  reconnaissant.  Il  va  sans  dire  que  la  protection  et 
les  secours  ne  lui  ont  pas  manqué  de  la  part  des  Européens,  et  principaleuieul  des 
d'gents  diplomatiques  français ,  non  plus  que.  des  représentants  des  cours  de  Russie  ei 
d'Angleterre  à  Téhéran  :  M.  le  comte  Simonitch,  À.  Mae-Neil  et  M.  le  colonel  $hee 
en  particulier,  lui  ont  rendu  tous  les  services  qu'il  devait  attendre  d'hommes  aussi 
éclairés,  l.e.s  établissements  chrétiens  dispersés  dans  l'Orienlont  été  aussi  pour  lui 
d'une  grande  ressoui  ce.  De  même  que  dans  le  moyen  A^;c  de  l'Europe  les  convenu 
étaient  l'asile  des  leltrt:.s  et  <le  l  iuforiune;  de  même  aussi,  dau^  la  barbarie  de  l'Orient , 
ils  sont  la  providence  du  voyageur  ;  louchante  influeiioede  la  religion,  moyeu  puissant 
que  la  politique  et  le  commerce  derraient  paiement  favoriser,  » 

Nous  aitons  donner  fanalyse  succincte  des  six  voyi^  d'Aucher-tiloyf  à  panfa*  iff 
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son  rendez-T^ut  «t  le  point  central  des  envois  de  ses  coll  cctiaai« 

En  1830,  au  moh  de  novembre,  Aucher-Éloy  partit  pour  TÉgyple,  muni  d'iOt 
Structionsde  rAcadéinic  des  sciencfis  de  Saiul-Pélursbouriî.  Il  tit,  à  Aleiandric,  la 
conuais^ance  de  M.  Guslavi'iioqutbtrl  de  Moubret,  parent  de  M.  Broiijiiiiart ,  et  que 
son  QoAt  pour  l'histoire  naturelle  avait  âU8«i  attiré  Orient,  loua  deux,  iis  puu$sè«- 
rent  jusqu'aux  ruinet  4e  miles  et  minrail  ensctnlile  w  Çaire.  M.  de  tfonbm  re^ 
vîDt  m  Iforope;  Audwr-tloy»  icsié  ieuT,  ae  dirigea  par  Sm  tur  le  mont  Sin«i;  de  lâ 
^  Jérusalem  par  Gaza ,  en  Syrie ,  eo  Chypre  et  Sieiicho  ;  il  ne  rentra  d  Gomntin»- 

ple  qu'au  mois  d'octobre 

En  1832,  il  se  n  iiiiii  ,1  bmjTue,  à  Khodes,  et  delà  sur  les  côtes  voisines  de  l'Asie 
mineure ,  sa  i  eiatiou  s  arrête  à  Aiidin-Guzel-Hissar  ;  pn  présume  que ,  de  cette  ville ,  U 
â  regagné  Smyrne. 

En  1833,  avec  M.  Goqwâiert  de  Monbret,  qqi  Tint  le  r^oindre  à  Tbtfrapia. ,  il  par- 
courut en  détail  leeenvirrait  de  Gouetantinoide,  ceux  de  Brouise  et  en  particulier  le 

mont  Olympr. 

Au  mois  df  ff^vrier  1834 ,  les  deux  amis  enîrpprirmt  ensemble  un  nouveau  voyage 
en  Asie  ;  ils  visiierent  INicomédie ,  Angora,  tts-n  <  (  ,  Adana,  Antiocbe  ,  Aipp.  remon- 
tèrent eu  Arménie  par  Aïulab ,  Malalia ,  le  haut  Eupiirate,  et  «e  rendirent  a  Kt/eroum , 
puis  l  Trébisonde,  oA  M.  Gharice  Texier,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  arebéoloslT 
qucs  sur  TAsie  mineure,  tes  renoonira,  eitéuués;  Aucher>Éloy  n'était  pas  rcfconnais* 
sable,  cheveux  avaient  entiirement  blaochL  —  [H.  Outrey,  consul  de  France  ^ 
Trébisondi  ,  leur  fournit  les  moyer)'^  de  retourner,  pnr  1rs  bords  de  la  nier  Noire, 
Consiantiuople,  d'où  M.  de  ftlonljrci  revint  en  France,  [)ar  Seudiu  el  l'AHemagne. 

Au  commencement  de  février  1835,  Aucher-Ëloy  repartit  seul  et  retourna  par 
BnMMse ,  Kantaya ,  Konich ,  la  chaîne  du  Taurus  et  Âdana ,  à  Alep  ;  de  là ,  il  se  dirigea 
sur  Bagdad  ;  il  visita  Kerman«Shab,  Hauiadan  et  Ispaban.  |l  fit  ensuite  une  excursioa 
au  mont  Zerda-Kon ,  à  l'ouest  d'Ispahan  ;  de  capitale  de  la  Perse  »  il  remonta  vera 
Téhéran;  puis,  par  SuUanieh,  àTabriz,  d'où  il  revjnt  à  Trébisonde,  rongé  par  la 
fièvre  et  affecté  d'une  oplirhalinie  tres-;;r3vc. 

A  son  retour  à  Conslanùnople ,  et  lorsqu  il  était  à  peine  rétabli  de  ses  faiii;ues,  un 
malheur  imprévu  viut  le  frapper  :  en  mar.H  18^,  la  mai-son  qu'il  habitait  au  Fanar 
fnt  atteinte  par  un  de  ces  incendies  si  fréquents  à  Conatantinople  ;  il  y  perdit  sa  bi- 
bliothèque, une  grande  quantité  de  manuscrits  arabes  et  persans,  qu'il  était  parvenu 
à  rassembler,  et  toute  sa  collection  d'inoecf  os ,  composée  de  plus  de  50,009  indiridua , 
perte  irréparable,  qui  le  priva  d'une  partie  des  moyens  sur  lesquels  il  avait  compté 
pour  couvrir  les  frais  de  ses  futurs  voya^ïes.  Les  plantes ,  qu'il  ava'f  Irnnspnt  tées  à 
Thérapia.  écliappf  renl  heureusement  .1  ce  désastre.  Celle  année  IS^ië  iui  rut  double» 
meni  taïule,  il  jjcrdit  son  généreux  ami  Coquebert  de  Alui^bret ,  qui  mourut  à  Pari  : 
an  mois  de  juillet. 

Tant  d'épreures  n'attirent  pourtant  point  sa  résolution.  Depuis  longtemps  il  avait 
le  désir  de  voir  la  Grèce  et  les  côtes  de  la  Turquie  d'Europe;  quelques  mois  lui  suffi- 
rent pour  en  visiter  les  points  kus  plus  intéressants. 

A  peine  rentré  à  Tliérapia,  Auelur-Éloy  songea  à  retourner  en  Perse  ;  vainement 
M.  Adolpbe  Brongniart  lui  écrivail-il  d'attendre,  pour  se  remettre  en  route,  qu'oQ 
eût  pu  lui  euvoyer  de  Paris  le  produit  de  ses  précédcittes  collections  et  la  réponse  aqx 
diverses  demandes  d'encouragement  qui  avaient  été  faites  pour  lui  au  gouvernement. 
11  avait  fait  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  des  langues  turque  et  persane  ;  la 
saittn  le  pressait ,  il  se  remit  en  marche ,  accompagné  d'un  Français,  M.  Durand ,  qui 
dayatt  l'aider  dant  ses  colteclkma  de  aonU^gie,  tfundrogaaa^  noasnéMiaoias^etdlui 
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domwtifTue  —M.  T>nfaud  périt  à  Téhéran ,  TÎctime  des  fièvres  du  Ghilan  et  dn  traî- 
tf ment  des  iik  (ierius  ann;lais;  Nicolas,  mté  presque  hydropique  à  Ispalian,  luu  guîte 
des  mêmes  fièvi  t^i ,  ue  put  pas  suivre  Âucber-Éloy  plus  loio;  le  domestique  avait  été 
estropié  »  longtemps  aupararant ,  par  la  rupture  d'une  arme  à  feu,  et  l'avait  quitté. 

A  tramt  eetcrnèb  aoddents ,  Ancber-Éloy  paiooiinit<ai»itUc]iete  nord  de  TAm- 
tolfeeC  du  pichilik  deSifM,  VAnnénIe;  il  visita  de  noaTeaoEneroiini,  imii  les  hmm 
du  moDl  Ararat,  Bayazid  et  les  bords  du  lac  iVOuroumiak ,  Tabriz ,  le  Ghîlan  ttm 
côtes  sur  la  mer  Caspienne ,  dans  le  plus  grand  détail.  ~  De  Téhéran,  il  monta  au 
pic  volcanique  du  D€ina\^'end,  qu'il  avait  vaincnieîit  essayé  d'aborder  en  1835.  11 
revit  Ispahan  et  le  couvent  hospitalier  des  Arméuieus  catholiques  de  CJulfa.  De  là, 
•eoompagné  d'un  leiil  domestique  arménien,  nommé  Alawerdi  (Dieiidoniié) ,  il  se 
dirigea  sur  Oiynz  et  Bouchyr,  m  bofd  du  golfè  Peniiiiie*  puis  à  FironadMd,  tn- 
Tcna  la  province  do  Lariitan ,  pour  aller  s*eni]MHpper  à  Boider-AlwMf ,  afin  d'ex- 
plorer Mascale  et  le  pays  si  peu  connu  d'Oman ,  en  Arabie. 

Awailli,  sur  un  mauvais  bateau  à  moitié  ponté,  par  une  tempête  du  redoutable 
chenidl  (  vent  d*ouest  ) ,  il  fut  pendant  plusieurs  heures  entre  la  vie  et  la  muvi.  Ite 
Mascate,  il  s'avança  dans  l'intérieur  des  termet  pénétra  jusqu  à  la  contrée  des  VV  a- 
habites,  en  luttant  eontre  les  fièvres  do  pays;  ses  forces  éunt  épuisées,  il  rentra  à 
Mascate.  Un  juif,  agent  eoosulâire  anglais ,  qui  s'était  d'àboid  assez  bien  conduit  à  son 
égard ,  profitant  d'un  moment  oii  la  maladie  l'empêchait  d'opposer  aucune  résbtanœ, 
le  fît  réenibarquer  pour  Bender-Abassy.  Les  mauvais  temps  le  forcèrent  à  relâcher  au 
mouiUage  de  Bender-Saïd ,  sur  l'extrême  frontière  du  Beloutchistan.  La  véeéJation 
iudiennc  de  ce  pays  le  frappa ,  et  l'avait  déterminé  s'y  eiif,a{;L'r  ;  ni;<is  le  patron  de  sa 
barque  mil  à  la  voile  subitement.  11  aborda  ensuite  dans  l'iJe  d'Ormuuz.  il  u  avait  pas 
renoncé  à  visiter  le  Beloutcbistan  ;  en  coi^séquence,  de  retour  â  BendeT'Abassy,  Il  se 
liîrigea  vers  JHInali ,  mais  il  fut  forcé  de  rétrograder  et  de  regagner  Chy  raz  par  l'inté- 
rieur du  Laristan.  U  y  arriva  moanitt.  Après  s'y  être  un  peu  remis,  il  regagna  avec 
peine  Ispahan ,  non  sans  récolter  encore  des  plantes.  I^es  soins  empressés  des  boni 
pères  de  Djulfa  et  d'un  médecin  italien,  le  docteur  Bertoni ,  np  parvinrent  pas  à  lê 
rétablir.  Son  état  enipiraui  tous  les  jours ,  ëa  consliiutiou ,  soumise  à  taut  de  secouMies , 
était  ruinée  sans  retour.  II  comptait  pourtant  encore  sur  son  rétablissement.  Il  avait 
d'abord  eu  le  projet  de  visiter  Hérat,  Caboul  et  Kandabar;  la  situation  des  afifoires 
politiques  dans  ces  contrées  l'en  avait  détourné ,  et  il  ne  songeait  plus  qu'à  rentrer  à 
Coustantinople  Tannée  suivante ,  par  Bassora ,  Bagdad ,  Mossoul  et  les  montagnes  de 
la  Médic.  Dans  un  des  répit-s  que  la  maladie  lui  laissait,  le  5  juillet  18'>8 ,  il  eut  encore 
le  courage  d'entreprendre  »me  excursion  dans  le  pays  des  Backtiaris,espéraiJt  que  l'air 
des  montagnes  lui  serait  tavorable.  Le  8,  il  se  traîna  vers  Tune  des  sonunités  du 
Palinkottf  ;  le  9,  l'un  des  èheU  do  la  contrée,  pour  lequel  il  avait  des  lettres,  le  dis> 
soada  d'aller  plus  loio ,  parce  que  les  chemins  n'étaient  pas  sûrs,  et  il  regagna  triste- 
ment le  couvent  de  Djufa  pour  n'en  plus  sortir.  Sa  maladie  faisait  de  rapides  progrès, 
et  le  0  octobre  1838 ,  il  expira  entre  les  bras  du  docteur  Bertoni  et  du  père  Denderian , 
préfet  apostolique. 

Nous  avons  moniré  le  naiuralisle  et  le  voyaneur  ;  les  fragments  qui  suivent  feront 
apprécier  son  esprit  d'observation  et  son  courage,  ainsi  que  l'intérêt  que  présente  U 
rehilion  de  ses  voyages.  Nous  nous  sommes  bornés  à  des  extraiis  sur  la  Perso, 
parce  que  les  événemenli  dont  celle  contrée  peut  devenir  bieniât  le  théâtre  attirent 
sur  die  l'attention  publique. 

Asrasv  wm  ll  Pinan.<~  «Ce  qui  frappe  le  plut  en  Pieni,  et  ce  qnl  contribue  A 
donner  à  ce  pays  une  pbywoDoinie  triste  et  mâanooliqor,  cesontlcsrmnesquia»- 
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vrent  le  sol;  il  e$t  rare  de  trouver  un  village  dont  la  uioiiié  ni  \mnn&  ne  soit  p9i  en 
ruine:  il  y  m  a  un  grand  nombre  qui  sont  tout  à  fait  sans  habiianti». 

«11  ftut  diM  pourtant  que  let  mines  ne  mot  p»  mie  preuve  de  dépopulation ,  et  te 
voyageur  ne  doit  point  wépreodre.  —  En  Orient  »  enPenetortont.onnerépm 
praqne  jamais  les  éififioeiï  ti  une  maiaon,  par  une  cause  quelconque ,  devient  inhabi* 
table,  on  l'abandonne  pour  en  bâtir  une  autre  .^côlé.—  Par  snile  de  la  domination  des 
AFslians,  des  guerres  lointaines  de  ^a(lir-Shah  ,  ef  di  s  i;uprrfs  (  i\ilcs  qui  ont 
précédé  l'avéoement  au  tnSne  de  Fetb-Âli-Sbab ,  une  immense  quantité  de  villages  fu- 
rent minés  de  fond  en  comble  ;  les  habitants  ne  cbercbèrent  point  à  relever  ces 
mines;  ils  abandonnèrent  le  lien ,  se  réunirent  â  un  antre  village,  on  en  bâtirent  un 
nouveau.  —  Au  reste»  et  dans  tout  le  pays  que  j'ai  parooom,  depuis  Kermancbab 
jusqu'à  Ispahan ,  partout  où  il  y  a  le  moindre  filet  d'eau ,  il  est  utilisé  pour  l'irrigation 
des  terres.  On  ne  voit  pas  les  terres  siisceptiMes  d<>  culture  abandonnées  comme  en 
Turquie,  ce  qui  est  surprenant  avec  un  aii^si  mauvais  gouvernement.  Les  Persans 
sont  naturellement  industrieux,  laborieux,  et  paraissent  se  plaire  particulièrement  i 
]a€nteedest«m.« 

le»AHAn.»cJe  ils  trois  lienres  dans  un  pays  couvert  de  mines  avant  d'arriver 
ei^anx  porlcsdlspatian:  je  traversai  une  grande  partie  de  eetle  immense  ville  pour 

me  rendre  au  faubourg  arménien  de  Djulfa  ;  je  vis  le  magnifique  bazar ,  la  superbe 
place  ,  les  jardins  du  roi.  Tout,  dans  celte  ville,  respire  un  air  d'ancienne  majesté  qui 
émerveille ,  mais  on  v(Mt  partout  des  ruines,  et  on  e*t  frappé  d'un  seutiment  profond 
de  U'iëtem-  à  la  vue  d'un  tel  étal  de  dépérissement-  Ispaban ,  dans  le  temps  de  sa 
S|dendenr,  deviitétre  la  pins  grande  et  la  phis  Mie  vHle  de  l'Asie.  8a  population  est 
teUement  rédnile ,  qu'elle  compte  à  peine  00,000  habitanis ,  au  rapport  même  des  gène 
.dn  pays,  ipil  eiagèrent  toujours;  peut-éire  le.nombre  est-il  beaucoup  moindre.  On 
ne  voit  un  peu  de  inonde  que  dans  les  bazars.  Dans  la  plupart  des  rues  on  n'aperçoit 
que  peu  d'boaimps  errants  au  milieu  des  ruines. 

«  Le  muletier  qui  me  conduisait  vonidtt  éviter  de  me  faire  |>asser  par  les  bazars,  et 
ttiMis  en  trouvâmes  plusieurs  pour  aller  à  Djulfa.  Nous  ne  pûmes  cependant  les  éviter 
entièrement:  à  peine  y  eus-je  paru ,  que  mon  costume  européen  excita  les  rires  inso- 
lents de  cette  populace,  la  plus  vile  de  toutes  celles  delà  i^me;  on  ne  se  conleniait  pas 
de  rire,  on  faisait  entendre  à  mon  passage  une  sorte  d'éternumint  qui  ressemble  au 
bruit  que  Fon!  les  chèvres  :  rien  n'csf  plus  méprisant  parmi  les  Persans.  J'adressai 
des  injures  à  ces  misérables,  espérant  ieur  imposer,  mais  je  ne  fis  qu'exciier  des  liu^es 
plus  vives;  irrité  au  dernier  point,  je  lirai  mes  pistuicts  de  mes  fontes;  à  celle  vue, 
tout  rentra  dans  l'ordre  ;  personne  n'osa  plus  rU« ,  et  même  beaucoup  de  personnes; 
eFFrayées,  prirent  la  fuite.  Je  continuai  ma  route,  le  pistolet  à  la  main  ;  il  n'était  và 
chargé  ni  même  armé,  mais  c'en  était  assez  pour  effrayer  cette  canaille. 

«  Lorsque  je  fus  parvenu  h  l'anire  |>ortc  de  la  ville,  à  l'enlr^^e  du  pont  de  Tcharb.ili, 
le  portier  me  demanda  mon  rcc/tm  ;  j'aurais  pu  iue  dispenser  de  le  lui  monli  ei  t-:  lui 
administrer  bien  plutôt  une  volée,  car  dans  ce  pays  on  ne  connaît  rien  autre  chose 
que  la  force;  mais  1  habitude  dont  je  ne  puis  me  d^aire  d'avoir  des  ^lards  pour  l'au- 
torité du  pays  que  je  visite ,  me  flt  obtempérer  au  désir  de  lliomme  qui  se  disait  lies- 
dave  du  shah.  11  s'inclina  devant  mon  firman,  en  mettant  ses  deux  mains  sur  ses 
yeux  ;  mais  il  me  dit  que  cela  ne  suffisait  pa« ,  qu'il  Uti  fiiUait  un  pourboire ,  et  sur 
mon  refus  il  exigea  qnc  jeraccompaj^nasso  chez  le  gouverneur.  Ma  patience  fut  alors 
h  iKHit:  je  tirai  de  nouveau  mon  pistolet ,  qi  h  j'avais  renm  dans  mes  fontes  pour  passer 
k.  l)oiil('vard  ,  oft  il  y  a  ordmairement  peu  de  monde.  Celte  exhibition  produisit  l'effet 
accoutumé  ;  il  prit  la  fuite ,  cl  je  continuai  alors  paisiblement  ma  route. 

«Sans  parler  des  temps  de  troiible,  très-fréquents  en        oA  tout  n'est  que  pii- 
I.  24 
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laoe,  rien  n*e«t  comparable  au  désordre  qui  y  rèRiic  habiiuellomeut  :  les  employé* 
mal  mal  payés,  et  quand,  après  bien  des  fonuatités,  iboblicanent  le  bazot,  ua 
ordre  de  payement ,  de  DuuveUesdithcultés  recumuiencent  ;  ils  ne  |)euventcaha  rece- 
voir ce  qui  leur  est  dù  qu*eu  eu  laiwaiu  une  partie  dans  les  mains  du  payeur.  Les  rt^ 
çams  de  raulorilé  ne  sont  pis  mpeenét;  il  ne  faut  attendre  de  protection  que  de 
aoi-méme  et  de  ses  armes.  Tuer  un  homme  qui  nous  iosnlie  est  une  cfaeae  toute  natu- 
relle et  contre  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire  :  •  Chi  ha  avuto,  ha  avuto,  me  disait  un 
«horloger  italien  établi  à  Ispaban;  si  vous  allez  vous  plaindre  à  l'autorité  d'avoir  été 
<  iiisiiUé.  battu  ou  volé,  on  ne  vous  donnera  aucune satisfacttOQ,  ei  tot|t  euvousfai- 

•  &am  des  compliments,  oti  rira  in  petto  de  Yotre  aventure.  • 

«  Un  Anglais  alla  se  plaindre  un  jour  à  un  prince  du  sang  de  ce  que  Teit  lui  aralt 
Tolé  ton  ctae?al  ;  t  Allez ,  lui  dit  le  prince»  allei  dans  mon  écurie,  et  choisissex  le  cfae- 

•  val  qu'il  imis  plaira.  —  Mais,  lui  répondit  l'Anglaii étonné,  je  ne  viens  pas  vousde- 
€  mander  un  cheval ,  je  viens  réclamer  le  mien ,  «  ui  qui  m'a  été  volé.  —  Si  vous 
■  voulez  voire  cheval  même ,  repartit  le  prince ,  je  i    .niis  pas  voas  le  rendre;  comiuent 

•  Toulez-vous  que  je  sache  où  il  est?  trouvez-le ,  ei   -  vous  le  rendrai.  * 

*  PJulfa  ne  compff*  pa»?  pliw  dp  1  habitants,  tous  arméniens,  dont  f^npîrynes 
familles  sont  catholiques.  J'allai  dcscitilii  rhez  le  préfet  de  la  mission  catholique  de 
la  Propagande,  le  père  Jean  Oenderian  ,  pour  lequel  j'avais  des  lettres  de  l'abbé  IVio- 
cbi ,  vicaire  apostolique  de  Bagdad.  Je  fus  reçu  fort  bien  par  ce  bon  père ,  et  aussi  par 
son  eollègoe ,  autre  Arménien,  qui  a  demenré  qulnn  ans  A  Bonie.  Le  père  Denderfan 
me  oonduislt  dans  la  Tille  pour  m*en  faire  voir  les  curlosttée.  Il  fMrail  un  Km  cotisr 
pour  décrire  tout  ce  que  cette  ville  offre  d'intéressant  :  palab,  jardins,  baiare,  car»- 
van-^(*raih,  mf'Hieftsés ,  fontaines,  jets  d'eau,  e!r  ,  fout  v  est  d'nn  p,Tandio<w'  et  d'une 
magniticeace  qui  ne  sont  \MU]\t  surpassés  |)ar  les  descriptions  des  Mille  et  une  D/uUs. 
Dans  un  de  ses  palais,  je  vis  la  place  où  mourut  Feth>AU-Sbah.  Mais  tout  tombe  en 
ruine  ;  jamais  on  ne  répare  rien;  et  si  les  choeee  sont  absi  encore  elnquante  ans,  I 
ne  restera  rien  de  la  splendeur  dispaban.  > 

L  Jniam-Djtiniia.  —  «  Désirant  obtenir  des  lettres  de  recommandation  de  Tlmam- 
tlfunna,  ou  chef  de.  la  religion ,  j'allai  lui  faire  une  visite,  d'après  le  désir  quil  en  té- 
moigna lui-même.  Il  était  venu  passer  quelques  jours  à  l^nlfa,  ce  qui  me  dispensa 

d'aller  à  Ispaban. 

«Je  fus  accompagné  par  les  deux  missionnaires,  le  docteur  Rertont,  et  une 
suite  nombreuse  de  domesttqui^ ,  suivant  l'usage  du  pays,  ^ous  le  trouvâmes  assis  sur 
un  tapis  à  Tombre  d'une  allée,  dans  un  jardin;  c'était  un  jeune  homme  d'une  bonne 
physionoude.  Il  nous  accueillit  trës-Men,  nous  fit  asseoir  sur  son  tapis,  et  nous  fit 
servir  do  thé,  qu'il  prit  avec  nous,  ce  qui  me  surprit  certainement  de  la  part  du  cbef 
de  la  religion  sdiyite,  qui  re[;arde  comme  impur  de  communiquer  avec  des  chrétiens. 
Il  est  vrai  que  cela  se  passait  dans  sofi  intérieur;  publiquement,  il  n'ciH  jamais  osé  le 
faire,  malgré  son  autorité  plus  grande  que  celle  du  shali.  Au  rrsîe,  le  père  don  («iovani 
Denderian  m'a  assuré  avoir  eu  plusieurs  conversai  ions  avcx  lui  sur  des  lualieres  reli- 
gieuses, et  que  rimam-DJuniia  était  loin  d  éti  e  un  bon  musulman.  —  Quelques  jours 
après ,  ce  jeune  homme,  d'une  santé  robusle,  Att  frappé  d'apopleiie.  On  appda  mis- 
silôt  le  docteur  Bertoni,qui  recommanda  immédiatement  une  abondante  saignée, 
mais  les  médecins persMis  s'y  opposèrent,  ils  voulurent d^Deurs  faire  VUtikar  aupa- 
ravant. Voici  en  quoi  consiste  cette  cérémonie  :  un  homme  se  tient  debout,  un  cha- 
pelet à  la  main  ;  il  fait  en  aralie  une  prière,  dans  laquelle  il  dit  à  Dieu:  «Je  suis  un 

•  faible  mortel  ignorant,  et  ne  saclianl  quelle  route  je  dois  prendre  :  éclaire-moi ,  mon 
«Dieu,  faut-il  saigner  on  non?*  Alors  il  prend  au  hasard  un  grain  du  chapelet, 


■y 
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etiematà  eonpCer  pirtroiKNidnqce  «|iiireile;tilteliB  ft«i  i«M«im,d«ox(Ni 
^ire,  la  réponse  ctt  Atoràblei  ntissi  to  nonibn  cttlnili  ou  cinq ,  c'est  tout  to. 

contraire.  IMaHiPitreMi^menl  poitr  l'Imam-Djiinna ,  après  avf>ir  fi^ii  l'isiikar,  la  réponse 
ftit  qu'il  ne  fallait  pas  saijjDer,  et  il  mourut  drux  heures  après,  virUme  de  la  Hipersli- 
tion.  $a  inon  fut  un  deuil  général  pour  toute  ia  l'erse:  à  Lspabau ,  les  bazars  furent 
fermés  pendant  quinze  jours...  » 

AscKNSioN  AL  Zëuoak.ou.  —  Le  Zcidakou  ou  Mout-Jauue  e&t  une  luoutagne 
CQQTerie  de  netget  écermUet  tituée  à  plntieait  jours  de  mardw  d'iipahaii ,  et  donL 
H.  AudNT'Élof  le  déeùte  à  tenter  TaioeBitai,  dent  rctpéranoe  d'y  recueillir  des 

plantes  nouvelles.  11  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  faire  accompBBner  par  un  de  Ml 
doiuesliqup,s  cl  par  deux  BacktiariKqui  lui  servirent  de  jîuidps 

Avant  d'arriver  au  Zcrdakou  ,  le  voyajjenr  eut  h  fçravir  une  yïiùw  r  lKiiiic  de  mon- 
tagnes et  à  franchir  la  rivière  de  Karonn,  aHluent  de  l'EupUrate.  •  îSous  iraversâmet 
cette  rivière  avec  assez  de  peine,  dil-il,  et  après  avoir  monté  un  peu,  mesdievaux 
a'arréièrent  prie  d'une  fontaine;  je  fis  lâ  un d^ner firuBa!...  Me  ToiU  donc  sur 
œtte  UMHitagiDe  ai  désirée  de  Zerdaluiu,  aur  cette  montagna  ft  naine  étemelle,  parle 
32^  degré  de  latitude,  qui  ne  peut  avoir  inoinsde  18O0  toises.  Je  me  flattais  d'y  trouver 
quantité  de  plantes  alpines,  telles  que  sari  frasées  ,  amlrosares ,  et  mon  cœur  palpi- 
tait d'avance.  Quel  fut  mon  désap^iouiietneni  !  Pai  ionf  ilrs  roches  calcaires  à  nu  que 
le  soleil  rendait  brûlantes;  dans  les  hautes  soiinnuÉs,  j'éprouvais  une  chaleur  presque 
élgale  celle  de  la  pWne.  Quelques  plantée  v^jétalent  triif ement  an  milieu  de  k| 
rochers,  et  aur  le  aommet,  où  je  parvins  avec  beaucoup  de  peine,  je  ne  trouvai 
qu'une  ceAtanfea elune  crucianella ^  toutes  deux  nouvelles,  il  est  vrai...  > 

«Deux  hommes  et  nn  de  mes  domestiques  m'avaient  suivi  jusqu'au  bout  dans  cette 
ascension;  à  chaque  i>ai«,  ils  voulaient  réirotjrader  ;  ils  nie  firent  remarqurr  dr  la 
fienie  récente  d'ours,  et  bienlôl  m'en  firent  voir  à  quelque  distance  de  nous  il  y 
aurait  eu  de  quoi  refroidir  tout  autre  zèle  que  le  niieu  ;  mai»  j'insi«tai  pour  gagner  le 
aonunet;  nous  étions  quatre  bommes,  avec  trois  fusils  et  une  paire  de  padolels  ipie 
j*avai8  à  la  ceinture;  je  crut  pouvoir  braver  les  onra.  Après  avoir  0ai'ié  mes  guides, 
m'étre  mis  en  colère,  les  avoir  pris  de  toutes  les  manières,  je  parvins  enfin  à  lea 
fratner  sur  une  sommité  voisine  de  la  cime.  Là,  il  ne  ftif  plus  possible  de  rien  obte- 
nir :  ils  me  firent  les  récits  les  plus  absurdes  pour  me  délourntr  ti  v  aller.  Je  leur  dis 
de  m'atlendre,  et  api-cs  avoir  marché  près  d'uue  demi-beiu^,  toujours  dans  la  nei|;e, 
qui  forme  en  cet  endroit  une  plage  immense,  je  parvins  sur  la  cime  ;  de  lH  j'aperçus 
de  loin  d'autres  dmcs  n^çeuses,  mais  plus  basses,  et  mes  r^rds  suivaient  à  une 
grande  distance  la  vallée  du  Karoun.— >  Il  n'y  avait,  au  reste,  qu'une  firiMe  portion  de 
terrain  qui  fût  libre  de  neige,  et  ce  terrain  était  sec  et  brAlé.  —  .l'aperçus  de  là  une 
quantité  d'immenses  troupeaux  de  chèvres  sauvajîrs  {coui)  qui  a>Tiraienf  mv  la 
nei{;e ,  et  qui  servent  de  pâfwre  anx  tif^res  et  aux  lions.  Mes  deux  ffuldcs,  las  de  m'at- 
teudre,  descendaient  en  toute  hâte  la  montagne,  et  je  me  trouvai  seul  avec  mon 
domestique  chargé  de  mon  herborisation.  Moue  roarchAmes  pendant  plus  dïine 
heure  aur  la  neigs,  dans  une  profonde  vallée  ;  de  chaque  cdté  de  ia  montaifne  étaient 
de  profondes  cavernes,  repaires  des  tigres.  Mon  domestique.  Arménien  de  DjulFa, 
était  à  maitTf*  tiiorf  de  frav»nir;  il  me  faisait  voir  la  trace  des  tigres,  leurs  fienfes  fort 
récente»;  5  chaque  (averne  il  faisait  un  signe  de  croix.  Quant  à  moi,  je  n'étais  pas 
non  pluii  très-ra.s^urë;  mais  ma  frayeur  redoubla  quand  nous  nous  trouvâmes  près 
d'une  caverne  oïi  il  y  avait  un  amas  considérable  d'<»sements,  resies  du  repas  d'un 
tigre:  Non  domestique  nmaasa  le  tlbto  d'un  dafan,  et  a'éerla  : *El  taheb/  (Nom 
t  sommes  perdus  t  )  volift  l'os  dfon  homme  que  le  tigre  a  mangé.  » 

«BearawcmrBt  poumons,  lemattvedQtaglsétait  absenr;  noua  nejqgeâmes  pii 
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prndiot  de  coBliiiuer  à  tniffieiiiieTallée si  dangereuse;  nous  graTfanttla  monUgite, 
an  tnm»  de  préà^ka  afhvnx,  ec  enfin,  Jiains  et  saiib,  nouR  arrivAmct  &  rendrait  «A 
étaient  DM cbeYaui.  NooR  y  passâmes  la  nuit.  —  J'avais  trouvé  dans  les  vallées,  tou- 
jours arroges,  une  vé^^étation  plus  forte  ,  mais  c'était  fi  peu  près  relie  de  la  plaine.  Si 
je  n'y  âs  pas  une  abondante  moj<i«:ou ,  la  qualité  me  dédomma{;ea  un  peu  de  la 
quantité:  j'y  r«?uetl!is  cinquanie-tinq  plantes  prescjuo  loules  nouvelles.  » 

Cachan.  ~  •  La  première  ville  manuFaclurière  de  la  Pn  w^  est  (ouvei  te  de  ruines, 
comme  toutes  les  autres  villes.  Les  bazars  eu  sont  cousidcrabics ,  ci  il  y  règne  encore 
one  graiMle  activité  ;  les  earafansérails  soni  lits-beani.  J*é?aliie  la  population  de  15  à 
90,000  hàMtants.  On  ffibriqae  des  vdoon,  des  tissus  de  soie,  eie.,  et  surtout  de  la 
diaodronnerie,  art  danslei|tMl  les  Persans  sont  fort  habiles.  J'y  remarquai  de  char- 
mantes tasses  à  lx)ire,  des  cafetières,  des  lanft'rnf^,  des  réchauds  pour  porter  îe<f 
mets,  etc.  La  ville  est  vaste  et  enUsuréede  murs  en  briqups  cuites"  nu  solptl.  Carliau  a 
de  très-bonnes  eaux  de  sources;  plusieurs  ruis.seaux  entretiennent  une  dsf^i  bellt  cul- 
ture aux  environs.  On  aper^it  de  côté  et  d'autre  des  endroits  cultivés  en  mûrieni, 
qui  serrent  à  rédncatlon  des  ms.  il  r  a  non  toindeCachan  no  petit  palais  royal»  oii 
Fech-Ali-Sbah  venait  habiter  <|nélquef!ois.> 

TinÉiM.  —  «  La  Tille  lorme  un  carré  long,  ceint  de  tous  côtés  par  des  nmrt  en 

briques,  cuites  au  soleil ,  et  qui  ne  résisteraient  pas  à  la  moindre  attacpie  de  l'ar- 
tillerie. —  Au  centre  e^f  1c  pnl.TÏs,  édifice  qiîi  loin  d'être  admirable,  comme  l'ont  dit 
certains  voyageurs ,  ne  mérite  pas  la  moindre  al  u  iilion  :  c'est  un  amas  confus  de  bâti- 
ments, sans  ordre  ni  régularité.  L'intérieur  csi  a.s.sez  remarquable  :  il  y  a  une  salle 
Samie  de  cristaux,  une  autre  où  il  y  a  des  colonnes  cte  beau  marbre  de  Chiraz  d*une 
seule  pièce,  etc.  Ui  Tille  ressemhle  à  un  grand  Tillage;  des  maisons  de  terre  sans 
apparence,  des  rues  tortueuses  oa  il  y  a  deux  pieds  de  boue  en  blTcr  et  de  poussière 
en  été.  Les  bazars  sont  très-mesquins,  les  caravansérails  peu  remarquables. — Presque 
tout  le  monde  parle  le  turc  Téhéran,  mais  c'est  un  furr  assez  différent  du  dialecte 
de  Constantinople.  L'air  est  très-mauvais  à  Téhéran  en  été;  cependant  on  attribue 
la  plus  graude  partie  des  fièvres  qui  y  régnent  en  automne  à  la  consominaltoa 
prodigieuse  que  les  Persans  font  des  Mis,  qui  sont,  pour  ahisi  dire,  ienrsenle 
noufriiore. 

■  Le  premier  jour  de  mon  arrivée,  j'allai  descendre  à  l'ambassade  d'Angleterre,  un 

des  plus  beaux  édifices  de  la  \ille,  a\ec  de  vastes  jardins  ^  la  manière  porsaue.  Sir 
John  (  aniphell  f^fait  au  camp  du  shah ,  à  quelque  distance  de  la  ville  Je  lui  envoyai 
la  lettre  que  j'avais  pour  lui ,  il  eut  la  bonté  de  venir  me  recevoir  le  lendemain.  * 

VisiTR  kv  SHAH  DF  PsRSK.  —  «  Après  déjctmcr,  il  nom  vint  un  message  de  la 
part  du  shah  ,  qui  nous  faisait  dire  qu'ayant  appris  qu'un  Français  venait  d'arriver 
et  qu'il  y  eu  avait  eucui-e  un  autre  (le  comte  de  Suzannet),  ainsi  qu'uu  Anglais,  il 
noosreoevraitlelendsaMbiaiatin.  Je  nK  tendis  sous  la  lente  de  randMSsadeur;  nom 
Boni  présentAmes  ft  l*beure  indiquée,  rambassadenr  h  notre  léte  et  aeoompagnés 
d*une  vingtaine  de  domestiques,  suirant  Tusage  persan,  dans  le  jardin  où  le  shah 
occupait  un  kiosque  D'après  l'étiquette,  il  nous  fallut  attendre  une  demi-heure- 
L'ambassadeu]  rit  étendre  un  lapis  qu'un  domestique  avait  apporté,  et  on  fuma  le 
Are/four^  en  attendant  que  Sa  Majesté  voulût  bien  uor.s  r;  revoir.  Le  maître  des  céré- 
monies parut  enfin,  portant  un  lou^  it^luu.  IHous  apei  eûmes  le  shah  à  la  fenéire  du 
kiosque  :  &  cent  pas  en  face  de  lui,  nous  fîmes  une  salutation ,  à  cinquante  pas ,  nous 
Ames  une  seconde  salutation  et  étAmes  nos  souliers;  1orsi|ue  BonsfAmes  près  de  la 
fenêtre,  nous Itmes  une  troisième  et  dernière  salutation.  Le  shah  était  assis,  dans  un 
angle,  sur  un  upis;  an  milieu  de  la  pièce  où  il  était ,  on  voyait  un  large  bassin  pkin 
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deau,  dou  un  ruisseau  s'écoulait  eumuc  au  dehors,  et  de  côté  et  d'autre,  sur  les 
bontodel'eio,  desoartieillesàMu,desiiiehNit»etc.  La  figure  dadialieildoiioeet 
•grrâbte,  le  Morire  «A  eontinudlemeot  sur  tes  lèvrn;  il  ie  numtra  trèi-affable 
envers  nous,  il  fit  d'abord  de  nonabreuses  questions  war  la  France,  et  denuoda 

■  pourquoi  nous  avions  chassé  notre  riurien  roi  Charles  X?  comment  s'appelait  le  nou- 
<  vpaii  :*»  En  faisant  un  sijjnc  de  tôle,  qui,  suivant  i'usage  des  Persans,  évite  la  question 
.directe  de '.«Quel  homme  est-ce?  —  La  France,  dit-il  ensuite,  a-t-elie  toujours  une 
«armée  formidable?  Les  8<)idats  sont-ils  payés  régulièrement  ?  Le  roi  a-t-il  beaucoup 
«de  piriiKiiMe?»  etc.  Let  Persans. oot  uoe  graiide  estime  pour  la  France,  et  les  vic- 
loires  de  Napoléqa  sont  toujours  Toblet  de  leur  adniiratiOD.  il  demanda  ensaiie  es  que 
i  J'allais  faire  sur  te  Detnaweml ,  je  lui  répondis  :  cQne  c'était  pour  cbercb^r  des 
t  plantes.  »  -  •  Il  serait  bien  juste,  dit-il ,  que  vous  nous  en  apportassiez  de«  vfStres , 
•  puisque  vous  venez  chercher  le'*  nôtres.»  11  voulait  parler  des  fleurs culiivt es  de  nos 
jardins;  les  Persans  en  font  grand  cas ,  et  oe  serait  un  présent  fbrt  agréable  au  shali 
qnedeliildeaaerdesraelMS  denos  Qeiirs.  Il  demamia  si  ces  plantes  étaient  seuie- 
■rnt  pour  le  plaisir  des  yenz  »  on  biett  si  c'était  pour  en  ftire  l'application  â  la  raéde- 
cine,  aux  arts,  on  à  Tindiistrie.  Enfin  il  fit  ft  ce  siqet  des  réflexions  rrès-justes.  Le 
prince  du  Mazanderan  n'ayant  point  encore  fait  sa  soumission,  il  n'y  avait  pas  entière 
sécurité  S  visiter  le  Demawend;  le  shah  médit  qu'il  me  donnerait  nn  homme,  et  en 
effci  .111  bo  it  de  peu  d'heures,  il  en  vint  un  avec  lequel  je  me  mis  eu  inniie.  Cioire 
conversation  avec  le  siiah  avait  duré  une  l>onne  deroi-tieure.  > 

Tahrïz.  — -  «Je  chei'chai  vainement  à  Tabriz  A  loger  dans  nn  caravansérail; 
connue  je  n'étais  pas  marchand,  il  me  fut  impossible  d'y  trouver  le  plus  petit  coin. 
J'eus  reomirs  à  un  Anglais  de  mes  amis ,  qui  me  logea  chez  lui.  —  Tabriz  est  une  ville 
aasea  considérable,  Utieen  boœ  «comme  toutes  les  Tilles  de  Ferse.  J'y  restai  quelques 
jours  pour  mettre  mescollectiotts  en  ordre.  Je  dinai  plusieur»  fois  dies  le  major 
Gamorin  et  le  capitaine  Wadfon ,  officier  anglais  au  service  de  la  Perse. 

«Depuis  qu'lspahan  est  ruiné,  Tabriz  est  peut-être  la  première  ville  de  Perse  :  elle 
est  certainement  mienx  b^fieet  pins  af^réablc  que  'l'chcran;  le  cnininpiTc  en  wt  plus 
grand,  car  c'est  rcntn  pm  ilf  toutes  les  marchandi.^^es  euiopéeuues;  la  iH»puldtJoii  ne  me 
parait  pas  moindre.  La  pureté  de  l'air  y  est  plus  grande,  le  séjour  beaucoup  plus 
agréable  pour  nn  Enropéca ,  les  vivres  y  sont  en  abondance  et  &  bon  mwché  ;  il  y  a 
dVicellents  fhiiis.  fille  est  traTersée  par  deux  riTières,  l'une  {SpinUha)  qui  est 
petite ,  et  une  autre  nommée  Adja  (  amèrs),  qui  est  très-forte  d^uis  le  firinlempe 
jusqu'en  automne;  l'hiver  y  est  rigoureux. —  Souvent  ravagée  par  les  Turcs  et  les  trem- 
blements de  terre  ,  celte  ville  a  (té,  connue  la  province  voisine,  PAderbitljan  ,  l>eau- 
coup  améliorée  par  Ahi>as~!V1irza ,  prince  remarquable,  mori  devant  lieiat,  dont  il 
allait  s'emparer.  Les  habitauu»  de  Tabi  iz  passcui  pour  être  moins  mauvais  que  les 
antns  Persans  :  le  concours  des  étrangers  contribue  sans  domn  àlcsciiitiser.  » 

A.  H. 


Uigmzeu  by  CjOO^Ic 


CUKONIQUË  DES  ÉTAIS  OftlËlSTAliX. 


Chaque  mois  a  sa  (endancepo1i(tr|iîc;  c'est  un  pas  [eut ,  ;i  l:i  \  (''i  mais  •  nfin  uu  pa« 
Uefaitverii  le  but  auquel  aspire  chaque  peuple,  chaque  souverain,  ciioqtic  iiotniiied'ÉUt. 

MalbeureiueiiKDtil  y  a  des  pas  rétrogrades.  Ce  que  tes  uns  appellent  reculer,  pour 
le»  aniret  c^cst  avancer. 

TDRQOIB. 

iucnwitOMiiRai  raSwBit.  — L'éimlioviertainrlaqpiidliMUiallOBtd^^ 
quelque!  âëtaile  prtaile  unca»  dece  nenrv:  lee  cabineia  qui  ai^poieiil  tantemeiitle 

prince  Kara->G6or9BVilllb,  ont  fait  no  p«  en  arrière.  La  Russie,  en  obligeant  la  na- 
tion serbe  et  le*  autres  à  «c  sounu'ftre  aux  vaines  f(»rn)alilés  d'une  réélection,  vient 
de  crf^er  un  précédent,  d'assurer  à  tout  jau)ais  Ha  fiutilion  dans  !ps  provinces slavonnes , 
de  po^ti  tiifin  en  avant  un  pied  qnVIle  ne  ifirrera  p\m  II  est  vrai  qu'en  cédaul  sur 
ce  point ,  les  Serbe»  avaient  pris  leur  garantie  sur  le  faii  principal. 

Le  3  juin ,  M.  de  Uem  arriva  k  Belgrade,  mr  mie  dialoQpe  aotridilenM,  qui  le 
dâwrqua  an  botd  de  la  Save,  où  rattendaicm,  prâediU  dniHWi  des  homnea  Im^^ 
tants  du  pays  et  les  employés  des  divene*  adniniiitraiioos ,  ainsi  que  tous  les  notables 
delà  ville.  Le  prince  avait  cru  devoir  lui  envoyer  sa  voiinre.  Hafi?  l'acha  avaitfail  con- 
duire sur  !p  rivage  un  superbe  cheval ,  magnifiquement  liarihK  lu  ,  qui  devait  le  porter 
jusque  dans  son  palais.  Le  baron  de  Lieven  refusa  l'un  et  l  auire ,  dinniaui  (>our  pré- 
texte qn*il  ne  voulait  manquer  de  politesse  envers  qui  queee  fût;  qu'aocepter  l'offlne 
du  premier,  c'était  blesser  le  second,  et  que  telle  n'était  point  son  intentUm.  Il  s'ar^ 
renfla  donc  de  la  voiture  de  M.  de  Vatadieiriio ,  consul  général  de  sa  nation ,  et  il  se 
rendit  à  la  demeure  qu'on  lui  avait  préparée. 

Quelques  jours  après  arrivèn^if  les  députés,  au  nombre  de  cinq  par  chaque  district, 
et  qui  tous  altèrent  sucteiisiveriient  présenter  leurs  devoirs  au  représentant  des  vo- 
lontés du  l7.ar  (1).  M.  de  Lieven ,  dan»  les  conversations  qu'il  eut  avec  chacun  d'eux, 
comment  d'abord  par  blâmer  la  conduite  des  Serbes  et  par  condamner  la  révolution 
du  mois  de  septembre.  Mais,  après  que  phisieors  des  d^mlés  nationaux ,  justement 
Uessésde  cesapostropbes,  lui  eurent  répondu  avec  toute  liberté  d'esprit  et  de  langage, 
eu  revendiquant  fortement  les  droiis  et  la  dignité  du  peuple  serbe ,  M.  de  Lieven  <>^!n- 
mença  à  employer  un  lanf^atre  plus  mesuré,  et  il  finit  par  leur  dire  en  propres  termes 
t  Celui  que  vous  voulez  comme  prince  souverain,  mon  tzar  le  veut  aussi,  et  nous  tâ- 


(1)  D*aprKs  le  premîAr  Hnnan  ,  le  16  juin  était  le  Jo«rqat  «tsU  d*abonl  été  1i\é  pour 

l'élection.  Aux  apjiri  rfirs  ce  moment ,  llaiix-Pacha  n'était  p«8  sans  in(iiiictu(fpi  sur  les  cit8- 
poêilioo*  du  peuple;  «luiti  prù-t-il  Kifat-Pacbe  ,  arrivé  depoit  la  veille  à  Belgrade,  ea  m 
rendant  de  Vienne  Censlantinople ,  ob  il  était  rappelé  pour  faire  partie  du  cabinet;  anasi, 
dison.H-riou8  ,  te  pria-t-il  de  rester  encore  quelques  jour*  afin  d'assister  à  Péleclion.  M.  de 
Lieven  était  tout  prêt  i  y  paraître;  et,  le  jour  gué,  6,000  Serbe*,  armés,  se  présentèrent 
dans  la  plaine,  demandant  è  grande  eria  la  préaenoe  dn  prînoe  Aleiandre  et  celle  de  MM.  Pé- 
troniévitrf  rf  \\'outchîch  ;  cen\-ri  parurent  presque  nussîtAl ,  et  il»  furent  s-ilnés  par  des 
acclaïuii lions  générales.  Un  notable  se  trouva  là  qui  prit  inusédiateinent  la  proie,  et  qui  , 
dananne  harangue  trèa-éoei^iqne,  déclara  ifm  le  peuple  aerbe  était  très -satisfait  de  aea 
prince ,  et  qu'il  ne  ponvait  y  avoir  li^n  i  une  nouvelle  élection  ;  que  la  Turquie  l'avnit  rr~ 
connn ,  et,  qu'anx  termes  de  la  consliiuiion ,  le  prince  ne  pouvait  être  destitué  sans  luulifs. 
MM.  Wontebieb  et  Pétroniéwiteli,  aura  dea  aentlmentt  de  rassemblée  à  leur  égard ,  prirent 
alors  la  parole  et  proposèrent  pnrtir  ponr  Coii«tantiaople.  Le  peuple  «'écria  qu'il  s'y  oppo- 
sait, qu'il  entendait  ne  pas  être  prtvc  de  «es  gardiens,  des  hommes  qui  possédaient  sa  con- 
fiance* Alors  des  conférences  s'établirent  entre  Eifat- Pacha,  le  baron  de  LwvMI  et  le 
prime;  e'eiti  lenr  suite  qa'ii  fat  décidé  que  l'élection  serait  remise  as  27. 
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cdierons  d'arranger  l'affaire  de  mavière  i  ce  que  tout  le  monde  soit  content,  l^empt* 
«rear,  le  prince,  MM.  Pélroni^vttrh  H  Woutchtch ,  le  sënaî  rt  1r  pruple.»  Aarctltf  fl 
iyouta  que  le  16  juin  prouYerait  qii  il  avait  raison  de  s'exprimer  ainsi. 

Après  CCS  démarches,  qui  n'avaient  rieu  d'officiel,  s'eutanierent  des  né^iocia» 
lions  sérieuses,  à  la  suite  desquelles  il  demeura  convenu  d'abord,  ainsi  que  les 
JonriMnix  quotidiois  Tout  fall  saroir,  que  le  prince  KvàoGeorserttcli  irait  «ree  an 
«itte  s'enfenner,  ponr  quelques  Joore,  dams  le  cou? entde  ftMOfitza  »  etqoe  MM.  Saa^ 
chich  et  Pétroidéfiteh  se  retireraient  à  Krafl^ijeYatx  ;  que  quant  anx  émigrés,  parmi 
les  moins  dan{*ereux  on  rappelle r^it  ceux  qui  avaient  le  droit  de  pieiidre  part  à  Vé^ 
jeclion ,  qui  lesta  df^finiiivement  fîx*  e  .lU  27  jtiin. 

Le  pius  difficile  fut  de  faire  connaître  ces  conditions  au  peuple  et  de  les  lui  faire 
accepter  ;  car  pins  d*uiie  fols  il  s*était  prononcé  d'une  mani^  très-énergique» 
déetarant  tout  faaut  qu'il  ne  voulait  conientir  d'aucune  manière,  ni  une  nravelle 
élection,  ni  à  undm^ienientfiamii  lesmemlires  du  goaYemenient. 

Ce  ne  fut  qu'après  s'être  assuréque  les  choses  resteraient  telles  qu'elles  étaient,  et 
que  par  pure  forme  sculernpiif ,  on  procéderait  à  de  nouvelles  opérations  électorales  » 
que  le  ;><  ni  lc  «<erbe  adDpia  la  décision  que  nous  venons  de  faire mnnaitre 

Une  uardc  d'honneur  et  de  sûreté  persimnelle  fut  accordée  au  prince.  Pour  la  former, 
on  choiiit  quatre  bonunea  dans  chaque  arrondissement  on  district ,  et  on  les  adjoignit 
â  un  hataOlon  réQUlier,  aHtelé|Nr  son  servieeà  la  personne  du  prince.  Quatre  pièoes 
d'artillerie  'parth-ent  pour  Rr^onievatz;  etenfîn  ,  dans  riniention  de  prendre  toutes 
les  mesures  convenables  ponr  assnrer  la  liberté  de  l'élection ,  200  babitants  du  V*- 
levo,  les  plus  dévoué"?  fl  In  raiise  du  prince  ,  furent  cantonn(^s  à  Rclfjrade. 

Il  n'y  eut  plus  qu  h  juméder,  d'après  les  fermes  et  les  indications  du  finnan  ,  à  la 
noininaiion  de  la  lieutenance  générale  des  États  serbes,  c'est-à-dire  d'un  pouvoir 
exécutif  provisoire,  dont  rantorilé  devait  cesser  Imm^temcnt  après  la  eonllnnitioa 
du  prince  élu. 

Les  sénateurs  Stefan  Stefanowitdi  Tenca,  (jaxare  Fcodonnritcb ,  etResavatz,oli- 

tinrent  cette  dignité.  Jovan  Tcljcovi  itch  fut  nommé  gouverneur  de  Belgrade 

On  df'signa  plusieurs  députés,  parmi  les  émif^rés  rpntrés,  partisans  de  Milosch , 
comme  devant  prendre  part  à  l'élection,  mais  seulement  dans  certaines  proportionset 
pour  pouvoir  certifier  que  toutes  les  opinions  y  avaient  été  repr^ntées. 

Le  23  juin  on  entendit  parler  d'une  cortaine  protestation ,  présentée  i^  M.  de  Lfeveii 
par  quelques  commis  et  ptusieura  artisans,  dans  laquelle  on  se  plaignait  des  membres 
du  nouvemement  actuel. 

Mais  avpnt  même  que  cette  pétition ,  qui  n'avait  d'autre  but  que  de  rérfampr  le 
retour  du  vient  Milosch ,  eût  pu  parvenir  à  l'envoyé  russe,  ses  auteurs  et  signataires 
avaient  été  sai-sis  et  arrêtés.  *—  Peu  de  moments  après  ils  furent  élargis  sur  ta 
demande  de  M.  de  Vatschenlio,  qui  s'était  diarRé  de  leur  Mfe  des  remontrances,  et 
qui  venait  de  i^en  acquitter  en  leur  tenant  un  langage  très-ferme  et  très  sévère. 

Pendant  que  ces  cboses  se  passaient  k  Belgrade,  Stoyan  Jovanovitcb ,  ainsi  que 
Pierre  Stoycovîteh  ,  accompagnés  de  quatre  autres  ronjurés ,  affidés  du  prince 
Michel,  rentraient  secrètement  en  Serbie  et  pénétraient  jusqu'à  Topola,  où  ils  furent 
saisis. 

On  dit  que  leur  projet  était  d'assassiner  le  prince  Alexandre ,  et  de  préparer  par  ce 
crime  le  reUmr  des  direnowltch. 

A  cela  près,  jusqu'au  jour  de  rétociion,  ce  jour  oA ,  sekm  la  cUjanson  serhequertm 
répétait  dans  les  mes  de  Belgrade  et  à  Topldddire  (coye  vrera  co  Hyê  M¥fem\^ 

t  on  verrait  qui  est  fidèle  ou  bien  infidèle  • ,  aucun  évéoeîoent  fâcheux  ne  se  passa  ;  la 
population  paraissait  satisfaite  et  joyeuse.  Le    euâu ,  eu  préseoGc  de  M.  de  iiieveu  et 
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de  Rifât-Padia,  et,  ajoule-t-on,  de  M.  Iitof»  rntoius  à  tout  approuver,  eut  lieu  la  céré- 
monie de  réiecUoD,  qui  se  passa  mus  contestation  aucune,  et  qui  assurera  désonuaiSi 
iptèi  ratificalioiide  la  Psorie,  la  |MMliioQ  da  prince  Kara^Geornewiteii. 
•  U  méoomeiitenMiit  qa*a  éproufé  le  Goarenieoievt  aBirlcliieD  en  celle  eocasion 
•'est  manifesté  dans  deux  lettres  publiées  par  la  Gazette  d'Jugsbourg.  Oo  y 
sent  pfrcTP  quelque  fMHi  le  dépit  du  rribinet  (îe  Vienne,  quand  il  a  appris  la  conduite 
de»aj;enLs  ruKKes,  doiitla  partialité  bien  déiuoutn  t  t  n  faveur  du  firince  Alexandre  ne 
laissait  plus  aucunes  chances  au  vieux  Uiloscb.  La  preaiici*c  de  ces  letaes  prétendait 
mâmeqne  le  comte  de  Héden»  amlMMadear  da  tiar  prèslacour  de  Vienne,  avait  désap- 
prouré  fonnellemeDt  l'arrangemeiit  du  16  juin,  etqu'il  arail  adreaeé  i  ce  nqet  des  re- 
niontnnioet  à  M .  de  Lîeven.  1/auire  lettre oomuir,  avec  une  eqptoed'amerùime  djgoiaée^ 
le  bon  accord  qui  semble  rcffnpr  en  ce  moment  entre  le;;  argents  du  cabinet  de  Saint-Pé- 
lersljouffî,  le  prince  Alexandre  ol  .ses  deux  conseillers,  [,a  France  pouvait  blâmer  et  con- 
damniTla  inarche  suivie  par  ia  Porte  Ottomane  et  ie  r  ciiuuv  ellement  des  formalités  de 
l'élection,  maÏK  elle  u'a  poiut  à  se  plaindre  de  sou  résultat,  suriuui  si,  comme  quelques 
.personnes  «e  plaiaent  à  le  croire,  il  ferait  vrai  que  le  prince  Alexandre  fâl  d'origine 
française  oo  i^utdt  lorraine. 

Mais  nous  craignons ,  malgré  Passertion  de  l'un  de  nos  diplomates  attaché  dans  ir 
temps  àl'ambassatle  de  Coiislanlinople,  et  maln;ré  la  réclaniaiion  récente  du  journal  de 
Maucy ,  que  celle  histoire ,  à  la  réalité  de  laquelle  nous  sonnnes  intéressés,  ne  soit  et 
ne  demeure  un  conte,  c'est-à-dire  que  Tzerni^^eorges  ne  reste  uaitf  de  Topola.  Cepen- 
dant, comme  le  fait  vaut  la  peine  d'être  éclairci,  nous  avons,  sur  les  indications  de  M.  de 
Varcnne,  écrit  &  la  cbancellcrle  finnçaiae  de  Conataniinople,  pour  rédanier  oomani- 
nicaiiflB  dea  pièce*  qui  ont  trait  à  la  nationalité  de  TxemMpêorfei,  cC  en  icmpa  et 
lieu  nous  leur  donnerons  toute  la  publicité  désirable.  En  attendant,  nous  croyons  que 
la  France  peut  envoyer  complimenter  un  prince  qui  parle  parfaitement  le  français, 
qui  connaît  ses  usages ,  et  ne  cache  pas  les  sympathies  qu'il  a  toujours  é|»^uvées 
pour  notre  pays. 

Il  noua  eit  iiBponible  de  terminer  ce  qœ  noua  vcnena  de  dire  aor  la  solniion  dea 
afftiirca  de  Serliie,  aana  parler  d'un  événemcst  qui  a  dû  la  hàier  :  nona  vmdoiia  parler 
delà  moc^  récente  de  la  princene  Laoubitza ,  femme  du  vieux  MikMdi-Obrenowildi  : 

elle  a  joi.é  un  rôle  trop  important  dans  le  cours  des  révolutions  serbes ,  pour  passer 
iuaperçue.  Nous  avons  déjà  extrait  du  livre  intéressant  de  M.  RIanqui  quelques  mor- 
ceaux qui  fbnt  connaître  Vffîprit ,  l'intelligence  et  le  cara»  lere  de  cette  fiemme  célèbre. 
Mous  engageons  le  lecteur  à  s'y  reporter  (voir  pages  2.37-238). 
-  La  princeme  Lloublixa  appartenait  à  une  flnnille  serbe  fort  considérée,  quoique 
n'occapant  paann  ran^  trèe-énilnent,  la  ftunllle  Woukoraanowitdi  ;  die  flit  mariée 
jeune  an  prince  Miioseli;  sa  taille  était  grande,  son  extérieur  imposant,  sa  figure 
virile  ;  elle  p3<<*!ait  pour  avoir  l>eaucoup  d'empire  snr  «on  mari,  dont  elle  avait  fini  par 
se  fan  e  redouier  ,  c;ir  elle  s'étaif  débarrassée  de  deux  de  ses  maîtresses  qui  lui  por- 
taient ombrage, en  les  poignardai ti  de  sa  propre  main.  Au  temps  de  sa  puissance,  elle 
compta  de  nombreux  partisans,  mais  le  chagrin  de  se  voirabandonnée  et  déchue alt^ 
aa  santé,  elie  est  morte  à  cinquante  ans,  près  de  Péterwaradin ,  oit  elle  8*était  réiîi- 
Ifiée.  Au  moment  oA  on  lui  rendait  les  derniers  et  funèbres  bonnenrs ,  le  del 
^obscurcit  tout  ft  coup  et  un  affreux  orage  éclata  sur  la  contrée  ;  le  peuple,  aussi 
superstitieux  là  qtiepartout  ailleurs,  iuierprél.TCft  événement  d'une  manière  fflcheuse 
pour  la  mémoire  de  cette  princesse,  qui  emporte  ainsi  dans  la  tombe,  s'il  faut  en  croire 
un  journal  otloinan ,  les  malédictions  du  peuple  serbe. 

VAiaAcniB.  —  La  session  de  l'assemblée  générale  de  Yatacbie  a  été  dose  le  6  de 
ce  mois.  Veki  te  discour»  de  clôture  prononcé  k  c^e  occasion  par  le  prince  Bibesco  : 
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«Je  me  réjouit  dessentimenu  qui  animent  rassemblée ,  et  de  Te^prit  qui  h  dirige 
dans  racromp!i«i>5f»ment  de  ses  devoirs,  par  des  voies  sûres  et  légales  ;  l'opposilionest, 
dans  son  acœptioii  vraie  et  palriolique,  une  nssion  (àlnie  et  raisonftf?*»,  afin  d'ar- 
river à  ia découverte  de»  vérités  utiles  et  salutaires  que  duiveiii  avant  tout  recherctier 
les  repréKotmU  de  la  nation ,  ainsi  qu'un  gouvememait  légal ,  ff ane  et  oncère. 

«  Une  pareiHe  opposition  ne  peatqu'édaifer  le  peuTOlr  et  le  ptaoer  dans  la  voie  do 
progrès;  aussi  désirons-nons  de  tout  notre  cœnr  qu'elle  préaide  à  vos  travaux  et  h 
vos  délibéraliont.  Cependant  il  existe  des  hommes  qui  sont  toujours  disposés  h  faire 
de  l'opposition ,  non  pir  conviction  ou  par  principes  ,  niais  par  système  et  ii1m{)orte 
dans  quel  but:  ( ninpicHi  par  là  intimider  le  {jouvernement ,  et  penseiil pouvoir 
se  rendre  nécessaire».  Pour  moi,  je  vous  déclare,  messieurs,  que  jeue  ferai  jamais  de 
oooeeailoa  à  de  paidUea  idées;  les  plans  du  gouvernement  laiiaent  m  libre  aooèaà 
loua  eenx  qnl  désirent  aerrir  la  patrie  aTec  sincérité  et  loyauté ,  et  noua  empioienHia 
tmx  qui  voudront  seconder  nos  intentiooa ,  leaqnelles  n'ont  rfen  que  de  l^al  et  de 
juste.  Parla  même  raison,  nous  n'appellerons  point  auprès  de  notre  personne,  et  nous 
éloignerons  provisoirement',  au  rontraire,  tous  ceux  qui  persisieriienl  dans  un  pareil 
esprit  sysli^matiqup  ■  loutefois,  nous  svrom  encore  prêt  à  les  recevoir  à  bras  ouverU, 
lonque  nous  aurons  acquis  la  preuve  qu  ils  sont  pénétrés  de  ce  repentir  Sincère  qui 
anoYent  purifle  les  hommes  et  tes  met  A  même  défendre  par  laanite  des  aerviceaéml- 
Berna  et  ntilea:  lea  synhnca  changent,  mais  les  priudpaa  sont  iauimaMaa;  anad 
voulons-nous  des  priodpea  sains  et  salutaires.  > 

On  le  voit,  les  formes  p^rlempTUaires,  les  discours  d'apparat  sont  pariotit  à  l'ordrn 
éhi  jour  ;  au  reste  le  ian};ng(?  du  prmce  valaque  nous  paraît  dans  sa  forme  el  dans 
le  fond  parfaitement  coavenable.  C'est  une  pièce  qui  restera. 

Andrinople. —  Cinquante  mille  hommes  vont  éfrediriséssur  ce  point  important,  ils  y 
resteront  sdos  le  commandement  d'un  moutchir,  grade  qui  ,dan8  l'armée  turque,  équi- 
vaut à  celui  de  maréchal;  mais  loin  d'être  réunies  dans  un  but  bo«t(le,  ces  troupes 
aontdestioécsè  fiarnur  un  campde  manœuvre,  ainai  que  cela  se  pratique  pendant  cette 
sidson  dana  lea  antreatiataderSurope.  On  doit  croire,  aelon  noua,  lea  journaux  de 
Constantinoplesurce sujet;  rien,  ta efflet,dana  l*attitnde desÉtats voisins etsurioutde 
laGrrrr ,  n'iinpliquo  Ticîf^c  d'une  entrée  en  rampagne.  Si  cet  appareil  (^ir>it  destiné  5 
répondr;^  aux  pi  inoialionsdu  rabitieidr  Tt  héran,  nous  supposons  que  ce  corps  d'ar- 
mée eût  été  rassemblé  sur  un  point  rapproché  de  la  frontière  persane.  Toutefois,  nous 
devons  ajouter  qu'il  existe  un  grand  mouvement  dans  l'arsenal  de  Constantinople ,  et 
ipie  le  cmritan-pacha  est  prêt  à  promener  son  escadre  dans  l*arcbipel  aussi  liien  que  sur 
la  mer  ÎUtn,  Il  monien  le  vaisseau  le  Mahmaudiehj  et  il  sera  accompagné  d*yver- 
Padia  (capitaine  Walker),  auquel  est  destiné  le  commandement  d'une  superbe  frégate. 

Le  26  juin,  Rifat-Pacha,  ministre  des  ^ff.-iiies  étranccrcs,  n'était  point  encore  à 
Constantinople,  mais  on  savait  qu'il  était  retenu  ni  route  par  les  affaires  de  Serbie. 
Ce  n'est  pas  sans  une  parfaite  satisfaction  que  uous  avons  reçu  la  nouvelle  presque 
dindeqnVm  bomme  dont  tout  le  méfUe  n'est  pas,  selon  noua,  assez  apprécié  dans 
aon  paya,  Reacbid-Padia,  revenait  à  la  aanté.  Nous  ne  saurions  croire  qu'on  diplo-' 
mate  aussi  babileet  qui  a  rendu!  tant  de  services  h  son  souverain  ait  pu  tomber  dans 
sa  disfîrace ,  et  nous  préférons  voir,  dans  sa  nomination  au  pachalik  d'Andrinople , 
l'indication  formelle  d'une  faveur  particulière,  surtout  si  le  corps  d'armée  qui  doit  se 
rendre  sous  les  murs  de  cette  ville  doit  être  placé  mus  son  commandement. 

Syhif.  —  On  sait  que,  sous  la  domination  égyptienne,  la  plupart  des  anciennes 
famille  du  pays  avaient  perdu  toute  inlluence  et  tout  crédit  dans  lesafTaires  du  gou- 
vernement, et  que  leurs  représentanis  avaient  été  expulsés  des  grands  emplois  adipi- 
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niitratifs,  qu'ils  n'avrient  pas  cessé  d'occuper  ()n  romprend  dam  qtieîlps  v«m  agis- 
sait à  cet  égard  Mébémet-Â)i,  qui  n'avait  d'autre  pen.sée  et  d'autre  but  que  de  substituer 
MD  iDfloence  à  la  leur,  en  plaçant  à  la  téte  dea  districta  des  hommes  de  son  choix  et 
«bMvmmdi  dévooélâ  M  penomii;  c*«t  ce  <|iii  dlÉitmlfé  diute  diilriBt  ds  Haplouse, 
où,  i  l'Vpoqnt  du  eomiiMiidcnimt  d*l6rahim,  les 

Gerrar  s'étaient  tu  enlever  leur  poaHioik  par  caax  de  la  famille  Alid><l-liadLCflBx«ci, 

loin  d'adniinîsirer  !a  rnrMrée  d'une  manière  patriarcale  et  paternelle,  comme  leur* 
[H  (  ilfSTS«;fnr«,  profilèrent  de  leur  passai^e  au  pouvoir  pour  acquérir  par  tous  les 
moyeui^  ix>!t8ibleH  des  richesses  oonsidérahies  dont  ils  ne  craignent  pas  de  jouir  ouvert 
tement  aujourd  Uui. 

Après  le  départ  de  ftoiDée  d'oonipitioii,  oii  eût]» croire  que  ttMfMtrerak dan 
PMeo  ordre  de  dioen;  maie  ii  ne  devait  pas  en  être  ainal,  et  le»  Abd-el*lladi  ee 

gardèrent  bien  d'abandonner  un  poste  où  pourtant  la  confiance  de»  habitanu  du  paya 

rappelait  les  anciens  et  premiers  chefs.  Plutôt  que  de  l'abatidonner ,  il<5  jyrMé- 
rcreni  susciter  la  nuei  rp  civile,  qui  dure  drpnis  deux  ans-  Knfin,  lyisad-Pacha  vient 
de  terminer  celte  âtHi{$eauLe  coUisktn  par  un  coup  d'autorité  dont  ou  lui  sait  f^ënéra- 
leineut  gré;  seulement,  nous  ne  voudrions  pas  que  la  mesure  qu'il  vient  de  prendre, 
daot  nnlérét  de  Tordre  public,  fût  poussée  jusqu'à  la  persécatien  contre  les  Abd-el- 
HadJ. 

Ge0ouverneur  fgêoénA  delà  Syrie,  faisant  droit  enfin  aux  rédamalions  de  la  Na- 

plouse,  vient  de  nommer  Suleyman-Bey,  de  la  famille  de  Touban,  gouverneur  de  ce 
distrirt,  et  Hahmed-e!-Hady  rfouverneur  de  Genin  Ouanf  aux  AbH-el-Hadl,  ils  se 
trouvent  en  ce  moment  retenus  à  Beyrontb,  sous  ta  surveillance  dos  uitorit^  turques. 

Aussi  les  dernières  nouvelles  venues  de  Syrie  aanoncent-etles  que  cette  provinoe 
jouit  k  présent  de  la  plua  parlote  tranquillité. 

GRÈCE. 

'  La  grande  affaire,  dans  ce  pays,  est  toujours  l'organisation  établie  sur  un  mode 
moins  cotïtenx  L:i  rf^rlnciion  df^s  appointements  portera  définitivement  sur  tous  les 
emplovés ,  quelle  que  son  la  branche  de  service  à  laquelle  il»  appartiennent,  et  encore 
va-t-on  licencier  un  tiers  de  ces  employés  :  consuls  et  ambassadeurs  vont  être  presque 
tous  rappelés  ;  MM.  Coletti  etllrlcoupîs  quitteront,  l*oo  Paris,  TaQUre  Londres.  La  ré- 
fmne  «Téicad  même  jmqtfi  H.  Anffairopoulo,  conaeiller  d'ainbaMade  I  ConitantU 
Bople.  • 

L'administration  provinciale  reçoit  d'importantes  modifications  :  dix  gouverneurs, 
payés  à  raison  df  3!X)  drachmes  par  an,  et  treize  sous-gouverneurs ,  qui  en  recevront 
180  comme  honorair*^,  seront  chargés  de  faire  les  affaires  matérielles  du  pays.  Quant 
au  spirituel,  sa  direciiou  est  confiée  à  vingt  évéques  au  heu  de  dix  archevêques  qui 
conminaient  le  haut  clergé  de  la  Grèce»  LMTcrsiié ,  le  oom^l  d'Éia,  lee  .comlf- 
aiotta  lanitaim,  tout  lobit  des  rédoctlont  importantea.  L'arrivée  de  M.  Pi'acatory  à 
Atbèncs  a  relevé  les  espérances  du  peuple  grec  :  il  ne  pourrait  concevoir  qu'on  eût 
choisi  un  philhellène  aussi  prononcé  pour  lui  tenir  le  ronieausur  la  gorge  elle  fbrcer,â 
date  fixe  et  précise ,  de  fKiycr  les  intérêts  d'une  dette  qui  l'a  sauvé  dans  le  temps  d'une 
banqueroute  certaine,  mais  qui  l'écrase  aujourd'hui.  L'Echo  des  provinces  ^^oarml 
qui  se  puldie  2  P^trai,  conlsnait ,  il  y  a  quelque  temps ,  un  article  virulent  contre 
radmlntstratk»  bavaroise,  et  pour  lequel  il  eit  poursuivi.  Voici  un  ^agroent  de 
Tarticle  qui  a  motivé  sa  eaisie  : 

 •  Hâtons-nous  tout  d'abord  de  nous  délivrer  du  fléau  qui  cause  tons  nos  maux, 

•  des  Bavarois  .  et  Dieu  ,  qui  connaît  nos  malheurs  p!  nov,  «  niffrancfs,  l'Ftirope,  qui 
«  sait  notre  lutte  de  dix  ans  contre  les  lorpiiudes  des  Bavarois,  nos  tendances  uaiureîfes 
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I  vsft  tâ  ieîfttiiatloà ,  noin  lilralqiiè 

ine  voudra  certainement  pu  nous  diandonner. 

«0DC  poîfTTif'f'  dVlranfjm  insultent  notre  p^îrie  pncorc  sanffîante  :  le«  (îrfTft  prtiir- 
«  raient  bieo  donner  un  cbâlimeni  exemplaire  à  ces  étranger»;  il»  pourraient  bien  seul* 
«porter  le  remède  à  leurs  maux,  >  etc.  Tout  le  reste  du  morceau  est  de  même  force  et 
lémotgie  la  même  exaipâration.  U  ett  évideot  que  cet  plaiBtet  et  eei  meneme  tonl 
exagérées;  mais  tl  eut  dIfflcUe  de  ne  pas  croire  «joli  existe,  au  ftmà  de  ces  paroles,  iia 
moitf  réel  de  ro^ntentement  et  de  désanteiion.  Nous  alasoiis  à  croire,  et  nooà 
sommes  persuadés  qoe  le  séjour  de  M.  Piscaloiy  eu  Grèce  calmera  les  paesioiit  po«> 
pulaim. 

Depuis  le  6  juin  le  vice-roi  a  fixé  sa  résidence  chez  son  gendre  Moharrem  bey;  — 
riovasioQ  des  sauterelles,  fléau  redomable  pour  l'Égypte ,  a  causé  aux  récoltes  moins 
de  mal  qtt*0D  semblait  le  redouter;  —  MébéoMt-Ali  Tient  de  prendre  une  déeisioa 
relaiive  au  transit  des  marebandiies  par  l'CgypIe.  Le  éroit  de  transit  est  fixé  demi 

p.  0/0.  Les  marchandises  seront  emmagasinées  et  plombées  par  la  douane,  l'embar* 
queinerit  en  sera  constaté  par  des  employés  de  cette  même  administration,  et  une 
compagnie  anglaise,  aux  opérat'oos  de  laquelle  le  pacba  prendra  part,  se  troure 
diargée  du  transport  des  voyageurs  et  des  colis  d'Alexandrie  à  Suez  et  vice  versa  ; 
dé|ft  les  expéditions  ont  ooimnenoé.  —  te  Tioe-roi  continue  ft  HDwnfar  la  preuve  qu'il 
est  bien  sincère  dans  «m  désir  de  favoriser  le  commerce  européen  avec  les  points  les 
plus  éloignés  de  ses  Étaui;  il  vient  diDrdonner  que  les  droits  qui  étaient  perçns  dans 
plusieurs  endroits  différents  du  Sennaar  et  du  Cordnfan ,  ne  seraient  plus  désormais 
acquittés  qu'une  seule  fois.  —  M.  Batazzi ,  banqnier  grec  de  Constantinople ,  est  chargé 
par  le  nouvertienient  de  la  Porte  de  s'entendre  avec  le  vice-roi  d'Êrîypie,  retattvement 
à  la  rentrée  des  sommes  dues  encoi'e  par  le  paciia,  et  que  sa  siiuation  financière  ne  lui 
avait  pas  permtode  rembouner.  Cette  affiiire  recevra  une  prodidne  solution ,  grâce 
aux  arrangements  qui  ont  été  pris  à  l'amiable  par  les  négœialcurs  des  deux 
pays.  M.  Batazzi  vient  tfèire  nanti  d'une  lettre  de  crédit  sur  M.  Youssouf,  ft'ère  de 
Bofîhos-Bey ,  dont  le  montant  est  de  1 ,500,000  talaris  ;  celui-ci  est  ch3rf;(*de  Vendre  à 
Triestcdefi  mai  ritaiidisfts  qui  lui  ont  été  consifçnées  par  le  pacha,  et  qui  représentent 
une  valeur  considérable.  Leur  écouleinenl  avait  été  retardé  par  ordre  exprès  du  pacha, 
quiavaU  craint  un  mcmient  la  dépréciation  des  produits  égyptiens  sur  les  marchés  de 
ridrope.  L'occasion  paraissant  plus  fisverable,  l'eipéditioii  vient  d'en  être  ordonnée 
pour  son  propre  compte.  Ainsi  Méhéras^-Ali  ne  se  coniente  pes  d'être  l'administrateur 
actif  de  ses  Éiau,  il  en  est  aussi ,  œmme  on  en  voit  la  preuve ,  le  commerçant  le  plus 
habile.  S.  A.  vient  d'envoyer  an  pacha  de  (  arthourn  l'ordre  de  venir  sans  délai  lui 
apporter  de  vive  voix  des  détails  sur  la  mine  d'or  découverte  non  loin  du  Fozop;lou, 
et  dont  l'exiractiqn  sera  peut-éti  e  rantiée  à  94.  Lambert,  ingénieur  frauçais,  qui  a  été 
chargé  d'analyser  les  premiers  échantillons  de  ce  prédeui  minerai.  On  assure  qu'on 
pourrait  en  rBcudilir,  en  y  exéeniant  des  travaux  convenables  et  en  y  aftoctant  lui 
iknnbre  d'bommes  suffisant,  jusqu'à  ta  valeur  de  QO^OOO  uiaris  par  jour. 

PERSE. 

Les  affoires  de  la  Perse  n  avancent  point.  Les  n^fpociations  suspendues  vont  être  re- 
prises, dit-on  ;  mais  nous  nous  permettons  de  douter  qu'elles  le  soient  bien  efficacement. 
Touiefeis,  sll  lasnice  de  la  conférence  qnl  a  eu  Heu  ehes  Hunta^flMi,  etàla- 
quelle  ont  asristéles  nmbaMadeurè  d'Anglelerreet  de  Rnssle,  i  a  été  dannéde  nou- 
velles instructions  aux  commissaires,  il  est  posrï^to  «^'ou  arrtvel  une  sointion.  En 
attendant ,  tes  deux  Jeunes  princes  persans ,  dont  on  a  anmcé  le  voyage  et  Farrivée  à 
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Marseille  dans  es  journaux  français,  se  rendent  à  Londres,  il  est  ix)n  que  i  on  sache 
que  ce  sont  les  deux  fils  d*Ali-Miraa,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs 
dms  notre  étude  de  la  quettkm  du  KerbeUiyCtqu'AlUllim  n*at  autre  qu'où  vé- 
ritable précendant  au  trdne  de  Pene,  qu'il  a  oeoqié  pcodaut  lîx  moif»  et  doal  9  a 
éx(  d  r possédé  par  le  souverain  actuel.  L'îollueiioe  de  la  Vent  a^aeerolt,  dit-oa,  dans 
rAF{;hanis(ao  et  à  la  cour  de  Laboro. 

Il  r^^stilfe  de»  invesli{;ations  du  colonel  aiif^lais  Ferrant,  seciétaire  de  la  mission 
britannique  à  Téhéran,  et  qui  s'était  rendu  à  Hajjdad  i)uur  y  concourir  à  Tenquéte ,  en 
qualité  de  cominissaire,  que ,  dans  le  rapport  qui  doit  être  dressé  au  styct  de  Taffaire 
d'inMni-Hittwin  (eu  du  Kertiela) ,  le  cbiffirc  de  12,000  faemme»,  annonoé  comme 
ayant  perdu  la  ▼iedane  celle  échauffonrée,  et  établi  dan*  le  rapport  des  diffifirenUoon* 
luit,  est  emprunt d*aDtant d'exagération,  que  te  cfaifFre  de  22,000  relevé  d'une  ma* 
niëre  curleusemenf  hyi>prbolique  parTenvov*^  persan  ,  Mirza-Abdahzi/  lî  n'y  aurait  eu 
en  fait,  et  ce  qui  est  beaucoup  trop,  que  380  ou  -iW  personnei»  niaii-sai  rées  par  suite 
de  l'entrée  des  troupes  turques  dans  le  bourg  sacre.  ibrahim-Yeoiliraui,  habitant  du 
Kerbda,  et  te  dief  de  leutei  lei  menées  imurreetimelles  de  œ  pays,  est  en  Aille; 
on  le  suppose  réfugié  en  Vtae^  ainn  que  son  oompagnoo  fidèle,  Abdul-VcUb- 
Monte vdly.  Le  gouremement  turc  avait  un  grand  intértM  à  naeltre  la  main  sur  ces 
deux  bonnes;  nais,  jwqn'A  présent»  ils  ont  su  se  soustraire  â  toutes  les  vecbefdics. 

imtS  BRITANISIQUES.  —  ÉVÉNEMENTS  DU  SINDH. 

On  n'a  point  enrorf  sif^nnlé  de  nouveaux  conflits  ûnm  le  Sindh  :  mai»  on  disait  que 
Shere-Mahonied  rassenil  lait  de  ronveaii  dans  les  moiitnjînes  du  Bekmfchistan  quel- 
ques-unes des  tribus  les  plus  belliqueuses,  et  que  sir  Ciiaries  Napier  demandait  des 
renforts.  Des  rapports,  qu'on  prétend  exagérés,  mais  qui  ont  cours  dans  le  pays, 
évaluent  ces  nouvelles  forées  ï  près  dO  40,000 honmiss.  On  itioute  qnfis  marcbem  ae* 
compafpiés  de  20  piiess  d*artiDerie.  Le  journal  de  Bombay  ifaltend  et  pr^mre  les 
esprits  à  une  nouvelle  bataille. 

Sir  Charles  Napier  et  ses  a85i«!(ants  commencent  à  organiser  l  adrainistration. 

L'affaire  deKIytoul,  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs,  paraît  terminé.  La 
vieille  Rani  a  pris  la  fuite  ;  se«  prnicipaux  adhérents ,  fauteurs  des  derniers  troubles , 
oMimiliéson  exemple,  et  il  parait  probable  que  la  trsnqnHIilé!  est  pour  longtemps 
assurée  dans  le  pays  soumis  :  aussi  les  troupes  retournent-elles  dans  leur  cantonne* 
ment.  Dans  le  Bundelkend,  les  partisans  du  deDiieilpour  ont  CHBfé  de  nnpre 
la  paixi  mais  ees  tentatives  sont  insignifiantes. 

Larorb.  —  On  al  tend  toujours  la  réalisation  des  plans  d'Akbar-Kban ,  dont  bi  réu- 
nion avec  Dost-Mabomed  n'est  pas  encora  annoncée. 

CHINE. 

Des  nouvelles  de  Canton  annoncent  rarrivée  du  rolnnrl  Malcolm,  avec  la  ratifica- 
tion du  traite  de  paix;  maison  croyait  que  la  mort  d'Elepou,  qui  n'était  pas  encore 
remplacé,  retarderait  la  signature  de  cet  acte  et  la  reprise  des  négociations  commer- 
ciales. «-Gomme on  le  sait,  sfar  Henry  Pottinger  a  demandé  son  rappel  ;  maison  doute 
fortqpM  ie  goavememait  anglais  consente  le  lui  accorder.  Toutefois,  dans  la  per- 
SttoaloB  qu'on  accéderait  à  ses  désirs,  et  pour  nepn  manquer  l'arrivée  d'un  nouveau 
commissaire,  qu'il  attend av^  impatience,  il  a  renoncé  à  exécuter,  dans  le  Nord  ,  le 
voyage  qui  avait  été  précédeinnient  annoncé.  Ainsi,  cet  babils  négociateur  auraconclu 
cctie  grande  affaire  sans  avoir  visité  Péking. 

Les  préliminaires  de  \mx  u'cuipécbent  pas  les  Chinois  de  recoustruue  les  foris  du 
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Jlogfae.  On  estime  ^  environ  1500  le  nombre  des  ouvriers  occupés  à  ces  travaux  ou 
emplovf^s  sur  les  difff'i  f  nts  pniîii!5.  Comme  ils  Ruivent  les  anciens  plans ,  ils  n'offriront 
pas  plus  de  résistanoe  (|nc  ceux  qui  existaient  auparavant.  Mais  ,  par  contre,  ils  entou- 
rent en  ce  moment  i  lie  de  VV  antan^j  d'une  ceinture  de  murailles  en  granit  taillé, 
ei  auxquelles  ilsdonnent  10 à  12  pieds  d'épaisseur;  elle  sera ,  en  outre,  haute  de  plut 
de'20  piedt  el  le  traircra  garnie  de  crëneanz  ifèt-rapprocliéi.  Gee  tnmnix  de  détaiee 
font  pureoient  cliinois,et  il  eetéridenl  qu'aucuD  ofilcier  enropéen  ne  prMde  à  leur 

Le  IrfiiiOBdertdaiiitadéiolaiiondeieToiroliliBédepBrerS  millioiit  de  piailKt 
de  vieiUei  deifei,  el  prcMé  en  outre  de  lemlioiiner  4  milUûoi  pour  la  rançon  de 

Canton. 

Les  français  ont  eu  la  visite  du  haniste  Cliinfi-Koua. 

La  frégate  l'Érigonc  était  encurpen  station  devant  Macao  ;  mais  elle  devra  se  rendre 
à  Manille,  de  manière  à  y  rcucuiilrei  la  CLèopâlre,  qui  y  est  attendue  pour  ce  mois 
dejoillet. 

La  corvette  l'Bérotne,  veoant  de  MaDille,  a  lait  à  CaniOD  me  reilcfae  dhine 

quinzaine  de  jours,  et  eUe  en  est  partie  le  20  du  mois  d*avril  pour  se  rendre  dans  la 
baie  de  Tourane  et  visiter  Poulo ,  G^îkior  et  Batavia ,  en  exécution  de  la  mission  qu'elle 
a  à  remplir,  et  qui  paraît  lui  avoir  été  confiée  par  la  chambre  de  commerce  de  Bour- 
bon. La  corvette  la  Favorite  a  fait  voile  de  Macao  le  14,  se  diri|;eaut  !»ur  Singa  p<Hir 
et  Pooâkkérj.  On  le  voit,  le  pavillon  français  ne  demeure  pas  étrancer  aux  mers  de 
rinde  et  de  la  Onne.  On  amoaoeenoore  le  départ  dTantresliflUnienls  pour  celle  dei- 
tination ,  sans  compter  cchii  qne  derra  menter  notre  nonvean  mlnittre  en  Chine , 
M»  de  Lagrénée.  —  Wou»  reparieronide  celle  ambamde.  A.  D. 

ocêahie. 

ArpAiBB  DBS  iKBf  fl&wân.  »  Les  journaux  de  Londrei  ont  annoncé  que ,  «  le 

«  samedi  8  juillet ,  le  n^uvernement  anglais  a  envoyé  au  capitaine  Oeorfîe  Paulet,  de 
«la  frégate  Carys  for  l ,  Tordre  de  proclamer  l'indépendance  du  roi  Kameliauieha  III, 
«et  des  iles&mdwicii,  à  l'égard  de  toute  nation  :  néanmoins,  dii>eut ces  journaux , 
•la protection  de  la  Grande-Bretagne  est  accordée  au  roi  Kaniehameha  sur 
•sa  sotUcUaUon  particulière.  On  traité  de  eonuneroe  lera  conclu ,  anx  tnnnei 
«dwinel  ki  naarchandiiee  an^isee  mxfnt  admUes  en/hMcftsw  dans  lee  diven 
•pont  dci  net  Sindwich.  > 

Nous  if^norons  quelle  foi  il  faut  ajouter  5  cette  nouvelle,  sauf  en  ce  qui  concerne  la 
recoimaissaricc  de  l'indépendance  du  peuple  et  du  territoire  hawaïen.  Nous  avons 
sous  les  yeux  une  affiche  bilingue  imprimée  le  2ô  tevrier  1843  à  Honoloulou,  en 
anglais  et  en  hawaïen,  au  moment  où  lord  Paulet  a  pris  possession  des  lies  Sandwidi, 
après  avoir  ftsrcé  le  roi  Kamchameha  à  lui  en  ^ire  la  cession  provisoire,  et  nous  ne 
vofons  parmi  les  pièces  nombreuses  qui  y  sont  portées  A  la  oonnainanoe  des  habi- 
tants de  ces  fies,  naturels  et  européens ,  aucun  acte  indi<pMirt  de  la  part  du  ro- 
Kamehameha  un  désir  quelconque  du  protectorat  anglais.  Nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer que  cette  demande  n'a  |X)int  été  faite  par  les  ambassadeurs  du  roi  des  îles  Ha- 
waii en  Kuropp  l'un  deux,  M.  William  Richards,  était  encore  i  Paris  le  13  juillâ, 
à  trois  heures  de  raprès-midi,  et  ignorait  la  faveur  que  1* Angleterre  avait  accerdéc 
plosienrs  jours  auparavant  au  souverain  qu'il  veprésenle.  Quant  à  rentrée  en  fran* 
chise,  dans  les  lies  Sandwidi,  dés  marchandises  anglaises,  cet  avantage,  ipA  aurait 
pour  résultat  de  détruire  les  douanes  formant  une  partie  du  revenu  du  roi  Kame* 
hameba ,  ne  profiterait  pas  seulement  à  l'Angleterre ,  il  devrait  s'étendre  aux  nations 
qui  ont  le  droit  d'être  traitées  «1  régal  de  la  nation  la  plus  favorisée  ;  et  la  France  a 
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ce  droit  (  voir  les  actetdes  mois  de  juillet  1837  el  juiiiet        page  l/Ù  à  18^  de  la 

Lord  Qeorgê  Pteitec,  arrivé  te  11  férrior  1813 dmnt  le  porC  d'Howilgiilou,  tas 
l*lte  dHMMWt  demanda  une  entrevue  particulière  avec  le  roi  Kamebanieha  poar  loi 
transmettre  Terbalemeiit  les  yédamaliat  qu'il  avait  k  lui  faire  et  qull  te  rBftmif  à 

formuler  par  tvrït. 

ÏJti  joiinul  aijjjljis,  le  I/ampshirc-Tt'legr<^>h ,  à  fait  connatlre  la  natur  l-  de  ces  ré- 
claïualioiis.  t.  était  :  la  levée  de  la  saisie  mise  sur  tes  propriétés  de  M.  Ciiariiuu ,  au- 
cien  contut  aoslais  à  Hoeotoideu,  la  restliuUoo  des  terres  à  lui  iirises  par  le  tsao- 
veroemeut  hawitai,  et  une  réparatloii  pour  les  pertn  à  lui  eauifes;  2*  la  recon- 
naissance immédiate  de  M.  Alex.  Simpson  comme  consul  iMrilaDnIque»  reconnaissanee 
qui  avait  été  refusée;  la  réparation  de  Tinsulte  Faite  au  gouvememoiir  britnnniqtic 
dans  la  personne  de  son  consul  par  une  «salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon .  et  la  ré- 
ception publique  du  consul  ;  dP  la  garantie  qu'aucun  sujet  anglais  ne  serait  empri^nné 
et  mis  aux  fers  à  l'avenir,  I  moins  qu'il  n'edt  commis  un  crime;  4**  la  révMon  d'un 
jugement  rendu  précédemment  entre  untidetanslaisetun  sujet  américain  ;  ifi  la  créa- 
tion d'un  jury,  composé  par  moitié  de  sideis  anglais  recominB  par  te  consnl ,  pour  ju- 
ger les  différends  entre  les  Anglais  et  les  naturels;  6°  une  communication  facile  entre 
le  roi  de<s  lies  Sandwich  et  le  consul  anglais,  pour  prendre  en  considération  les 
plaintes  qu'auraient  à  faire  les  sujets  anf^hiis. 

Nous  lisons  à  ce  sojet ,  dans  une  lettre  adressée  d  Oabou,  6  mars,  au  rédacteur  du 
BttUeUn  delà  IfouPBttt'OrUms,  4pM  «  H.  Gbarlton,  consul  britannique,  après  avoir 
commis  une  séile-  d'actes  ipnndement  biftoBalitae  {Mghfy'  ditrepatahU)  et  contracié 
une  masM  dettes  considérables,  avait  soudainement  ééHÊmpé^  sans  liiireiXïnnaltre 
préalablement  son  intention  de  quitter  les  île??  liD^  aïennes.  prenant  passa(;e  à  bord 
d'un  navire  sons  nn  nom  supposé,  et  oubliant ,  dann  l3  iin  ripiinlion  de  sa  fuite .  de 
payer  ses  créanci^ir.s  ;  qu'après  son  départ,  M.  Alex.  Siaipson  pieM;nlaune  deié^iation 
à  lui  faite  par  M.  Charlton  des  fonctions  consulaires.  M.  Simpson  éiait  désa^^réaUe  au 
geuTemernsnt  bawawn  à  cause  de  son  hoeiiliié  déctarée  :  11  avnit  publiquemcat  In» 
eolié  te  gouverneur  d'OalMMi,  retaséderccoonaltrBlesloisdnpaysetdeseeouBettie 
aux  décisioiis  des  jurés;  enfin ,  dans  toute  circonstance .  il  avait  chercM  à  compro- 
mettre le  fîouverneuienihaw.iien  vis-à-vis  du  gouvernement  anglais.  Une  protestation 
contre  sa  reconnaissance  cotunie  consul  fut  faite  par  le^^  deux  aj;eji!s  de  la  conipafjnie 
de  la  baie  d'Uudson,  qui  représente  les  intérêts  conuueroaui  le«  plus  importants  de 
U Grande-Aratagnê aux  tke ilandwicb. U rallul rcAna  doue XtmgiÊiBtmr  jusqu'à  ce 
qu'il  Mt  eonfirmédans  ses  fiBuctUme  par  te  nouvemamentauelato.— Le  séquestre  mil 
iur  les  biens  de  M.  CharltoBl'aTaU. été,  en  vertu  d^  jugemcal»  pour  une  dettur»* 
connue  et  liquidée.  > 

Lord  Paulet,  à  qui  toutes  ces  observations  turent  faites,  ne  voulut  rien  entendre;  il 
réclama  lU,tKjO  livrer  sterling  de  dommages  ei  inu  rèis  pour  M.  LharlLon ,  menai.ânt, 
en  cas  de  uuu- payement  et  suffisante  répat  ation,  de  canuneucer  immédiatement  les 
Milités. 

Doum  jeuie  l'étaient  écoulés  en  pourparicre  sans  lémltat  t  il  parait,  dit  me 
autre  coriespondance  américaine,  insérée  dans/tf  Courrier  des  États-Unis  ,  que 

tous  les  priueipiu  v  chefii  d'flonoloulou  voulaient  résister  quand  même  à  l'usurpation  de 
lord  l'aulet.  l.<  roi  lui-même  avait  adhéré  à  leur  avis,  nialf;rc  son  caractère  timide  et 
conciliaut.  Dans  ia  uuii  du  24  au  2^  tévrier,  tandis  que  les  autorités  délibéraient  sous 
la  bouche  des  canons  anglais,  le  roi  appela  à  lui  les  résidents  françate  et  américains, 
et  leur  offrit  d'arborer  an  point  dn  jour  tenre  couleurs  unies  et  de  plaoer  son  payssom 
tav  d«ill«praieGite«,sitetrMdaieluisirittiii^ 
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Itients  rasp(  cfifs.  Il  offrit  même  de  se  conlenti  i  de  l'ai^sûtance  du  gouvernement  de« 
États-Uuis,  dit  le  correspondant  américain,  s'il  pouvait  compter  sur  cette  assistance. 
Le  consul  et  tel  résidents  français  étaient  prêts  promettre  le  secours  de  leur  gouver* 
ocment,  mais  les  Américains  hésilèrent  et  dédarèrentfinalement  qnUls  étaient  effirayëi 
d'eiiffagerlesÉtaU^nis,  attendu  qu*ll  n'entrait  dans  leur  politique  de  faire  aucune 
acquisition  coloniale.  ■ 

1^  ro!  Kamehamelia  avair  ]'âme  brisée  {spirit  hroken).  Il  se  décida,  d'après  le 
consi  il  (ie  la  vieille  princesse  kekauluobi,  qui  partage  avec  lui  la  responsabilité  du 
pouYuir  et  qui  obéit  assez  fidèlement  aux  inspirations  des  missionnaires  américains,  il 
se  décida  à  fàire  une  cession  provisoire  de  son  royaume  aux  Anglais. 

La  proclamation  mÎTante,  datée  dHonoloulou ,  35  févriv,  adressée  aux  Hawaïens, 
ainsi  qu'aux  étrangers  établis  dans  les  tics  »  leur  fit  connaître  l'impâ^îeuse  nécessité  où 
il  se  trouvait  de  renoncer  à  V indépendance  de  sa  pairies  dans  son  sim|4e  et 
énergique  langage  il  appelle  la  vie  de  notre  terre. 

•  En  quelque  lieu  que  vous  soyez»  chefs  et  peuples»  siijett  çonumms  de  non  aiMl,' 

•  et  vous,  peuples  des  td k  s  prranf;ères, 

«Écoutez-moi!  Je  vous  fais  savoir  que  je  suis  dans  la  perplexité,  par  suite  desdiffi- 
teultés  où  i'ai  été  poussé  sans  cause;  c'est  pourquoi  j'ai  cédé  la  vie  (Ufe)  de  notre 
«lenre;éoouiei'moi!  Mais  mon  poufoirsiprTOUS,  mon  peuple,.etTOs  droits  lubsis- 
«taront  encore,  car  j'ai  respAranoe  que  la  vie  deestle  terre  nous  sera  rendue,  dès  que 
«ma  eoodnite  sera  ezarainée  arec  justice* 

«Ramshambha  111.  KBKAVJLnoni.  > 

Voici  en  quels  termes  ftitrédiffé  Vaet€  de  eessUfn,û»ié  du  même  jour,  et  reroie  à 

lord  Paulet. 

«Considérant  les  difficultés  dans  lesquelles  nous  sommes  enveloppés ,  et  ayant  l'opi- 

•  uion  qu'il  nous  est  impossible  de  satisfaire,  suivant  la  forme  exigée,  aux  demandes 

•  que  le  représentant  de  Sa  Majesté  Britannique  nous  fait  en  réparation  de  plaijites  de 
«siqeu  anglais ,  nous  fàisoiis  cession  par  les  présentes  du  groupe  d'Iles  connues  sous 
cte  nom  de  ffawàSefmes  ou  Skmdwich,  an  très-liowabte  lord  George  Panlct, 
«capitaine  du  Carisfort,  vaisseau  de  guerre  de  S.  M,  Britanniqne,  et  représentant 
«de  S.  M.  Vicforia,  actuellement  rrinp  rlp  1:î  (Irnndc-Bretagne  et  d'Irlande.  l/i  dite 

•  cession  étant  faite  avec  celte  réserve  qu  elle  est  subordonnée  à  l'arrangement  qui 
«pourrait  avoir  été  déjà  conclu  par  nos  représentants  (MM.  George  Simpson  et 
«  WilUam  BIcbards  )  auprès  du  goureraement  de  Sa  Majesté  Briiauiique ,  et  èx»  le 
•cas  oA,  i  la  date  des  présentes ,  aucun  traité  n'aurait  encore  eu  lien ,  ladite  ceadon 
€sera  sidetle  à  la  décision  du  godfemement  de  8a  Vtt^M  Britannique ,  prise  d'sc- 
«  cord  arec  nos  dits  représentants ,  et  si  par  événement  nos  représentants  n'étaient 

•  point  encore  arrivés  ou  n'avaient  p;i8  été  reronrms  ,  ladite  cession  sera  soumise  ^  la 
«décision  que  prendra  î>a  Majesté  hrilannique  elU même,  après  avoir  reçu  amples  et 
«  entières  informations  de  nous  et  du  très-bonarabie  iord  G^Mige  Paulet. 

«llAHmuiinu  IIL  KiEAifLUMn.  ■ 

En  poMiaut  A  Oahou  et  dans  les  autres  Ues  cet  acte  de  cession ,  lord  Paulet  y  Joignit 
une  prodamatimi»  pour  annoncer  aux  natuvels  des  fies  flawaii,  qiie  legowremement 
âaMi  par  le  roi  Kamehamelia  oontinuerelt  A eiister  provisoirement,  mais  que  le 

drapeau  anglais  ayant  été  arboré  dans  l'archipel  Hawaïen,  ils  pouvaient,  à  dater  de 
ce  jour,  se  considérer  comme  ayant  droit  à  la  protection  et  aux  privilèges  accordés 

aux  sujets  britanniques. 

ISous  nous  contentons  aujuurd  iiui  du  rapporter  les  faits  j  plus  tard  viendront  les 
f&fiùiÊ$,  A*  H* 
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TERRE  SAINTE. 

OËuviB  DU  MoNT-LiBÂti.  —  Sous  cc  uom  une  œuvre  catholique  vient  d'être  coo- 
•ttlnée  dan  le  tiat  de  ionder  an  Min  des  populationt  maronUcs  on  iiospioe  qui  en- 
tiendra  on  aiile  pcinr  letorphèlint  mironiici»  pour  les  liialadea  «t  lea  toragenra»  et 

une  école  poar  Téducation  et  rinstrudion  de  II  jeuncue  dn  pays. 

(.et  élablisKement,  placé  sou«  la  haute  surreillance  du  patriarche  maronite,  «era .  en 
vertu  des  cjpilulaliou» et  coutumes,  sous  !f  pn>leclorat  tinturel  de  la  France.  l-f)r«que 
l'édifice  sera  achcv(^,  il  s  y  tiendra  un  t  onseil  de  dirct  tion  relevant  du  conseil  supé' 
Heur  établi  à  Paris.  Ces  deux  conseils  aurout  pour  auxiliaires  des  conseils  génércMX 
iDiméa  dana  divers  fitaii  de  rBnrope;  et  oeuxHd  seront  repréaenUs  dans  le  comail 
anpéricni'  fMtr  dei  menilmi  étrangera. 

Le  conseil  supérieur  se  compoie  actuellement  de  MM. 

I/arrhnv^que  dr  CalcfVîoine,  membre  de  la  Société  orientale;  le  baron  Hyde  ds 
Neuville,  ancien  uuaiÂtre;  le  prince  de  Podenas  ;  Mgr  de  Rervanger,  prélat  romain  ; 
le  comte  de Ghaslellux,  ancien  pair;  le  général  marquis  d'hspuiay  Saint-Luc,  che- 
TBlier  de  Halle  ;  Desgenettes,  curé  de  Notre-Dame-des-Victoires;  le  vicomte  Dubou- 
diaiie,  pair  de  Franee»  mcmlife  dn  eomiié  de  Terre-Sainte;  Mandaronz-Yertamy, 
«wneat  â  la  Goor  de  cassation,  membre  dn  comité  de  Tore^lnte;  David,  dépnlé, 
ex-«oinul  général  en  Orient,  membre  de  la  Société  orientale:  le  comte  Ferdinand  de 
Bertier,  membre  du  oot)<iei1  de  !n  Propagation  de  la  Foi  :  Rendu  ,  membre  des  conseils 
de rinslruction  publique  et  la  Propagation  de  la  Foi  ;  Collette  de  R  i  idicour,  jup;e, 
membre  du  conseil  de  la  Pro{)a^aiion  de  la  Foi  ;  le  coiuie  Lladi&las  t'iater,  nooce  à  la 
dièie  de  Pologne  ;  BallaiMiie ,  de  VAcadèirie  française  ;  le  baron  Gauchy ,  de  r  Académie 
des  Sdeness  et  de  lUutitnt  caiboUqne;  Poujonlat,  vofagcnr  en  Orient»  fcomme  de 
lettres,  membre  de  la  Société  orientale;  liSurentie,  liomme  de  leltra;  le  vieome 
Onffroy,  cx-comraandant  des  Maronites. 

Nous  npplaudis.son8  avec  ciupr(^ment  .'i  celte  pensée  de  rréer  en  Orient  \m  éta- 
blis-stuitiil  de  Iwnnes  œuvres,  un  foyer  de  civilisation  qui  procurera  aux  li:il)ii.iiiis  de 
la  Syrie  les  iitoyeus  de  développer  progressivement  les  ressourcet»  f^ndti»  de  Itur 
inteUigenoe  et  du  sol  privilégié  qui  le»  nourrit.  Le  caibonelsme  peut  seul ,  par  ses  ta- 
micrm,  son  influanoeetscs  bienftdls,  donner  \  la  population  sjrricnne  la  «ipériorité 
morale,  riodépendanœ  d'existence,  la  vraie  liberté  qui  manquent  en  Orient,  et  dont 
la  possession  fera  ces«5er  l'an  a rrbie  et  la  misère,  triMe.béfitaQe  qn'arecneiUi  ieber- 
oeau  du  christianisme  et  de  ia  civilisation  ! 


Il  vient  de  se  former,  à  Stnyrne ,  dans  le  but  de  propager  les  sdenoes  et 
la  dvillsatioQ  européenne  dans  la  Turquie  d'Asie,  une  Société  d'Aménieos, 
dite  des  Snnis.  Gelte  Société,  après  avoir  fondé  un  coH^  où  seront  reçus 
tes  coréiigioiiiiaires ,  et  dont  les  créateurs  se  sont  imposé  de  grands  sacrifices 
pour  soutenir  leur  œuvre,  vient  d'éiablir  nn  journal  sous  le  titre  à'Ar^ 
ehaiûts  jimOUm  (TAurore  d'Ararat).  Le  sultan  Abdal-Medjid,  Rcscbid- 
Fsdia ,  cet  Ottoman  qui  a  si  bien  observé  l'Europe,  et  quelques  autres  grands 
dignitaires  de  la  Porte,  ont  voulu  encourager  l'œuvre  de  rémancip<ition 
arménienne,  et  se  sont  déclai^  les  protecteurs  de  Vjurore  itArarai,  dont 
la  rédaction  a  été  confiée  à  M.  Loucas  Kasbar  Baltliazarian,  homme  fort 
versé  dans  les  connaissances  européennes. 


Paris.  —  RlOlKNIXj  Iiuprlmcur  de  la  Faculté  de  Mi'deciue  et  de  U  Socivtc  oriontaie, 

rue  Moniiotr-lc- Prince,  29  bit. 
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M£€B88irÉ  0*011  tTAMUSSEmm  FRANÇAIS  »A1I8  L^OCÉANIE  POUR  PRO- 
TÉGER LA  PÊCHE  BALEINIÈIIE  ET  »  GOBUIERCS  NATIOMAt.  —  OCCB» 

PATIONRES  Iles  uarqoises.— protectorat  des  Iles  de  la  société. 

—  AVANTAGES  RÉCIPROQUES  DES  ÉTABUSSElHEnTS  FORD^  ▲  HOU- 
KA01VA  ET  A  TA:iTI. 

La  Société  des  missions  de  Londres  a  présenté  Facceptation  du 
protectorat  de  Tile  de  Taïti  comme  une  agression  des  Français;  en 
attendant  que  nous  examintous  avec  Timpartialîté  qui  nous  caracté- 
rise la  valeur  de  ce  reproche ,  et  peut-être,  à  cette  occa^n ,  la  marche 
et  la  règle  de  conduite  suivies  dans  les  lies  de  la  Polynésie  par  les 
mi^îonnaires  protestants,  nous  allons  faire  connaître  par  quelques 
àéta\h^  offifMlement  établis,  et  puisés  tant  dans  Y  Exposé  de 
M.  Tamlral  Roussin  que  dans  Texcellent  Rapport  de  M.  le  contre- 
amiral  Leray,  les  événemenls  qui  ont  donné  lieu  à  Foccupation  des 
lies  Marquises  et  à  la  demande  du  protectorat  Fait  à  la  France  par  la 
reine  de  Taiti. 

La  nécessité  de  fonder  un  établissement  dans  Tocéan  Pacifique 
préoccupait  depuis  longues  années  le  gouvernement  français.  Son 
but  était  de  procurer  aux  bâtiments  de  g  uerre  ainsi  qu'aux  navires 
du  commerce,  principalement  à  nos  baleiniers,  un  lieu 'de  relâche 
et  de  ravitaillement,  et  d'assurer  à  la  France  dans  le  grand  Océan 
une  bonne  position  maritime  et  militaire. 

Eli  effet,  là  ofi  des  intérêts  français  commencent  à  se  développer,  il 
importe  de  créer  un  centre  autour  duquel  ils  puissent  se  grouper  el 
prospérera  l'abii  du  pavillon  national. 

1*1  l'olynésie  est  un  vaste  champ  ouvert  aux  conquêtes  du  com- 
merce et  de  la  civilisation.  Il  appartient  à  la  France  de  prendre  une 
grande  part  aux  effort^  ([iii  doivent  arracher  à  la  barbarie  les  habi- 
tants de  cette  partie  du  monde. 

Nos  relations  avec  ces  contrées  lointaines  doivent  acquérir  un 
développement  dont  Tintérét  ne  peut  que  s'accroître.  Cependant,  sur 
une  étendue  de  plus  de  1,000  lieues,  nos  navires  de  guerre  ne  ren- 
contraient aucun  point  de  station  appartenant  à  la  France,  où  ils 
pussent  se  ravitailler  ou  réparer  leurs  avaries.  La  pèche  de  ia  baleine, 
I.  2j 


Uigiiizeo  by  <^o0^lc 


386  HKVtJE  DE  LOKIEKT. 

qui  se  porte  principalement  du  côté  des  archipels  de  la  Polynésie, 
rendait  nécessaire  un  établissement  sur  quelques-unes  des  îles  de 
cette  vaste  mer.  Les  opérations  de  la  grande  péché  sont  de  longue 
durée,  et  nos  bfttiments  restaient  ainsi  longtemps  exposés  aux  vio- 
lences et  aux  exactions  des  populations  de  ces  îles. 

On  avait  songé  à  la  NouveUe-Zélandé^  qui,  par  Tétendue  de  son 
territoire,  la  fertilité  de  certaines  parties  de  son  sol,  la  bonté  et  la 
pirofondeur  de  ses  ports ,  Tabondance  des  baleines  qui  fréquentent  ses 
baies  et  les  mers  qui  baignent  ses  côtes ,  présentait  de  grandes  chances 
de  succès  pour  un  établissement  à  la  fois  militaire,  maritime,  com- 
mercial et  cdonial. 

Une  expédition  fut  préparée  et  envoyée,  mais  lorsque  la  eorvette 
r/^Miî>e arriva  à  la  baie  des  Iles,  le  11  juillet  1840,  la  prise  de  posses- 
sion des  trois  îles  composant  le  j^roupc  dr  la  Nouvelle-Zélande 
venait  d'être  effectuée  au  nom  de  la  reine  d'Angleterre. 

Cependant  il  importait  à  la  I  l  ance,  puissance  navale  de  premier 
ordre  par  réteiiduede  sescôles,  par  sa  nombreuse  population  mari- 
time et  par  son  commerce  extérieur,  d'une  valeur  de  plu.  de  1  mil- 
liard 500,000,000  de  francs,  de  ne  pas  laisser  les  antres  htats  prendre 
possession  de  tons  les  archipels  du  [yrand  Océan  sans  y  planter  aussi 
son  pavillon.  11  lui  luiporlait  dr  posséder  un  point  central,  sous  sa 
souveraineté,  ponvanf  servir  d  asile ,  de  protection  ou  de  refujye  à 
nos  nali(»nniix  conduits  par  leurs  spéculations  dans  les  Ktats  de  ces 
petites  republiques  de  TAmérique  occidentale ,  fières  de  leur  indé- 
pendance, ag^itées  souvent  par  des  guerres  intestines,  et  qui,  daii$ 
Tîntérét  français.,  ont  besoin  d'être  activement  surveillées. 

De  ce  centre,  nos  stations  navales,  toiyours  prêtes  à  appuyer  |a 
justice  des  réclamations  du  commerce  français,  et  à  £aire  respecter 
notre  pavillon,  devaient  pouvoir  focilement  s'échelonner  sur  cette 
vaste  côte.  Là  nos  baleiniers  devaient  trouver  aussi  une  bonne  relAche 
pour  reposer  leurs  équipages  et  refaire  leurs  approvisionnements. 
Pendant  plusieurs  années,  ils  ont  été  suivis  dan$  leurs  pérégrinations 
par  des  bâtiments  de  guerre  chargés  de  les  protéger  et  de  les  secourir, 
en  se  portant  sur  les  points  les  plus  fréquentés  par  eux;  mais  cette 
protection  était  incomplète.  Car  une  station  navale  mobile  ',  à  moins 
de  multiplier  le  nombre  des  croiseurs  qui  la  composent,  dés  qu*elle 
n'a  pas  un  centre  d*où  elle  puisse  rayonner  pour  porter  ses  secours  là 
on  ils  sont  nécessaires,  et  où  elle  puisse  venir  se  ravitailler,  ne  saurait 
aussi  bien  remplir  sa  tâche  que  lorsqu'elle  part  d'un  pomt  autour 
duquel  les  navires  qu'elle  est  chargée  de  protéger  peuvent  venir  se 
grouper  à  Fabri  du  pavillon  national. 
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Il  fallait  trouver  le  Ue»  de  cet  établissement.  M.  l'amiral 
Dupetit-Thouars,  dans  sa  relâçhe  aux  îles  Marquises,  avec  la  frégate 
ia  yéaus,  en  aqCil  avait  élé  frappé  du  nombre  des  baleiniers 
américains  qui  fttéqiientaicat  ces  fles  pour  y  prendie  les  rafraîchisse- 
mçQls  qui  s'y  trouvenl  en  aboadanee  et  &  bas  prix;  0  ne  Tavail  pas 
moins  été  de  TexeeUence  du  port  de  TàSo-Eaé,  dans  Ttte  de  IVoak»' 
Hiva,  la  plus  eousldénible  du  groupe  da  nord-onest  U  rsodît 
compte  au  gouvemement  du  résultat  de  ses  obsmatioiis  et  de  la 
facilité  qu'on  trouverait,  dans  la  disposition  d^esprit  dcis  naturels,  à 
occuper  les  Iles  Biarquiscs*  Son  projet  fut  examiné,  approuvé,  et  on 
résolut  d*y  donner  suite. 

En  conséquence ,  cet  amiral ,  nommé  au  commandement  de  la  station 
navale  dans  les  mers  du  Sud,  reçut  ordre  de  prendre  possession  des 
ilcs  Marquises  au  nom  de  la  France,  et  de  traiter  avec  ks  cliefa  indi- 
gènes de  la  it  connaissance  de  noire  souveraineté. 

M.  Dupetit-Thouars ,  an  nom  du  roi  des  Français  et  avec  le  con- 
sentement des  chefs  indifyènes,  dont  acte  authentique  fut  dressé  le 
même  jour  a  /  (nfahou,  baie  de  l'ile  de  Taouata,  prit  possession,  le 
l*""  mai  1842,  du  ijroupe  <ii(l-t  st  des  M;«rquises,  et  le  2  juin,  après 
avoir  accompli  les  mêmes  formaliiés  (l.ul^  la  b.iie  de  Tdio-Uaé y  ile 
de  Nouka-Hiva,  du  j^roupe  du  nord-ouesl.  Celte  prise  de  possession 
de  l  arciiipel  fut  complcicc  par  l'adhésion  qu'y  donnèrent ,  quelques 
jours  après,  les  principaux  chefs  des  autres  iles  habitées,  Houa-Poou, 
Hiva4^  et  Fatou-Uiva,  sur  lesquelles  on  se  traasportasttccessivement 
pour  y  accomplir  les  formalités  usitées  en  pareil  cas. 

Bien  que  des  explorations  bydrographiques  de  détail  manqueni 
encore  sur  ces  côtes,  quoique  souvent  visitées^  pour  en  faire  con- 
naître toutes  les  ressources,  on  saUdi^à  que  le  port  de  Taldo-Haé, 
dw  Tile  de  Nouka-Uiva,  présente  un  excellent  abri,  focile  à  défendre 
contre  les  attaqué  extérieures,  et  intérieures;  et  que  ceint  de  ^arâah 
Aoif^dansTHe  de  Taouta,  trè$-fréquenté  par  les  baleiniers  améri«< 
cains ,  offre  un  bon  mouiUage  pendant  uno  certaine  saison  de  Tannée. 

Les  navires  de  guerre  stationnés  aux  lies  Marquises  coromandritt 
tous  les  archipels  de  l'Océanie,  oii  les  vents  d*«st,  qui  soufflent  régu- 
lièrement pendant  huit  mois  de  Tannée,  peuvent  les  porter  en  quel- 
ques jours.  Allais  cette  colonie  semble  n*avoir  aucune  importaocu 
comme  colonie  agricole;  ses  ressources  comme  établissement  coumier- 
cîal  se  borneront ,  pour  le  uKWient,  à  celles  qui  sont  le  par(a(j;e  de 
tout  point  de  rdàcbe  ob  les  vivres  frais  sont  abondants  et  à  bon 
marché. 

L  ulililc  de  1  occupaliou  des  ilcs  Marquises  ne  saurait  loulcfois  cire 
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Kmitce  à  rinflucnce  qu  elles  sont  destinées  à  exercer  dans  le  cas  de 
guerre  ou  de  dissentiments  momentanés  dont  le  théâtre  serait  Vocéan 
Padfigue;  nos  navires  de  commerce,  dont  le  nombre  augmente  tous 
les  jours  pour  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou ,  n'auront-ils  pas  un  très- 
grand  avantage  à' trouver  dans  ces  mers  un  établissement  français  qui 
ienr  donne  protection  et  assistance,  lorsqu'après  avoir  doublé  les  cètes 
toiqoiirs  si  tempétueuses  du  cap  Hom,  ils  entrent  dans  Tocéan  Paci- 
fique souvent  avee  des  besoins  urgents  qu'ils  ne  peuvent  satisfaire 
dans  les  ports  américains  P 

Quels  que  soient  ces  avantages,  qui  ne  sauraient  être  contestés  aux 
Iles  Arlarquises,  leur  possession  n*eùt  été  pour  la  France  que  celle 
d'une  station  maritime  et  militaire  isolée ,  si  Tile  de  Taltî ,  par  un  con- 
cours de  circonstances,  ne  se  fût  placé  presque  à  cette  époque  sous  le 
protectorat  de  la  France. 

Depuis  plusieurs  années,  les  Français  qui  avaient  abordé  à  nie  de 
Taïtî,  soi^  en  passant,  soit  pour  y  résider,  s'étaient  pour  la  plupart 
trouvés  exposés  aux  vexations  et  aux  mauvais  procédés  du  gouverne- 
lueat  de  ce  pays.  En  1838 ,  lc>  capitaines  Dupelii  I  liouars,  Cécile  et 
l'infortuné  DumoQt-dX'rviile  ;  en  1839,  le  capitaine  i^place;  enfin,  au 
mois  de  juin  184*2,  le  capitaine  Dubouzet,  furent  chargés  par  le  gou- 
vernement du  roi  de  réclamer  de  la  reine  Pomaré  le  redressement  des 
griefs  dont  se  plaignaient  à  juste  titre  nos  com|>atriotes.  Des  pro- 
messes furent  (IdiiiKM  S,  on  renouvela  les  conventions  précédemment 
établies;  îiiMis  a  peine  nos  bâtiments  de  guerre  avnieut-ils  quitté  la 
rade  de  Vdpeiti,  que  les  petites  tracasseries  d  aiidnl  et  les  vexations 
ensuite  troiiblaieni  de  nouveau,  dans  1  exercice  des  droits  quon  leur 
avait  garantis,  les  Français  qui  y  étaient  établis. 

Le  contre-amiral  Dupetit-'i'houars,  informé  que  les  mauvais  pro- 
cédés du  gouvernement  Taïtien  envers  nos  nationaux  s'étaient  renou- 
velés depuis  le  passage  de  la  corvette  l'Aube  à  Taïti ,  au  mépris  des 
promesses  faites  au  capitaine  Dul>ouzet ,  fit  voile  pour  cette  ile  en 
quittant  les  Marquises  «  et  mouilla  dans  le  port  de  Papeîti  le 
30  août  1842. 

A  son  arrivée ,  il  reçut  une  foule  de  réclamations  dé  la  nature  k 
plus  grave,  èt  reconnut  que  la  plupart  étaient  fondées  et  constataient 
autant  de  dénis  de  justlGe  noihseulement  compromettants  pour  notre 
dignité  nationale,  mais  encore  fort  dangereux  pour  nos  compatriotes, 
sll  n^exigeait  pas  immédiatement  qu'on  y  fit  droit,  et  5*il  ne  prenait 
pas  des  mesures  pour  faire  cesser  un  état  de  dioses  devenu  intolé- 
rable. 

La  note  adressée  par  M.  l'amiral  Dupclit-Thouars ,  sous  forme  de 
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dédaraUon  au  gouvernement  de  la  reine  Pomaré,  amena  pour  résui* 
tat  de  la  part  de  ce  gouvernement  l'offre  à  la  France  du  protectorat 
des  lies  de  la  Société. 

Dans  la  position  de  no»  relations  avec  Taïti,  et  dans  l'état  des  esprits 
et  des  choses  dans  cette  île  (1),  Tamiral  Dupetit-Thouars  pensa  que 
ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était  d'accepter  provisoirement,  au 
nom  du  roi,  et  saul  ratification,  le  protectorat  offert  à  la  France  par 
ceux-là  seuls  qui  avaient  le  droit  et  le  pouvoir  de  ie  lui  offrir;  il 
accepta  donc,  et  la  notification  de  cette  transaciion  fut  fiiite  par  les 
soins  du  ré^^ent  et  au  nom  de  la  reine  Pomaré  et  des  priacipaux 
chefs ,  aux  consuls  étrangers  éta])lis  à  Taïti. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  établi  la  souveraineté  et  le  protectorat  de 
la  France  sur  cet  archipel  imporlant  de  rOcéanie. 

Le  protêt  torai  des  tles  de  la  Sociétc'  est  venu  compléter  ce  qui 
manquait  à  notre  établissement  aux  îles  Marquises,  pour  lequel  les 
premières  eussent  élé  un  dang^ereux  voisinage  si  un  autre  pavillon 
que  le  pavillon  français  y  eût  été  arboré. 

La  grande  fertilité  des  (les  d&  la  Société»  situées  à  quatre  jours 
seulement  des  ISlarquises ,  fait  cesser  les  craintes  qu'on  aurait  pu  con- 
cevoir sur  l'insuffisance  des  ressources  locales  des  premières,  et  sur  la 
difficulté  qu'elles  auraient  eue  de  tirer  du  dehors  une  grande  partie 
des  objets  Indispensables  à  la  consommation  de  la  garnison  et  de  la 
station  navale.  A  Taltî,  toutes  les  productions  des  tropiques  sont  abon- 
dantes, et  la  terre,  cultivée  por  des  mains  habiles,  pourvoira  avec 
largesse  à  la  nourriture  des  Européens  réunis  dans  nos  établissements. 
Les  pAturages  pour  les  bestiaux  y  sont  excellents,  et  les  troupeaux 
nombreux;  Fespèce  bovine  s'y  multiplie  d'une  manière  remarquable. 
Ces  avantages  et  Vexeellent  port  de  PapéiU,  qui  peut  contenir  des 
navires  de  toutes  les  dimensions,  y  attirent  tous  les  ans  une  grande 
quantité  de  baleiniers  américains  et  quelques  navires  de  comn^erce.  Ce 
nombre  ne  va  pas  à  moins  de  60  à  80  chaque  année  pour  le  port  de 


(1)  Le  Cric  «nlvant  vient  k  l'appui  de  larMatiou  prise  par  Vanural  Dniïetit-Tliouara. 

Trois  mois  auparavant,  le  4  juin  1812,  le  capitaine  Dubotizet,  commandant  la  cor- 
vftfp  françaÏRe  l'Ànbe  j  en  effectuant  son  retour  de  la  Nouvelle-Zélande  en  France, 
mouilla  à  Papcïli ,  pour  remettre  à  !a  reine  Pomaré  despréseiits  (Îp  la  part  du  roi; 
M.  Dubouzet  avait  en  même  temps  à  obtenir  du  gouvernemeut  de  laiii  réparaiiou  de 
griefs  Gominia  m  pr^udice  de  |Àuiieitn  Ffançaii  et  des  mfaeioimaires  eaUioliqnea.  En 
lendanteoiDpiede  nnuMiona  M-iemiinstrede  la  marine,  ce eipitaine  a^exprunait 
afaui:  «Les  Mancfaont  déjà  en  ai  grand  nombre  à  Taïti,  et  d'un  caractère  il  turim- 
«lent,  (pie  le  gouveroemoit  de  Vtle  a  plus  de  peine  à  le»  maintenir  que  «et  pfoprei 
•siyeia,  etauoeoinbesoua^epoidsdeUtaGlie.» 
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,  Papeïti  seul,  et  à  une  vingtaine  dans  les  autres  iles  de  là  Société.  De- 
puis quelques  années,  le  commerce,  devenu  plus  ré[>uUcr,  s'est  accru; 
déjà  dans  les  îles  polynésiennes  on  trouve  rarrowroot ,  le  bois  de 
sandal,  les  holoturies,  les  écaille-«;.  l'huile  de  coco,  le«;  nacres  de 
perles,  et  enfin  les  perles  des  îîcshas^ts  ;  Pomotou),  qtii  doiuif  nt  lieu  à 
des  échangées  daa>  un  rayon  assez  rapproché.  Quclquts-unes  de  ces 
productions  développes,  et  les  autres  safjement  exploitées,  augmen- 
teront peu  à  peu  rimportance  des  exportations. 

La  protection  donnée  de  là  à  nos  baleiniers  ser.i  moins  mobile  que 
celle  d'une  station  navale;  Taïli  et  les  Marqirises  leur  offriront  des 
asiles  toujours  ouverts  sur  la  route  qu'ils  parcourent  en  poursuivant 
la  baleine  à  travers  le  grand  Océan  ;  ils  pourront  y  invoquer  sur  les 
lieux  mêmes  l'autorité  et  l;i  force  de  la  souveraineté  de  la  France. 

«On a  prétendu,  dit  M.  Tamiral  Leray, que  nous  ne  faisons  que  la 
pèche  de  la  baleine  noire,  et  que  c'est  tout  au  plus  si  un  ou  deux  bfttS- 
ments  français  font  spécialement  celle  du  cachalot.  On  dit  encore  que 
la  baleine  noire  ne  se  pèche  pas  habituellement  dans  les  archipels  de 
la  Pdynésie,  qu^elle  ne  firéquente  que  les  côtes  des  grands  continents 
et  des  grandes  lies  au  nord  et  au  sud  des  tropiques.  Si  Ton  suit  dans 
leur  course  les  baleiniers ,  on  s'assurera  que  tout  le  mourenient  de  ht 
pèche  se  fiift  principalement  autour  de  la  Nouvelle-Zélande ,  de  Taltl , 
des  Marquise»  et  des  lies  Sandwich,  à  raison  de  la  position  moyenne 
qu'occupent  ces  lies  par  rapport  ahx  meilleurs  pdrages  de  pèche;  ce 
Sont  aussi  tout  naturellement  les  ports  de  la  baie  des  îles  â  la  Ifitiu- 
Telle-Zéhinde,  de  PapéUi  ft  Ta'iti,  de  TàSo-Haé  ët  VaStahou  aux 
Marquises,  â^ffonohtUm  aux  iles  Sandirich,  qui  sont  les  plus  M- 
quentés  par  les  baleiniers. 

«Ces  ports  sont  très-heureusement  situés,  faciles  d'accès,  très-sûrs 
de  uiouilla[je,  et  ils  offrent  ou  abondance  des  vivres  frais,  des  végé- 
taux et  des  fruits  à  des  prix  très-modérés. 

«H  y  a  pour  chacune  de  ces  localités  une  époque  pins  spéciale  pen- 
dant laquelle  ou  v  trouve  en  relâche  un  plus  ^raud  nombre  de  balei- 
niers; uiai^.  oii  peul  atlîrmer  (pi'ils  arrivent  à  Taiti  et  aux  Marquises 
dans  toutes  les  saisons,  parco  qu'ils  peuvent  eu  partir  dans  tous  les 
temps  pour  se  porter  sur  lieux  où  Us  apprennent  que  la  pécke  est 
plus  abondante. 

«Les  baleiniers  français  n'ont  jusqu'à  présent,  pour  ainsi  dire,  point 
paru  sur  ces  théâtres  de  pèche,  excepté  à  la  Nouvelle-Zélande  ,  où 
l'abondance  des  baleines  et  la  présence  d'un  bâtiment  de  guerre  qui 
s'y  trouve  en  station  permanente  depuis  quelquj^  années  les  avaient 
attirés;  mais  de  1840  à  1842 ,  les  balèine» ont  iieaucoop  diminué  dans 
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ces  parages ,  pour  sé  porter  vers  les  c6te$  occidentales  d'Amérique , 
eh  traversant  Tocéan  l^aciftqaé;  et  aa  mois  d'avril  1842,  les  capitaines 
des  baleiiiiers  français  écrivaient  au  commandant  de  la  station  de  la 
IfdûveUe-Zélande,  «qu^ils  étaient  obligés  d'abandonner  ces  mers  pour 
«aller  pécher  &  la  c6te  nord-ouest  d'Amérique,  où  ils  avaient  appris 
«4ue  les  baleines  avaient  reparu  en  grand  nombre.  » 

«cOes  fiiits  disent  assez  que  nos  pécheurs,  certains  de  trouver,  au 
centre  du  cercle  plus  ou  moins  étendu  que  tracent  sans  cesse  les  ba- 
leines dans  leurs  migration^  continuelles,  une  protection  permanente 
et  des  secours  assurés  dans  des  ports  d'un  facile  accès,  à  l'abri  du 
pavillon  national ,  ne  redouteront  pas  de  faire  quelques  centaines  de 
lieues  pour  venir  y  renouveler  leurs  pixjvisions,  réparer  leurs  avaries 
et  reposer  leurs  équipafçes. 

«Il  est  reconnu  que ,  dans  riutérét  des  matelots  et  de  la  réussite  de 
nos  annenieuts  de  péclu' .  une  relâche  est  utile  à  peu  près  tous  les 
quatre  mois  pour  t  vilcr  les  atteintes  du  scorbut,  si  filiales  à  la  ivus- 
sile  de  nos  balriuii  rs.  Une  campagne  de  pèche  ne  dure  pas  moins  de 
,  deux  ans,  et  se  prolonfje  le  jtlu^  souvent  jusqu'à  trente-six  mois;  si, 
pendant  eette  lonfjue  navi^aliuu,  les  capi(;unes,  par  des  croisières 
trop  j)r()lon{jée.s,  ne  donnaient  pas  à  leurs  équipages  nn  repos  néces- 
saire et  des  vivres  frais,  le  déconraf;ement.  les  maladies,  cl  quel- 
quefois le  méconientement  et  Tindiscipline,  compromettraient  le 
succès  de  Topération. 

«L'année  dernière,  on  a  encouraj^é,  par  des  primes,  la  pèche  du 
eadîalot,  dont  les  produits,  plus  estimés  que  ceux  de  la  baleine  fran- 
che, prennent  chaque  Jotir  une  importance  plus  g^rande  par  l'emploi 
qu'on  en  fait  pour  le  graissage  des  machines.  Cette  industrie  mari- 
time, qui  doit  prospérer  par  les  encouragements  qui  lui  ont  été . 
accordés,  et  par  l'assurance  de  placer  facilement  ses  graisses,  est  au- 
jourd'hui en  France  à  l'état  où  se  trouvait,  en  1817,  la  pèche  de  la 
baleine  noire,  qui  ne  comptait  que  cinq  armements  par  campagius 
jusqu'en  1830.  Les  Américains  y  trouvent  l'emploi  de  trois  cents  na- 
vires, et  les  Anglais  celui  d'une  centaine;  nous  avons  lieu  d'espérer 
que  nos  possessions  de  TOcéanie ,  autour  desquelles  le  cachalot  abonde, 
contribueront  à  enhardir  nos  armateurs  à  diriger  leurs  opérations 
dans  ces  parages  par  l'assurance  quils  auront  d'y  rencontrer  l'assis- 
lance  dlmt  le  commérce  a  toujours  besoin  pour  prospérer.  (Test  une 
voie  nouvelle  qui  lui  est  ouverte ,  11  en  profitera ,  et  la  puissance  na- 
vale de  la  France  y  gagnera  des  marins  expérimentés  et  une  aug- 
mentation sensible  dans  le  personnel  de  l'inscription  maritime.» 

Les  avantages  des  nouveaux  établissements  frani^ais  dans  TOcéanie, 
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îQooiitestablcs  dès  à  présent,  acqnerioiit  doue  une  bien  plus  hante 
importance  dans  Tavenir,  et  surtout  si  un  prqiet  qui,  en  ce  moment , 
fiie  Tattention  de  toutes  les  nations  maritimes,  vient  à  se  réaliser.  U 
consiste  à  ouvrir,  par  ilstbme  de  Panama,  entre  TEurope  et  Tocéan 
Pacifique,  un  diemin  plus  court  que  celui  du  cap  Hom.  Lorsque  ce 
^rand  résultat,  qui  intéresse  toutes  les  puissances  navales,  aura  été 
obtenu ,  les  Iles  de  la  Société  et  les  fles  Marquises ,  en  se  rapprodiant 
de  la  France,  prendront  ran^  parmi  les  stations  les  plus  importantes 
du  globe.  La  Âicilité  de  cette  communication  donnera  nécessairement 
une  nouvelle  activité  à  la  navigation  dans  Tocéan  Pacifique,  puisque 
cette  voie,  pour  se  rendre  dans  la  mer  des  Indes  et  de  la  Chine,  sera 
sinon  plus  courte,  au  moins  plus  sûre  et  d'un  iutérôt  commercial  plus 
considérable. 

«Ce  ncst  point  iiac  chimère,  dit  encore  M.  Leray,  que  la  réalisa* 
tion  de  cette  {jrande  et  magnifique  entreprise,  Bi^pie.  pour  être 
aint  iu  e  A  prompte  et  Ixjnne  fin,  du  patnmage  dc'>iiiicj t.>>>»e  des  trois 
(;raiuies  pui.'jsances  maritimes.  la  France,  TAugleterre  et  les  État5- 
l  nis.  Une  conccsMoa  pour  i  exéculiou  de  ce  canal,  a  été  faite;  les  études 
du  terrain  sont  à  peu  près  complètes,  et  quant  à  la  dépense,  à  la 
facilité,  à  la  brièveté  du  travail,  ils  ne  dépassent  pas  les  moyens 
financiers  d'une  Coinpa{^nie. 

«On  a  dit  que,  pour  aller  flans  l  îndp  r(  en  Chine,  voire  même  dans 
les  grands  archipels  de  TAsie,  la  roule  du  cap  de  Bouue-Ëspérance 
serait  toujours  préférée,  comme  étant  la  plus  courte  de  quel<pics 
centaines  de  lieues,  et  offrant  un  intérêt  coounercial  plus  important. 
En  marine,  la  route  plus  courte  n'est  pas  toujours  la  moindre 
distance  à  parcourir;  les  dangers  de  la  navigation  qu'on  évitera,  la 
constance  des  vents  fovorables ,  la  certitude  de  ne  pas  rencontrer  ces 
grosses  mers  des  caps  continentaux  qui  fiitiguent  les  navires  et  sont 
quelquefois  pour  eux  une  cause  de  naufrage,  feront  préférer  le  pas* 
sage  à  travers  Tisthme  de  Panama,  et  peut  affirmer  qu'A  Texcqi- 
tion  des  navires  destinés  pour  les  côtes  d'Afrique  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  pour  Tlnde  proprepient  dite,  toute  la  navigation 
d'Europe  et  des  États-Unis  pour  les  grands  archipels  de  FAsie  et  pour 
la  Chine  prendra  la  route  nouvelle;  et,  selon  Texpression  de  M.  Ta- 
miral  Roussin,  «nos  possessions  m^aniennes,  heureusement  situées 
«commp  lieux  d'étape  de  ces  grands  voyages,  serviront  d'escale  aux 
«  navigateurs  de  tontes  les  nations.  » 

Les  éléments  d'un  commerce  actif  existent  déjà  dans  l'Océanie  ; 
mais  il  faut  leur  donner  le  moyen  de  se  développer  snns  entraves.  Le 
meilleur  ré^^ime ,  pour  atteindre  ce  but,  e^t  la  liberté  lu  plus  complète 
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des  tfamaetim.  Le  goavenwment  freoçab  l*a  conqifis  aln^  EsDe|ité 

pour  les  armes  et  les  mumtioDs  de  guerre,  que  le  ^avemear  a  la 

faculté  de  prohiber,  un  libre  accès  est  ouvert  à  toutes  les  importa- 
tions. jNos  ilt's,  avec  la  franchise  de  leurs  ports,  deviendront  des  en- 
trepôts où  nos  navires  déposeroiit  leurs  cargaisons  pour  les  écouler, 
suivant  les  besoins,  sur  les  côtes  du  IVIcxique,  du  Chili  et  du  Pérou ,  oA 
ils  irouvent  déjà  d'importants  débouchés ,  et  dans  ces  archipels  qui , 
sous  rinâueace  combiaée  des  nations  maritimes,  s  éièveut  à  la  civi- 
lisation. 

L'occupation  des  îles  Marquise^ .  le  protectorf^t  des  îles  de  la  Société , 
s'appuieront  ju  ipalcmcnt  sur  une  force  militaire.  Ton'?  les  pouvoirs 
y  seront  concentrés  entre  les  mains  d'un  gouverneur,  qui  commandera 
les  forces  de  terre  et  de  mer. 

«Dans  les  Ues  Marquises ^ a.  dit  M.  le  ministre  de  la  marine,  les 
missicmiiaires  ont  déjà  beaucoup  fait  par  riniliieoee  de  la  religioa.  Us 
continueront  leur  pieuse  tâche.  Huit  prêtres  appartenant  à  une  con- 
grégation (celle  de  Picpus),  gui  a  fait  preuve  dans  ces  contrées  du 
dévouement  le  plus  évangéligue ,  comme  du  sentiment  patiioU^ 
gue  le  plus  pur,  oomposent  le  personnel  religieax  de  ces  lies. 

«Depuis  longtemps  des  missionnaires  anglais  sont  établis  dans  les 
tlesde  la  Société,  etc*est  surtout  à  leurs  efforts,  qui  ont  précédé  ceux 
de  nos  propres  missionnaires,  que  doit  être  attribué  Tétat  de  civili- 
sation plus  avancé  qu^on  remarque  dans  cet  archipel,  si  on  le  com- 
pare aux  autres  points  de  la  Polynésie.  Le  f^en  gu'llsyont  déjà  fait , 
celui  qu'ils  peuvent  r  faire  encore,  leur  €U>nnent  des  droits  à  la 
protection  du  gouvernement  français  :  ils  en  jouiront  dans  toute 
sa  plénitude.  De  notre  côté,  nous  sommes  heureux  de  penser  que 
l'influence  française  trouvera  dans  ces  missionnaires  étrangers  des 
auxiliaires  dévoués  à  l'œuvre  de  civilisation  qu'il  s'agit  d'accomplir.  » 

Ces  dernières  paroles  du  ministre  sont  une  garantie  de  l'esprit 
éclairé  de  tolérance  qui  animerà  toujours  le  gouvernement  Français  : 
nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  les  missionnaires  protesianis 
en  soient  persuadés  et  s  eu  montrent  également  animés.  Jusqu'à  pi  e- 
sent ,  dans  l'Océanie,  aucune  persécution  n'a  été  reprochée  aux  mis- 
sionnaires catholiques ,  qui,  en  maintes  circonstances,  ont  eu  eux- 
mêmes  dtes  persécutiwis  à  subir.  A.  H. 


Une  fête  k  Novka-Hiva.  —  Le  cochon  qui  porte  l'homme.  — 
Depuis  longtemps  une  grande  féte  se  préparait,  ce  qui  m'enga- 
geait à  presser  les  travaux  du  fort,  ignorant  ce  que  pourrait  occa* 
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ftlOnner  la  iréanfon  de  quatre  peuples  à  Tm'o-ïïaë.  Le  jour  dë  la  féte 
fht  eiilhi  fixé  au  13  octobre.  Voulant  bien  disposer  tout  le  monde,  je 
profitai  d'un  dimanche  pour  aller  chez  tons  les  chefs ,  les  voir  et  leur 
filire  quelques  petits  prcsents  qui  leur  fussent  agréables  pour  la  céré- 
monie. Je  me  fis  accompagner  par  M.  Rohr,  lieutenant  d'artillerie, 
qui  coimncnee  à  parler  le  hanak  (langue  de  la  principale  tribu  de 
Konka-Hiva).  Tous  me  reçurent  on  ne  peut  mieux;  parlonf  <:iir  mon 
pa^ssage  je  fus  appelé  et  ohlj[;;é  d'entrer  dans  une  foule  de  cases,  poUr 
y  prendre  du  I«it  de  coco,  du  fruit  à  pain,  et  une  espèce  de  popore 
( bon t!lîe)  qu'on  faisait  à  Tinstant.  A  la  vérité,  cela  valait  un  collier  à 
une  femme,  une  paire  de  boucles  d'oreilles  à  une  autre,  un  couteau  à 
eelni-ci,  un  rasoir  à  celui-là;  cependant  le  plus  souvent  rien,  ce  qui  ne 
modifiait  nullement  la  satisfaction  que  chacun  paraissait  éprouver  à 
me  voir  et  à  m'accueiUir.  Je  rentrai  au  fort  extrêmement  satisfait  des 
dispositions  que  f  avais  trouvées  cliez  tous  les  natureb,  sans  la  moindre 
excepliou. 

Le  12,  à  deux  heures  deTaprès^midi,  Témoana,  escorté  de  quel- 
ques indigènes  en  gfrand  costume,  vint  m*inviter,  ainsi  ^ue  toate  ^ 
garnison,  à  aller  aii  kùika  (  à  la  fête),  ce  que  j*acceptai  pour  moi  et 
un  officier,  mais  je  refusai  pour  les  troupes  par  des  raisons  que  je  ne  ' 
lui  donnai  pas;  il  me  supplia  de  me  fiiire  accompagner  d*au  moins 
fifi  hommes  armés,  me  taisant  valoir  «que  les  ffapas  et  les  TdLpiis  ne 
«venaient  que  pour  nous  vdir^  ettjue  les  Français  étant  à  Nouka-Hiva, 
«cette  féte  serait  probablement  la  dernière  de  ce  genre  ;  que  particd- 
«lièrement  les  Taïpiis  n'étaient  jamais  venus,  et  quMls  ne  reviendraient 
«probablement  jamais;  qu'il  avait  dit  que  nous  étions  leurs  amis  et 
a  qu  'ils  ne  nous  connaissaient  pas.n  — ■  Je  cédai  à  ses  instances ,  me 
promettant  de  prier  le  commandant  de  la  Boussole  de  m'envoyer  quel- 
ques hommes  en  remplacement  de  ceux  que  j'emmènerais  avec  moi, 
ce  qu'il  m'accorda  peu  après  daiks  la  que  je  lui  fis  avec  le  roi, 
qui  se  rendit  à  son  bord  pour  lui  faire  la  môme  invitation.  —  Il  fut 
srr(^ié  la  Boussole  enverrait  iO  hommes  au  fort  quand  je  le  quit- 
terais, et  (|u"e!le  ferait  un  salut  de  nmf  coups  de  canon  à  huit  heures 
en  hissant  le  pavillon.  Témoan  »  me  dit  qu'il  viendrait  le  lendemain 
me  chercher  pour  me  montrer  le  chemin,  et  fMire  son  entrée  au 
koïha  en  même  temps  (pu*  les  Français  (pii  devaient  m  accompagner. 

Le  13,  à  six  heures  du  matin,  le  rappel  fut  battu;  on  distribua  à 
chaque  homme  deux  paquets  de  cartouches,  1  un  avec  et  l'autre  sans 
balles ,  et  on  chargea  les  armes.  Le  roi  vint  nous  chercher  comme  il 
me  l'avait  promis.  A  sept  heures ,  confiant  au  capitaine  Fouqucs  là 
garde  du  fort  avec  120  liommes  qui  lui  restaient,  plus  les  40  de  là 
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Boussole,  nous  partîmes  à  la  tétc  de  80  hommr^  rompo>(^s  àc  15  tî- 
^îlt^eurs ,  25  marins,  40  soldats  et  2  tambours,  3  utôciers  du  fort  et 
4  de  la  Boussole. 

Arrivé  au  sentier  qui  conduit  au  kolka,  je  fis  fbrmer  les  troupes 
Slir  un  rang?;  elles  furent  suivies  d'une  cinquatitaine  de  Kanaks  aussi 
en  armes,  qui  nous  attendaient  sur  la  plage.  Après  avoir,  pendant 
trois  quarts  d'heure,  marché  dans  un  sentier  étroit  et  difficile ,  ooiî- 
duisant  àu  raviil  assez  profond  où  nous  nôus  reàdioils,  fapettUs 
parmi  les  arbres  le  lieu  de  la  féte  ;  nous  étions  à  cinquante  pas  des 
Inâlsons  qui  entourent  le  Kolka.  Je  fis  Mre  halte  et  former  sur  deut 
rangs.  Nous  n'âvlotis  Jusquie-IA  rencontirC  que  peli  d*îndlg£nes;  je  Icà 
Supposais  déjà  au  rendez-vous. 

Mous  étions  à  péinè  eh  ordi%  qu'une  voii  assez  FoMe  prononça 
quelques  paroles  qui  fhrent  suivies  du  cri  de  guertv  des  sauvages  ;  il 
fut  répété  trois  fois  avec  lin  ensenible  d'autant  plus  étonnant,  qu'il 
puraissait  poussé  par  trois  ou  quatre  cents  hommes.  L'épaisseur  du  boii 
et  les  accidents  de  terrain  nous  dérobaient  leur  vue. 

La  fêrOdté  de  ces  cris  répétés  par  Técho  du  silencieux  ravîh  et  des 
Vallées  voisines  produisit  sur  les  ftp^ures  une  impression  d  élonacment 
dont  je  ne  pus  me  défendre  nioi-nK^iiiô. 

Je  fis  faire  le  roulement,  et  nous  entrâmes,  tambour  battant,  dans 
un  carré  lbn<j  entouré  de  maisons  en  appentis,  sans  façades  inté- 
rieures, et  placées  sur  une  élévation  d'un  mètre,  foi  niant  un  trottoir 
tout  autour  de  la  place  intérieure,  plantée  de  grands  arbres  qui  y 
donnent  un  ombrage  éternellement  frai^. 

A  ma  grande  surprise, je  ny  aperçu^  ^.\nv  j)eu  d'hommes,  mais  6  à 
700  FemuH's  étaient  aerroupies  sous  les  appentis  et  sur  le  trottoir  de 
pourtour  liir;;('  (le  3  à  4  mètres,  entre  les  maisons  et  la  cour. 

Nous  fûmes  reçus  par  les  vieillards,  qui  toujours  président  aux 
fêtes,  et  par  le  grand-prêtre,  qui,  me  prenant  par  la  main,  me  désigna 
les  maisons  et  le  trottoir  du  petit  côté  de  droite,  qui  nous  étaient 
réservées.  Je  remarquai  sur  toutes  les  figures  de  ces  vieux  sauvages 
uh  air  de  contentement  de  nbus  voir  parmi  eux,  ce  qui  contribua  à  me 
èOhvaîiicre  que  la  marque  de  confiance  que  nous  leur  donnions  tious 
faisait  (airë  un  graiid  pas  dans  letir  affection.  Je  dirigeai  les  troupes  ft 
ht  placé  qui  leur  était  désignée,  et  après  quelques  recommandations 
Âtit  hommbs  et  attx  bfficier^ ,  je  fis  repdser  su^  les  armes  pour  atteridre 
l)s^  évCnjenients  datas  cette  position. 

Oette  précautionprise  ^  je  descendis  dans  le  milieu  du  Kùika  ^  pour 
y  Toû^  les  Femnlès  des  thel^  que  jb  connais  dQI.  Pai^ttiut  je  flis 
aceileilli  àtisc  fine  coirdialitê  tminient  toodmnte  :  c'était  §  qiàl  tiMs 
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prendrait  la  main.  Le  roi,  qui  me  suivait,  m'indiqua  la  place  qu'occu- 
paient les  femmes  des  trois  peuples  qui,  comme  nous,  étaieut  ses  hôtea  : 
les  Hapas  ûtAwni  â  noire  droite,  dans  les  cases  du  grand  côté  ;  à  leur 
suite  et  vis-à-vis  de  nous  étaient  les  Teiis;  à  notre  gauche,  les  Taioas 
et  les  Taïpiis-Oiimis  de  la  Baie  du  coniràîeur.  J'avais  à  peine  ter- 
miné, que  TeiiH>ana  me  demanda  si  je  voulais  qu'il  iit  entrer  les 
hommes,  ceàquoije  répundi^  affirmativenient. 

L'intérieur  alors  se  remplit  d'indigènes  dans  toute  la  beauté  et 
l  or  ij;  inalité  de  leur  parure.  On  fit  prendre  les  tam-tams  dans  la 
maison  Tabou ,  on  les  plaça  au  milieu  de  la  cour;  ils  furent  aussitôt 
entourés  de  Kanaks ,  qui  s'accroupirent  et  furent  eux-mêmes  enve- 
loppés d'un  cercle  de  guerriers  en  grand  costume ,  se  tenant  delx)ut 
et  faisant  fàce  au  centre;  c'étaient  les  Teiis  qui  allaient  chanter  leur 
<ia0tâU.— Témoaname  fit  placer  dans  l'intérieur  de  cette  réunion,  qoi 
me  reçut  avec  un  orchestre ,  composé  principalement  de  trois  tam-> 
tams  de  différentes  grandeurs,  deux  petits  et  un  très-grand  :  ce  der- 
nier était  entouré  de  tapa  (étoffe)  blanche  et  ronge,  et  surmonté 
d*ane  téte  de  mort  sans  chairs  :  la  peau  sur  laqneDe  on  devait  battre 
était  celle  d*un  requin  (elle  était  tendue  par  un  moyen  analogue  à 
odui  en  usage  chez  nous).  On  comptait,  en  outre,  dans  Forchestre, 
autant  d^inslruments  qu*il  yavait  de  malus,  dont  le  battement  se  ma- 
riait aux  Toix  avec  une  cadence  et  un  ensemble  surprenant  Un  vieil- 
lard donna  la  voix,  et  le  cahne profond  des  eoUlnes  fut  de  nouveau 
troublé  par  le  cri  de  guerre  qae  nous  connaissions  déjà  ;  il  fht  suivi  du 
tanuaàgn  Teiis, 

Ce  concert  dura  quelque  temps ,  il  fut  terminé  par  une  dédiarge  de 

mousqueterie,  que  Témoana  ftt  faire  à  ses  hommes,  les  seuls  qni 

eussent  apporte  des  fusils. 

Au  même  instanl  on  viiil  porter  devant  le  Iront  de  bataille  de  nos 
troupes  assez  de  feuillage  pour  en  couvrir  le  trottoir  qu'elles  occu- 
paient, puis  on  y  dt  posa  des  cochons  sortant  du  four,  des  fruits  â  pain 
coupés  en  deux,  des  cueus  et  des  cannes  à  sucre.  Je  fis  former  les  fais- 
ceaux, et  le  repas  des  Makaoui  le  nom  qu  ils  nous  donnent) 
commença.  —  Là  ne  se  bornèrent  pa^  louus  les  aitentions  qu'on  eut 
pour  nos  hommes.  Comme  on  s'aperçut  qii  ils  ne  quittaient  pas  leurs 
ranjfs ,  et  que  personne  ne  pouvait  boire  dans  des  espèces  de  petites 
pirogues  pleines  d'eau  qui  avaient  été  apportées  en  même  temps  que 
les  comestibles,  une  dizaine  de  sauvages,  pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  féte,  furent  chargés  de  leur  d(mner  à  boire  dans  de  grands 
bambous  férmés  par  une  extrémité ,  taillés  en  sifflets  de  l'autre,  con* 
tenant  environ  deux  seaux  d'eau,  La  longueur  de  ees  vases  permet- 
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tait  de  servir  les  consommateurs  à  cinq  ou  six  pas,  ce  qui  leur  pro- 
curait i  avantage  de  se  rafraîchir  sans  bouger  de  leur  poste. 

Après  le  chant  des  Teiis^  celui  des  Hapas  eut  lieu  daus  le  même 
ordre;  vint  ensuite  celui  des  /'«/oûw,  puis  enfin  celui  des  Taïpiis,  dont 
le  cri  de  guerre  parut  encore  plus  féroce  que  celui  des  trois  premiers 
peuples;  mais,  à  part  cela,  toutes  les  figures  indiquaient  le  plaisir  et 
la  confiance;  et,  chose  étonnante,  que  j'avais  déjà  remarquée  dans 
d'assez  nombreuses  réunions,  où  il  était  cependant  question  de  par- 
tages d'intérêt,  jamais  de  dispute,  la  plus  grande  soumission  aux 
iiyQDCtioiis  des  vieillards  ou  des  chefs  (quelle que  soit  leur  exigence) , 
sans  empressement,  il  est  vrai ,  mais  en  gens  qui  ont  Fairde  dire  avec 
indifférence  :  a  Nous  allons  faire  telle  ou  telle  chose,  les  vieillards  et 
«les  ehefe  ne  le  veulent  pas ,  faisons  ce  qu'ils  disent,  ils  savent  mieut 
«que  nous  ee  qui  doit  avoir  lieu.  »  Quelques  sauvages  vinrent  danser 
devant  nos  hommes,  comme  pour  leur  montrer  leur  agilité  et  la  vi- 
gueur de  leurs  poses.  Une  fiemme  Talpii  y  vint  aussi  sans  aucun 
vêtement. 

Les  étrangers  demandant  à  voir  le  cheval  que  nous  avons  donné  à 
Témoana,  on  Tenvoya  chercher;  le  roi  le  monta  et  fit  quelques  tours 
au  trot,  puis  au  galop ,  sans  avoir  pris  la  précaution  de  se  Hite  Mre 
place;  mais  elle  ne  manqua  pas ,  car  tous  se  sauvaient  sur  son  passage 
avec  Texprcssion  de  la  crainte.  —  Cependant  une  espèce  de  colosse 
taïpii  plus  brave  que  les  autres,  et  se  croyant  sans  doute  d'une  grande 
force,  ce  qui  devait  être,  dit  :  «Qu  est-ce  que  c'est  que  ce  cochon-là?» 
(ils  appellent  le  cheval  pouaca  pifd  -kenana ,  cochon  cjui  porte 
l'homme;)  0 ce  n'est  rien,  je  suis  plus  ion  que  çà.  »  Téiuuaua,  c[ui  avait 
entendu  l'espèce  de  défi  du  présomptueux,  lança  sou  cheval;  le  tan)ii 
sortit  de  la  foule  et  se  mit  en  devoir  d  exécuter  ce  qu  il  avait  dit. 
Témoana,  qui  avait  été  piqué  de  cette  audace,  heurta  cet  homme 
debout  au  corps,  l'envoya  rouler  dans  la  poussic're  2  ou  3  mètres, 
et  continua  comme  si  de  rien  n'était.  Le  malheureux  >e  releva  avec  la 
plus  piteuse  fijjure  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  Attribuant  cet  événement 
à  une  maladresse,  le  docteur  et  moi  nous  nous  approcliàmes,  et  grande 
fut  notre  surprise  de  le  trouver  entouré  de  gens  qui ,  au  lieu  de  le 
plaindre,  lui  riaient  au  nez,  en  ayant  presque  l'air  de  demander  bU; 
c'e  st  alors  que  j'appris  ce  qui  avait  donné  lieu  à  l'accident. 

Chaque  peuple  ayant  terminé  ses  chants  et  payé  son  écot,  nous  nous 
mimes  en  devoir  de  régler  le  nôtre,  ie  fis  descendre  les  troupes,  que 
ie  fis  placer  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  cour,  et  elles  exécutèrent 
des  feux  de  peloton^  de  division  et  de  deux  rangs  à  poudre  avec  un 
ensemble  qui  leur  attira  de  nombreuses  marques  d*admiratioii  dé  tous 


Uigmzeu  by  CjOO^Ic 


388  RieW  DE  LORISBiT. 

1^  indlgliMss  qiii  étMeiHiMrteDls.  fis ,  «n  amîer  lîeiiy  ctagerlu 
armes  à  balles,  et  nous  sorUmes  da  iToiAra,  laislWMr  iMttanty  et  m- 
(ïh^ntés  les  mis  tfe»  autres.  (ie  ipl  nous  reconduisit. 
De  retour  au  fort»  j«  ^  ^>i^)  ^  s»  prière,  uoe  saWe  de  neuf  mps 
canoii,  »poi\r  que,  disaîHl,  sesiovités  eateudisseiit  de  près  le 
^niît  du pamk^i.  9  II  parut  fier  de  nous  avoir  pour  ^tmis,  et  tieoTeui 
de  la  oonfiapce  que  dous  lui  avioDS  oiontrèe,  eu  Tenant  prendre  part  à 
la  Ute  qui  venait  d'avoir  lieu,  et  i  laquelle  assistaient,  pour  la  pva* 
ipoière  fQïs,  4^  irQqpes  européennes. 

(  Extrait  dan  rapport  fad  par  U,  GofcUtT ,  capitaim  ooiv 
çelle,  commandant  à  Nouha-fliva.) 


Iles  Gambieb.  —  Réponse  v  quelques  reproches  faits  km,  mis- 
sionnaires. —  ZtLL  LT  riÉTÉ  DES  M AI^GARÉVIENS.  —  LcS  pOSSeSSiORS 

(le  la  I  I  ain  e  dans  l  Océauie  ne  se  bornent  pas  à  Taïti  et  aux  îles  Mar- 
quises, où  flotte  son  pavillon.  Bien  que  le.  drapeau  tricolore  n  ait  pas 
été  arbon  îles  Gainb^er,  les  habUatàb  de  ces  îles  sont  Français  de 
cœur,  car  ils  ont  été  convertis  à  la  foi  chréticûQC  par  des  prôtrcs  de  la^ 
société  de  T^icpus  :  et  dans  les  régions  orientales,  partout  où  la  reli- 
gion calUoliqiH  >  éi  iblît  et  domine,  on  peut  tMre  certain  que  uaitetse 
développe  la  sjmpatliie  pour  la  France;  cela  explique  les  obstacles  que 
les  missionnaires  catholiques  daqs  TOcéauie  éprouvent  de  ia  pa^ri 
des  Anglais  et  des  Américains. 

L'archipel  de  Man{;areva,  découvert  en  1797,  et  que  les  Européens 
nomment  le  groupe  des  îles  Gambier,  ne  se  compose  que  de  six  petites 
Iles,  dont  quatre  seulement,  Mangar^va,  Atavai ,  Jkamarou  çt 
Akena,  sont  habitées.  Les  deux  autres  sont  des  rochers  où  Ton  va  faire 
la  pèche  de  la  nacre  et  des  perles.  population  totale  de  rarcbipe^ 
ne  s'élève  pa^sà  3,000  habits\nts.  DeuJE  prêtres,  ^IM.  François  d  Assise^ 
Caret  et  Honoré  Lava\,  avec  i^u  catéchisme,  Colomba  tMurpby,^'y|l^iit 
débarquer  en  1834;  maigr^  les  dangers  (fu'il^  eurent  ^courir,  ils  pa\Ti 
vinrent  à  rendre  c)irétiens  çt  à  civiliser  ces  n^ll^ure\ix,  ju^*«^c|KS. 
anthropophages  et  idolâtres.  —  Nous  reviendrons  sur  ces  évéue^^^ 
intéressants ,  et  sur  lesquels  npus  possédons  les  détails  les  p^us  âutliç%? 
tiques.  Aujourd'hui ,  pour  montrer  quelques-^ns  des  Q]|i;^tacfes  qi^  ^ 
dig;nes  missionnaires  eurent  à  surmonter,  et  qui  tous  ne  proveiu^if^ 
pas  des  naturels  de  Gambier ,  nous  allons  citer  plusieurs,  extraits  de  If  (r 
très  écrites  lorsque  déjà  la  majeure  partie  de  la  population  éta^t 
vertie. 
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«Nous  serions  saii>  inquiétude  au  sujfit  de  nos  chrétiens,  sans  les 
visites  que  noii>  iunt  a  op  souvent  certains  navires  ctraufters.  f  es  niar- 
chaiids  eî  U  >  [tlonjjeurs  qui  vieuiieiil  ici  juuir  la  pèche  des  pei  lr^  UQ 
sont  pas  Luus  des  raodtiles  de  verlu;  plusieurs  d  culre  eux  ne  rouvris- 
sent pas  d'imiter  cet  esprit  tenlaleur,  dont  Tapôtre  saint  Pierre  dit 
qu'il  rode  çà  et  là  ,cherch(tnf  (juelque  ûine  à  dévorer.  Mais,  grâce 
à  la  protection  divine,  quel  iiu  audacieuse  (jne  soit  leur  perversité, 
nous  n'avons  pas  eouuaissancc  qu  elle  ait  encore  rencontré  un  seul  com- 
plice dans  nos  îles,  depuis  qu'elles  sont  chrétiennes.  C'est  là,  uouâlfi 
savons,  un  motit  pour  certaines  personnes  de  nous  détester  daviin- 
UkQpi  i^ais  c'est  aussi  pour  nous  la  preuve  consolante  qu'avec  le  bap- 
tême ,  nos  Mangaréviens  ont  reçu  toute  la  génér^itê  de  la  foi,  ^  qi^ 
le  vjce  leur  inspire  maintenant  autant  d'horreur  que  les  idoles* 

cÙne  mesure  de  prudence  que  le  roi  s'est  vu  obligé  de  prendre 
a  fourni  contre  nous  matière  à  des  plaintes  ass^  vives;  Yous  ailes 
juger  si  elles  sont  fbndées.  L'accroissement  de  la  population,  coni- 
parée  au  nombre  insuffisant  des  arères  à  pain,  dopt  le  fruit  est  la 
principale  nourriture  dn  pays ,  ayant  foit  craii^e  avec  raison  une  h" 
mine  prochaîne,  on  a  défiçndu  d'en  vendre  aux  étrangers.  Mais  en 
même  temps  on  a  laissé  liberté  entière  de  trafiquer  de  toutes  les  autres 
productions  de  Tarchipel.  Plusieurs  commer^nts  que  cette  mesure 
contrarie  en  ont  pris  occasion  de  déclamer  contre  la  religion  et  çpu* 
tre  les  misskiiuiaires,  et  de  dire  que  la  copversion  des  insulaires  n^a 
servi  qu'à  les  rendre  plus  juifs, 

«  Pour  comprendre  ce  reproche,  il  faut  savoir  qu'autrefois  nos 
Manjçaréviens,  faibles ,  sansdéfease,  et  hors  d'état  de  résister  aux  Eu- 
ropéens, s'étaient  imaf^iné  que  ces  élrau^jers  jmssédaienl  uii  pouvoir 
surnaturel  et  prcs(pu;  >ans  borne.  Dans  celte  persuasion,  ils  se  dé- 
pouillaient avec  empressement  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
cieux, afin  de  se  rendre  favorables  ceux  qu'ils  re^jardaient  comme  au- 
tant de  divinités.  Les  étrangers,  qui  nentendaieul  presque  pas  leur 
langue,  et  qui  ne  pouvaient  lire  dans  leur  pensée,  prenaient  pour  un 
acte  de  géuérosilé  ee  qui  n'était  qu'un  effet  de  la  crainte. 

«La  religion  a  détruit  celte  opinion  ridicule.  Aujourd'hui,  lorsque 
nos  chrétiens  peuvent  douner,  ils  le  l'ont  par  une  générosité  véritable, 
niais  assurément  il  ne  leur  arrivera  plus  de  laisser  mourir  de  faim  leur 
famille,  pour  rassasier  des  inconnus,  par  la  crainte  de  voir  ceux-ci  les 
exterminer  d'un  regard,  ou  ordonner  à  la  mer  d'engloutir  leurs  îles. 

«Au  reste,  l'appréhension  d'une  famine  prochaine  n'est  malheureii* 
sèment  que  trop  fondée,  et  je  ne  sab  si  mes  efforts  réussirai^t  à  prih 
venir  ce  fléau.  Ces  Uf»  ont  peii  jit  terre  cultivable;  de  sorte  que^ 
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moins  d'une  vifl^Haiicè  et  d*tni4nvail  assidoi,  les  plantes  aBmenfttiws 
dépérissent  et  disparaissent  en  peu  de  temps.  On  a  va  souvent  des  cf* 
tels  (erribles  de  ces  disettes.  Les  indigènies  ont  surtout  conservé  le 
souvenir  de  celle  qu'ils  éprouvèrent  0  f  a  trente  ans,  époque  où  onks 
vit  déterrer  les  morts  et  attaquer  les  vivants  ^  pour  assouvir  la  ftim 
qui  les  tourmentait.  Aussi ,  depuis  cinq  ans,  nous  avons  multiplié  les 
plantations  partout  ob  cela  était  possible  ;  mais  il  ne  nous  apas  encore 
été  donné  de  recueillir  ce  firuit  de  nos  travaux,  fin  attendant,  la  pres- 
que totalité  de  nos  insulaires  n'a  pas  à  manger  la  moitié  de  ce  que  ré* 
damentleurs  besoins.  Plus  d'une  fois ,  des  enfiuits  sont  morts  par  suite 
des  privations  excessives  qu'avaient  endurées  leurs  mères*  On  estime 
heureuses  les  femmes  qui ,  après  avoir  passé  à  jeun  toute  la  Journée  ^ 
parviennent  le  soir  h  se  procurer  quelque  aliment.  J'en  ai  souvent  ren- 
contré au  déclin  du  jour ,  dont  les  yeux  abattus  annonçaient  bi  souf- 
france :  a  Étes-vous  mahides,  leur  disais-je? — Non,  me  Fépoqdaient ces 
tt infortunées;  mais  je  n'ai  encore  rien  mmQé  d'aujourd'hui.  » 

«Dans  une  si  grande  détresse,  la  charité  des  moins  pauvres  insu- 
laires s'est  imposé  les  plus  [jénéreux  sacrifices.  Ces  bons  uéoi)hytes 
m'ont  envoyé  une  embarcation  pleine  de  vivres  (  our  leurs  frères 
affamés,  et  j'ai  même  été  obligé  d'en  refuser  une  seconde  qu'il  leur 
destinaient  aussi ,  quoiqu'ils  soient  eux-mêmes  dans  un  grand  dcuu- 
ment... 

«Voilà  des  faits  publics,  incontestables.  Qu'a  donc  de'  <<)iiiiiimi  avec 
la  relifTÎon  la  défense  publiée  par  le  roi?  Lorsqu'on  manque  de  pam 
pour  sa  famille,  est-il  nécessaire  d'être  chi'étien pour  conclure  que  Ton 
n'en  doit  pas  vendre  aux  étrauf^ers? 

«On  nous  fait  un  autre  rr|>roche  :  la  ri-1i;,i()ii  a ,  dit-on,  trop  éclairé 
les  naturels,  et  le  connnerce  y  perd.  \  oiis  (  tt  <  surpris  qu'on  nous 
accuse  d'avoir  ouvert  les  yeux  à  nos  chrétiens  sur  leurs  intérêts.  ISous 
convenons  volontiers  du  fait.  Oui,  nous  avons  recommandé  à  ces  pau- 
vres gens  de  tirer  le  im  illeur  parti  qu'ils  pourraient  des  richesses  que 
la  Providence  leur  a  données,  tout  i-ii  restant  fidèles  aux  lois  de  la 
justice.  Nous  n'avon*î  pas  n  u  que  les  Manîpréviens,  parce  qu  ils  ne 
sont  qu'un  petit  peuple  encore  à  moitié  sauvage  ,  fussent  obligés  de 
donner  éternellement  des  perles  très-belles  pour  quelques  hameçons. 
On  pensera  peut-être,  après  cet  aveu,  que  les  profits  des  marchands 
qui  viennent  pécher  la  nacre  sur  nos  côtes  sont  peu  considérables. 
Qu'on  en  juge  par  la  réponse  iaite  à  M.  Domont-d'Urville  par  l'en- 
nemi le  plus  déclaré  des  missionnaires.  «Je  ne  resterais  pas  ici  vingt- 
«quatre  heures,  a-t-il  dit,  si  je  n'y  gifgam^  cent  pour  cent,  r»  £t 
remarquez  que  c'est  là  le  minimum  des  prétentions  de  nos  pécheurs; 
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cnr  noas  avons  la  certitude  que  leurs  gains  sont  allés  quelquefbft  au 
ddft  itdnq  cents  pour  cent.*» 

«Au  reste,  rien  de  pins  simple  que  la  manière  dont  se  fiiit  iei  le  oom- 
nerce  des  perles.  LMnsnlaire  qui  en  a  péché  nne  la  porte  au  premier 
capitaine  qu'il  rencontra;  celui-ci  en  offre  ^  je  suppose ,  vingt  brasse» 
de  caltoot  :  le  pécheur  va  la  présenter  à  un  autre  qui  en  ofRre  qua- 
rante brasses,  puis  à  un*  troisième,  qui  consent  à  en  donner  soixante,  il 
frit  ainsi  monter  Tencbère  autant  qu'il  peut,  afin  d'obtenir  de  meil- 
leures conditions.  Voilà  toute  sa  finesse  :  et  c'est  pour  ce  prétendu 
méfait  qu'on  nous  menace  de  nous  dénoncer  à  rEurope... 

«Nos  chrétiens  continuent  à  nous  consoler  par  leur  assiduité  au  tra- 
vail, par  leur  reconnaissance,  et  surtout  par  leur  piété.  Us  comprennent 
fort  bien  quel  avantage  ce  sera  pour  eux  de  se  former  à  notre  industrie 
et  à  nos  arts.  Les  hommes  se  livrent  à  la  culture  des  ferrer ,  ijun  nom- 
bre de  jeunes  filles  s'occupent  avec  nous  à  filer  le  coton. 

«Pour  les  enfants,  ils  apprenneiu  avec  une  étonnante  facilité  Umi 
ce  qu'on  leur  ensci^^ne.  Les  •  xercices  de  lecture  se  font  au  mo}<'ji  de 
livres  écrits  dans  leur  lan[jue,  en  caractères  européens,  et  les  prin- 
cipes sont  si  [wu  nombreux  et  si  clairs,  que  nos  jeunes  élèves  les  sai- 
sissent presque  sur-le-champ.  Ceux  qui  sont  assez  avancés  pour  rece- 
voir des  leçons  d'écriture,  réussissent  assez  bien  ;  pour  le  calcul,  ils  ont 
appris  sans  beaucoup  de  dillicultés  l'addition  et  ia  soustraction.  La 
multiplication  nous  a  arrêtés  tout  court,  parce  que  la  langue  ne  fournit 
pas  les  termes  nécessaires.  11  est  certain  que  ces  pauvres  petits  sauvages 
[murraient,  par  leur  docilité,  leur  application  (  i.  leur  ardeur,  servir  de 
modèles  aux  enfants  drs  peuples  civilisés.  Ils  observent  un  silence  par- 
fait, étudient  sans  pndrc  un '^eul  instant,  e!  téinoi[;n('n(  un  si  fçrand 
désir  de  s'instruire,  que  pour  i>liisieurs  un  congé  est  une  punition,  et 
pour  tous,  le  châtiment  le  plus  redouté  est  d'être  privé  de  l'entrée  de 
Técole. — Grâces  à  quelques  leçons  que  nous  leur  avons  données  par 
forme  de  récréation ,  noschrétieas  savent  exécuter  les  chants  les  plus 
ordinaires  de  l'Église.  Sans  doute  qu'une  oreille  un  peu  délicate  ne 
serait  pas  satisfaite  ;  mais  nous,  privés  depuis  si  longtemps  d'entendre 
lés  saintes  mélodies  chantées  par  des  voix  européennes ,  nous  écoutons 
nos  sauvages  avec  un  grand  plaisir;  ils  nous  rappellent  la  patrie  ! 

«Nous  ne  sommes  pas  les  seuls,  dans  ces  lies,  qui  pensions  à  la 
France  :  nos  chrétiens  n'oublient  pas  non  plus  le  pays  généreux; 
c*est  l'expression  dont  ils  se  servent.  Je  puis  assurer  que  beaucoup  de 
vœux  bien  vifs  et  bien  sincères  s'élèvent  vers  le  ciel ,  de  ce  petit 
coin  de  l'Océanie,  en  faveur  des  âmes  charitables  qui  nous  aident  à  jr 
établir  le  royaume  de  Jésus-Ghristo.  i 
L  26 
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u  Lors  de  la  bénédiction  de  no^r^  petite  é£;lise(en  pierres),  q^i  a 
dédiée  à  saint  Raphaël,  les  insulaires  attendaient  avec  impatience  oetle 
solennité.  Cinq  jours  avant  la  féte,  les  habitants  fies  tiois  autres  iles 
fièrent  invités  4  ^  rendre  à  Jket^.  Bientôt  vous  eussiez  vu  notre 
mer  intérieure  cou\  fit  ode  pirogues  et  d'eqibarcatioi|s  de  tppte^pëce. 
L'epapressemeut  fut  (e|,  que  les  tfo|s  lies  de  Idtmg^tnva ,  4Uivç(^ 
et  Akamqrou,  den^enrëreu^ 4ésectes.  On  vit  même  UQe  i^ioei  accft^r 
cji^  depuis  deux  jours,  refuser  de  garder  la  maison,  e|Tfanr  aveçsqu 
Qpuypau-né  prendre  part  à  la  fi^te.  Chacun  des  assistant^  ^vf^t  fprpi^ 
la  résolution  de  ne  pas  ooiii|i|^(tre  ^vers  Dieu  M  P^M*  l^g^re  Pff^me- 
Us  au)!9ient  era  faire  manqqef  la  féte  ef|  y  ^i^tjuit  qn  cœfif^  pial 
dispos^.  Pepx  chrétleps,  en^  lesquels  ^taîMviTW  H^^ifi^reD^, 
Tinrept  nie  trouver  «vaul  de  partir  paur  Akeoa ,  a%'  de  se  récfmpil|^ 
p)ilili({uefnent,  «de  |iepr,  disaient-ils^  que  la  eérépviie  du  Sei^ii^ 
c  iie  fôt  gâtée  par  deux  homines  p[iapvi|îs.  » 

«Çétait  au  reste  un  spectacle  acjniir^e,  de  voir  les  spins  que  pre- 
naient tqus  les  chefe  de  famille  pour  que  Tordce,  la  inodestie  et  1^ 
refsueillement  fussent  observés  parmi  cette  multitq^.  A  rapproche  ^ 
la  nuit,  chaque  fomUle  se  réunissaif  sqos  pi^  ar|ire,  et  dés  lors  qp.  n'en- 
tendait plus  d'autre  bruit  que  celui  4es  insulaires  récitipit  à  haute 
voix  leuir  prière  du  soir,  et  au  lever  du  joqr  çeile  dn  matin. 

«Nous  nott$  efforçâmes  de  dqnner  â  la  eérémonie  toute  la  pompe 
compatible  avec  notre  pauvreté,  afin  d'inspirer  â  nos  néophytes  u^e 
plus  grande  .  Idée  de  |a  puûesté  de  Dieu.  Mgr  Pompali^r  (évéque  4f 
Nilopoliset  vicaire  apostolique)  officia  pontificalement  â  la  messe  et 
aux  vêpres.  Les  taidigènes,  de  leur  côté,  témoignèrent  lei^r  joie  en 
arborant  tou^ leurs  pavillons,  eten  fiiisant  de  fréquentes  déâiarges 
de  ipousqueterie.  Leur  ravissement  ^tait  à  spn  comble  ;  totit  était  np^ 
yeau  pour  eux  dans  le  spectacle  qui  sWrait  à  leurs  regards.  L'autel 
,|^{iit  en  iparbre^  quelques  ))9$-reliefi,  qn  graod  Qirist  de  quatre 
pieds,  mais  surtout  quatmse  taMeaux  envoyés  de  France  et  dltalie, 
attiraient  tour  â  tour  leur  attention.  Néanmoins,  les  tableaux  parais? 
saient  obtenir  la  préférence  ;  nos  chrétiens  reconnaissaient  assez  facile- 
ment plusieurs  sujets  de  l'histoire  sainte ,  ^t  alors  ce  e^ait  (|ue  cçj^ 
d'admiration  :  Mataka  !  Katika! 

«Pendant  tout  le  temps  qu  a  dun  la  fôto,  le  très-saint  Sacrement 
n'est  pas  resté  un  seul  instant  sans  aduralcur.  Les  missionnaires 
s'étaient  partagé  les  lieures  de  la  nuil,  et  durant  toute  la  junnire, 
une  dizaine  de  familles  se  succédaient  ayec  \qipr4re  pâ^fai|, 
prier  au  pied  de  Tautel...» 
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ISXCOBSlOn  HAIXS  LHAOliRAN  (Air^KIE  ^RUiNi:). 


L'Haouran  est.  suivant  la  tradition,  le  jwy.s  de  Job. 

Les  Arabes  duiim  ut  le  nom  àliaoïuan  à  cette  partie  de  TArabie 
Déserte  qui  est  diluée  au  sud-oue.«ii  de  Damas,  à  i  est  de  la  Palestine, 
au  sud  de  Palniyre,  au  nord  de  TArabie  Pétrée,  à  louest  de  rjiu- 
phrate.  Autrefois  t  lle  s'appela  Auranitis,  Àrabie  romaine.  Bâta- 
noca,  terre  de  Rasan.  Bosra  ou  Bostra  en  e«;t  la  ville  principale. 
L'Haouran, aujourd'hui  tout  couvert  de  ruines,  a  dû  être  autrefois  très- 
peuplé;  à  chaque  pas  le  voyageur  y  rencontre  des  traces  de  villi  s  ou 
de  villages.  Les  inscriptions  {grecques  y  abondent;  mais  on  n'y  en  voit 
pas  une  seule  en  lanfjue  latuie.  Il  est  incontestable,  ci  jiendnnt,  que 
ces  villes  sont  Touvrage  des  Romains  ;  il  est  assez  facile  de  reconnaître, 
au  style  de  rarchitecture,  la  main  qui  travailla  ces  monuments.  Après 
que  Constantin  fut  devenu  le  serviteur  du  Christ,  les  chrétiens  peu- 
plèrent cette  contrée,  et  changèrent  en  é^^lises  les  temples  consacrés 
aux  idoles.  On  reconnaît  en  plusieurs  endroits  des  traces  évidentes  de 
christianisme;  mais  après  tout,  de  quelque  côté  que  Ton  jette  les 
regards,  on  n*a  devant  SQÎ  que  des  décombres  et  une  morne  soli- 
tude :  le  temps,  les  guerres,  les  irruptions  des  Arabes,  ont  désolé 
cette  contrée,  autrefois  si  riche  et  si  peuplée.  C'est  à  la  vue  de  ces  dé- 
bris de  la  puissance  romaine  et  du  Bas-Empire,  c'est  au  milieu  de  çes 
déserts  muets,  autrefois  si  animés  et  cultivés  par  tant  de  bras,  qi|*il 
est  facile  de  comprendre  que,  dans  ce  monde  misérable,  tout  n'est  qijVS 
vanité,  tout  passe,  tout  meurt!  En  contemplant  pes  édifie^  du  peppie- 
loi,  démantelés,  ruinés  «  couchés  sur  la  ferre,  ou  comme  chancelant^ 
sur  leurs  bases  minées  et  prêts  à  faire  une  derpière  ctwte,  on  éprouve 
un  sentiment  profond  de  mépris  poipr  la  terre;  on  ne  tient  plus  h  la 
vie,  et  le  cœur  s'élève  naturellement  vers  i|n  monde  impérissable  e^ 
meiilear. 

L'habitant  du  pays  d'Haouran,  XBaimramte,tai\m^  simple  et 
hospitalier;  Il  tient  beaucoup  de  1* Arabe  errant  daps  sa  manière  de 
vivre;  c*est  le  même  vêtement,  la  chemise  de  coton,  la  ceinture  de 
çuir  et  le  manteau  de  peau  de  mouton;  c'est  la  même  nourriture,  le 
l^niau  et  le  laitage.  Quand  un  hôte  de  quelque  distmcUon  s'arrête  che|E 
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les  Haouraniies ,  ils  tuent  un  moulon  et  le  servent  toui  entier.  Les 
parents,  les  amis,  îe<;  voisins,  viennent  assister  an  relias  ;  ou  se  range 
en  cercle,  assis  à  icrie.  n  ;  unir  d'une  espèce  d'à  uj;*' en  bois,  remplie 
de  {^riiau  ou  de  blé  bouilli  :  rlncuu  puiî^e  avec  la  main,  et  mang;e  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  soit  rassasié.  (  juand  les  premiers  ont  fini,  d^auf  res  pren- 
nent leur  place  et  achèvent  ce  qui  reste  :  on  boii  à  un  vase  commuD; 
le  repas  terminé ,  ils  prennent  le  café  et  Fument  la  pipe. 

Leshabitations  sont  obscures,  malpropres,  sans  fenêtres.  La  lumière 
entre  par  la  porte  :  ce  sont  des  espèces  de  grottes.  Le  lit  est  un  gros 
tapis  de  laine,  et  k  couverture  un  autre  tapis,  plus  léger  cependant, 
mais  qui  pourrait  assez  bien  défendre  du  froid,  si  la  chambre  où  dor- 
meut  les  hommes  n'était  ordinairement  sans  porte,  eu  sorte  que  c'est 
presque  dormir  en  plein  air;  .et  dansTHaouran,  les  nuits  sont  très- 
fraiches. 


Le  4  wpiembre,  après  avoir  offert  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  je 
suis  parti  de  Bilca-Faia ,  résidence  de  Saint-François  Régis,  me  diri- 
geant du  c6té  de  THaouran...  L'année  dernière,  Mgr  Mazlum,  patrîar- 
clie  d^  Grecs  cattioUques ,  m*avait  beaucoup  parlé  de  ces  contrées  en 
m*engageant  à  y  faire  quelques  courses  apostoliques.  Notre  petit 
nombre  au  si^e  de  la  mission,  et  notre  pauvreté ,  mirent  alors  obs- 
tacle à  Texécntion  de  mes  pnqets  de  voyage  ;  mais  cette  année ,  Mgr  le 
délégat  du  Saint-Siège  a  foit  disparaître  une  partie  de  ces  diffi- 
cultés, en  me  remettant  vingt  écus:  il  m'a  prié  de  visiter  au  moins 
une  première  fîDis  le  pays,  de  reconnaître  la  situation  des  esprits  et 
des  croyances,  et  les  chances  du  succès  qu'on  pourrait  trouver.  Pré- 
cisément ,  et  comme  pour  favoriser  ses  desseins,  sont  arrivés  à  la  mis- 
sion un  père  et  un  frère.  Je  leur  laisse  le  soin  des  constructions  entre- 
prises au  lien  de  notre  demeure,  et  aiyourd'huî,  je  me  suis  mis  en 
chemin.  Dès  hier,  j'ai  expédié  en  avant  à  Zahie  le  F.  Hence,  qui  doit 
être  compagnon  de  ma  route.  Un  peu  avant  le  concher  du  soleil,  je 
suis  arrivé  moi-même  à  Zahle,  après  avoir  franchi  les  gorges  les  plus 
élevées  du  mont  Sannin. 

B  septembre.  —  A  une  heure  après  minuit,  je  suis  parti  de  Zahle 
avec  le  F.  Hence  :  un  habitant  de  la  ville  nous  accompagnait.  Le  froid 
était  vif,  comme  il  l'est  toutes  les  nuits,  im  ine  diuaiU  i  cté,  dans  les 
plaines  delà  Syrie  et  les  déserts  de  i  Arabie.  iNous  avons  passé  succes- 
sivement sur  des  ponts  en  ruines  ;  le  Léontas  des  anciens ,  aujourd'hui 
Litani,  et  uîi  autre  fleuve  appelé  le  Ghazdjel.  Puis,  laissant  sur  la 
gauche  Nabizaur,  villa fje  mahométan,  et  sur  la  droite  de  vastes  champs 
de  ricin,  nous  trouvâmes  une  multitude  d'Ârabes  épars,  ci  campés 
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SOUS  de  noirs  pavillons,  dont  les  toiles  étaient  abaissées  du  côté  du 
soleil  levant,  tandis  que,  relevées  de  Tautrc  côté,  elles  s'ouvraient  à 
la  fraicheur  occidentale.— Ces  nomades  passent  leurs  jours  comme  leurs 
années  en  de  continuels  changements;  selon  les  phases  de  la  lune, 
ils  transportent  d'une  contrée  à  Tautrc  leurs  camps  et  leurs  familles; 
et  de  même,  selon  les  heures  du  jour,  ils  changent  la  disposition  de 
leurs  flottantes  demeures,  à  mesure  que  le  soleil  et  Tombre  se  dépla- 
cent.... 

Ensuite  «  nous  sommes  entrés  dans  rOuadi-al-Madgal ,  vallée  lon- 
gue, tortueuse,  déserte,  et  semée  seulement  de  rares  buissons.  Ces  col* 
lines  et  ces  montagnes  s^appellent,  dans  la  langue  des  Arabes,  GiabeS' 
Surkis,  et  dans  la  nôtre  AnU'Liban.  Le  chemin  qui  y  passe  est  celui 
qui,  dès  le  temps  de  Josué,  conduisait  à  Ëmath. —  A  sept  heures  du 
matin,  la  chaleur  se  faisait  sentir,  elle  augmentait  encore  quand  nous 
sommes  arrivés  à  une  belle  plaine,  au  milieu  de  laquelle  a  passé  devant 
nous  et  fort  prés  un  loup  énorme.  Nos  cris  violents  ne  Font  mis  ni  en 
fuite  ni  en  fureur;  U  a  traversé  la  route  d^un  air  nullement  timide , 
comme  le  seigneur  paisible  de  la  contrée. 

Au  bout  d*une  heure,  nous  sommes  parvenus  à  rentrée  de  YOaadi" 
alrkom  ou  Ouadi'Gehennam,  vallée  célèbre,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Corne,  pour  en  indiquer  la  figure,  et  de  Géhenne,  parce 
qu*elle  est  dévorée  des  feux  du  soleil.  Au  moment  d*y  pénétrer,  nous 
en  avons  vu  sortir  une  caravane  mêlée  de  Grecs,  de  Syriens,  d*Arabes, 
d*Êgyptiens,  de  Tartares  :  tous  penchés  sur  leurs  chevaux  du  côté  du 
soleil  bridant,  la  téte  et  les  épaules  couvertes  de  leurs  manteaux  les 
plus  lourds,  le  meilleur  abri  pour  se  garantir  des  ardeurs  du  ciel,  mar<- 
chaient  lentement  et  dans  le  plus  profbnd  silence. 

A  onze  heures  et  demie,  une  belle  source  d'eau  fraîche  et  limpide , 
vis-à-vis  de  laquefte  s'ouvrait  une  large  caverne,  nous  a  invités  à  pren- 
dre du  repos.  Non  loin  de  la  source,  j'ai  vu  des  ruines  composées 
de  grandes  pierres  équarries ,  avec  des  arcades ,  des  colonnes  et  des 
pilastres  renversés  :  on  les  nomme  Khan-MaisaUen,  Plus  loin,  nous 
avons  rencontré  des  tombeaux  d'Arabes  Métualis,  travaillés  dans  la 
craie  vive,  et  revêtus  d'une  couche  de  chaux  :  chacun  avait  trois  petites 
âi^uilles,  1  une  au  milieu,  l'autre  plus  basse  à  la  tète,  la  troisième  aux 
pieds,  plus  basse  encore,  et  percée  d'un  trou  du  côté  du  nord.  Bientôt 
après ,  nous  sommes  arrivés  à  des  collines  peu  élevées,  arides,  sablon- 
neuses, au  milieu  desquelles  est  Dimas ,  pauvre  village  de  Métualis, 
où  nous  avous  dù  passer  la  nuit.  Les  maisons ,  si  Ton  peut  les  nommer 
ainsi ,  sont  toutes  en  craie  et  souterraines,  disposition  excellente  soug 
un  climat  ardent;  elles  n'ont  pas  de  fenêtres,  et  la  porte  est  une  ou< 
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Visridr«  d*eiitiiKMI  un  pM  de  haitttettlr.  AlIntéHleiir ,  U  ii*exiMe  d*atttlHs 
faiobiliiBr  (tii'iiiib  graisse  natte,  et  quelques  vàseêpoar  Teaii  tï  lé  bit. 

A  peine  éti«ms4iotts  atrivés,  qtie  le  bratt  s*est  répandù  quë  dedt 
savants  Fittngl,  c'est-ft-dire  deui  médteins  ettrofiéens,  étaitot  lâ,  èt 
aussitôt  sotit  accouriiès  qaebiues  femmes  malades  :  elles  ivAlënt  utt 
visage  cadavérique,  et  plusieurs  fbiè  elles  àvaient  été  traiteës  j[iar  de$ 
sorcières.  Nblis  therchàmes  à  guérir  leur  esprit  plus  que  leurs  corps , 
mais  je  crains  bien  sans  résultat  Ces  malades  étalent  fort  grossières, 
et  n'avalent  aucune  Idée  de  religion,  A  Teiception  de  quelques  supers* 
titioiis  ridicules.  Une  d'elles,  commé  pour  récompenser  mes  sotns, 
s'est  levée  et  m*a  mené  voir  des  ruines  superbes,  voisines  de  son  Habi- 
tation. —  CTest  ube  grande  voûte,  dont  les  mul^  d*apptti  sont  oom> 
folétement  eateHrés.  Elle  est  taautè  de  9  pieds,  à  partir  de  la  Gtrirtticbe, 
brge  de  2d  longue  de  90;  plusieurs  chambres  conttguës  soui  i  demi 
èomblées  de  terre.  Ces  antiquités  sont  appelées  par  les  gens  du  pays 
Khan-Sabbeil.  Sur  la  montagpne  voisine ,  on  voit  d'autres  ruines  ap- 
pelées Hdsser-ûl'Àareb ,  c'est-à-dire  le  château  des  Arabes. 

^septembre.  —  Nous  avons  quitté  Dimas  à  deux  heures  après  mi- 
nuit, et  à  huit  heures  du  matin,  nous  sommes  entrés  à  Damas.  Après 
avoir  passé  quelques  rues,  nous  avons  été  arrêtés  par  des  Turcs,  qui, 
prenant  la  bride  de  nos  chevaux,  nous  ont  conduits  dans  une  (grande 
enceinte  nommée  Ktian-al-Glmmi uh  :  mais  \\<  u  oui  pas  lardé  à  nous 
rendre  la  liberté,  persuadés  que  nous  n  avioiis  j)as  de  marchandises  en 
coni rebande.  Peu  après  nous  est  arrivé  le  maréchal  Marmont,  avec 
une  suite  de  vinj^^t  hoiiiines,  les  uns  européens  et  les  autres  arabes. 
Il  passait  par  Damas,  se  rendant  à  .lériisalem.  Je  lui  ai  rendu  visite,  et 
j  ai  trouvé  auprès  de  lui  le  plus  jjracicux  accueil  :  il  s  étouuait  de  nous 
voir  entreprendre  une  mission  dans  une  contrée  si  déserte. 

Nous  sonmies  descend dans  la  maison  d'uu  marcliaud  mclchite 
(catholique),  où  habitait  au>si  M^jr  Mazlum ,  patriarche.  îNous  avons 
séjourné  quelques  jours  à  Damas.  La  caravane  qu'on  attendait  de 
rilaourah  n'arriva  que  le  10.  Mais  alors,  j'avais  la  fièvre,  et  ne  pus 
profiter  de  l'occasion.  D'ailleurs,  on  était  dans  des  jours  de  crainte,  de 
tumulte  et  de  guerre,  à  cause  du  voisinaj^c  d  lbrahim-Pacha;  et  des 
bruits  se  répandâieut  de  uature  i\  Faire  abandoimer  le  voyage.  iXéan- 
moius,  ayant  olUenu  de  M.  Fanelly,  a^ent  de  Sardaîgne,  Un  ample 
pa^sp-pori  pour  toute  l'Arable,  nous  partîmes  de  Damas  le  12  aU  ma- 
tin avec  im  Bédouin  poin^  ^iiidc. 

1^  septembre.  —  A  cinq  heures  de  Damas,  nous  nous  sommes  trou- 
vés sur  les  liiniles  de  l'Haouran.— Plus  tard ,  et  au  delà  de  Ghabaçheb, 
petit  village  miisubuàb,  nouâ  avons  vu  à  gauche,  au  sOmmet  d'ttliè 
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colline ,  le  tombeau  du  prophète  Isâîe.  -  Nous  sommes  allés  de  la 
sorte,  portant  le  poids  de  la  chaleur,  jusqu'à  une  heure  de  nuit.  En  ce 
moment,  nous  sommes  arrivés  à  Bassir,  petit  village  reniai  quablo  par 
ses  belles  ruines.  Les  maisons  de  basalte,  d'un  sombre  azur,  à  demi 
ehterrées,  sans  portes  ni  fenêtres;  les  débris  de  colonnes,  d'architraves, 
de  chapiteaux;  des  pans  de  muraille  qui  s'écroulent,  des  inscriptions 
en  lettres  grecques  antiques,  tout  nous  annonce  que  nous  sommes  sur 
les  confins  de  l'Arabie  romaine.  Mais  la  fièvre,  qui  s'est  emparée  de 
moi,  trouble  mes  pensées  et  fait  trembler  ma  plume  :  deux  ràisons  pour 
être  sobre  de  réflexions.  —  Le  soir,  on  vdyait  ici  plus  d  un  millier  de 
chameaux  :  c'étaient  des  caravanes  d'Arabie;  on  ne  trouve  cependant 
fioiht  d'eau  en  cet  endroit ,  «;i  ce  n'est  celle  qu'on  y  transporte  de  loin, 
et  que  Tdn  conserve  flans  des  vases  de  craie. 

Nous  avons  choisi  pour  notre  demeure  une  masure  de  basalte,  ou- 
verte à  tous  les  vents;  à  peine  y  étions-nous  descendus,  qu'une  multi- 
tude d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  blancs,  mulâtres  et  maures, 
nous  environnèrent,  tous  vêtus  d'une  simple  chemise  sur  laquelle 
s'attachait  une  ceinture  de  cuir,  la  tète  couverte  d'un  mouchoir 
vert  et  jaune,  arrêté  par  une  couronne  de  poil  de  chèvre,  oit  par  une 
corde  à  deux  tours  élégamment  disposée.  Chacun  s'assit,  croisa  les 
jambes,  et  l'on  fit  cercle  autour  de  nous.  La  plupart  étaient  des  Arabes 
errants  melchites,  c'est-à-dire  catholiques  de  religion,  mais  vivant  à 
là  manièfe  des  Bédouins.  Je  leur  montrai  des  lettres  patentes  de 

Mgr  Mazltlm;  et  lorsqu'ainsi  nous  fûmes  reconnus  pour  missiori- 
nàires  apostoliitaès  >  comment  dire  l'^lectioa  qii'Us  nous  témoi* 

gnèrent  ?.... 

a  Vous  Venez  donc,  disaient-ils ,  de  la  part  du  çrahd  pontife,  ce 
«chef  âiipréme  qiie  iiotiâ  vénérons?  Où  habite-t-il?  Est-il  jeune  ou 
ïttieùi?  Qliëlest  son  nom?  Est-il  en  J)aixavec  les  Arabes  ses  ènnemis? 
«Lës  Turcs ,  qui  l'environnent  de  toutes  parts,  lui  laissent-ils  le  libre 
tielëi*cice  dé  sa  tvllgiou?  Gomment  le  traitent  les  princes  chrétiens? 
é  Comment  a-t-il  pu  se  sduvénl^  de  tidùs,  nous  isolés  du  monde  entier, 
iabandlMmés  àii  i&ilieu  dès  Arabes  éi'rants  et  infidèles,  et  si  malheu- 
«i*ëusemèht  mêlés  avec  eux  que  noiis  voilà  deveiius,  cëmme  eut,  dès 
«Bédouins  vàgabdnds,  satis  foyer,  sans  patrie,  sans  église^,  sans 
iifti'éttes?  Oh  !  que  Dlëtt  le  bénisàe  de  sa  pieuse  sollicitude  !  tfae  Dièti 
«  Uti  {iHIUMigë  là  Tie  !  qlie  Dieu  bous  le  laisse  longtemps  !  . 

Noos  Gontllloidris  pëndaiitplùs  d'une  heùt'e  cette  ctMVèrsatidn,  dont 
U  Mtèiê  àppfelait  leë  larmes  aux  yetix  pMùt  que  le  sOùrirè  sur  les 
tèitiÈA^  Ibi^uè  Ydid  Vènir^  porté  ]Nir^usieurs  mains,  un  grand  plat 
dé  cHirn ItM i  (Ua^  d'an  fnotiton  à  defni cuit,  farci  de  grain  4rf- 
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turé ,  et  assaisonné  de  beurre.  En  présence  d'un  mets  si  délicat,  avec  la 
fièvre  pour  compagne,  je  m'excusai  sur  le  vendredi,  et  je  rappelai  à 
mes  convives  que  c'était  Jour  mcUgre.  Mais  eux,  qui  n'avaient  aucune 
idée  d^abstinence ,  de  jeûne ,  ni  de  carême ,  acceptèrent  notre 
excuse  en  disant  qu'ils  n'avaient  d'autre  nouiriture  qnë  la  chair  et  le 
lait  cuits  ensemble,  qu'ils  étaient  nomades,  et  qn^à  une  si  {grande 
distance,  dans  des  circonstances  si  difficiles,  le  cbef  de  l'Église He 
pouvait  qoe  leur  pardonner.  Nous  leur  demandâmes  un  pende  beurre, 
que  nous  maniâmes  avec  du  pain  de  nuus. 

septembre, —  Ge matin,  sousF^ccMte  de  deux  Mdchites  armés 
et  à  cheval ,  nous  avons  continué  à  avancer  dans  le  pays.  Au  bout  de 
deux  heures,  nous  sommes  nrmés^Khabab,  gros  village,  construit 
de  débris  antiques  et  peuplé  d*un  grand  nombre  de  MeldiUes  catho- 
liques. En  m'y  promenant ,  ïy  trouvai  beaucoup  d*inscriptioos ,  dont 
deux  surtout,  Tune  arabe  et  l'autre  grecque,  semblaient  facnes-^ 
déchiffrer  ;  mais  la  chaleur  et  la  Aèvre  ne  me  laissèrent  pas  te  bésir  de 
les  transcrire  et  interpréter* 

Après  midi  nous  avons  repris  notre  course  du  côté  de  Nugnm,  en 
compagnie  d'ime  caravane  de  quelques  chameaux.  Nous  avons  ISiit 
dnq  heures  de  route  dans  un  désert  inégal,  rocailleux,  plein  de  buis- 
sons et  de  plantes  rampantes  qu'on  appelle  batn;  puis ,  vers  le  coucher 
du  soleil,  nous  avons  aperçu  une  bande  d*Arabes  errants  venant  i 
«  nous.  Les  guides  nous  ont  avertis  de  cacher  aussitôt  nos  efRets,  et 
même  le  peu  de  vivres  que  nous  portions.  Tout  notre  bagage  se  com- 
posait de  quelques  ornements  et  vases  sacrés,  de  deux  chemises,  de 
deux  mouchoira,  et  d^un  tapis  sur  lequd'noùs  couchions. 
„  Voici  dans  quel  ordre  marchait  la  caravane  que  nous  avons  ren- 
contrée :  d*abord  s'avançaient  les  plus  gros  et  les  plus  vieux  eha* 
roeaux,  montés  par  quatre  Arabes  âgés  et  de  mauvaise  mine  ;  ensuite 
venait  une  longue  suite  de  petits  chameaux  d'un  peu  plus  d'un  an, 
libres  et  sans  charges;  puis  un  troupeau  de  chèvres  qui  allaient  une  à 
une;  de  nombreux  chameaux  les  suivaient,  chargés  de  femmes,  d'en- 
fants, d'outrés  pleines  d'eau ,  de  caillé  et  de  lait.  Derrière,  on  voyait 
une  longue  suite  de  ces  moutons  à  grosse  queue ,  que  Ton  appelle 
gfianam;  enfin  une  troupe  de  vieux  chameaux  marchaient  en  lilxrté, 
accompagnés  encore  de  plusieurs  Arabes  hommes  et  femmes ,  épai  s  et 
demi-nus.  Grâce  à  Dieu ,  toute  la  caravane  passa  sur  notre  gauche, 
sans  faire  plus  que  nous  menacer  de  la  parole  et  du  geste. 

A  sept  heures  du  soir,  nous  sommes  arrivés  h  Nugran ,  village  con- 
sidérable, qui  comptt'  d  ins  sa  population  beaucoup  de  Melchites 
catholiques.  M'y  trouvant  pas  de  maison  qui  pût  nous  o^t^^rir  un  abri 
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suffisant,  nous  avons  dû  dormir  sur  la  dure ,  à  ciel  découvert,  en  met- 
tant sous  nos  tètes  nos  sacs  de  voyage  pour  coussins,  et  sur  nous  nos 
manleaux  pour  couvertures. 

14  septembre.  — Pendant  la  nuit  est  tombée  une  rosée  si  abondante, 
qu'elle  aurait  pu  passer  pour  une  véritable  pluie.  A  minuit  nous  nous 
sommes  trouvés  tout  en  eau ,  nous,  nos  tapis,  nos  sacs ,  nos  manteaux, 
en  un  mot  tout  ce  qui  nous  <  atourait.  Au  lever  du  soleil,  ces  plaines 
immenses  paraissaient  comme  une  vaste  mer  :  h  terre,  rouverte  de 
rosée  et  de  brume,  présentait  une  surface  plane  et  ialanchissanie, 
pareille  à  celle  des  flots.  Dans  cette  contrée  de  TArabie,  durant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  on  ne  voit  pas  un  nuage  ternir  la  splen- 
deur du  ciel;  mais  sur  un  certain  nombre  de  nuits ,  il  s'en  trouve  tou* 
jours  une  où  Tabondance  de  la  rosée  remplace  largement  la  pluie  ;  les 
autres  nnits  sont  non-seulement  dénuées  de  rosée ,  mais  encore  d^uue 
sécheresse  extrême,  bien  que  le  froid  y  soit  aussi  rigoureux  que  la 
chaleur  est  dévorante  pendant  le  joar... 

Ce  village  m*a  paru  un  amas  de  belles  ruines  antiques,  couvertes 
4'inscriptions  grecques  fort  lisibles.  Pour  en  donner  un  exemple,  j'ai 
copié  quelques  lignes  tracées  sur  une  porte  d^architecture  étrusque. 
Debout  et  tremblant  de  fièvre,  jVi  pu  tronquer  quelques  lettres; 
nais  il  en  reste  assez  pour  traduire.  «  lâ  tribu  de  Dama  (ou  de  Dan), 
tan  temps  oft  elle  était  heureuse ,  a  achevé  ce  magnifique  édifice,  sous 
«k  dûection  d'Ândronic,  d'Âgrippa,  de  Gamme  et  de  ses  fils,  tous 
«chrétiens.»  — Ensuite  j'ai  trouvé  une  espèce  de  temple,  avec  trois 
colonnes,  et,  sons  la  corniche,  diacune  des  pierres  carrées  portait 
deux  ou  trois  lettres  grecques,  dont  Tensemble  formait  une  inscdp- 
tion.  ' 

Quelques,  heures  après  Taurore,  escortés  d*un  Bédoum  catholique, 
nous  sommes  partis,  nous  dirigeant  vers  Al-Hit  Nous  avons  trouvé 
successivement  ilfe6iMr/6ei/,  Prime,  Brecke,  lieox  marqués  par  des 
restes  curieux  de  Fantiqnlté,  puis  de  vastes  champs  de  coton,  puis 
une  source  pft  nous  espérions  étancher  notre  longue  soif;  mais  une 
caravane  venait  d*en  souiller  les  eaux,  les  chameaux  en  s'y  désalté- 
rant, leurs  conducteurs 'en  y  hivant  leur  bagage.  Plus  lard,  nous 
sommes  arrivés  aux  admirables  ruines  de  Scîoiaba,  théâtres,  pis- 
cines, temples,  aqueducs,  bains,  et  plusieurs  autres  monuments 
superbes;  La  ville  est  habitée  par  des  Druses,  qui  ont  émigré  du  Liban 
pendant  les  dernières  révolutions  politiques.  Une  seule  fomille  chré- 
tienne 8*y  trouve;  c*est  celle  du  maréchal  forrant.  A  deux  heures  de  là 
BOUS  avons  trouvé  Al-Hit ,  lien  marqué  par  ses  restes  considérables  de 
Tantiquité  et  du  moyen  âge.  Le  scbeik  Ai-KhuH  habite  la  plus  im- 
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pbrtante  de  ces  anciemies  constructions,  et  nous  sommes  descendus 
chez  lui. 

On  ne  trouve  ici  que  des  eaux  pluviales.  I^a  population  se  composé 
de  Turcs  et  d'un  jjrand  nombre  de  INfelchites  catholiques,  qui  hous 
firent  l'accueil  le  plus  affectueux.  Ce  villa^^e  est  le  dernier  vers  l'orient, 
à  rentrée  du  grand  désert  qui  s'étend  jusqu";i  Ikif^dad  :  il  tst  jH  til, 
isolé,  ouvert  de  tontes  parts.  Chaque  nuit  y  raiiitiie  la  irainfc  dos 
Arabes  crraiils ,  qui  souvent  N  imacnl  assaillir  ces  pauvres  chreUeus  : 
la  plupart  de  ceux-ci  porleul  les  cicatrice';  des  coups  (|u  ils  ont  reçus 
dans  leurs  fréqiK utes  luttes  avec  les  intidèles.  Nous  avons  dormi  sur 
les  gradins  d'uuauqihîtlK^âtre  antique.  Le  climat  est  sec  et  Tàir  pur. 

15  septembre.  —  Ce  nialiu  nous  avons  recueilli  tous  les  renseigne- 
ments désirables  sur  la  reli(jion  et  les  usages  de  cr^  jx  iiples.  Nouà 
avons  appris  qu'au  delà  de  Al-Hit  on  ne  trouve  ]>lus  (pie  des  déserts 
solitaires  et  sablonneux;  que  ces  Arabes  chrétiens,  dont  nous  venioiLS 
de  traverser  IfN  roîTtrée^.  sont  siU'*  prêtres,  san<  autels,  abandonnés  â 
la  plus  profonde  ignorance,  à  la  rapme,  au  meurtre.  Nous  leur  avons 
laissé  quehfues  bons  avis  et  des  régies  utiles,  et  nnn^  avons  répondu  â 
une  infinité  de  questions  rt  latives,  pour  la  plupart,  aux  vols,  aut 
combats,  aux  homicides  jonni.diers,  questions  grossières,  et  qui  sup- 
posaient ToubU  le  plus  protbad  des  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église. 

La  bonne  famille  melchite  qui  nous  donnait  l'hospitalité  sous  les 
portiques  de  l'amphithéâtre  en  mines  exigea  notre  parole  de  revenir 
ft  Al-Hit  après  avoir  visité  Bosra. 

On  nous  a  donné  pour  escorte  deux  cavaliers  bien  armés ,  jeunes 
Arabes  pleins  de  courage  et  habituésà  battre  le  pays  :  Ibrahim-Salem 
(Abraham  Sain-et-Saaf),  et  Nagem-Affif  (Étoile  Chaste)  étaient  leiirs 
tioms.  Avec  ces  deux  excellents  guides,  flous  nous  stidimeit dirigés  vers 
Bosra.  Etoile  Chaste  marchait  en  avant  :  quoique  borgne,  il  était  le  ]ilua 
brillant  écayer  delà  troupe,  à  cause  de  ses  belles  armés  et  du  fougueux 
coursier  qu'il  montait.  Derrière  noUs  Tenait  S&inret'Saiif,  qui  avait 
étudié  et  qui  répondait  à  nos  demandes,  nous  montrant  les  lient  et  lës 
antiquités  dignes  de  notre  attetition.  Ainsi,  nous  avons  signalé  sur 
notre  rUute  Schiakka ,  NenuiB ,  Jl^Baka,  HafMe,  Tlliat^éft  seméST 
de  pt*écleux  décocnbres  et  peo|dés  de  Druse^;  puis  KahOêêoi,  patriè 
de  Job  aeh»&  la  tradition,  maintenant  ^jonr  des  Uifidi^es.  Les  edoo- 
nades ,  les  teinpiés,  les  inscriptions  qu'on  y  toH  m'ont  fîiit  prestiue  dit- 
bUerBalbek. 

Après  Jtn-Jmsefn,  ott  Von  tronve  4uel(|ués  cafholi4îiès,  iibitè 
avofls  attèitit  Jnahhù,  faatbeao  ibrmé  d'èUttHm  qdltaae  fimilles 
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KchUtaiatMideS^  dont  hchdf;  bien  qu'étranger  A  notre  doiiiiniliiton,  liditt 
à  offert  tine  gracieuse  bospitatité.  tt  étàit  avte  une  nombréusa  ctmi- 
pagaie,  assts  i  Toitibre  d*im  berceaii  de  fieiHilaçe ouvert  à  twA 
Tieuts,  iqui  lui  servait  de  diambre,  de  salte  a  manger ,  de  ciilàiiie ,  il'ap- 
imrteineili  à  toutes  Ans.  —  Avant  te  repas  àn  soir,  on  m^bilferrogeà 
abr  plusieurs  points  de  religion ,  de  politique,  d'astronomie  surtout. 
Comme  ceux  qui  m'entouraient  étaient  un  asscitiblage  d'hommes  éb 
religiOUi  diverses  et  de  différents  pays ,  influents  par  leur  autorité 
èl  parleur  richesse  en  terres  ou  en  troupeaux,  j  ai  dû  mettre  beaucoup 
de  pruderice  dans  mes  réponses,  sans  manquer  toutefois  ni  à  la  vérité 
ni  à  la  dignité  de  rtlon  caractère.  J'ai  bientôt  eaplivé  leur  bienveil- 
lance; aussi,  Hi  ont-ils  fait  préparer  un  repas  s])ieii(lide  ;  on  a  porté 
une  ration  d'orbe  yljondante  à  nos  chevaux,  et  l'on  nous  a  adjoint  un 
troisième  compagnon  à  t  beval,  (luidoil  m  accompagner  jusqu  à  lk>sra. 
Nous  avons  dormi  à  ciel  découvert. 

septembre.  —  Ce  matin,  sous  Teseorte  de  notre  troisième  fluide, 
nommé  Doibes,  jeune  homme  agile,  bien  armé  et  parfaitement  monté, 
nous  avons  repris  la  route  de  Bosra.  I.ai*i«;nit  (It  i  i  lére  nous  quelques 
hameaux  de  peu  d'importr-mee,  nous  nous  souimes  trouvés  en  vue  de 
Mugfadaf*,  village  inii<iilin,!ri  siiue  sur  une  colline.  Plusieurs  Turcs^ 
nous  ayant  aperçus  de  loin,  sont  sortis  à  cheval  dU  village;  et  venant 
au-devant  de  nuu>,  nous  ont  cric  de  les  suivre  jusqu'à  Mugiadar  pour 
prendre  part  aux  jmMes  et  aux  danses  qu'on  allait  y  célébrer  eil  Thon- 
faeur  d'un  maria;;*  .  \ous  étions  vniinii  iit  \c>  [jciis  qu'il  Allait  pour  un 
Semblable  rôle  1  et  nous  avions  tout  à  taii  le  loisir  et  le  talent  de  figu- 
rer en  écuyers  habiles  dans  une  fétc  nuptiale  dWrabes  el  de  Turcs! 
•— Nous  nous  sommes  tirés  je  ne  sais  comment  de  ce  mauvais  pas, 
répondant  à  ]n\r^  vr\s  })ar  des  cris,  en  courant  dans  une  direction  toute 
difft'i  (  iitc  de  eeiie  qu'ils  nous  invitaient  à  prendre.  Mugiadar  est  sur 
une  humble  colline  ,  qu'on  appelle  Giabal-Auheuroun,  à  l'odeUt  de  la- 
quelle on  n'aperçoit  plus  que  le  désert ,  les  sables  et  le  ciel. 

Peu  de  temps  après,  dans  une  vaste  plaine,  nous  avons  trouvé  Bosra, 
inétropole  de  l'Arabie  romaine.  Nous  Sommes  entrés  dans  la  ville,  et 
l'avons  parcourue  pendant  quelques  heiircs,  Foulant  aux  pieds  de  nos 
chevaUi  des  monceaiix  dé  superbes  décombres,  des  colonnes  renver- 
sées, des  chapiteaux  brisés,  des  fragments  de  corniches,  des  piédestaux 
touchés  et  à  demi  enfouis  en  terre.  A  droite  et  à  gauche,  à  travers  les 
rlies  solitaires ,  nous  voyions  se  dessiner  en  longue  perspective  de^ 
bftmjfitëè,  des  palais,  des  marchés,  habités  ai^ourd'bui  par  dés  serpents, 
oti  changé  èn  étables  pour  les  thèvres ,  les  moutons ,  les  chevaux  et  les 
Cbàliieaui.  L'hlùrbe,  les  boiaMs  èt  les  orties  nous  fi^nnaiëilt  te  j^ttge. 
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Des  pans  de  murs  et  de  portiques ,  d'clé^çantes  colonnades  étaient  en- 
core debout.. !'ai  reconnu  de  nombreuses  constructions  du  B^is-Empire, 
comme  des  restes  d'églises  tjrecques  et  de  monastères,  et  d'autres  édi- 
fices où  une  main  barbare  avait  entassé  des  pierres  sculptées ,  des  co- 
lonnes dépareillées, des monceaiix  précieux,  tirés  des  ruines d'ontemps 
meilleur.  En  sortant  par  une  autre  porte  de  la  ville,  j'ai  vu  un  château 
eatièrement  construit  de  basalte,  oeuvre  magnifique  d'architecture 
sarrazine,  dans  un  état  de  conservation  parfait,  avec  ses  murailles, 
ses  fossés,  ses  ponts-lcvis.  Ses  quatre  façades  regardent  les  quatre 
vents  du  monde  :  sur  chacune  des  façades,  longue  d*envîron  VM)  pas 
(465  pieds),  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  hauteur,  une  longue  bande  de 
marbre  blanc  porte  une  inscription  arabe  indiquant  le  point  ^^«■^Hina^ 
qo^elle  regarde  :  les  lettres  smit  hautes  d'une  coudée,  et  forment  une 
seule  ligne  qui  peut  avoir  80  pas  de  long.  U  n'existe  qu^une  seuleporte, 
tournée  du  o6té  de  la  ville  :  elle  est  en  fer,  et  murée  par  ordre 
d1brahim-Pacha,à  qui  ce  château  superbe,  entreles  mains  des  Arabes 
errants,  a  dû  paraître  la  plus  vilaine  chose  du  monde,  et  robstaele  le 
plus  incommode  pour  une  armée. 

Nous  n*av(ms  trouvé  ni  eau  ni  Montâmes;  seulement  à  deux  cents 
pas  environ,  au  sud-est  de  la  ville,  nous  avons  vu  une  troupe 
d^Ârabes  avee  des  bestiaux  et  des  chameaux,  se  désaltérant  dans  une 
mare  profonde  qu*ils  appelaient  source.  Notre  soif  était  si  ardente, 
que  Taspect  repoussant  de  oette  eau  fimgeuse  n'a  pu  nous  empêcher 
d^en  boire.  Dans  la  ville,  on  n'apercevait  qu'un  petit  nombre  de 
fomilles ,  toutes  infidèles ,  dont  le  sdieik  nous  a  feit  suivre  et  chercher 
partout  pour  nous  donner  à  dhier  et  satisfoire  sa  curiosité,  vivement 
excitée  par  la  présence  de  deux  Européens,  car  aucun  voya^j^eur 
européenne  pousst  ju>que-là  ses  explorations.  Cependant  nous  nous 
sommes  cachés  ft  Fombre  d'une  masure,  pour  prendre  seuls  notre 
réfection  et  nous  préparer  au  départ. 

Avant  de  clore  le  récit  de  notre  journée,  je  ne  saurais  passer  sous 
silence  un  temple  magnifique,  encore  debout,  qui  a  surtout  fixé 
mon  attention.  Cet  édifice,  d'une  architecture  parfaite,  carrt3  au 
dehors,  i^orme  une  rotonde  au-dedans.  Trois  de  ses  faces  extérieures , 
semblables  entre  elles ,  sont  percées  cli  icune  de  cinq  portes,  disposées 
comme  des  tuyaux  d  orgue,  celle  d  eu  haut  plus  haute,  et  les  autres 
s  abaissant  loujoni  >  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignent.  Dans  les  angles 
internes  se  trouvent  quatre  antres  tiie^  rotondes  exécutées  sur  le 
même  dessin  que  la  rotonde  principale,  autour  de  laquelle  elles  se 
groupent.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  décrire  toutes  les  beautés  de  cet 
admirable  monument  :  il  suffit  de  dire  que  Bosra ,  patrie  de  Tempe- 
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reiir  Philippe ,  fut  dotée  par  sa  manificence  des  plus  bdies  oonoeptioiis 
anbitecturales  qae  la  main  de  rhomme  ait  réalisées. 

Moi  qui  avais  visité  avee  taot  d'assiduité  et  tant  d'amotir  les  anti- 
quités de  Baies,  dUercutannm ,  de  Pompéia ,  qui  ne  sont ,  pour  ainsi 
dire ,  que  les  vestibules  de  rarchéologie ,  arrivé  maintenant  à  Balbelc, 
à  Scbiolaba,  à  Kanassat,  à  Bosra,  qui  s'ouvraient  devant  moi  comme 
autant  d'imposantes  galeries  et  de  véritables  musées ,  combien  aurais- 
je  été  heureux  de  m  arrêter  à  les  examiner  et  les  décrire!  Mais  ces 
douces  jouissances  me  furent  interdites  par  le  délabrement  de  ma 
santé,  qu'avaient  ébranlée  les  fatigues  du  voyage  et  l'excès  des 
chaleurs. 

Je  veux  pourtant  donner  un  spécimen  des  inscriptions  de  Bosra  ;  en 
voici  quelques-unes  du  Bas-Empire.  J'ai  trouvé  la  première  en  grec, 

sur  une  (olDune  à  i  lutérieur  d  mi  temple  restauré  dans  le  goût 
by/auiiti  :  «  Au  nom  du  Christ  vSauveur,  sous  Flavius- Arcadius 
«Alexandre,  très-illustre  juge  et  gouverneur  de  la  province.»  La 
seconde,  grecque  aussi,  était  gravée  de  même  au  milieu  d'une  ' 
colonne  :  «Ce  temple  semi-circulaire,  formé  de  trois  (ha pelles,  a  été 
«fondé ,  cousii  uit  et  achevé  en  l'an  CCCLXXXIII,  onzième  indiction.  » 
Une  troisième  enfin  était  tràcée  en  caraclères  arabes,  sur  un  marbre 
carré,  couché  à  terre  parmi  les  débris  d'un  vaste  édifice  profane.  On 
y  lisait  ces  mots  fameux,  que  les  Turcs  ont  à  chaque  instant  sur  les 
lèvres,  et  qu'à  chaque  heure  la  voix  tli^  leurs  muezzins  pioi  lame  du 
haut  des  mosquées  :  «il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  JViahomet  est 
«son  prophète.  » 

A  quatre  heures  après  midi,  pressé  par  mes  devoirs,  je  m'éloignais 
à  regrpt  des  restes  admirables  de  cette  Jcité ,  qui  est  la  Betfisara  des 
écrivains  hébreux,  la  Bosra ,  Boslra-Bersa  ou  Boseron  des  Grecs  et 
des  Lâtins.  Soumise  par  Josué  lorsqu'il  s'empara  des  terres  situées  au 
delà  du  Jourdain,  tombée  en  partage  à  la  tribu  de  Manassé,  possédée 
par  les  lévites ,  plus  tard  devenue  la  métropole  ecclésiastique  et  civile 
de  l'Arabie  romaine  ou  de  la  Tracanite,  comptée  par  saint  JérAme 
entre  les  plus  redoutables  fDrteresses  de  ces  contrées ,  elle  est  célèbre 
enfin  dans  les  annales  ecclésiastiques  par  la  conduite  de  son  archevêque 
Bariil,  qui,  en  228,  d'écrivain  orthodoxe,  devint  un  fauteur  d'hérésies 
IMirmi  les  églises  de  i 'Arabie ,  et  se  rendit  à  hi  vérité  après  un  synode 
auquel  Origéne  assista. 

Revenant  sur  nos  pas ,  nous  avons  repassé  rapidement  par  Magiadar 
et  les  autres  hameaux  déjà  rencontrés  ce  matin,  et  nous  arrêtâmes  à 
Arsat.  Noos  y  avons  choisi  pour  notre  gtte  de  la  nuit  une  masure 
sans  portes  ni  fenêtres,  habiUition  d*un  pauvre  catholique',  qui  vit 
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$cul  au  milieu  des  Dnisos,  des  schismatiqucs  et  des  masulmam. 

17  septembre.  —  Ce  matin,  |)Our  retourner  à  Al-Hit,  nous  avons  pris 
une  autre  route  qui  nous  permettait  d'explorer  d'autres  pays.  Nous 
avons  passé  par  Almus^edel,  Dex-al-Tréfi,  iKTa/ia/rcr,  villages  de 
pfiises,  semés  d'un  petit  nombre  de  catholiques.  —  A  Suaida,\M\ïv^ 
egiqiidérahle  de  schismatiques  et  de  Druses,  parmi  d'autres  ant^wKéft 
^fffm  4'arreter  le  voyageur,  nou,savoitt  vu  un  ^raiMl  WiBVie»  mé^ 
long,  construit  en  basalte  avec  un  art  exquis;  puis  une  large  et  pix^ 
fonde  piscine,  et  enfin  le  Tombeau  de  M»  çhambre  isolée ,  en  bsisjy^ 
9fné<^  4^  bas-reliefs.  Àupjr^  s'élève  un  grand  mûrier,  qiHçntvng^  ^ 
ses  vastes  et  antiques  rameaux  la  sépulture  du  patriarche. 

Noos  spnunes  arrivés  à  Ât-Hit ,  chez  le  scheik  catholique ,  qiU  avait 
notre  paiiole.  Aussitôt  il  a  égorgé  une  brebis,  qu'il  amis.cuicedu^  ^ 
|alt«  siyr  im  IM^isier  de  fumier  :  l'eau  et  le  bo^  lui  napimajeDL 

ià  ^<i$in^.  —  AujowdW  j'ai  visité  avec  sq^  tout  le  p4Qfs;  f  y* 
ai  rencontré  4(68  fuinesiiitêrcssaoteft.  et  de^ 
à  remarquer  qu'on  trouve  iici  des  j^tes  d'un  e  seule  j^ièce  de  basirilt?*. 
qui  ^nnieot  à  graxvl'peiniçsiir  ua|iîvot  Le^  yooteasfmi^aosfiî  d«  ba- 
salte taillée  eaVm^s^voiis  qui  vont  d'wiiMir  il'amtre.  Tontes  m 
maisons  sont  Vonvrage  4es  anciens,  et  eoipf^léestde  terre. 

Ai^îoiijud'biii  se  août  ra$semblée&  ^usieurs  caravanes,  xciuudI  ùê^  ^ 
vers  points  du  désert;  elfes  doivent  faîiie  ensemble  le  voyage  de  Da* 
pas  :  nous  partirons  en  même  ten^  Beaucoup  de  Bâtouins  vienumifl 
pDins  dénuder  des  remèdes. 

Une  grande  partie  de  la  nuit  se  passe  en  longs  entretiens  sur  la, 
liigina  et  le  pays.  A  la  4i de  la conversatloo,  on  m'a  présenté,  aunom 
de  tous  les  catholiques  de  l'Haouran  une  suppliq^ue  eu  arabe  etdoull 
voici  la  traduction  littéra^ie  : 

«0  OjOtre  vénérable  père!  après  avoir  bateé  tes  ipaiQS  hpnoral^ 
«avec  respect  et  vépération .  et  après  t'avpir  téuioigné  notice  incoui^ 
«  ffl^nsundiile  désûç  de  voîjren  paix  et  eusOret^  lisplendeuir  des  rayons 
«de  noj^le  fitce,  le  motif  de  cet  écrit  est  premièrement  de  t'inberror 
«ger  suif  ta  cbi^re  et  pnydentç  pei^éc ,  et  sur  k  limpidité  de  ta.  sa^. 
«précieuse. 

«Ea  second  lieu,  nous  te  notifions  que  nous  sommes  un  nombre  de 
«deux  mille  catholiques,  habitants  de  lluiia  et  de  Batanéa,  vivant 
o|)armi  les  infidèles,  comme  des  agneaux  parmi  des  l()iij)s  ravisseurs; 
oet  il  ue  se  trouve  parmi  nous,  ni  mailie  pour  in^liuiie  autre  igno- 
«rance,  ni  médecin  pour  i>ansernos  blessures.  Aujourd'hui,  saclumL 
«que  tu  l'es  prL>,t nir  mii  le»)  ujonls  de  Schiuff  (c'est  le  nom  arabe  du 
ftipont  Li^ap},  envoyé  1^  le  Saint-Siège  a^loUque,  nous  t^  lïiisuuÀ 
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csavqir  notre  situation.  Tu  la  connais  maintenant.  — ;^u^  te  )m4spds 
«les  mains  pour  la  deuxième  et  la  troisième  fols.  » 

19  septembre.  —  Oc  matin,  ou  s'est  décidé  à  partir  pour  Damas , 
avec  une  caravane  de  200  chameaux,  qui,  roiipanl  droit  et  court  à 
travers  le  désert,  devait  chcmiuer  jour  et  nuit.  A  quelque  distance  de 
AI-Hit,  nous  avons  vu  venir  derrière  nous  quatre  Bédouins  à  cheval, 
armés  de  trois  longues  lances  :  ils  nous  saluèrent  'du  criée Àl-Jdfie , 
e  est-à-dire  sauve-garde;  puis,  s'arrétant,  ils  baissèrent  la  pointe  de 
leurs  lances  à  terre,  et  nous  dirent  de  laisser  la  caravane  et  de  les  suivre. 
Mous  les  remerciâmes  de  cette  embarrassante  courtoisie.  lUinsistôreat, 
et  nous  refusâmes  de  nouveau  lear  disgracieuseiovitation;  nous  ajou- 
tâmes que  pous  apparteniongà  la  caravane,  et  nous  ne  pouvions  la 
quitter.  Alors  ils  piquèrent  des  deux,  et  nous  délivrèrent  de  leur  pré- 
sence. Mais  bientôt  après ,  ils  nous  attendirent  sur  le  chemin,  deux  à 
droite  et  deux  à  gauche,  appuyés  sur  leurs  lances;  et,  <|uand  nous 
fûmes  près  d'eux,  ils  nous  demandèrent  Pheure.  Nous  nous  gardâmes 
de  laisser  voir  nos  montres ,  et  nous  répondîmes,  en  re^rdant  le  so- 
leil: «Midi  ne  doit  pas  être  loin.»  (Alors  ils  se  mirent  tous  quatre  en 
Ugne,  et  sans  nous  saluer  ni  faire  aucune  démonstration ,  ils  éperon- 
nèrent  leurs  chevaux  et  lirèrent  4rQ(t  devant  eux ,  jusqu*à  ce  que, 
trouvant  quelques  ruines,  ils  se  détournèrent  de  ce  côte,  et  peu 
après  ils  reprirent  leur  course  vers  Toccident. 

Vers  le  soir,  nous  avons  trouvé  daiis  une  citerne  de  Imite,  vaste  et 
proftmcle,  Veau  la  moins  rebutante  que  ppfis  ayions  Itue  dans  THaQU- 
ran.  A  gauche  étaient  des  raines  ahandonnéejB  qii*on  appelle  Bragh» 
auprès  desquelles  leacaravanes  ont  coutume  de  passer  Ja  nuit.  La  n<ytre, 
grossie  de  beaucoup  de  chameaux  venus  de  divers  c6tés ,  sY  est  arrêtée 
aussi  pour  abreuver  et  dédiarger  les  bètes,  et  prendre  du  repos.  I41 
nuit  venue,  on  nous  donna  deux  heures  pour  dormir.... 

SO  septembre.  —  Avant  minuit,  la  caravane  s*est  remise  sur  pied  : 
les  chameaux,  qu'on  rechargeait,  remplissaient  <te  leurs  hurlements 
ces  plahies  désertes;  ils  s*achëmmaienten  deux  files,  une  centaine  de 
chaque  c6té  et  nous  an  milieu.  Les  grandes  çluileurs  avaiei^t  sillonné 
le  8o\  de  larges  grevasses,  et  les  phiimeaux,  liés  i  la  queue  Tun  <He 
Vautre }  tipûnient  de  temps  en  temps  dans  ces  crevasses,  que  Tombre 
ne  laissait  pas  voir.  A  chaque  histant,  la  caravane  s'arrêtait  pour  re- 
connaître à  tâtons  et  rajuster  les  bagages ,  et  pour  compter  les  cha- 
meaux. Ce  matin,  au  lever  du  soleil,  nous  apercevions  Damas,  mais 
■  dans  un  lointain  très-reculé.  A  huit  heures,  on  est  arrivé  aux  jardins 
de  Damas;  à  dix,  au  Heu  de  la  chute  de  Saint-Paul;  à  onze,  dans  la 
ville  même  et  chez  le  |[»atriarche  grec  catholique. 
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21  septembre,  Ai^oard^hai  dimanche,  on  nous  a  fût  beaucoup 
d'instances  pour  commencer  aussitôt  la  mission  de  THaonran.  On  •  le 
prcget  de  réunir  les  catholiques  de  cette  contrée  à  Bosra  on  à  Kananat, 
paya  de  Job... 

Nous  sommes  repartis  à  trois  heures  après  midi,  et,  après  deux 
jours  d'une  marche  rapide ,  nous  nous  sommes  retrouvés  à  notre  rési- 
dence de  Bîlc-Fiûa.  Notre  iroyage  avait  duré  vingt  jours. 

Le  Père  RioCAnoraïA. 


PROMENADE  A  LA  MER  MORTE. 

DÉPART  DU  COUTENT  DE  SAINT-SABÂ.  —  UN  DOCAIRA  d'aRABES  AD 
POINT  DU  JOI  R,  , —  ASPECT  DE  LA  MER  MORTE.  —  SO^  PllOl  OND 
ENCAISSEMENT.  —  MONTAGNES  ENVIROAIVA.^TES.  —  LE  TARTOUR.  — 

^  RETOLR  AU  DOUAIRA.  —  HOSPITALITÉ  ARABE.  —  UNE  NGIT  SOCS  LA 
TENTE.  —  RENTRÉE  A  JÉRUSALEM. 

(2iet26féfrier  J838.) 


NousdevioDspariir  de  grand  matin,  et  dans  la  nuit  je  m'éveillai  plo- 
iieurs  fois,  tourmenté  par  l'idée  que  Séld  serait  peut-être  parti  lonque 
j'arriverais  au  douaira  ;  car  je  ne  savais  pas  alors  que  c^était  aniqvement 
une  promenade  qu'il  m'avait  proposée  à  dessein  de  me  faire  plaisir;  je 
eroyais,  d'apris  ce  que  me  disait  Antoauv  qu'il  allait  à  la  mer  Morte  pour 
voir  quelques  Arabes  on  chercher  du  sel  :  je  n'attendis  donc  pas  le  jour  pour 
me  lever ,  et  à  peine  Taurore  paraissait-elle  à  l'horizon  que  déjà  j'étais  sorti 
du  couvent  de  Saini>Saba  (1),  et  descendais  dans  le  fond  du  torrent  oft  il 
faisait  rncore  nuit. 

J'avais  pris,  la  veille  uu  soir,  nionlanî  sur  l;i  montagne,  «nc  mauvaise 
direction.  Antoun  m'expliqua  qu  «1  fallait  prendre  Icchttiîin  du  bas,  et  je 
me  rappelai  que  Seïd  m'avait  recommandé  de  suivre  la  voie  où  descend 
l'eau.  Je  passai  devant  la  grotte  do  cbeik  Homaîa;  comme  j'étais  libre  de 
mes  mains,  n'ayant  avec  moi  ni  carton  ni  boite  à  couleurs,  j'arrivai 
promptement  an  bas ,  me  laissant  glisser  lorsque  la  pente  était  trop  rapide» 


(1)  Le  couyent  de  Saiot-Saba  est  situé  à  trois  lieues  à  l'orient  de  J^usaleiu,  sur 
la  pente  d'une  montagne,  au  pied  de  laquelle  coule  le  Gédroa,  «pli  Vi  se  jettr  dam  la 
mer  Morte.  On  voit  aux  envlroos  une  igiraiide  quantité  deeeUoict  crewéet  dans  le 
roc.  Suivant  la  tradition ,  ces  cellules  étaient  autrefois  au  nombre  de  20,000,  et  no- 
fermaient  les  leUgieox  qui  mîTaieiit  la  riffle  de  saint  âalNii  laort  aa  t*  siècle. 
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Suivâut  donc  le  sentier  eo  regardant  à  droite  et  à  gauche  dans  le  ravin  , 
pour  m'assui  er  que  les  tciucs  u'y  élaicnt  pas,  je  cheminai  aiusi  tnviron 
une  deuu-liture.  Au  bout  de  ce  temps ,  je  m'arréiai  et  je  cuniuR;n<,aii>  à  èiit 
«More  dans  llncertiUide,  lorsque  j'aperçus  6m  vadws:  il  me  sembla  aussi 
avoir  CDtcndu  la  voix  d'an  homme  $  je  montai  alors  sur  une  éminence ,  et  je 
vis  un  troupeau  de  chèvres  et  de  moutons  avee  un  pftire  qui  les  gardait. 

Gomme  je  me  dirigeais,  vers  lui,  il  vint  lui^-mtoie  à  moi,  et  lorsque  je  fus 
prte,  je  le  reconnus  pour  être  dn  donaira  d*Ibralilm  et  de  ses  llls  :  nous 
nous  donnâmes  la  main,  et  je  lui  demandai  amsildt  isl  ScSd  était  parti. 
«Non ,  noD ,  me  répondii-ii;  il  est  encore  là.*  —«Et  où  sont  les  tentes  ?p  II 
me  prit  alors  par  le  bras  pour  me  les  montrer,  en  faisant  avec  sa  bouche: 
aht  oA,  ah^  ah,  comme  font  toujours  les  Arnbes ,  lorsqu'ils  vous  mon- 
trent quelque  choïveau  loin.  J'avais  ,  ainsi  i\\ïi'  ccU  ni'étai!  arrivé  fréquem- 
ment, pris  [jour  (les  iccih  s,  des  varhes  ([ue  j'avai;»  aperçues  peu  d'mstauls 
auparavant,  liompésaus  tioLUe  par  leur  couicur  noire:  et  cette  fois,  le 
soleil  me  donnant  dans  les  yeux,  je  pris  les  lentes  poui  tUs  \  iches,  et  dis  à 
mon  Al  abc  ;  «Ou  6ont-elles  doncl^  je  ne  les  vois  pas.»— «Coauiient ,  reprit- 
«  il  ;  lA ,  tu  ne  vois  pas, au-dessous  de  nous  ?»  Alors  je  reconnus  mon  erreur, 
et  distinguai  les  tentes  placées  en  rond  dans  un  petit  vallon  drenlatre  ;  les 
troupeaux  étaient  an  milieu,  èt  faisaient  entendre  leur  vois,  et  la  flimée 
bleue  des  feux  du  matin,  s'échappent  par  les  ouverturesdes  tentes,  s'élevait 
lentement  vers  le  ciel. 

Je  passai  au  miliett  des  chèvres  et  des  moutons,  et  je  m'approchai  de 
Hlnlsallem ,  que  je  voyais  deboat||devant  sa  tente.  Après  le  salut  d'usage,  il 
me  conduisit  à  une  autre,  sou8|laquelle  étaient  assis  autour  du  feu  d'autres 
Arabes  que  je  connaissais  prcscjue  lous;  nous  nous  donnâmes  la  main  :  je 
serrai  avec  plaisir  celle  du  vieil  avt  ui;[f  Ibrahim,  et  pris  place  aupies  du 
feu  au  milieu  dr  mes  amis.  Là,  Seiii  iiu'  (itmanda  pourquoi  je  n'étais  pas 
venu  la  vtnlk  au  soir.  Je  lui  en  expliquai  la  raison ,  et  il  me  dit  qu'il  était 
monté  sur  la  nioi»iai,ne  après  le  coucher  du  soleil  pour  voir  s'il  ne  m'a- 
percevrait pas.  Je  lirai  euauile  du  sucre  et  du  tabac,  et  je  répondis  aux  di- 
verses questions  qu'il  m'adressait.  11  y  avait  là  deux  Arabes  voyageurs, 
dont  l'un  me  demanda  s'il  ne  me  restait  pas  un  peu  de  sucre  pour  loi; 
je  ftis  contraint  de  le  reftner,  n'en  ayant  plus.  Ces  bons  Arabes  ne  voulaient 
pas  prendre  mon  pain,  me  disant  :  «6arde*le;  garderie  pour  la  route.» 
Mai*  je  hs  rassurai  en  leur  affirmant  qu'il  m'en  restait  encore  un  moreeau , 
et  que  nous  le  mangerions  en  chemin,  te  vieillard,  que  je  croyais  devoir 
venir  avec  moi  ^  mais  qui  ne  vint  pas,  me  dit  alors  :  «Et  moi,  tu  ne  m'as 
«pas donné  du  pain,  et  je  mourrai  sur  la  route.»— «Mais,  lui  dis-je,  je  par- 
«tagerai  avec  toi  et  Seid  ce  qui  me  reste,  et  lu  ne  mourras  pas.»  C'était  une 
petite  ruse  du  brave  homme ,  qui ,  sach  tnf  bien  qu'il  ne  viendrait  pas,  dési- 
rait f^pendant  m'accrocher  quelque  ehose 

Ou  se  remit  de  noLivtau  A  caubtr,  et  pend.mt  ce  temps,  je  m'amusai  î\ 
considérer,  à  Texiéneui  lie  la  lente,  le  tableau  animé  que  j  avais  suus  les 
yeux.  L£s  femmes  étaient  occupées  à  traire  les  chèvres;  j'entendais,  non 
I.  27 
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loin  de  moi,  le  bruit  que  (ati>aii  uue  de  femmes  eu  secouaul  daus  une 
oulifdu  laii  pour  laire  le  zchdé (bnurre):  de  tout  jcuacs chevreaux,  que  j'a- 
vais vus ,  peu  dç  temps  a  vaut ,  au  moment  ou  venaieul  de  naître,  tl  qui 
Uemblaieat  eacore  à  Timpretisioa  de  l'air,  étaient  alors  devenus  plus  ror 
l^ustes.  J'avais  |ilaisîr  A  cwsiiUrer  tovni  ^forts  (>our  mmiter  wr  «iiaqiM 
pierre ,  quelqueftiis  deux  ou  trois  ensemble:  si  la  fierre  était  Uraf^  iMiula ,  Us 
reUimbaioM  malgré  TélaB  quUla  avaient  pria,  et  ne  iiarveoeleiit  k  la  gniYir 
qu*à  l'aide  4e  leanfeBoni;  d'autres,  atUebéa  par  ua  pied  k  «ne  pâeiv»« 
voulaient  aussi  se  divertir:  ils  exécutaient  des  mouvements  de  course  «  et 
il  était  curieui  de  les  voir  arrêtés  tout  i  ennp  par  le  lien.qui  leur  impdri«% 
mait  une  secousse  et  qu'ils  tiraient  vainement,  le  corps  penché  en  avant, 
sans  pouvoir  le  rompre.  Des  chèvres  s'élançaient  aussi  l'une  sur  Vautre,  tête 
contre  tête,  corne  coDire  corne,  et  la  plus  forte  finissait  par  chasser  son 
adversaire.  Les  bouci»  taisaient  de  ni^inc.  .\c  icniarquai,  parnn  les  chèvres, 
que  toutes  n'avaient  pas  de  longues  oreiUes  pendantes,  et  qu'il  s  en  trouvati 
de  semblables  à  celles  de  l'Europe.  —  Quelques  jeunes  Arabes ,  Vahht)  jeté 
autour  du  corps,  la  main  appuyée  sur  leur  yata^^ao ,  .se  promenaient  dàua 
l'enceinte  du  camp,  obeervaat  ee  qni  se  passait  autour,  ou  chassant  celles 
des  di^vres  qui  deTstent  aller  aux  champt  avee  les  pastenrs. 

On  m'apporta  du  lait,  puis  du  pain  de  4aum  .*  JÏb  bus  en  mangeant  un 
morceau  de  mon  pain ,  et  je  m'abstins  de  tondier  à  ee.'que  l'en  nlnf&rit 
ensuite,  au  grand  étonnement  de  mes  Arabes,  qui  m'aupaicnt  Ibit  étouOer 
si  je  les  aTais  écoutés.  «Mange,  mange,  medîsaîeBt>ils  tmipiviB;  il  faudra 
«que  tu  restes  ensuite  à  jeun  quelque  temps  pendant  la  çpuleij»  Mais  c'était 
en  vain  qu'ils  me  pressai«ni;il  te  trouvait  q|ue  j'avais  étjjk  mangé  plus  <|a^il 
ne  me  suffisait. 

Au  moment  de  partir.  Ibrahim  m'engagea  à  prendre  un  âne,  mais  je 
refusai  absolument^  disauUiuej  aunais  mieux  aller  à  pied ,  et,  bi*  u  qu  d  rue 
pressât  de  bonne  foi  de  me  rendre  à  son  avis,  obj<  ct;uii  que  je  serais  fati- 
gué, je  voyais  cependant  que  le  désir  que  jc  leuioiguais  d'en  agir  comme 
eux  leur  faisait  plaisir,  et  je  préférais  véritablement  être  à  pied,  ayant 
souTOt  éprouvé  l'embarras  d'être  obligé  de  ^occuper  de  sa  q^sntuie. 

Mi  s'étant  donc  levé  prit  sa  ceinture  de  cuir  (appelée  ur  dies  les  AfaNa)» 
qu'il  mit  parnlenusson  abbà  noir,  sa  poire  à  pnudre  reennrbée  et  leicnnf 
en  bae  du  des  par  un  long  crocbeti  puis,  d'autres  petites  gibernei  de  cuip 
qu'il  passa  autour  de  lui,  et  enfin  s'arma  de  son  fusil.  Nous  nous  mIflBieseak 
route.  A  quelques  pas  des  tentes ,  il  me  demanda  si  je  n'avais  pas  de  pistolet  ; 
je  croyais,  d'après  le  geste  qu'il  me  faisait  avec  la  main,  qu'il  me  parlai! 
d'argent,  et  je  lui  répondis  que  j'avais  quelques  piastres.  «Tu  as  de  Par- 
«gent.  repril-il;  laisse-le  ici  avec  ta  montre  :3e  vais  remettre  tout  cela  à 
«Mutsallem.M  Comme  je  lui  demandai  poui  pi  oi,  il  me  ré|)ondit:  f<  ^m^^ 
ubâclal  (les  Ar.ibes  sont  mauvais),  et  il  vaut  mieux  que  tu  n'aies  rien.» 
Puis,  ayant  compté  l'argent  qui  était  dans  un  papier,  il  médit:  «Tu  as 
«sept  piastres.»  Et  appelant  alors  son  frère  atné ,  Mut  sa  Mem ,  qui  chassait 
les  vaches  vers  les  pâturages ,  U  iui  remit  ceq«Ae  je  lui  avais  donné. 
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Je  lut  [demandai  aima  m  le  vieux  ne  venait  pas,  et,  it^ardant  ciemiie 
moi ,  parce  que  je  l'entendais  appeler  quelqu'un ,  je  vis  s'avancer  à  grauds 
pMiio  jeHM  Anbe  élucé^  leoiDttOD  AMil  sur  ré^iaule:  c'était  m  avtte 
compagnon  de  roate  $  il  te  Bonmait  Ahmcai. 

Or,  Boot  narckioBt  rapidemoit ,  ci  te  ravin  do  torreni  de  Gédrm  «qui, 
depoitle  moBailÂref  YacBa'abaiMuitpaiàpev^iie  tarda  pata  abentirà 
me graade  ptaiaa.  Je  rceoDoalnaiaponr  aioii  dire  tmA  cepaya  ;€ar,  la  veilla 
eneara,  je  peignait  cetie  plaine  qnenana  aliiana  franchir,  et  j'avaia  êgfàè^ 
ment  peint  une  partie  dcamontagnca  qne  mm  aviamaons  les  yeux.  —  Près-  ' 
qu'à  la  sortie  do  ravin,  nous  laissâmes  un  puits  sur  la  gauche  ;  il  n'y  avait 
pas  d'eau ,  et  il  tUait  à  ]mi  près  semblable  à  ceux  que  l'on  trouve  sur  la 
roule  de  J^nisatem  i  âaint-âaba  ;  c'est-i-dire ,  une  grande  excavatkia  dam 
la  roche. 

Cette  plaine  que  nous  t  r-nersions  élait  couverte  de  fleurs  et  de  verdure. 
Ces  fleurs  étaient  pre^iqup  toui  t  s  de  couleur  lilas,  formées  de  quelques  peti- 
tes feudles  sur  uue  longue  ti^e^  puis  une  quauLilé  innoDibrable  dechrysan- 
tUmes  jaunea,  an  milieu  desquels  les  Iwmonmt  (1)  éblouissants  épanouis- 
laiant  lenra  einche»  pourpn^  anx  rarana  dn  loleil. 

fièld  ramana  à  terre  nm  aorled'eBillet  lilaeié,  qui  poniae  la  tige  de  dea- 
aomlea  pi(rfea,ct  en  aymt  arraché  icalcnillea,  il  aw  dit  de  lemamerije 
Inirtnmvai  effiBeiivcnmt  m  gaèt  aftéable.  Je  vayaia  qm  Seid  amit  ta«« 
jawa  coin  d'an  eitraire  aniei  la  raâm  de  la  terre,  laqneHe  est  excellente. 
Je  m  lÉa  pat  long  moi-même  à  reconnaître  cet  œillet  an  miliea  des  anttea 
fleurs ,  et  nous  nous  composâmes  ainsi  une  salade  qne  nooa  mangiem  che- 
min faisant.  Les  Arabes  nomment  reUe  fleur  zebâh. 

.le  ne  perdais  pas  non  plus  mon  temps  sous  \p  rn  ppdi  L  de  l'observjnion  : 
je  considérais  8eid,  le  revoyant  toujours  ;ivrc  un  j;i  an(i  pbisir,  parce  que 
ses  traits  me  rapi>elaient  ceux  de  mon  maître  Horace  Vernet.  11  matt  h  iit , 
son  lusil  en  travers  demere  le  do»,  et  il  le  tenait  avec  les  mains  à  cliacuue 
de  »e»  extrémités  ;  sou  kuffié,  dont  les  côtés  élaienl  rejetés  par-dessus  sa  léte, 
ombragmit  son  neir  visage,  au«baa  duquel  s'avançait  une  barbe  eaulear 
chAtain.  Bt  Ahmed,  il  éuit  bim  étmmnt;  quel  type  d*Arahe  eanvage!  il 
cheaaimit  à  grande  paa,  aen  abbà  pendant  am  répanle  gauche,  ion  ftnil 
anr  ladreîlet  le  cmtem  caurbe  a  la  cefarturt^  derrière,  la  poire  a  paud^e 
rcoeurbée  oanum celle  de  8e1d,  et  pour  être  pim  libre,  il  retromiaitSQn»' 
son  ser  de  enir  lecAté  gauche  de  sa  chemise ,  ce  qnl  laissait  presque  jusqu'au 
bassin  toute  cette  partie  à  nu.  Je  regardais,  tout  en  marclrânit,am  jambca 
jaunes  et  longues,  où  les  attaches  des  muscles  étaient  senties  avec  une  force 
étonnante;  je  coosidi^rais  tout  le  mouvement  d'anieulation  de  la  rotule; 
puis,  derrière  ces  tiu'plats,  sur  les  gémaux  :  comme chei  les  Arib('?>  il  n'y  a 
presque  jmjhii  de  lissu  cellulaire  piraisseux  .  h  turriif  des  muselés  sr  lit  pnr- 
faiiement  à  l'extérieur,  ce  qui  n  empêche  pas  pour  cela  d'y  laisser  voir 


(1)  C£i  hwinounes  qui  me  eharmaieul  si  fort  u  étaient  autre  que  des  eo^ue/ir&ij^ 
tels  que  nena  les  voyons  cnFiaMt;  indemetHar  eouinir  était  benmup  phnleia. 
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distiiicleint-nL  aussi  la  difftiretice  qu'apportent  les  années.  Et  sa  téUi,  elle 
n'(^tait  pas  moins  luntiuse  avec  son  ('tiuil  |>etit  turban  roulé  négligemment 
âulout  d'une  iarbouchc  toule  jaunie  par  le  soleil  -,  et  &tk  barbe  rase  et  blonde, 
n'ayant  encore  qu'un  pouce  au  plus  dans  sa  plus  ,  grande  longueur.  Quant 
aux  nuMtttâclici,  elles  n'étaient  pas  eucore  venues,  et  cela  me  laissait  mieiix 
voir  rexprenioD  de  sa  bondw  lowjoara  ouverte, alors  que,  mettant  sa  main 
au-dessus  de  ses  yeux,  il  découvrait  au  loin  les  moindres  olyeCs  à  une  dis- 
tance inouïe.  Quelle  vue  !  rien  ne  lui  échappait  :  je  le  vis  montrant  à  Seld 
trois  hommes,  qu'il  disait  apercevoir  à  gauche  sur  la  montagne,  et  que, 
malgré  toutes  ses  explications,  Selîd  ne  vint  à  bout  de  distinguer  qu'avec  la 
plus  grande  peine.  Sur  cette  même  chaîne  de  montagnes  pelées  h  notre 
gauche ,  était  un  pîc  élevé ,  que  Seld  me  désîgoait  comme  étant  habité  par 
des  chréfictts. 

Arrivé  près  d  un  oiulioii  creux,  ofi  t^taif  de  Therbe,  Ahmed  me  demanda 
nia  pi(>e,etdescendaui dans  W  (k  u\.  il  souleva  uu  las  de ;)laiiii!S épineuse; 
plaça  dessous  ma  pipe  et  son  abl  ù  ijni  h  -(nait,  et  les  recouvrant  ensuite, 
il  arracha  de  Thcrbe  qu'd  nul  auprès,  dans  la  partie  uù  l  ou  aurait  pu  dis- 
tinguer quelque  chose  ;  et  cela  fait ,  nous  nous  remîmes  en  route.  A  Textlé- 
milé  de  la  plaine ,  nous  entrâmes  de  nouveau  dans  uu  défilé  d'autres  mon- 
tagnes se  terminant  à  la  mer  Morte.  J'avais  plaisir  à  voir  mes  Arabes  finie* 
tant  chaque  huîsion  avec  sein ,  les  frappant  de  leur  lusll ,  regardant  dans 
chaque  trou  ou  sous  les  pierres;  puis  Sdd  me  nuuttrait  sur  le  sol  les  traces 
laissées  par  un  sanglier.  Ils  avaient  aussi  considéré  un  peu  auparavant  dans 
la  plaine  l'empreinte  des  pas  d'un  cheval,  et  j'ignore  ce  qu'ils  se  disaient 
entre  eux. 

Nous  arrivâmes  ainsi  au  milieu  de  terrains  blancs  et  crayeux  jus<îu'ii  un 
plateau  d'oii  je  distinguai  la  mer  Morte,  au-dessous  de  nous,  resplendis- 
sante aux  rayons  tiu  soleil  comme  un  miroir  d'argent  poli.  Nous  avançâmes 
encore,  et  je  lus  biinidt  au-dessus  de  ses  eaux,  qui  me  semblaient,  d'eu 
haut ,  venir  presque  jusqu  j  la  b  ist  <l(  ia  montagne  sur  laquelle  nous  étions, 
et  en  être  séparées  seulement  pai  au  espaça  de  quelques  pieds,  lequel  était 
couvert  de  roseaux.  Blous  nous  arrètàines  un  moment  pour  promener-nos 
yeux  sur  les  flots  bleus  du  lac  qu'agitait  une  brise  l^ère  et  ofi  couraient  çà 
et  là  de  grandes  traînées  d'écume  blanche,  que  je  suivais  presque  jusqu'A 
son  milieu.  Au  c6té  opposé,  les  montagnes  d'Arabie  nous  off^ient  leur 
longue  chaîne  azurée,  et  je  me  plaisais  à  reconnaître  en  elles  de  plus  près  les 
pentes  et  les  vallées  que  j'avais  d^A  peintes. 

J'avais  foit  la  faute  d'oublier  mon  crayon ,  et  je  regrettai  de  ne  pouvoir 
noter  qndques  noms  que  me  dicta  Seïd.  Je  me  souviens  Coutetois  qu'il 
donna  le  nom  de  Djébel  Zcrka  h  un  ]datcau  escarpé  que  nous  avions  en  face 
de  nous ,  et  tellement  remarquable ,  qu'on  en  saisit  parfaitement  la  forme, 
même  de  Jérusalem.  Au  nord  était  un  pic  couvert  de  neige,  et  Seïd  me  dit 
qu'on  l'appelait  Ujibcl-cl-Tclédi  ('nioniiijne  neif^euse).  .le  lui  demandai  si 
elle  n'avait  pas  un  autre  nom,  mais  tl  ne  put  me  l'apprendre.  —  J'aurais 
voulu  savoir  si  ce  n'était  le  UJibel-el-C/ieHk ,  voisin  de  Lianias^  que  i  uudé- 
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lisne  aniii  mus  le  nom  de  JJSébeM-TéU^fs  car  je  a'ai  pas  de  carte  attezbonne 

pour  me  l'apprendre. 

Pour  arriver  au  bord  de  la  mer,  il  t;il  hit  descendre  un  senlîei  i  oi  lueux  au 
milieu  des  pierres  et  des  rocs  éboulés,  di^chirés,  concassés,  formant  la  cnHc 
delà  mont^iiîne ,  et  cette  descente  cfui  toujours,  vue  du  haut,  ne  me  parais- 
sait que  peu  élevée,  mescmhia  iïuiw.  iongueur  surprenante.  Ce  ne  fut  donc 
pas  sans  un  certain  sentiment  d'effroi  que  je  songeai  qu'il  faudrait  la  remon- 
ter, et  arrivé  en  bas ,  je  jetai  souvent  les  yeux  sur  elle ,  pour  mesurer  par  là 
pensée  sa  hauteur  «  etaavdr  si  trois  heures  et  demie  de  cbcmin  que  j'avais 
d^  faites  ne  me  la  faisaient  pas  trouver  plus  éleytfequ'eilenerest  effecti- 
vement (1).  Tout  en  descendant  ije  promenais,  aussi  mes  regsrds  au  loin 
sur  la  plaine  qui  va  à  Jéricho,  sur  Tembcuchure  du  Jourdain  et  sur  la 
croupe  crénelée  de  pointes  de  cette  m£me  montagne  sur  laquelle  j'étais 
alors,  et  qui  fnyait  en  s'abaissant  irr^lièremeot  jusqu'à  la  plaine. 

Cependant,  une  fois  en  bas,  Seîd  me  dit  :  «Veux-tu  venir  ensemble 
«près  de  la  mer?»  .le  lui  dis  que  sans  doute  je  le  voulais,  cl  lui  demandai  si 
on  ne  pouvait  pas  cnnprr  tout  droit  A  ir.Tvcrs  rct  espace  couvert  de  roseaux 
qui  nous  séparaif  (  ik  if  de  l'eau,  il  nie  repondit  qu'on  ne  le  pouvait  pas; 
et  avançant, en  suivant  la  direction  de  la  montagne,  nous  entrâmes  au 
milieu  d'arbustes  épineux,  dont  quelques -nns  porleni  un  fruit  nommé 
f^uéfi  par  les  Arabes,  et  qui  sert  à  faire  du  savon.  Nous  nous  arrêli^nies 
à  ua  ruisseau  s'échappant  de  dessous  terre, et  qui,  venant  de  la  montagne , 
va  gagner  la  mer  Morte  à  travers  les  roseaux.  Ce  ruiMeau  est  appelé 
Faekemh,  q Est-ce  de  Teau  douce?»  demandai-je  à  SeTd.  —«Douce,»  me 
répondit -il.  Et  aussitôt  je  luipsssai  mon  verre  en  cuir,  qu'il  regarda 
attentivement,  et  dans  lequel  il  m'offrit  ensuite  à  iMiire,  aiûrès  en  avoir 
pris  lui*méme.  Mais  cette  eau  était  tiède,  le  goiU  de  sel  qu'elle  prend 
en  passant  à  travers  la  terre  la  rendait  peu  agréable.  Je  la  bus  avec 
plaisir  néanmoins,  car  je  commençais  déjà  à  être  (ourmenté  de  la  soif 
qui,  plus  tard  et  à  mon  retour,  devint  insupportable. 

Après  avoir  bu,  je  eontinuni  à  marcher  m  snivnnf  Sfïd,  et  Ahmed,  qui 
furetait  de  son  côté,  nous  rejoignit  bientôt.  Jseid  nous  montra  l'endroit  où  ils 
avaient  fait  du  feu  lorsqu'il  était  venu  en  ce  lieu  à  la  suite  du  prince  Puckler- 
Muskau ,  et  il  considéra  encore  quelque  temps  dans  la  terre  molle  Tem- 


.(1)  Iicsohserratioi»  des  voyageurs  modernes,  et  notsmment  le  niveHenient  baro- 
métrique fait  par  M.  Jides  de  BerUw  tu  IfiSget  1839,  oat  eoniifaté  un  fait  inattendu , 
et  auquel  les  conjectures  des  savants ,  qui  supposaient  que  le  Jourdain  avait  sou  ein- 

houclitirc  daiixla  mer  l^>un;ç  nvaiit  la  dpsfnirnon  fies  villes  de  la  Pentapole  et  la  for- 
mation de  la  mer  Moi  te ,  avaient  peu  prépare  le  public.  C'est  que  le  fleuve  sacré ,  dont 
la  source  est  élevée  de  163  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  coule  dans 
une  vallée  qui  de?ièntde  plus  en  plus  profonde,  et  que  le  niveau  de  la  mer  Morte,  où 
j1  se  jeUe,  est  de  420  mètres  Inférieur  à  celui  de  la  Méditerranée.  Le  lac  de  Tibéiiade 
est  à  230  mètres  au-dessous  de  laMéditerranée ,  et  le  lac  ^(iiiiocAoiiife(Baln^-Hanlé) 
à  6  mèUYS  40  cenlimèovs. 
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pretnte  des  pieds  de  chevaux.  Je  pense  que  mes  deux  compagnons  ne  dési- 
raient [;uèr(:  ni  l'un  ni  r.iiitre  rpnrontnT  des  Arabes  de  la  ravalerie  irré- 
gulière  fi'Ibrahim-Pacha  ;  celte  crainle  les  préoccupait  lorsqu'ils  dérou- 
vraieni  les  traces  des  che va 'Jt  Cepeodaui  nous  n'avions  vu  personne  sur 
la  route,  et  nous  ne  vîmes  t-^jah  ment  personne  près  de  la  mer. 

Nous  arrivâmes  à  une  mare  fornu^e  par  les  eaux,  et  ayant  Mé  nos  chaussures, 
nous  la  traversâmes  et  parvînmes  sur  un  terrain  sablonneui  assez  FeruKs  sur 
hqmi  vmient  se  briser  les  Sots  plus  agités  alors  que  lorsque  j'y  étais  veau 
vue  premièrft  Mt  ao  mois  de  déeembre  précédent.  Lt  terre  était  eoo verte  de 
fraginenls  d'arbm  nom  biancbii  au  toleîl ,  et  d'amas  de  roManz  entrai* 
Eés  an  lac  AspliaUlte  par  le  Jourdain  dans  ses  déberdemenis  annuels ,  et 
que  la  mer  Morte  rqette  enraite  sur  ses  rives.  Beanoonp  d'arbrisseanK  snr- 
Sissalent  aussi  du  milieu  des  eaux  ;  avaient-ils  poussé  U ,  dans  les  flots,  on 
se  tnmvaient-ils  seulement  enfoncés  par  le  bas  dans  le  sable  ?  c'est  ce  que 
j'ignore  :  je  serais  cependant  tenté  de  croire  qu'ils  avaient  été  gagnés  par 
les  eaux  ;  car  i!  cs.i  facile  de  voir,  par  tous  les  troncs  d'arbn  s  laissés  S  f^uf^l- 
qup  distance  sur  la  rive,  que  les  eaux  s'élèvriii  ipiplquefnts  pnnr  se  rctirri- 
ensuite.  supitosc  qu'A  la  saison  des  pluies, et  lorsque  le  .lourdain  lui-iiH''mc 
devieni  jjliis  Irir^je,  la  mer  aussi  tloil  s'exhausser,  recevant  du  fleuve  une  plus 
grail  le  qiianiilé  d'eau.  Nous  lonj^eâmes  ainsi  quelque  temps  le  rivage  de  la 
mer,  mavchani  dans  Teau  jusqu'à  mi-jambe,  et  n'avançant  pas  au  delà  de 
quelqui^s  pieds,  la  mer  se  creusant  préeipitammenl  en  cet  endroit ,  et  n'o^ 
frant  pas  cette  plage  unie  sur  laquelle  on  peut  aHer  très-loin  sans  perdre 
pied ,  ainsi  qu'elle  le  fîiit  dans  la  plaine  du  côté  de  rembondiure  du  fleure. 

Nous  Ttmes  de  oiseaux  blancs,  qui  me  semblèrent  être  des  bérons,  se 
reposant  sur  les  tlots  reconvcris  de  roseanx.  Abmed  a'étant  courbé  s*avaiiça 
doucement ,  en  se  cachant  h  l'abri  des  berbcs  et  des  roseaux,  jusqu'assez  pris 
de  l'un  deux,  mais  ils  s'envolèreot  ;  et,  comme  les  Arabes  ne  tirent  généra^ 
lement  les  objets  qu'au  repos,  et  qu'ils  n  usent  pas  leur  poudre  inutile- 
ment, il  n'essr^ya  point  de  les  atteindre,  quoiqu'un  chasseur d'Furope  eût 
certainement  tiré  à  cette  distance:  il  est  vrai  de  dire  aussi  nu'il  :ïvnit  proba- 
blement une  bille  dans  son  fusil,  cequi  augmeiit  iit  de  bcaucou|»  la  dil  faculté. 
D'antres  oiseaux  passaient  aussi  en  vulmi  ui-desisus  de  la  mer.  Nous  nous 
éloignâmes  du  rivage,  et,  rentraut  parmi  les  arbustes  et  les  roseaux ,  hauts 
parfois  de  douze  à  quinze  pieds,  et  oA  nous  enfoncions  dans  une  fange 
noire ,  nous  nous  approehftmes  du  ruisseau  d'eau  douce ,  El^Foeherah, 
Là,  Scld  quitta  sonflisii,me  dit  de  remplir  la  pipe,  et  alla,  ainsi  qu'Abmed, 
se  baigner  datts  les  eaux  du  ruisseau.  Il  revint  peu  après ,  refêtit  son  abbA 
et  SCS  petites  gibernes,  et  coupa  deux  roseaux  aTcc  le  couteau  d'^Abmed ,  un 
pour  moi,  un  autre  pour  lui.  Nous  reprimes  ensuite  le  cbemin  du  sentier  es- 
carpé par  lequel  nous  étions  descendus. 

Le  fureteur  en  chef  Abmed  rapporta  des  racines  de  la  couleur  de  la 
betterave  que  l'on  trouve  dans  la  terre  en  cet  endroit ,  et  que  les  Arabes 
nomment  tanour  ;  parmi  elles  il  y  en  avait  une  énorme  ^  Seïd  l'éplucha 
avec  le  revers  du  couteau  recourbé  d'Ahmed ,  et  m'en  donna  à  goAter  ; 
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màis  le  goiVt  de  sel  qne  je  trou  vai  ;\  ce  fruit  me  força  de  le  jeter  aussitôt , 
et  cela  fit  beaiu  ()Li[)  rire  mes  compai^nons  les  Tahamiiés  (1).  On  dislin- 
guait  cepeadanl  quelque  chose  de  sucré  au  milieu  de  ce  goàt  de  sel ,  etSeïd 
me  dit  que  chei  eux  ils  en  tnettaieut  dans  du  lait  pour  remplacer  le  sucre, 
qtie  tous  lei  ArtiMn  aiment  peaiennément ,  malt  dont  iU  se  privent  à 
eame  de  sa  tkerté  :  quant  A  loi ,  quoiqu'il  m*eAt  dit  que  celte  racine  était 
mamUe,  et  Men  que,  pour  on  Arate^  il  ne  manfsëât  que  du  bout  des 
lèms,  il  finit  par  Aiim  disparaître  la  moitié  de  r^erme  tatum  découvert 
par  Atoied.  CSe  dernier  n'en  mangea  paa ,  et  me  donna  une  de  ses  racines 
que  je  gardai ,  curieux  de  voir  si  ellefle  eonierverait. 

Parvenus  au  pied  de  la  montagne ,  bous  nouf;  élevâmes  doucement  sans 
nous  arr^trr ,  et  escaladant  de  roc  en  roc  jusqu'A  son  .sommet.  Alors  Seïd , 
ôlanf  dt'  nouveau  son  fusil  qu'il  posa  h  t^rre,  me  dii  .  ArrCtons-nous  ici 
«un  moment  pour  nous  reposer,  r/i  ouaUah.'n  —  «Je  le  veux  bien,  lui 
«dis-je ,  car  je  t'avoue  que  je  suis  fatigué;  la  montée  m'a  paru  un  \wn 
«rude.»  Cela  fit  rire  Seïd  et  Ahmed  ,  qui ,  quoiqu'Arabes ,  étaient  essouf- 
flés comme  moi ,  et  trouvaient  qu'un  moment  de  repos  ne  ferait  pas  mal. 
Notts  étions  donc  assit  lur  vne  émlnenoe  de  terre  â^tonfssante  de  blan- 
chMr  t  et  dominant  de  lâ  les  eani  du  lac,  qui  se  eonfondaient  à  nôtre 
érôile  à  l'horim  avee  le  eid ,  et  allaient  se  perdre  ft  ganche,  en  ftirmant 
quelques  détours,  snr  la  loniple  plaine  oft  coule  le  Jourdain.  Lorsqne  j'é* 
tais  an  tas ,  pen  de  temps  avant ,  je  voyais  élgialement  vers  le  sud  la  mer 
dessiner  au  loin  une  ligne  vagne  sur  le  ciel ,  entre  les  montagnes  qui  la 
bordaient  à  Test  et  à  l'ouest ,  du  côté  de  la  Judée,  j'apercevais  trois  pro- 
montoires, le  premier  jaune  ocré  et  foi  tcment  coloré,  foi  nié  pai  la  mon- 
tagne que  nous  avions  descendue  ;  puis  venaient  d(  ux  autits  promontoires 
bleuAtres,  dont  le  plus  voisin  de  nous  était  plus  foncé:  en  tout  trois  caps. 
Du  côté  de  l'Arabie,  c'était  différent ,  et,  comme  j'en  étais  plus  éloigné, 
j'apercevais  seulement  la  lonp;ue  iij];ne  de  ses  montagnes  qui  allaient  se  per- 
dre à  ('horizon  en  foraiani  aussi  des  baies  et  des  caps,  mais  que  je  voyais 
beaucoup  moins  distinctement. 

Je  causais  dôtoe  aveè  Séld ,  tout  en  nous  passant  alternativement  la  pipe  ; 
quant  a  Ahmed ,  qui  ne  Aimait  pas,  il  s'endormit.  J'ai  remarqué ,  en  géné- 
ral, que,  parmi  les  Arabes  pastenra,  il  n*f  a  guère  qite  les  hommes  mariés  qai 
■sent  éa  tabac,  étant  considérés  josque-là ,  je  crois,  comme  enfenis.  8eld , 
par  exemple  «  n'appelait  jamais  Ahmed  par  son  nom ,  mais  toujours ,  lors- 
qu'il voulait  lui  adresser  la  parole,  il  se  servait  du  terme  ia-ou^d  (  ô  gar- 
cf>n  !  ô  f  nfnnt  !  ).  «Combien y  a-t-il  d'beuresde  marche,  demandai-je  à  Seïd, 
«d'une  exti  Limité  delà  mer  à  l'autre  dans  sa  longueur  ?»  —  Il  cnlcula  quel- 
que temps ,  a(!t(sf}U(u  il  inédit:  «Il  y  a  quaranie-deux  heures  on  qnalrc 
«jours  de  mardie  ,  en  cheminant  près  de  onze  heures  par  jour.»  Les  Eu- 
ropéens comptent  beaucoup  moins;  mais  nous  mesurons  à  vol  d'oiseau, 


(I)  LatritaidsIdMlttAInasdsenemBBeTterié. 


Digitized  by  Gdogle 


434  RBWB  m  VûÊjm* 

Undis  que  les  Arabet  ne  oompteot  que  par  heures  de  marche  -,  les  diffé- 
rentes baiei  doivent  nAxsMiireiiic&t  ftlkmger  de  beanooup  le  chemio. 

Sdd  me  demanda  alors  ob  était  mon  pays,  et  combien,  pour  y  arriTer,  il 
fallait  rester  de  temps  sur  mer,  puis  combien  j'avais  apporté  d'angcnt  avec 
moi  pour  faire  le  voyage. — ht  chemin  sar  mer  kù  paraissait  snrtont  efA«- 
yant,  et  je  Tétonnais  beaoeoup  en  lui  disant  que  j'étais  resté  moi-même  deux 
ans  sur  un  navire,  alors  que  j'étais  venu  en  Syrie,  an  temps  d'Abd- Allah- 
Pacha.  Je  lui  demandai  aussi  s'il  avait  été  sur  mer;  il  me  dit  qu'il  n'avait 
fait  que  de  Irès-pelites  courses.  «Est-ce  qwe  tu  aimes  la  mer?»  lui  deman- 
dai -  je  alors.  —  «Je  ne  l'aime  pas ,  reprit  -  li  en  riante  eh  ouaUah ,  hâda 
ubàctal  (c'est  une  mauvaise  chose 

Je  lui  appris  aussi  quii  im  nslait  dniis  mon  pays  une  mère  et 
deux  frères,  et  je  l'instruisis  de  ce  (jue  faisiicnl  mes  frères.  Le  négoce 
de  Félix  alla  luuL  droit  ,  mais  la  musique  du  maestro  Alexandre  eut 
plus  de  peine  à  entrer  dans  son  e^rit.  —  Ce  bon  Seld ,  qui  veut  venir 
avec  moi  en  France ,  et  qui  m'a  fiit  promettre  de  tenir  parole ,  m 
nom  de  Dieu ,  riait  aux  éclats  lorsque  je  lui  disais  que  dans  mon  pays  on 
mourrait  de  faim  si  l'on  n'avait  pss  d'argent ,  et  que  l'on  ne  trouvait  pas , 
comme  sons  les  tentes  des  Arabes,  le  manger  de  diaque  jour.  «Gomment , 
«s*écria-t-il ,  on  ne  trouve  pas  â  maDgerl»  —  «Si,  kii  dtsais-je,  il  y  a  des 
«maisons  où  Ton  mange,  -oft  Ton  dort  et  où  Ton  est  bien,  mais  il  faut 
«payer  avant  de  partir}»  et  ses  rires  redoublaient,  et  il  me  dit:  «Mais  moi, 
«je  ne  donne  pas  d'argent  d'abord.»  —  uOh  !  que  cela  ne  t'inquiète 
«pas  ,  repris-je;  si  nous  allons  ensemble,  ce  sera  moi  qui  payerai  pour 
«loi.» 

Seïd  me  parla  aussi  de  la  guerre  (|ia  a  lieu  maintenant  daijs  V Jlaouran  (1), 
et  de  la  défaite  qu  avaient  essuyée  les  troupes  d  Ibrahim  ;  puis  il  me  de- 
manda s'il  était  vrai  que  les  Moscovites  dussent  venir  avec  le  sultan  Mah- 
moud ,  saôua  saâua  (ensemble),  et  si,  dans  le  cas  où  cela  arriverait, 
je  pensais  qo'Ibrabim  serait  forcé  de  quitter  la  Syrie.  Nous'causJimcs 
ainsi  longtemps ,  assis  à  l'ardeur  du  soleil ,  jusqu'à  ce  que  Seld ,  s^éiant 
levé  et  ayant  réveillé  Ahmed,  prononça  le  fame»x/albiA( Allons)! 

Noua  montâmes  encore  quelque  peu ,  aprte  quoi  la  route  devint  plus 
unie.  Seld  et  Ahmed ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  Mt  en  venant ,  fouillaient 
toujours  chaque  buisson.  «Est «ce  qu'il  y  a  de  l'argent,  demandai-je  à 
«Seld.'  Est-ce  que  nous  ne  trouverons  pas  quelque  trésor.»  —  «jg/t 
ifotmlMi  .  il  n'y  en  a  pas  ,»  reprenait-il  en  riant,  il  m'apprit  alors  que 
c'était  des  perdrix  qu'il  cherchait,  et  il  imitait  le  bruit  qu'elles  font  en 
volant,  pour  me  faire  comprendre;  mais  connue  j'ignorais  le  mot  arabe 
qui  les  désigne,  je  ne  leniendla  pas,  et  ce  ne  futqut  peu  de  temps  après 
que  deux  perdrix  étant  parties  d'un  buisson,  il  se  reiouina  vivement, 
et  me  dit,  en  répétant  le  nom  :  «Voilà  ce  que  je  te  nommais  tout  à  l'heure, 
«et  que  je  cherche  daaa  les  tooffiss  d'herbes.»  Puis  il  Imitait  le  cri  de  je 

* 

(t)  Cette  gocfreanilre  tes  Droass ,  qui  s'étaient  révoiléi,  dura  boit  onis'cufinm. 
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ne  sais  quel  oiaetii  pour  en  taire  venir,  et  disant  à  Ahmed ,  qui  aussitôt 
s'élançait  comme  un  cerf,  de  monter  sur  les  hauteurs,  ils  s'avançaient 
alors  tous  deux  ,  Se'id  en  bas ,  marchant  vers  les  montagnes  que  gravissait 
Ahmed ,  et  criant  ainsi  par  intervalle ,  pour  faire  lever  le  gibier  :  Ah  '  ôh  / 
prolongeant  doucement  sur  le  premier  ôh  /  et  saccadant  le  second  avec 
forer.  Il  partit  aii^  encore  deux  oiseaux  as^ez^os,  mais  aucun  des  deux 
Arabes  ne  lira. 

Nous  fîmes  de  rechef  un  pelit  repos  au  miiu  n  dcl  i  plaine  que  nous  avions 
traversée  en  venant.  Je  soi  Us  nia  boui  ^e  à  tabac  à  moi  lié  pleine  de  celui  que 
m'avait  donné  Seïd  le  matin  môme,  et,  ayant  battu  le  briquet,  nous  allu- 
mâmes le  eassabé. 

Seld  m'avait  passé  te  cassabé,  et  il  avait  retiré  son  kaffié. — Je  remarquai 
en  lai  la  même  conformation  de  tète  que  j'ai  observée  chez  la  plupart  des 
Arabes  mnsolmans  ou  chrétiens  ^  c'est-à-dire  que  leur  cr&ne  est  beaucoup 
plus,  élevé  que  le  nôtre,  et  qu'ils  n'ont  presque  pas  de  derrière  de  tète  :  cela 
vient  de  ce  qu'on  serre  avec  la  coiffure  le  crâne  des  eofiints  dans  leur  bas 
âge^  et  la  tète,  ainsi  comprimée  par  côté,  tend  à  croître  toujours  en  hau- 
teur, .l'en  fis  l'observation  à  Seïd ,  qui  en  rit  beaucoup  et  trouva  que  c'était 
juste;  puis,  sur  sa  demande,  je  levai  moi-mOmc  mon  kaffié  et  mon  tarbou- 
che, et  je  lui  montrai  ma  li  te,  dont  les  cheveux  irès-eoiiris  en  ce  moment 
lui  p(  I  lueltaienl  déjuger  ;ris*  nient  de  la  différtîiitt;  de  foi  uie  av(  c  la  sienne. 
Je  lui  appris  ensuite  combien  j  avais  payé  mon  a^al  ou  rasçcni,  qu'il  trou- 
vait à  sou  gré,  maii>  trop  cher;  et,  après  cela,  nous  nous  remîmes  en  che- 
min. 

Nous  rencontrâmes  des  pastenrs  avec  des  chèvres  et  des  mooums  sur  les 
pentes  couvertes  de  verdure,  et  mes  compagnons,  en  passant,  leur  souhai- 
taient le  «âku».  Arrivé  au  creux  oft  Ahmed  avait  caché  son  abbâ ,  il  descen- 
dit pour  le  reprendre ,  ainn  que  ma  pipe,  qu'il  me  rendit  ;  et ,  ayant  revu  le 
puits,  je  demandai  ft  Seïd  s'il  y  avait  de  l'eau.  Il  n'y  en  avait  pas,  et  ce  fut 
â  mon  grand  regret,  car  je  souffrais  cruellement  de  la  soif.  Nous  rentrions 
enfin  cependant  dans  la  gorge  du  Gédron,  que  je  me  trouve  aujourd'hui  avoir 
p.ircourue  depuis  .lérusalem  jusqu'à  la  mer  Morte .  où  elle  se  rend ,  et  Ahmed 
chass;i  du  coté  des  lentes  des  ânons  du  douaira  qui  paissaient  seuls  enr  la 
montagne;  nous  vîmes  aussi  un  peu  plus  loindes  vaches  de  Mutsallem,  frère 
de  Seïd,  et  il  les  fit  avancer  <|uelque  temps  dans  la  direction  des  tenles 

Les  vaches  s'en  vont  aimi  luulus  seules,  et  reviennent  de  même  lurquc  le 
soleil  descend  à  Thorison. 

Je  demandai  àScid  à  quoi  servait  chez  eux  le  lait  des  vaches,  et  il  m'ap- 
prit qu'ils  en  faisaient  du  beurre.  «Est*oe  que  l'on  fait  aussi  du  beurre  dans 
«ton  pays?»  me  demanda-t*^ll  alors. — «On  en  fait  beaucoup,»  lui  répondis- 
je$  et  j'éxdtai  son  enthousiasme  en  hil  disant  que  nos  vaches  étaient  plus 
fbrusque  les  leurs, et  qu'il  y  avait  toqjours  de  l'herbe  pour  elles  dans  les 
pâturages,  la  pluie  venant  chez  nous  même  en  été. 

CSqpendant,  nous  aperçûmes  les  tentes  dans  le  petit  ravin;  et  avec  quelle 
joie  intérieure  je  revis  ces  chères  tentes ,  oU  j'allais  enfin  me  reposer  et  sur- 
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tout  boire!  Lorsque  j*arrivai,  je  trouvai  un  nouveau  vfnii  :  c'était  un  Arabe 
de  rHaouran,  nommé  Aboii-ï)frbfi  :  il  portait  le  kafhé  v\  1  abbft  à  épaisses 
raK"*;  bleues  et  blanche*;,  le  m'assis  de  nouveau  après  avoir  donn*^  la  maia  à 
mes  amis  t  ià  Kalil,  un  excellent  garçon  que  je  n'avais  vu  là  que  le  matin  do 
m^me  jour,  parce  qu'il  était  auparavant  de  l'autre  côté  du  Joiîrdrtin.  Il  se 
mouira  plein  d'atUntuni  i»our  moi  -,  il  nie  demanda  si  je  roulais  manger  du 
pain  et  du  zebdé  (beurre)  ou  boire  du  U'bcn.  Je  le  priai  de  me  donner  de  l'eau 
«ylenient ,  et ,  m'ayant  apporté  une  sébile  pleine  d'ta  Mmcllâtre ,  je  la  vi- 
dai avec  on  déliée  inexprimalite  :  •jithekan,*  répétaient  mes  bons  Anbes 
(il  eit  altéré),  et  ilt  me  donnèrent  encore  du  Mbài  après  cela  ;  pais  Ralil  alla 
chercher  une  pioehe,  et,  m'ayant  foit  lever  pour  quelques  instanti,  il  re- 
mua la  terre  nir  kMpielle  je  devais  me  rasseoir,  el,  en  ayant  retiré  les  pierres. 
Il  me  fit  un  lit  des  plus  doux  qu'il  recouvrit  ensuite  d'un  moreeaa  de  feutre 
pour  m'appuyer.  Il  voulait  absolument  que  je  m'étendisse,  me  répétant  : 
«Mets-toi  à  ton  aise,  tu  es  fatigué.»  Il  est  vrai  que  je  me  ressentais  un  peu 
de  ma  course  ;  crir  depuis  le  couvent  je  pouv  u<?  compter  sept  hrines  et  demie 
démarche,  qui  en  \  alent  aisément  dix  en  France,  non  que  les  heures  ne 
soient  les  m^'mes  partout,  mais  il  y  a  une  telle  différence  h  cheminer  sur  nos 
routes  d'Europe  ou  sur  les  stuiiers  pif  rreuxde  l'Orient,  que  la  chose  ne  |M;ut 
se  comparer;  et  cependant,  sans  cette  cruelle  soit  qui  m  avait  dfôst^ché  inté- 
rieurement la  bouche  ei  le  gosier,  j'eusse  compté  la  fatigue  et  la  chaleur  dv 
soleil  pour  peti  de  chose. 

Le  bon  vieux  Ibrahim  m'apporta  aussi  des  figues-,  puis  Kalll  me  for^ 
d'accepter  une  orange  que  je  refusai  longtemps,  ne  voulant  pas  les  priver 
d'une  chose  aossî  précieuse,  alors  que  je  sentais  si  Men  eamme-sous  ce  cli- 
mat tout  ce  qui  peut  coniribuer  à  humecter  la  bouche  est  délicieux.  11  m'a- 
vait fait  aussi  préparer  une  sébile  de  paia  de  doura  et  de  zebdé,  et  il  m'en 
fallut  manger,  quoique  je  lui  soutinsse  que  je  n'avais  pas  faim  :  heureuse- 
ment queSeïd,  moitié  pour  manger,  moitié  pour  rire  et  contrarier  Kalil, 
qui  ne  voulait  pas  que  l'on  prit  la  plus  petite  portion  de  ce  qui  mVtait  des- 
tiné, plongeait  dans  la  sébile  si  main  que  repoussait  eu  vain  Kalil ,  et  en 
retiriiit  cbaque  fois  de  gros>e*^  [x  i  iions. 

Le  frère  de  Kalil  m'avait  aussi  jeit  d  ins  \r  sébile  une  poignée  de  fromage 
frais,  et  Kalil  m'en  formait  lui-môme  des  boulettes  unies  au  pain  et  au 
beurre  que  j'avalais  naturellement;  et  je  demandais  de  l'eau,  car  la  nour^ 
riture  ne  pouvait  passer,  et  la  soif  était  ce  qui  me  tourmentait  le  plus  : 
«Comme  il  est  altéré !i»  répétaient  mes  amis;  et  l'mi  courait  de  mniveas 
quérir  de  l'eau.  Kalll  slors  me  raconta  que  dernièrement ,  de  l'antre  e6té 
du  Jourdain,  un  jeiir  qu'il  avait  beaucoup  marché.  Il  éprouva  de  même  une 
soif  si  forte  qu'il  resia  en  chemin  :  «Je  me  mourais,  me  dit-il ,  lorsque  des 
«Arabes  qui  passaient  meaeooururent.nMaisil  medbaitaussi  qu'il  ne  pou- 
vait plus  avaler  alors ,  et  que  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  que  les  Arabes  le  rap- 
pelèrent ;\  la  vie. 

Les  chiens  s'étant  mis  à  aboyer,  mis  anus  rt'^^^rdèrent  en  dehors  de  la 
tente  et  s'écrièrent  :  «Ah  !  c'est  Abou  (,1e  përe)...»  Je  n'entendis  pas  le  reste . 


Digitized  by  Google 


PROMillADE  A  tk  MÊSk  MORTE.  427 

ik  son  nom ,  mâis  il  j  avait  du  père  dans  son  afIUre.  J«  vis  «lors  entrer  un 

'^eiilard  à  barbe  bianche,  à  qui  l'on  duima  la  main,  et  qui  prit  place  à  côté 
d'Abou-Derba,  l'autre  Arnbc  l'Hnouran.  .le  m'étais  levi^  nussi,rt  Kali!  me 
faisait  signe  de  me  rasseoir,  nu-  dis  iiit  fjue  j'étais  fati^^ut:  ;  et  moi  alors  je  lui 
montrai  le  vieillard  voyageur,  et  lui  me  répétait  tout  bas,  en  secouant  la  tète 
«t  me  fjiisant  signe  avec  les  yeux  :  Atiir,  kétir(\\  y  eu  a  beaucoup,  biaucuup 
ce  qui  siguifiait,  si  j'ai  bien  compris  la  penst'e  de  Kalil ,  que  chaque  jour  ils 
^avaient  des  Arabt»  voyageurs  comme  ce  vieillard,  mais  qu'ils  n'avaient  pas 
■Mveat  un  Fimmi^  mum  moi* 

Cependant  les  ambmdcteeiMliiaitMirlei  montagnes  et  gagnainite  ffond 
4a  petit  vallon  :  d^A  let  bêlements  des  eMmi  se  fliiiatent  entendre  A^el- 
<pie  distenee,  et  j'apercevais  la  sillMoette  de  ipiel(|iie»>uneseedétacliant  mat 
le  ciel  an  eommet  de  la  mentigne,  et  bientôt  les  tnmpeanx  lentrèreot  au 
«emp;.  les  petits  chevreaux  se  précipitaient  joyeux  sous  le  ventre  de  lenn 
mères,  qui  les  léchaient  ;  les  femmes  couraient  aux  dièvres  pour  les  traire, 
et  les  pasteurs  séparaient  des  trouperiux  ceux  ou  celles  que  l'on  ne  laissait 
pas  libres  durant  ia  nuit,  et  que  l'on  aitacliait  â  des  pierres  ou  aux  bâtons 
des  tentes. 

Le  départ  ou  l'arrivée  des  troupeaux  est  toujours  un  moment  d'agitation 
et  de  brait  dans  l*  s  cnmpements,  et  I du  t  mte  du  douaira,si  calme  daus  la 
journée,  preuii  aloi^  uu  aspect  d'animahou  musiié. 

La  nuit  venue ,  on  alluma  les  feux  :  le  ndtre  était  entretenu  par  des  plantes 
Ipinenaet  sécfaéee  que  chacun  y  jetait  de  tenais  en  temps  ;  sa  flamiDe  venait 
éclairer  dans  la  tente  le  visage  de  mes  eompegnons ,  qui  caaiaient  alors  vi- 
vement entre  eox  en  fumant.  Lee  une  éteient  accroupis,  d'autres  œudiéi  eur 
le  ventre; d'autres enobrct  tournant  le  dos  an  fini,e'appayaient  le  caudeaur 
dee  pierres  et  retanmaient  la  tète  peur  parler.  J'aurais  bien  venlu  être  plas 
versé  dans  la  langue  arabe  pour  savoir  tout  ce  qu'ils  se  disaient  ;  mais,  bien 
que  j'entendisse  on  grand  nombre  de  paroles ,  le  sens  des  phrases  m'échap- 
pait enfièrement.  II  s'éh'va  une  discussion  assez  vivf  entre  Kalil  et  un  autre 
Arabe,  et  je  rfmnrqu;iis  que,  comme  sou  vont  ils  crii  icnt  tous  A  la  fois,  relui 
qui  voulait  s'a(li  (  >s{  i-  en  particuluM  à  \  nu  deux  s'y  prenait  de  ci'tte  sorte  : 
il  commençait  par  I  appeler  par  sou  nom  ;  après  quoi ,  lui  souhaitant  le  bon- 
soir ;  mâia  koum  bit  rhér,  il  lui  expliquait  ce  qu'il  voulait  lui  communi- 
quer; l'autre  écoutait  alors  attentivement,  tt  tu  u^aiL  de  la  même  storte  i»'il 
imulait  ensuite  s'adresser  à  un  autre. 

Gei  divers  entrétiens  durèrent  asseï  longtemps,  et  je  fne  le  preader  qui , 
ni*étendant  à  terre  et  an'cnveloppant  de  mon  abbà,  tâchai  de  trouver  le 

11  y  avait  déjà  longtemps  que  KaUl  m'avait  dit  d'en  agir  ainsi ,  et ,  lors- 
qu'il me  crut  endormi ,  ce  bon  gar^n  me  recouvrit  d'autres  abbâs  en  arran- 
geant tout  cela  de  manière  à  ce  que  je  n'eusse  pas  froid.  Je  ne  souffris  donc 
pas  du  froid;  mais  comme ,  lorsque  le  ftxk  fut  éteint ,  la  tente  se  remplit  de 
dormeurs,  il  m'était  de?enu  impossible  de  changer  de  position  ,  tant  nous 
étions  pressés.  J'étais  d^à  resté  les  jambes  ployécs  toute  k  soirée  sans  qu'il 
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me  fût  loisible,  au  milieu  de  la  mit,  de  io  allonger,  ayant  à  nca  genoux  un  . 
ami  qui  dormait  d'un  si  bon  somme  que  je  n'osais  bouger  de  crainte  de  ré- 
veiller: lin  sfconH  Hs\t  ^  m:^  droite,  un  trntsif^mf»  m?  fpnrbe.  et  \}vt  der- 
nier ii'av.iil  pris  mauqui*  de  venir  se  pl  leer  juste  au-dessus  el  tou(  prés  de 
ma  iHe.  Je  resl  ns  donc  doué  là  sans  pouvoir  faire  un  mouvement,  et  comme, 
bien  que  le  soi  sur  lequel  je  reposais  eût  été  remm^  le  matin ,  il  n'en  était  pas 
moins  dur  A  la  longue ,  j'éprouvais, je  l'avoue,  une  grande  fatigue. 

L'heure  de  la  délivrance  sonna  enfin  :  les  chiens  ayant  aboyé,  mes  com- 
pagnons, petits  et  grands,  se  levèrent,  et  j'en  profitai  aussitôt  pour  sortir 
de  cette  dure  contrainte.  Avec  qnel  plaisir  aknrs  j'Aendis  mes  pauvres  jainbes 
endolories!  et  ce  ne  Ait  pas  sans  envie  de  rire  qu'après  Talerte,  et  lorsque  le 
calme  Ait  rétabli ,  je  vis  l'honnèle  dormeur  que  j'avais  précédemment  à  mes 
jambes  trouver,  en  regardant  de  près,  que  j'étais  singulièrement  grandi  de- 
puis son  départ  ;  et  comme ,  en  se  plaçant  de  nouveau  à  mes  pieds»  il  eût  ris- 
qué d'être  tout  à  fait  en  dehors  de  la  tente  ouverte  d*un  côté,  il  ne  tarda  pas 
à  aller  se  blottir  dans  un  autre  coin.  Je  m'en  rapportais  bien  au  reste  h  sa 
sagaritf^  pour  qu'il  ne  manquât  pas  de  découvrir  une  place;  la  moindre  ou- 
verture (  litre  les  dormeurs  lui  suffisait  pour  f^e  poster,  quitte  à  leur  laisser 
supporter  ensuite  une  portion  de  son  projjre  vioi  ls. 

A  peine  le  jour  paraissail-il  au-Uessus  de  ia  montagne  que  les  trou[K*aux 
quittèrent  le  douaira;  une  partie  resta  toutefois,  qui  n'alla  que  plus  tard 
aux  champs  :  c'étaient  les  chèvres  qui  devaient  fournir  le  lait  pour  la  jour- 
née. On  alluma  de  nouveau  les  ftox ,  et  je  me  réveillai  comme  les  mitres  « 
afin  de  me  chaufftr.  Le  cercle  se  reforma  iku  à  peu ,  et  Ton  causa  comme  la 
veille.  Kalil  m'engageait  à  rester  parmi  eux':  aT\i  fieras  comme  nous,  tu  se- 
«ras  pasteur;»  et,  ce  disant ,  il  imitait  l'action  de  traire  une  chèvre.  Puis , 
comme  je  leur  demandais  ce  qu'ils  souhaitaient  q^  je  rapporusse  de  Jéru- 
salem, ils  me  désignaient  soit  une  chose,  soit  une  autre  :  Kalil  désirait  un 
pistolet  à  pierre,  pas  è  piston  surtout;  et  voilà  comme  il  me  contait  la  chose  : 
«Tu  achèteras  ce  pistolet  de  quelque  pèlerin  ,  et  tu  me  l'apporferr^s:  je  te  le 
«payerai.»  — «Mais combien  veux-tu  mettre?  lui  dis-je:  quirmile.  (  inqLinnlc 
«ou  soixante  piastres?»  Il  ajouta  alors  que  c'était  selon  ia  bonté  du  pistolet. 
«Mais,  repris-je,  si  j'achète  le  pistolet,  que  je  le  paye  et  qu'ensuite  tu  le 
«trouves  mauvais  ou  trop  cher,  lu  me  le  laisseras,  et  qu'en  fei  .ii-je  alors?» 
Cette  interpellation,  à  laquelle  sans  doute  il  ne  s'attendait  i>a8,  lit  i  ne  toute 
l'âss  mblée ,  et  Kalil  lui-même,  qui  dans  ce  moment  avait  trop  compté  sur 
ma  bonhomie,  ne  put  s'empècbcr  de  rire  aussi;  il  ajouta:  «Cest  juste,  tu 
«as  raison.»  Et  je  lui  dis  alors  que  je  prendrais  le  pistolet  sous  condition  ;  que 
s'il  le  voulait  pour  le  prix  qu'on  en  demanderait ,  il  le  garderait ,  et  qu'autre- 
ment je  le  rapporterais  à  la  personne  dont  je  le  tiendrais  ;  et  Kalil  trouva  que 
c'était  bien  ainsi.  ^ 

Rien  n'est  amusant  comme  de  voir  ces  petites  roueries  dont  usent  en  tout 
les  Arabes,  même  entre  amis  :  ce  sont  toujours  des  malices  cousues  de  fil 
blanc,  et  il  m'arrivait  souvent  avec  eux  de  rire  en  moi-mAme  en  sonpfeant 
que,  bien  qu'ils  se  croient  habiles,  ils  seraient  dupés  facilement  par  qud- 
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qini-«ift  deiiotGiiev«Uei«d*iiidfMtrie  d'Europe.  C'est  ainsi «loore que Kalil, 

qui  avait  sur  la  tète  un  maayaiiJigal  se  mettant  tout  d'une  pièce,  et  voyant 
le  miea  qui  fait  plusieurs  tours,  me  disait:  aA  quoi  bon  cela,  ton  agal  ne 
«Taut  rien ,  c'est  trop  long  à  mettre;  tiens ,  vois  le  mien.»  Et  il  me  montrait 
avec  quelle  facilité  le  sien,  qui  étmt  comm^  une  corde,  entrait  d'un  fwul 
coup  sur  sa  tête.  Le  but  de  kalil  en  cela  éuit  d  eu  venir  simplement  à  ce  que 
je  lui  dise  :  «C'est  vrai ,  nous  allons  clnngcr,  et  je  te  donne  le  mien.»  Mais 
la  ruse  était  par  trop  naïve.  Je  dis  donc  comme  lui  que  le  sien  vaiait  beau- 
coup mieux  ;  que  le  mien  élad  détestable,  et  en  même  temps  je  le  remettais 
tranquillement  sut  ma  léte. 

Je  remarquai  aussi  noe  chose  qui  doit  être  une  coutume  chcc  le»  Arabes» 
c'est  que  le  voya^jcur  à  qui  l'on  donne  à  manger  et  qui  ne  porte  avee  Ini,  la 
plupmt  du  temps,  qu'un  Miton ,  ne  fume  pas;  personne  ne  lui  offtv  le  kas^ 
sabé,  et  «  chaque  fois  que  moi-même  je  présentai  ma  pipe  à  un  Arabe  ne  fii- 
sant  pas  partie  du  donairav  il  reflua  de  la  prendre.  On  lui  donne  à  manger 
et  à  coucher,  rien  de  mieux  ;  mais  le  tabac ,  c'est  du  soperin,  du  luxe,  et, 
s'il  veut  fumer,  il  faut  qu'il  en  apporte  lui-même.  11  y  avait  là  aussi  un 
vieillard  i  qui  Se'id  donna  quelques  feuilles  de  tabac;  ce  brave  homme  les  fai- 
sait st^cher  en  !cs  tenant  quelque  temps  au-dessus  du  feu j  et,  les  broyant 
ensuite  entre  ses  doigts,  il  s'en  servait  pour  prisrr. 

11  était  neuf  heures  environ  lorsque  je  quittai  le  camp  avec  un  vieillard 
conduisant  un  àne,  et  l'Arabe  de  l'Haouran,  Abou-Derba.  C'étati  le  niomeut 
Olk  les  derniers  troupeaux  partaient  pour  la  montagne,  et  les  pasteurs  les 
suivaient,  le  fusil  derrière  le  dos  et  le  couteau  recourbé  à  la  ceinture.  Je  sou- 
haitai le  saint  A  tous  mes  amis  du  dooaira ,  en  promettant  de  les  revoir,  et 
m'âoisnai  avec  mes  deux  compagnons ,  l'âne  marchant  en  tête.  —  Noos  che- 
mînAmes  d'abord  dans  le  fiMid  dn  torrent,  jusqu'à  ce  que,  parvenus  an* 
dessous  dea  mura  du  couvent,  nous  commcnçtowa  A  gravir  pour  atteindre 
la  route  d'en  haut 

Il  e6t  été  plus  simple  de  suivre  le  torrent  jusqu'à  son  entrée  près  de  cette 
même  route;  mais  il  est  des  endroits  <pK  Tàne  n'eût  pu  firanchir,  et  c'est  ce 
qui  nous  obligea  à  monter.  Mes  compagnons  étaient  d'avis  de  faire  au  cou- 
vent un  tem|)S  d'arrêt ,  espérant  accrocher  quelque  chose;  mais  je  refusai 
at)solument  et  leur  dis  que,  pour  moi ,  je  continuais  mon  chemin  :  ils  se  dé- 
cidèrent donc  A  me  suivre.  Je  causai  avec  Abou-Derba,  qui  in  appiit  qu'il 
avait  vu  Djerack,  Bosra  (1),  y///i//m/i  (Rabatb-Amninn ;  ,  Danuis....  etc. 
J'avais  un  roseau  que  Seïd  m'avait  coupé  à  la  mer  Morte ,  et  «^u  Abou-Derba 
m'avait  pris  des  mains  à  mon  grand  déplaisir  ;  car,  connaissant  les  Arabes , 
je  ne  doutais  pas  que  mon  roseau  ne  fAt  cassé,  et  cela  ne  manqua  pas.  11  y 
avait  en  effet  A  peine  dix  minutes  qu'il  le  tenait ,  qu'en  le  mettant  derrière  sa 
tête»  et  portant  les  mains  vers  ses  extrémités,  il  me  le  rompit,  ce  que  je 
regrettai. 


(t)  UBesradcsprophéies,àqustreJourBécideDain&s,daqsiep^dsriiaoDnn. 
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430  nftt  Mt  A'Mianr. 

Afrtvé  ta  pnÊOÊ»  pÊÊki^  Akovtebt,  qm  vmIaîI  bfin^  mtfnm  de 

daemdre  avec  lui  jusqu'au  fiiDd  in  puits;  roiiiBal§ré  tes  sollicttationty 
je  peftnti  de  le  faire ,  lui  disant  que  si  je  l'essayais  je  tomberais  œrtaîBe- 
ment  au  fond  dans  la  vase  y  la  pente  étant  des  plus  rapides  et  le  voyant 

lui-m^nip  dans  la  nécessité d'ôter  sa  rhawssure;  enrorf  D'arrivs-t-il  au  fond 
qu'avec  les  plus  grandes  précautions,  et  je  (  i  jh^mus  parfms  de  le  voir  loniber. 
Je  lui  dt'mandai  si  Peau  était  boaoe,  quoiqu'elle  iiit  plrinf  d'hei  b  i^es  et  de 
vase  craytuse.  H  mt  dit  qu'elle  l'tait  bonne.  J'avais  udc  extiénie  soif,  et  ue 
pouvant  pas  boue  de  (%lle  du  j>uas,  je  cherchais  s'il  n'y  avait  pas  d'eau 
ailleurs;  j'en  découvris  à  quelques  pas  dans  le  lorreot  de  Cédron  ;  c'était 
une  petite  aate  d*CMi  Taieine»  mats  fraîche ,  et  j'en  busavee  grand  plaisir  ; 
j'en  passai  iPiaUa  à  Akon-DcilMi ,  qai  m  bat  tanminatt  «t«diaira  man 
van  en  cuir. 

U,  le  vîclUard  ne  teadit  maa  abbl  ^  parlaîl  riaa^d  Abon-Daiba 
madaDaaèaàjecouBaiaaaiilaroiite  qi  était  ta^|Mi  ioui  Mt«  bia» 
qu'elle  fassede  noiafaraa  détours.  «Je  bi  coaaais  trMiea  ,»bri  rtpaadia-jew 
-*«Bli  bien  alors  f  ma  eM^ÏMn^  (  va  en  paix  ) ,»  reprit-il.  —  «Et  tu  ne  viens 
«éaac  pas  avec  moi  à  Koddeus  (  JérmalcDi)?»  dis-je  au  vieux,  et  il  searit 
à  rire,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  ne  venait  p^s  ;  mais  comrrw^  Arabes  men- 
tent, m^me  sans  aucune  nécessité,  il  avait  trouvé  plus  simple  de  médire 
qu'il  y  allait,  afin  de  fairt'  route  de  compagnie  ;  je  ne  tenais  guère  du  reste 
â  être  ensemble ,  pensant  que  peut-^ie  cela  me  retarderait,  et  je  continuai 
seul  mon  chemin. 

Arrivé  au  second  puiLs,  je  trouvai  là  plusieurs  Arabes,  avec  lesqueh 
changeai  quelques  paroles ,  et  ils  parurent  très^oonés,  lorsque  je  leur  dis 
que  je  reimuis  da  M«v^^£Mi#(iBer  deUit).— Je  bai  eaeore  ea  eetoi^ 
ûnHt^et  panai  maa  varrt  «ox  Arabes, qui  bimit éigakaMiit  ;  puis,  caawie 
je  Ita  qnittaia,  je  fas  tappelé  par  l'aa  d'taz:  c'était  aa  vieiilardqai  iwMt 
faire  route  aree  am ,  et  qnl  me  pria  d'aller  pins  dcaoement.  Naaiaiareblniea 
doae  easemble  quelque  temps:  il  me  dit  le  nom  de  son  village,  qoe  j^tt 
oublié,  mais  qu'il  m'apprit  être  voisin  de  Bethléem, ca  £aeedu  monastèra 
de  Saint'Élie,  et  je  crois  que  c'est  Beth-l>jala,roais  je  ne  pourrais  l'affirmer. 

Le  vieillard  m'ayant  laissf*  à  un  détour  du  chemin,  je  me  reposai  sous 
l'avance  d'un  rocher,  ei  ,  auisi  que  la  veille ,  je  siMiffrais  crurlfement  de  la 
soif  ;  je  sentais  ma  bouche  exacte  nu  ut  comme  lorsque  l'on  a  la  tièvre. 

.le  uiarrhai  de  nouveau  cepe[ut;int,  et  arrivai  à  U  vallée  de  Rephalm  < 
ou  il  me  )>ai  ut  délicieux,  de  revoir  de  la  verdure  et  des  oliviers  donnant  de 
l'ombre.  Je  reculai  à  l'idée  de  gravir  la  longue  pente  qui  conduit ,  en  coa- 
toaraaat  le  Siea ,  à  la  porta  da  lalik,  et  pdlM  gaipaer  la  Isatalae  dt 
Silsé  r  je  te  teaabai  caia  )  ceita  foattiae  désirée  y  ai  étaat  daveada ,  je  ma- 
désaitarai  et  tevaîBMia  visage  btaié  daaa  sea  «ealtoale  «au»  J'étais  boni* 
bicmcnt  fatigué,  et  la  mont^  du  moat  Moriab ,  pour  aller  iijsbiiw 
la  porte  Saint-Êtieune ,  m'effrayait  eneore  ;  je  ne  pus  arriver  en  baut 
sûis  me  iainer  presque  tomber  à  terre ,  accablé  de  kâsitiide ,  et  ce  ne  fat 
qae  qadqpia  tsaîpi  apès  %M  je  voMnâ  daaate  villA 
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Vf»kf9  la  Mcbeor  des  rues  mfi  ranireut  un  poa  «  et  1 9mme  j'^ 
luradiaisdoeoHveot  latin ,  je  viiiiii  Arabe  qui  pelait  une  orange.  Gela  ine 

rappela  que  je  gardais  encore  eelle  que  Kalil  nVavait  donnée  la  veille,  et  il 
est  impossible  d'exprimer  avec  quelle  joie  je  me  trouvai  possesseur  d'un 
pareil  trésor.  Cet  excellent  Kalil ,  je  le  comblai  de  bénédictions,  et  je  me 
promis  bien  de  lui  rapfM)rter  aufre  chose  en  revanche.  J'allais  pouvoir 
enfiu  buire  à  kùsir,  et  je  m'éiuuiidis  d'avoir  oubln'  un  rinue  celte  bienheu- 
reuse orange,  alors  vraiment  que  j'éprouvais  ua  iuî.upi>or labié  malaise. 
J'ai  remarqut^  que ,  lorsque  la  soif  eu  est  à  ce  degré ,  od  boit  sans  que  cela 
4â»ltëre ,  surent  li  Ton  agil  WMjtite»  et  que  l'on  mtowiii  m  wWI$  la 
aolf  revient  auMitèt. 

Beatii  an  «ouvent,  ja  ma  iavai  la  ▼iiage»  elungtai  de  vétcaMnis,  al 
allai  rendre  visite  au  père  révérendininM  ^  i^ia  Antami  m'apptit  qat^m 
Tafafeur  Aw^aiSu  que  je  pensai  ^  M*  de  Garaman  ^  m'avait  dsvanaéi  » 
et  le  soir  même  j'eus  grand  plaisir  à  m  tronvcf  avaa  laî,  ne  l'ayant  pas  va 
depuis  noire  séparation  4  Beyrontli. 

Manvanv* 


.  RUSSIE  ORIENTALE 

PROVINCE  D&AAKOQ.  *80DBCi3  W  NAPBTE. 


lia  prssvi'lla  d'ApcUran,  ^  s'avanee  dans  la  nsr  Caspienne ,  Hsmin 
àet^  seule  la  plus  grande  partie  de  la  pinvinea  da  Bakon.  An  nard»  A 
l'est  et  au  midi,  eHeest  baignée  par  la  mer  Caspienne?  an  nord-anest,- 
elle  est  l)ornée  par  la  provioce  de  K,ouba  ;  à  roussi  et  an  snd-onest,  par  la 
province  de  Chirvan.  Sa  sorCseo  est  d'enviran  3^  verste»  earrées 
(212,800  mètres). 

La  n:iiihte  est  une  dis  principales  richesses  de  relie  ynovinre,  si  cék'bre 
dans  l'antiquité  par  ses  feux  éternels,  objets  du  ctklte  des  discipks  de  Zo- 
roaslre  qui  habitent  en<»re  Bakou. 

On  distingue  deux  espèces  de  naphte  :  la  noire  et  ta  Uanciie. 

La  napbte  noire,  que  Ton  appelle  aussi  Térim  th  Hm,  se  trouve  abon* 
dantasenl  sur  on  «rand  nambee  de  paima  delà  presqu'île  d'Apcbéronw  Or> 
dinslawnsnt  ^laeonle  dana  l'intérienr  :de  la  lenre;  cependant  allt  s'élève 
qnsivMM  à  la  surfaaa,  et  on  la  ranoonire  aussi  an  finsd  de  la  mer.  La 
naphie  noire  »  en  raison  de  la  diffiérenee  de  liquidité  et  de  oonlenr,  peut  en*  ' 
eore  se  diviser  en  deux  espèces  :  la  naphte  verte  Uquide  et  la  na^te  noire 
épaisse, 

Ia  naphte  verte  liquidas»  tiamra  aatit  Isa  viHays.de  .Balsithan  elSlK 
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bontchiea  Armeni-Boulak ,  et  près  do  village  de  Binaghiad.  Pour  la  re- 
cueillir, on  y  a  creus»!  un  grand  nombre  de  puits;  à  Balakhan,  il  en  existe 
cinc]  grands  ;  une  centaine  d'autres,  plus  petits»  sont  répartis  sur  différents 

poinfs. 

C'est  i\  Balakhan  et  à  Chouban  que  se  recueille  la  plus  grande  partie  de 
ta  naphte  nom;  épaisse,  dans  ii(  s  f()>,s(Si  dont  la  profondeur  ne  va  pas  au 
delà  de  irots  pieds.  Cette  naphle,  par  sa  mauvaise  qualité,  ne  peut  servir  à 
l'éclairage  saus  être  mélangée  avec  une  quantité  assez  considérable  de  na- 
|ibte  verte;  et  si  die  est  par  trop  épaisse,  on  remploie  à  goudronner  les 
iraisieanY.  Prè«  de  BaUncI»  et  de  CboulMm ,  la  terre  et  le  sable  des  enviroot 
des  puits  sont  impc^és  d'une  naphte  noire  épaisse,  et  (brineat  une  masse 
compacte  qne  l'on  appelle  iâr,  et  que  l'on  emploie ,  soit  aa  ebanffige ,  soit  A 
couvrir  les  toits  plats  des  habitations. 

Les  puits  de  Balakban  donnent  par  mois  jusqu'à  812  khalvars  (238,728  Ici- 
logrammes)  (1).  Le  terrain  qu'ils  occupent  à  2  verstes  200  sagènes  de  lon- 
p^neur  '  2. ik'VH  kilomètres) ,  et  1  verstc  et  200  sagènes  environ  de  largeur 
{  ïA'Sl  kilonit  ii  rs  \  Toute  celte  étendue  est  presque  entièrement  couverte 
d'argile  impKsîiui  de  naphte. 

A  une  protondeur  d'une  demie  à  une  archine  (de  3  décimètres  50  centimè- 
tres A  7,110  millimètres)  entre  les  |)uiis  de  Mangialoughi,  looloutchi  et 
luuiali ,  ou  reacuulre  une  terre  pénétrée  de  uaplite,  et  formant  uue  lua&se 
à'MujaunëënmtsiKrle  noir»  Cette  terre,  extrêoDement  l^ère,  se  réduit  fa» 
dlement  en  poussière  très*flne  et  brûte  avec  flanmiet  en  laissant  des  parli- 
cnlcs  terreuses  d*ane  couleur  rouge.  On  l'emploie  pour  cuire  les  aliments  et 
cbanffier  les  maisons. 

Quant  ft  la  composition  intérieure  dn  sol  occupé  par  les  puits  de  naphie, 
bien  que  quelques  personne^  aient  supposé,  d'après  les  caractères  extérieurs, 
que  le  terrain  contenant  la  naphte  se  compose  de  calcaire ,  de  sable ,  d'ar^ 
gile  et  de  marne,  cependant  l'inspection  de  la  disposition  graduelle  des  cou> 
ches  de  terre  de  la  surface  jusqu'au  lit  de  la  naphte  dt^moutre  que  la  pre- 
mi('re  couche  est  un  calcaire coquiller,  puis  un  schiste  bitumineux,  plus 
loin  un  s;tble  pur,  puis  eucore  un  schiste  bituiiniipux ,  et  enfin  une  argile 
blanciieou  la  tiaphte  a  son  cours. —  (]k»mme  dan^  un  grand  uouibrc  de  puits 
ou  peut  observer  la  luéuie  disposition  des  ddlerentes  couches  de  terre, 
ou  peut  en  déduire  la  nature  générale  des  terrains  qui  renferment  des 
sources  de  naphte.  Dans  un  certain  nombre  de  puits,  on  n'a  point  été  jusqu'à 
raigilc  blanche  ;  ce  qui  indique  que  l'on  n'est  pas  encore  parvenu  jusqu'aux 
vraies  sources  de  la  naphte.  Aussi  ces  puits  sontnls  pen  profonds  et  n'en 
donnent- ils  qu'une  tiés-AûMe  quantité.  C'est  sans  doute  là  en  partie 
la  cauaeqne  certains  puits  ne  donnent  pas  plus  de  3  kilogrammes  de  naphte 
par  vingt^oatre  heures ,  tendisqne  d'autres  en  foumîisent  jusqu'à  2,300  ki-. 
lofsrammes  (140  pouds). 


(t  )  te  khftit^ar  de  naphie  équiTsat  à  2d4  kil.  enviroiu 
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L^poque  de  la  construction  de  ces  puits  n'est  point  connue.  Toutefois, 
dans  l'un  d'eux ,  on  a  trouvé  une  pierre  portant  um  inscription  qui  remonte 
au  delà  de  deux  siècles.  Il  est  probable  que  quelfjucs-uns  mnontent  à  une 
lrè«-haute  anfiquiié.  L,e8  nouveaux  se  construiseat  sur  le  modèle  ût$  anciens 
de  la  manière  sui\  ante.  On  creuse  une  fosse  en  forme  de  cone  tronqué  de- 
puis le  loud  jusqu'à  l'oritice,  on  élève  un  nmr,  ^nL  de  bois,  suit  de  pierre; 
les  puits  ont  de  2  à  3  pieds  de  diamètre ,  et  à  la  base  beaucoup  plus. 

ia  proflondMir  des  puits  varie  depuis  l.sagène  et  3  pieds  (3  mèties  envi- 
rons) jusqtt*ft  1 3  sagènes  et  6  pieds  (29  mètres  âO  centimètres) ,  et  fiowmlssent 
de  8  livres  à  140  pouds  de  naplite  par  vioi^-qualre  heures  (de  3  kilegramoBes 
à  2,300  iLilogrammes).  Les  uns  el  les  autres  donnent  une  plus  grande  quan- 
tité de  naphte  en  été  et  par  les  vents  du  midi  qu'en  hiver  et  en  automnot 
et  surtout  que  par  un  grand  vent  du  nord.  Les  puits  exigent  une  grande 
propreté,  et  il  ^ut  en  extraire  la  naphte  chaque  jour.  Sans  cela ,  elle  est  peu 
abondante.  En  général,  le  nettttypge  des  puits  est  très-difficile,  et ,  pour 
quelques-uns  m^me,  fout  à  fait  iqipossible,  à  cause  de  leur  fai bit- diamètre 
et  des  exhalaisons,  qui  quelquefois  sont  telles  qu  il  est  impossible  clc  rester 
au  fond  du  puits  plus  de  trois  minutes.  Dans  quelques-uns  il  se  dégage  avec 
nne  grande  violence  une  substance  gazeuse  qui  doit  être  du  gaz  acide  car- 
bonique. 

On  puise  la  naphte  avec  des  outres  en  cuir  à  Taidc  de  treuils  à  bras  ou  de 
machines  mues  par  des  ebevaux,  et  on  la  vcfie  dans  des  ftisies.  11  y  a  ton- 
jouxs  avec  la  naphte  une  certaine  quantité  d*eau.  Comme  sa  pesanteur  rela- 
tive est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  naphte,  elle  se  repoie  dans  les 
liosses,  et ,  lorsqu'on  enlève  la  naphte,  elle  reste  an  fond.  Cette  eau  est  trou- 
ble et  d'un  goût  amer,  que  lui  communiquent  les  particules  terreuses  im- 
prégnées de  naphte.  Quelqueftus  aussi ,  elle  contient  beaucoup  de  sel. 

Pour  conserver  la  naphte,  on  construit  des  caves  quadrangulaires  dont 
les  murs  et  les  voûtes  sont  en  pierre  On  laisse  quelques  petites  ouvertures 
pour  verser  et  puiser  la  naphte,  tt  une  plus  grande  pour  entrer  dans  la  cave 
et  la  neuoyer.  Afin  que  les  parois  ne  laissent  point  échapper  la  naphle,  on 
les  enduit  de  mortier.  A  Eilaklian .  il  y  a  douze  de  ces  cavtt;  au  viUage  de 
Beibat,  une; et  à  la  loi lei esse  de  Bakou,  viugt-deux. 

La  naphte  n'a  pas  la  même  densité  dans  tous  les  puits  :  dans  quelques-uns, 
elle  est  très-liquide;  dans  d'autres,  elle  est  gluante  comme  la  poix.  Éprou- 
vée A  l'aréomètie,  la  plus  liquide  indique  18^  %,  et  la  plus  épaisse  li^ 

Un  des  puils  de  Beibat ,  qui  appartient  à  un  habitant  de  Bakou ,  se  trouve 
dans  la  mer  ft  9  sagènes  (18  mètres)  de  la  rive«  à  une  profondeur  d'un  pied 
et  demi  sous  Teau.  Ce  puits  est  formé  de  planches  solidement  jointes,  et 
s*élève  à  6  pieds  au-dessus  de  la  mer,  ce  qui  lui  donne  en  tout  sept  pieds 
ou  8  pieds  de  proFruideur.  En  viniU-t|uatre  h<;ures ,  il  fournit  de  1  khalvar 
à  1  khalvar  V2  C^-^^  *  -^''^  kilogr.}.  Tous  les  autres  puits  appartiennent  à  la 
couronne,  et  sont  âfknnrs. 

Les  puits  de  Binayliiad  donnent  de  3  J  4  khalvars  de  naphle  par  mois,  et 
d'une  très  mauvaise  qualité.  A  Bakhtcba  et  à  Chouban,  on  pourrait  en  oble- 
h  28 
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nir  jusqu'à  200  pouds  par  ao  (3,274  kilogr.);  mais,  â  cause  dfisaMRPaiae 
qualité  et  de  M  diffioilté  du  transport,  on  ne  la  recueille  point. 

La  naphtf'  blanche  se  recueille  à  1  verste  [ïictre.s  ân  villa^S 

de  Sduiakbaa  dans  seize  puits  construits  en  pierre.  A  leur  base,  CW 
puits  sont  )ârges,et  à  l'ouverture  ils  n'ont  pas  plus  de  1  pied  de  diamètre. 
On  les  ferme  hermétiquement  pour  empêcher  révaporatiou  de  la  aaphte.  Le 
sol  est  une  argite  jaunâtre  qui  contient  des  débris  de  coquillages.  La  naphtè 
Uaaete  ift  tmuillA  di  la  mènie  manière  qoe  la  naphte  iioH«,  mélangée 
,  ÉW  hamamp  d'cto  ;  et  on  l'obcieat  en  plus  grande  qatnUfé  en  été  et  |ar 
«I  Ml»  ne  qu'en  hSiWt  et  par  «n  temps  pluTiens.  Tèo»  lei  dit  jim,  cmé 
Tidte  Icspaili  à  l'aide  de  petite»  entrai  en  eiiir,et  ito  tnMpine  la  atpifte 
daat  la  fférierene  de  Bakou  poor  y  ICre  eoneervée. 
Tm  lei  puits  ensemble  donnent  : 

Kn  myto  noinf.  19,000  pouds  par  moit  (311^  kilegr.),  en  mjm 

ponds  par  an  (3,732,160  kiiogr.). 

Et  en  nnphfe  htancke,  1%  pouds  par  moii  (1178  kilegr.)*  eu  864  pends  par 
an  (1-^,1 1-:^  ki[(»gr.\ 

Il  s\'a  cxporlt'  de  lrès-|;randes  quantités ,  principalement  en  Perse.  En 
18»iO,  d'après  les  relevé:»  de  la  douane,  il  en  fut  exporté  pour  une  soninie  de 
238,584  roubles  argent  (954,336  fr.)*  Le  khtUvar  de  napbte  se  vend  à  Bakou 
7  roubles  argent  (28  (fr.). 

Dans  tontes  les  prorinees  du  Gancase,  il  s'en  fait  une  grande  eensemma- 
lion.  On  l'emploie snriont  pour  eiidnire  â  llatlMenr  leseutraadans  lesquelles 
on  Ifinapene  les  tîm  ,  ee  qui  leur  ooaMDuaiqtte  nn  goût  désagréable. 

MonoioT  AnauxBsn. 
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Nous  avoiis  laisst'  Duf»  y  cheî?  KafrinLi .  TaiTii  (rcnfancc  rlu  roi  Saolé- 
Séiassi.  Aprè%  un  séjour  â^stiz  long,  il  leviDl  à  AD^olala,  où  il  trouva  le  roi 
(pu  se  disposait  à  partir  pour  Ankober,  autre  capitale  du  Ciioa.  Dans  une 
convtrMtiMi,  il  obtint  4e  Sft  Majcslé  la  iMrMUMe  formelle  do  rentoycr  i 
Mika,  par  le  paye  des  Adels.  Un  noie  e'itait  deonlé  depuis  celle  pfoinene^ 
loieque  Dnfey,  impatienté,  cnvof  t  an  Ni/M  nn  menacer  qui  rcvini  aveo 
inordradod^iari.  Il  se  rendit  donc  d'abord  k  Anknber* 

«Cette  Yille,  dit-il,  eeteene contredit  le  point  le  plue pitlorcMineqne  J'aie 
m  en  Abyseinio.  Posée  sur  tiao  denUe  coUine,  on  dirait  que  les  maisons 
déooulent  do  sommet  dans  le  ravin,  puis  son  diàteau  et  ses  huit  portes,  de 
plus  !,i  vmlurc  du  temps  des  pluie;^.  J<' certifie  bien  n'avoir  riea  remarqué 
d'aoHsr riant  et  fi'niissi  j^ai  ;  derrière  Ankober,  à  l'est  des  vastes  plaines  des 
Adels,  est  i  Haw  sii,  qu'a  me  faudra  franduir.  D'ici,  cette  rivière  me  parait 
démesurément  grande. 

«Barloloméo  vient  me  voir  à  la  nuit  ,  je  \m  «ieniaucle  ee  (|ue  le  roi  a  décidé 
relaliveineulà  mon  voyage,  il  me  répond  que  Sa  Majesté,  liée  par  son  ser- 
ment, ne  peot  refnser  de  me  laieeer  partir ,  maie  qo*elle  craint  ponr  moi  le 
sort  de  Maiéoot,  qui  fut  égorgé  en  allant  Yendre  noe  pacotille  ponr  lecomple 
da  roi$  na  Arabe  de  rYeAien,eipédié  aneei  par  le  rol,.aTait  été  pareil» 
tement  ^rgé  par  les  indigènes,  malgré  toutes  les  précautions  prises. 

«Saolé^lassi,  me  dit  Bartoloméo,  se  repent  de  son  serment;  mais  il  le 
«tiendra.  —  Ces  raisons  ne  sont  pas  faites  pour  m'ébranter,»  dis-je';  et  je 
manifestai  le  désir  de  partir  le  samedi  suivant. 
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«Le  roi ,  sans  doute  dans  rioieniioo  de  me  retenir  en  m'aludiani  à  Mn 
pays ,  m'envoie  gracieusement  une  camarade  de  lit.  Je  le  fais  remercier. 

«Le  lendemain  malin,  je  monte  m  château.  Apres  avoir  attendu  im 
quart  d'heure,  je  suis  introduit  dans  une  espèce  de  cour  ou  pavillon  où 
siégeait  le  roi;  je  gnmpai  une  mauvais»'  ^rhelle,  et  arrivai  f'rf'sd»^  lui. 

<« Devant  nous  était  une  forge,  à  droite  une  trentaine  de  militisà  ttsser, 
et  à  gauche  le  kcsnt  i  l  avec  ses  vcrroux  de  fer  et  &a  porte  de  planches  à  deux 
battants.  Le  roi  me  fit  placer  derrière  lui ,  et  me  dit  :  «Je  sais  que  ton  cœur 
«est  bieD  (fros;  voyons,  montre-moi  ce  qv'il  j  «  dedsDt.  —  Je  craiot 
«deax  cboM,  lut  dis- je ,  d'abord  que  vom  rcÂiiiet  ma  prière,  puis,  que  voua 
«tvoQt  aflligieaea  me  raeeordant^  —  Voyou»,  parie.» 

«Alors  je  lui  dis  ;  «  Dans  eioq  mois  la  noavelte  année  eommenee,  il  finit 
«que  je  cois  rendu  dans  mon  pays  pour  cette  année;  sinon ,  les  personnes 
«qui  m'ont  envoyé  perdront  de  fortes  sommes.  —  Mais  tes  pluies?  —  Je  ne 
«les  crains  pas.  —  Mais  THawash  ?  —  Je  sais  nager.  —  Mais  les  pays  que  tu 
«as  :>  traverser  sont  peuplés  de  brindiis,  on  te  tuera  comme  Marécotetun 
<tauti(  blanc  de  l'Yémen.  —  Dieu  et  la  Vierge  mt;  protégeront.  J'ai  fait  la 
i  jiut  i  i  i^  jadis,  ses  dangers  sont  pires  que  ceux  que  je  vais  courir -,  je  m  en 
wsuis  tué,  pourquoi  ne  me  tirerais-je  pas  de  ces  nouveaux  dangers,  quand  de 
«grauds  intérêts  m  ordonnent  de  les  affronter?  —  Soit  fait  comme  tu  le 
«veux,  et  Dieu  le  garde.  Qac\  jour  veux-tu  partir?  —  Samedi  prochain, 
«c'est  un  beau  jour  pour  moi  (  29  juillet),  c'est  d'ailleurs  le  jour  de  Marie.» 

«  Je  partirai  samedi.  Le  n^s  ordonne  ft  l'ùn  de  ses  soldats  d'aller 
nmiiédiatement  lui  cherdier  Mohamed,  seheik  d^ne  tribu  des  Adeit; 
il  doiimeeoniier  icetliomme,qui  répondrademoi.— Puis  Tient  la  srande 
«piestion  :  «Veux-tu  des  esclaves,  une  jolie,  bien  jolie?  —  Dieu  m'en  pré- 
«aerve,  lui  répondis-je,  votre  amitié  est  plus  qu'il  ne  me  faut.  —  Mais 
«cependant tu  m'as  fait  un  cadeau ,  je  t'en  veux  faire  un.  —  Soit,  un  peu 
«d'or  pour  payer  ma  barque  de  Zeila  ou  de  Tajourra  ^  Moka.  —  ÎTn  peu  î 
«tu  me  demandes  cela  comme  um'  médri ni t  '2u  combien  d'okies  veux-tu? 
« —  Oh!  par  exemple,  ce  que  vous  voudrtv  nu  donner  Si'r;i  bien  reçu.  — 
« — 10  okies  e^t~ce  assez  !  Vingt  fbis  trop  ;  mais  merci,  c'est  plus  que  suftisaut 
«pour  jiayt  r  nia  barque,  merci ,  mille  fois  merci.» 

«Lûkie  d  or  vaut  10  talaris  ici,  et  ^1  hancs  eu  France.  Cesl  un  cadeau 
de  900  francs  ({ue  me  fisit  le  roi ,  puis  il  me  donne  des  bracelets  tels  qu'en 
portent  ceux  qui  ont  tué  un  ennemi.  Il  regrette  de  ne  pouvoir  me  donner 
m»  cinquantaine  de  dievanx;  «car,  dimitpii,  ce  cadeau  fenait  parier  de  moi 
«dans  ton  pap  »  (3). 

«Le  roi  me  liit  encore  cadeau  d'un  bon  Ml  anglais  en  échange  du- 
modeste  fusil  d'Aubert;ce  fusil ,  restauré  en  Ab3rssinie,  est  vraiment  une 
pièce  A  emporter.  Le  nom  du  roi  est  gravé  dessus.  Arrivent  ensuite  les  petits 


(1)  Trésor  du  roi, 

(2)  Médecine,  c^eit<4i-dire  une  chose  précieuse  qoi  rend  la  santé. 

(3)  Un  bcan  cheval  coûte  de  40  à  50  francs. 
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soins,  du  blé,  des  raisins  secs,  du  riz,  un  bœuf  pour  la  route.  Je  lui  dii 
alors  :  «Quand  je  cpiituî  la  maiten  de  mon  pèfe»  ma  mère  faisait  aiiui  pour 
«moi...» 

«Allons  vive  Dieu  !  la  Providence  ne  m'abandonne  pas,  merci  :  je  déses» 
péraîs  de  pouvoir  m'ouvrir  la  route  du  Cboa  ^  )a  mer ,  aujourd'hui  elle  est 
ouverte  ;  ma  bourge  était  à  sec,  la  voilà  pleine.  Allons,  allons,  oottrage, 
Dieu  nous  prott^ge.» 

Eh  effet,  toui  semblait  mai  cher  selon  les  souhaits  de  Dufey;  mais  il 
n'était  pas  encore  parti,  et,  chose  bizarre,  ce  qui  aurait  dit  le  plus  loi  être 
utile  manqua  de  rompre  tous  ses  projets.  Katama,dont  nous  avons  parlé, 
vint  le  Toir  pour  lui  dire  tdicii}  cette  démarche  de  Tamitié  faillit  tout 
Tonipvek 

«Le  roi  iait  Katama  bien  portant,  ne  donte  plue  de  ilnfiiillibilité  de 
mon  talent  médical ,  ae  repent  de  la  promené  qu'il  m'a  fute  de  me  lainer 
partir,  et  met  tont  en  œuvre  pour  retirer  sa  parole.  IKabord  les  vbites  de 
plus  de  vingt  peraonnea  arrivent  à  la  (ile,>  toutes  vioanent  A  tonr  de  rMe 
«^apitoyer  sur  mon  sort;  je  suis ,  à  les  entendre,  un  homme  perdu.  Je  me 
moque  drs  uns ,  mets  à  la  porte  les  autres ,  raisonne  avec  ceux  que  je  voie 
de  bonne  foi ,  et  finis  par  persuader  (jnelques-uns  que  je  ne  puis  fnire  autre- 
ment. Jusf{U'à  présent,  quoique  je  uir  (Imitasse  bien  d'où  tous  ces  messaffcrs 
venaient,  il  n'y  avait  rien  d'ofhciel  dans  le  changement  de  nSîolulioa  du 
roi.  ÏJne  heure  avant  la  nuit,  Bartoloméo  entre;  sa  figure  était  longue,  il 
m'entratnc  dans  l  arrieie-cour,  lait  appeler  Jannès,  et  me  dit  ;  «Le  roi  est 
«au  désespoir  de  ce  qui  se  passe ,  les  Adels  sont  en  guerre.  Le  Négadé-Kas  est 
«malade ,  ceux  dei  échelles  adda  Ica  plna  voiiina  refkiient  de  vaatranz  ordres 
«dn  roi  $  si  tn  pars,  avant  trois  joara  m  aeraa  ésorgé.  Jati|tt'i  la  masêati  il 
«n'y  a  paa  de  streté  pour  toi.  Attende  troia  on  quatre  moia,  nont  parthrona 
«pourGoildar.» 

«L'aasnranee  avec  laquelle  je  répondis  me  fnt  dictée  par  le  prenenthnent 
il'un  henreax  voyage. 

«Dites  au  roi  que,  si  dans  huit  jours,  il  ne  m'a  pas  donné  de  guidei  et 
«eipédié,  je  monterai  à  ^a  porte,  et  y  demeurerai  la  nuit  et  le  jour,  sans 

«boire  ni  manger,  jusqu'A  ce  qu'il  ait  tenu  sa  parole  ;  je  n'^^girai  point  ainsi 
«pour  entrer  t  n  \u\tr  avec  sa  volonté,  mais  pour  qu'il  puisse,  si  je  suis 
«tué  en  route ,  rqiondre  ^  ceux  qui  viendraient  â  lui  reprocher  de  m'avoir 
«expédié  :  Cet  homme  a  a^i  auisi  ;  je  l'ai  fait  pw'iir  aunant  encore  mieux 
nqu'il  mowât  en  route  qu'à  ma  porte,  a 

«Après  cette  réponse,  je  laisse  Bartoloméo  ,  «ibahi  et  terrifié,  rendre  ma 
parole. 

«Le  roi,  ayant  appris  ma  grande  colère,  m'envoie  on  cadeau  de  gibier  et 
dn  pain  Manc  ;  puis  Bcrrou,  ton  atcar  favori,  vient  me  dire  de  sa  part  : 
«Qne  je  sois  tranquille,  que  si  les  princes  des  Adels  ne  sont  pas  venns,  c'est 
«qi^ils  ont  en  peur  d'être  eocfaalnéB,  et  qu'il  â  ftdin  courir  apite  enx  et 
«leur  donner  des  paroles  de  paix.» 

«C'est  jnate  aojonré'hni  le  28  juillet,  c'est  on  jour  de  joie:  le  canon  grande 


Digitized  by  Gopgle 


43S  KEWB  DE  l'ORIEUT. 

aax  ftivi)i4es,  la  fraude  cité  est  eti  ltf»sse,  la  France  se  pavoise  et  chante, 
tandis  que  je  vais  ici  ouvrir  une  rouLc  noovHIp  commerce  df^î5  \n(\es  et 
rie  i  Europe;  c'est  au  moins  aussi  iniéressauipourmoi  qu'uQiuàidacoeagoe 
et  une  revue  de  la  garde  oatiooale. 

«Tafidts  q<i€  les  Parisiens «mt  occupés,  je  niMUfau  î)Hiai8, décidé  km 
finir...  Le  roi  me  salue  d  uo  kef  etdéi  (en  arabe:  commeni  te  jMjfiei~iu?i  puis 
je  monte  l'échelle  de  potence  qui  servait  d'escalier  à  1  extrade Kur  laqucUe  il 
ii«9eaift.  A  M  UvitaUtB^je  m'aMStii  iurle  tapis  étcado  à  ses  |»ieds.  «  Je 
«  sniiiUMlé.  m  dit-U,  Mtoil  fesc  iwpsaiîhleiie  pinàr  Zeii*  stw 
m  MMir  las  pto  grand»  danwè;  IcsdHAaddt  rsftiiMit  4b  «lair  et  •*«»- 
■  AiieattlasiMm  eitdaotla|ii|rs*^lttpiffs,  Ui«s  mort;  <foi»<ni,  pM 
«  povrGoiMiar  si  tu  la  veux.  —  Goudar^ , j'ai  trois  mon  de  roule,  pm 
é  l'Hhnae;  Je  a'elqMqaiBiejosrs;  devraîs^e  étue  M«  n'iaperte^  il  je 
«  meurs,  que  mon  saag  retombe  sur  ma  téte,  lavez-vo«s-esi  les  mains,  eomnc 
c  Pilate.  D'ailleurs,  je  sens  là  dans  mon  cœur  «ne  voi!«  secrète  qai  me 
o  dit  :  Tti  ne  mourras  pas.  .le  vous  ie  répète,  je  ^ends  tout  sur  ma  tiHe, 
a  SI  jamais  on  vous  reprocha  di*  m'avoir  laissé  partir,  vous  dirtz  ^ue  je  vont 
«  y  ai  torcé  en  reiusaut  dr  hoire  et  de  loanfer;  aifUit  le  reprocibe  reioiuriiflra 
€  sur  ma  l^te  et  rien  (jae  sui  moi.  » 

«  Le  roi  resta  dm  uiiuuies  sans  parler;  il  me  parut  rougir  'nma  sa  peaa 
noire;  pois,  se  tournant  brusquement  vers  moi,  il  me  dit  :  «  Mais  si  tu  es 
«  jÉHifié  MV  11  fente,  quefione-la? 

>«  ^'Si  cent  ^1  «'jtteqMut  eeiA  daixfBiiflM«MBfemn4|«e»elfll 
c  leseneas,  jlkti  fut  mi«  et  lenr  diitti  :  fWss-aiMNr  mes  4JMr  ^Hmm 
M  wmkiPpnmÊkê;  wirr  wswwsf  AaMtePfwnc«>iie.-*yilaiBB|ieftMtm> 
c  m  srasteat  m  dÉnslM  feys?—  Certes  oui,  plntièt  que  d'attendue;  Mis 
a  qiMd  iiOflifeMnl  lo«l  pris»  je  mierai  un  jonr  près  d\eM;  He  wrraul 
«  que  je  ne  suis  pas  méchani,  et  me  rendront  le  tout  ou  en  partie.  —  Oui, 
*«  mais  s'ilî»  ne  sont  que  \\m  nombreux?  —  Oh!  en  re  cas,  Dieu  j^ait  qut*  fîc 
f(  mon  fusil  j  eu  coucherai  deux  pnr  icrr <îe  lell^  sorir  qu'ils  n  ^sUaqueront 
«  pins  personne-  —  Difu  te  f^ardc!  mats  si  tu  meurs,  ne  n»e  maudis  point 
«  en  mourant;  car  tu  l'as  voulu,  tu  partiras,  je  te  l'assure.  J'ai  hé,siiéju8- 
«  qu  à  ce  jour,  espérant  que  tu  pi  idrais  la  résolution;  mais  je  vois  que  lu 
«  ne  crains  rieu.  lion  voya^,  et  Dieu  Le  garde  ;  le  Négadé^Ka*»  vieudra  au- 
«  jouid'iMii.  a 

Uedeut  bannières  joumtes  qae  {Nifey  paen  à  iaMer  fvti  de  UM- 
Sélani  méritent  d*écre  rapportées  tetlvBHenent 

«  i«Mlr  tttS.  Jemis  tfémillé  9(v8eRion,«ri  m'emmène  ferele  mi.Contre 
rovdiniiret  j*cntre  sans  être  annoncé.  Le  roi  était  dans  son  kesné,  grand 
èèti— PtOiidfii  ressemble  à  mie  mauvaise  srnnge,  et  que  le  Grec  Oévé- 
mim  eitacoamie  son  cbe^d'osu  vre.  &i  les  appaitemonts  de  4'a^uaire  sont 
curieux,  le  kesoé  du  roi  de  Cboa  ne  l'est  pas  moins.  Un  amas  de  lavbes 
rouges,  bleues  et  blanches,  des  montagnes  de  mêlés,  des  groupes  de  cornes 
gigantesques,  des  mantenux  de  bure,  des  milliers  de  peaux  de  tigres  et  de 

liinii,desm(i)mjiejDraii^l(ei(H»tf>Ê^^  . 
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n  Le  roi  était  sur  une  espèce  de  balcon  donnant  sur  les  arrtère-COttn;  il 
me  fit  asseoir  devant  lui,  Jannès  derrière  moi,  puis  son  krsnadar{\)  arriva 
avec  encre,  plume  et  papier.  «  Avant  tout,  me  dit  le  roi,  je  dais  t'engager 
«  encore  à  attendre  après  la  mascal.  »  Je  répondis  cuiume  à  lOrdiuaire  : 
0  Je  ne  pois  atteadre.  »  Le  roi  se  tut  un  instaDl,  puis  il  me  dit  brusquenieut  : 
«  Allons,  où  sont  les  médamts  (2)  ?  que  tn  me  iainei  »  l'aTais  tout  apporté. 
TmC  Alt  iièté,  expliqué,  éerit.  étiqueté,  empaquilé  et  coHM;  91  dan  troii 
iNMMMtlieoreB.  Puis  le  ni  le  leva,  m'entnlBa  dutn  chmlireàceKlMr, 
i|aeje  ne  tonneiMili  yen!  eneen  ;  là  M  ne  étmn  m  mmmmm$f  to 
aphrodisiaques  avant  tuât,  des  capsules ,  de  la  poudn,  des  inito«  al«  •  aie . 
m  Puis,  ajouta*tFil,  s'il  est  daos  ton  pays  quelques  travaux  neufs  que  je  ne 
«  MuifiaB  pat,  apparca-las  nai*  •  ie  souris,  et  lui  répondis  :  «  Jusqu'à 
«  concurrence  de  quelle  somme  piu^jie  apporter?  —  8,000  talaris.  Je  te 
«  donnerai  de  l'or. —  A  (]nc[  prii?  ~  10  talaris  l'okie.  -  Kt  le  musc?  — A  10 
«  okies  pour  4  talaris.— El  les  cbevaux,  les  deiUs  d'élépliant,  les  mulets?  La 
(1  Cire,  la  goiiime,  les  peaux,  le  café,  la  laine ,  les  plumes  d'autruelies,  etc.,  à 
«  combien?  —  A  tant.  —  Tout  cela  ^  fort  bien,  mais  nie  laisserez- vous 
a  prendre  la  même  route  que  je  prends  aujourd  liui?  —  Si  tu  la  irouves 
a  boiuie,  œrUinement.  »  Alors  vinrent  les  protestations  d'amitié  et  les  ca- 
.4eanu....  ïofADS,  n'oidalioasTieiL  10  j^^iss  4V,  un  joli  lingot  arrondi  en 
bracelet,  une  grande  umb  dont  lesJMaMsda  pays  lÎMfireiitIO  taAarla*Miife 
a^caes  laafcada  Zuàm^bm^vuntmm  tni$  de  nu  tc.  Un  ban  et  bnve 
«bcrai  (^lia,«nc  amie  inwwipanhle,  avaeaan^aad  ;ooàUer  daflOivre,  une 
seconde  mole  et  des  baudets  pour  les  bagages.  Une paan  datipe,  que,  me  dit4l, 
jlfUilaitdansia  dernière  expédition.  Un  grand  nowHeau  du  pays.  Ving^inq 
anneaux  de  cuivre  et d'étain,  qui,  liés  les  uns  aux  autres,  forment  un  grand 
bracelet  du  poignet  au  ootide.  Cinq  grands  ,inneau\  d'ivoire  et  un  de  buffle 
portés  en  bracelei  au-dessus  du  coude.  Un  autre  bracelet  en  cuivre  du  poids 
de  8  à  lOokie^.  t^uis  des  vivres  pour  toute  la  roule:  15  outres  de  farine,  12 
moulons,  etc.,  etc.  «  Je  le  donnerai.";  bu  u  une  joUe  esclave,  mais  je  crains 
«  qu'on  ne  te  la  veuille  enlever  sur  la  route,  et  que  tu  ne  le  fasses  tuer  en  la 
a  défendant.  »  Le  roi  me  dit  encore:  «Que  veux-iu?  que  veux-tu?» 
l'éiaiamAtt  de  tant  de  largesses,  auxquelles  je  ne  suis  point  accovitumé  en 
âtunainU,  Je  le  nmaniaiy  ctM  jurai  a'a¥air  Iwiaitt  de  rien.  La  journée 
diantM  anneée,ie  ne  paitini  qne  dnaiain. 

«6  Joài,  Une  henre  avant  le  soleil,  tendis  ipie  je  veeeia  de  m'cndonsir, 
fiernu  viatcnea»  tne  eiMNher.  U  roiéUUcMHlié.  «  Je  t'envoie  chercher, 
«  me  ditiil,  pour  te  dire  adîen;  fan  et  miens»  apparie  des  manhandiaes 
«  de  ton  pays.  Je  le  las|iaf«rai  anUnt  que  lu  vendra;  va.  taie  aenvent  à 
«  moi,  pleure  st  tu  apprends  ma  mort,  et  dis  aux  autres  Français  qui  von- 
m  dront  me  venir  visiter  que  j'aime  leur  nation  et  les  accueillerai  tous  bien. 
.«  &i  ttt  avais  voulu  attendre  et  partir  par  Gondar  après  ks  pluies,ie  t'aiMUs 


(1)  Officier  du  trésor. 
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«  M  «adeaa  de  einqiunite  taRixclieve«a;iiB  cb  tarait  parlé  dans  (on 
«  paya,  d  plnaieurs  Français  me  aéraient  venus  visiter.  Si  je  te  les  douiais 
«  aujourd'hui,  tu  n'aniYerait  pta  à  u  deatinaiioi.  fi)e  craiBs  rien,  Dieo  te 

«  garde.  Va.  » 

«  11  avait  les  larmes  aux  yeux.  Moi,  je  me  mis  tout  nalureliement  à  pieu* 

rCTfje  baisai  !e  coin  de  son  sinrPl  sortis. 

«  Tout  nmu  bagdgetiait  cU'jà  en  idutc  avec  ira  hoiuQit^  liti  roi.  Je  sautai 
sur  ma  mule,  reçus  avani  la  ijcoédiciiun  du  prêtre,  puis  je  fus  à  l'église  de 
Saint-Georges,  et  je  partis,  suivi  de  plus  de  cinquauit  amis  quâ  iai^aieiit  des 
vœux  pour  moL  • 

Wïïmmaêm  yjmgm  d,*mm  Baaropreia  h  Insvem  le  pwjm 

de*  Adelau 

VniJâ  4fliie  Dnfcy  cm  mie  poar  ae  tmin  din  Ghoi  à  la  mer  par  te  pays 
des  Addi.  11  est  confié  a  la  garde  et  placé  aoat  la  raapontaMiilé  d«  cftefte 

caravanes ,  ju;iqu'à  la  rivière  d'Hawash ,  sitoée  a  vinsC-ctiiq  heures  àf 
marche  d'Ankober.  Cette  route  se  fait  en  six  jours,  car  on  n'a  pa»  rhabi- 
tufle  de  s'avancer  très-rapidement.  A  onze  heures  d'Ankober  cessent  les 
montagnes  ou  plutôt  l'immense  phitcau  d'Abyasinie,  et  oommenGoit  les 
brûlantes  plaines  cpii  vont  jusqu'à  la  mer. 

«Ici,  dit  Oufey,  autre  langage,  autres  mœurs,  autres  coutumes.  Déjà, 
depuis  AIlio-Amba  (  village  sitné  a  quatre  heures  et  demie  d'Aokolier),  la 
transitioD  s'i^iaii  montrée. 

«Ici  les  hommes  vont  presque  nus ,  ils  se  tatouent  de  grands  lézards  sur 
tel  épaolea,  et  portent  lei  cheveux  erépéi  et  nan  treiiéi;  ce  oc  aont  plos 
des  chrétient,  mais  det  mmnlmans  ;  plus  de  M  Adeli  m'attendent  et  sont 
Il  qni  chanleDt  le  jéBâkmâUah  Mohamed  numdalUUi,  en  battant  sur  ime 
forte  de  tanbonr* 

«Les  iemmei  ne  sont  point  laides,  qnaiqwtrèi-iioîrei;  elles  ont  quitté  lei 
formes  bommasses  et  robustes  du  Ghoa.  Leur  uniforme  me  plaît  d'ailleurs. 
Une  robe  ou  jupon  de  cuir  sanglé  an-dessus  des  hanches,  et  venant  à  mi- 
jambe,  puis  des  grains  de  verre  au  cou  en  guise  de  corset.  Maintenant  en 
écrivant  j'en  ai  une  vinptnine  devant  ma  petite  tente.  FJIes  m'apporh  nt 
des  mseeie.s.  ,1e  lenr  donne  des  aiguilles,  et  VOUS  certifie  que  bien  des  pein- 
tres trouveraient  ici  de  riches  modèles. 

«En  revanche,  1^  hyènes  attaquent  en  plein  midi  les  mulets;  j'ai  eu  le 
loisir  de  m'en  apercevoir  tout  à  l'heure  ;  ça  promet  pour  la  nuit... 

«Aiqoiird'Iiiii  point  de  mardie,  il  me  iindn  paner  la  joaniée  ici  eoaa 
na  aoleil  aident  et  soaa  lea  yen  dca  Importons.  Il  cat  vnl  qw  le  beau  aeie, 
abondant  parmi  ka  cnrienx,  me  lea  lait  anppôrter;  car,  je  ne  me  laaK 
pat  de  le  dire,  lea  fenmim  aonl  vraiment  bien  mala  il  ftnt  être  aase, 
c'est  un  paya  mumlman.  Cette  popnlatioii  adel  est  noonade;  il  n'y  a  point 
de  ville  chez  eux,  ils  ne  sèment  ni  ne  récoltent  :  knra  troupeaux  sont  tout 
pour  eox}  le  lait  est  d'aillenra  eseellent  ici.  C'est  ma  aenle  nourritare.  Il  n'y 
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a  |Miftt  de  cheft'poitt  de  roi ,  celui  qui  en  tient  lieo  est  le  plus  &gé',  le  plus 
«■den;  on  le  nomme  10/1^.  J'ai  été  fortement  ennuyé  par  les  Adels  à 
cause  de  ma  couleur,  qui  est  un  prodige  dans  ce  pays.  Mais  du  reste  je  me 
niis  aperçu  qu'il  ne  mm  point  méchants;  ils  portent  le  bouclier  très-petit, 
le  cou  te?iu  sur  le  ventre  et  !e  grand  javelot  des  Ilahcsh  (Abyssiniens);  ils 
reçoivent  des  grains  de  blé  et  des  pois  comme  nos  enfants  des  bonbons,  ie 
mis  ^  ()r  ofit  ce  goût  chez  eux  en  les  employant  à  me  chercher  des  insectes, 
que  je  payai  avec  des  pois  ou  des  aiguilles.  Leurs  babitatioas  sont  des  es- 
pèces de  buttes  excessivement  légères,  ressemblant  A  on  bateau  renversé; 
eUea  seflompoieM  de  quelques  Imodies  ployées  en  censerax  et  reooiiveritt 
de  nattée.  Li  vUU  est  entourée  d'an  rempart  de  branehages  épineux ,  pour 
la  prafdger  contre  let  animaux  fliroeesY  ce  n'est  point  de  trop,  car  ce  qu'il 
y  a  de  hyènes  dans  le  pays  est  effraymt.» 

Dufey  arrive  ensaite  sur  les  bords  de  VHmvaO^ 

«Au  détour  d'une  sorte  d'allée  touffue,  nous  nous  trouvons  au  bord 
de  THawasb ,  qui ,  dans  cet  endroit ,  peut  avoir  de  60  à  80  pas  de  largeur  ; 
il  rou!f>  en  tourbillonnaat  des  flots  teiala  d'une  argile  jaunâtre»  et  parait 
très- rapide.» 

C'est  sur  ce  point  que  le  voyageur  traversa  le  fleuve  avec  ses  domesti- 
ques; il  fut  remis  à  trois  Adels  appartenant  au  shum  de  Bidar,  ils  de- 
■vaient  le  conduire  près  de  ce  chef.  Mais  ils  violèrent,  comme  on  va  le 
▼oir,  leurs  engagements  et  leurs  promesses,  Dufey  était  arrivé  à  un  village 
nommé  Ficba.  ■ 

aLe  shum  de  ce  pays ,  dit-il,  est  un  gredin  qui  a  rMn  de  m'explolter , 
pen^Mie  même  a-Uil  d'antres  vues  sur  moi.  le  lui  ai  été  livré  par  mes 
suides;  je  devrais  partir  ce  soir.  Le  shum  qui  doit  m'aoeompagner  s'y 
refose.  Je  le  fiiis  appeler;  il  me  Mt  répondre  qu'ai^ourdfbui  II  lue  un  bœuf, 
qu'il  fsut  le  lui  laisser  manger  en  paix ,  et  me  laisse  au  dehors  de  Tendes 
qui  ceint  la  ville.  Mon  bagage  enussé,  je  pose  ma  tente;  il  est  neuf  heures 
du  matin,  les  curieux  arrivent.  Les  uns  viennent  s'asseoir  presque  sur  mes 
genoux,  celui-ci  prend  mes  livres,  l'autre  veut  prendre  mes  lunettes; 
celui-ci  m'Atp  mon  turban  pourvoir  mescheveu\;  l'un  veut  des  tm'danits; 
ils  sont  cinquante,  lin  soleil  de  feu  me  grille  :  la  foule  m'étouffe;  j'ai  pissé 
la  nuit  à  mule;  je  meurs  de  sommeil  et  de  faim.  Je  prends  patience  durant 
plusieurs  heures;  mais  enfin  ça  devient  trop  fort ,  je  fais  appeler  le  shum  ; 
il  refuse  de  venir.  Quand  je  temptHe  pour  tenir  mes  hommes  éveillée,  je 
suis  hué;  si  je  retire  une  jambe,  la  place  qu'elle  couvrait  est  oecup^.  Un 
gredin  à  facescélérate  veut  de  la  miàcuAi,  je  ne  lui  rép  onds  pas;  il  insiste, 
point  de  réponse  encore.  Il  me  pousse  rudement  avec  son  bâton  ;  je  saute  sur 
mon  sabre,  la  foule  s'écarte  précipitamment,  me  hue  bruyamment  et 
revient  encore.  Alors  on  me  jette  des  crottes  de  chameau  et  des  pierres.  Mes 
trois  guides  ont  disparu... 

«La  nuit  apporta  un  aiftre  supplice,  le  vent  renversa  ma  tente,  puis  des 
torrents  d'eau.  On  nous  en  avait  refiisé,  je  puis  boire.  Nous  passâmes  la  nuit 
.  entièKe  sous  deux  cuirs  pour  sqtt  liommes ,  criant  à  tue  tète  et  alternatif 
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veinent  pour  écarter  les  hvènes  qur  nous  eussions  pu  toucher  àe  nm  !ancp«. 
Lâ  pluie  forma  autour  nous  comme  un  torrent;  nous  en  avions  à  mi- 
jambe,  et  toute  la  nuit  ce  fut  ainsi  ;  nous  f'tions  à  moitié  morts  de  froid. 

«  Au  maliOf  il  nous  est  |)n  s']aé  mifx  .s^ible  de  <  h  ir  ^^er,  tant  la  piuie  a 
doublé  ci  triplé  le  poids  de  loul  iiioa  ba^d^t^.  Ma  inule  sellée,  le  sfaum 
arrive.  «  Pourquoi  as-tu  envie  de  parlir  ?  est-ce  que  tu  as  peur  ?  Ou  ue  t'a 
«  pas  mêla  a«k4craière.  Poarqttei  v€in*ta  ftitir?  >  U  tai  répméw  en 
itti  moilriiii  ce  que  la  ^ie  4t  It  miât  avait  abM  de  maii  bagsge. 
Viiyant  qiit  je  ne  tpouvait  vninMût  parlir  taaA  iat  eanpagnw  étalcat  taoo- 
iét$  et  aieo  mende  tetigui,  je  liûdcmawie  m  maiwi  après  4anirlMiireB 
4'«iUeBte ,  il  aa'^a  fiût  4iuier  «m  ,  et  conioin  mes  mulet  au  pâtara^e. 
C'est  pour  elles  que  je  tremUe sarloot,  il  est  si  iMile  éi  ne  les  vêler! 

«  iDitallé  dans  la  hutte  qui  me  paraît  an  palais,  je  eomosofais  à  m'en- 
dormir,  quand  le  shum  entra  suivi  d'une  dizaine  de  voleurs  eomme  lui. 
«GoniiBeut  te  portes-tu?  Très-mal,  mais  n'importe.  —  Hou!  Tu  vas  à 
«Tajourra?  — Si  fWeu  le  pt nnct.  —  Mais  que  me  donneras  tu  si  je  te  laisse 
«aller  à  Bidar?  —  J'y  suis  cuvoyé  p.ir  le  roi  de  Gboa.  Il  m'a  donné  une 
«taub  pour  le  shum  de  Bidir,  mus  rien  pour  toi.  —  Oh  !  le  roi  dr  t^lioa  est 
«bien  loin.  i)idar est  bien  loin  aussi.  Je  suis  le  maître  ici;  un  homme  a  déjà 
«élé  tué  ici  :  tu  n'as  pas  peur  ?  —  Si  j'avais  eu  peur,  je  ne  serais  pas  venu. 
«Je  n'ai  peur  que  ét  Oies.  Dafine-nai  trois  tantes,  et  non»  t^aeoompa- 
4ignerons.  — Tn  lespeuxpfiendfCiMiissdefiBree,auHs4egréje  oe  te  les 
adonnerai  pas,  car  ce  serait  vouloir  mourir  de  ftwn  en  route;  J'aime  amant 
«étre  ttté  ici  :  fKan  me  vemira.»  6nr  ce ,  le  shum  sertit  en  disant  :  eJo  ne 
«te  demande  pas  unemnie,  mais  tfois  taubs.  Tu  ne  veux  pas,  A  fcinr! 
«nous  ne  parlicons  pas  avec  toi*..  » 

«11  y  a  un  an  qu'à  pareil  jour  nous  nous  trouvâmes,  Aubert  et  moi ,  ainsi 
bloqués  â  Marsœhnous  nous  en  sommes  tirés  avec  nos  fusils  et  15  talarLs. 
Mais  le  temps  est  loin  m\  je  pouvais  faire  de  parnls  sacrifices.  Je  mets  ma  - 
cOQtiance  en  Dii  u  ;  il  ue  m'abandonnera  pas,  je  1  espère. 

«Les  VOICI  encore  pénétrant  dans  ma  hutte  et  me  demandant  tout  ce  qu  ils 
voient:  de  maudits  enfants  viennent  me  huer  encore.  De  la  porte,  l'un 
d'eux.  Dieu  puiui  a,  ploie  l'index  de  la  main  gauche  sous  le  puuce  de  la 
même  main,  puis  plonge  dans  le  vide  l'index  de  la  droite,  après  quoi  II 
te  passe  la  main  droite  sous  le  gosier.  Le  premier  de  ces  signes  veut  di«e 
fernardeia  lofiivet  leseeood  ^jgKwysr.  JWaisri  deson  idleetdessaal^^ 
A  Alexandrie  on  même  à  Ankober,  mais  ici  j'en  màorrcuretmeeanMieà 
aïoir  peur.  Dm  idém  noires,  provoqutfm  pireet  ealîuit  da  diaUe,  roulàlenc 
dans  ma  tète,  quand  une  jeune  femme  entra,  fille  est  maintenant  là,  sur  le 
.coin  de  mon  grand  lit  de  jonc,  elle  me  regarde  avec  des  yeux  languissants 
et  tristes;  elle  est  jolie,  c'est  peui-ètre  un  piège,  mais  il  est  grossier,  de iui 
donne  des  verroteries;  elle  sourit,  triste  encore;  me  plaindrait-elle? 

«Mes  bons  amis,  vous  auriez  peur  pour  moi.  Le'premier  sentiment  d'effroi 
que  j  aie  encore  ressenti  dans  mon  voyage,  c'est  ce  maudit  enfant  qui  l  a  fait 
naître  dans  ma  poitrme.  Au  reste,  si  i  on  me  tue,€'est  une  médecine  à  avaler, 
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|NH8  voilà  toat.  Diable  de  iiKdecaie,  (jourlant.  Puissé-j^  vous  lire  c^t  alinéa 
dans  le  pclit  sâiou  de  i  ami  i\oufHo  à  Alfx:mdri»i,  où  j*^  ne  serais  certes  [iàs 
idchc  de  me  trouver,  quaud  bien  même  \  (m4>  devriez  uie  jaiilersur  le  geste 
(du  lAQUtard  «t  te  frisson  qu'il  m  a  donne.  Mes  bous  ami»,  Dieu  ne  permeiùra 
f«»  Cj^ej*  meure  bëiis  vous»  avoir  embrassés  

«€ttiJ«S:ic^at»  1  je  n'avais  que  trop  deviaé.Je  tuis  vendu  par  Im  hooBjtt 
de  Mabnioiida  (les  trois  guides)  ;  Us  m'AbiDdMMettt,  et  qurad  je  daniidB 
«•flhm  de  «elMier  partir^  eehiM  ne  vépead:  «Que me  dooaereS'ia ? 

Ui!  ytrt»»*  AedioMMrais^  ^nelque  eheee?  ae  euiijefMsIitee  d'etttr 
«s*  Ikmi  «eeeaiUe  avee  i«  vrateolîM  dv  mi  tfû  ai'ett«oie?  —  Oh!  mm 
«Saolé  Selasii  est  bien  loin.  Bidar  est  loin  aussi  ;  «i  ne  me  donnes  troie 
ctaubs,  tu  ne  passeras  pan.»  J'en  fiomels  use,  â  l'a  veut  de  suite,  puis  il  me 
demande  ma  peau  de  tigre,  -r-  C'est  un  cadeau  du  roi,  je  ne  la  puis  donner. 
*f — Eh  bien  î  je  v<puy  quiM  e  Uuhs.  —  J'en  ai  besoin  pour  acheter  un  ch;miea«. 
jtt— JNon.»  C'est  au  milieu  de  ces  discussions  que  se  passa  la  journét^.  On  me 
vole,  je  réclame,  on  me  rit  au  nez ,  enfin  on  nie  vend  l'eau  au  verre!.... 

Déeidé  à  quitter  ce  repaire  à  tml  [»rix,jevâis  Irduver  ieshum  dès  le  matin 
let  liii  déeiare  vouloir  parur.  «t'ars,  me  dit-il,  mais  je  l'avertis  que  tu  n'iras 
4ipa«loin>»  Je  veux  partir,  mais  le  diameliei  de  Bidar  me  lait  signe  qu'on 
m  ImÊtàU  il  ftefinse  de  me  auivre,  tes  trois  bommes  de  Hehnmiide  ont 
disparu. 

«  J'iOflNdai»  »  iMîs;  inie  queCre  tanks  pour  avoir  dee  naidcst  àae  frii , 
an.  canaent  A  me  laisser  aller.  Qaaiid  ailes  sent  «egMes,  an  entend  «me 
demi -hCBia  j»Bfts,<andis  qae  Je  fisimis seUer  j  lebmit de  la  tiamiie,  ai ^ 

HsSHipeaiii  refluent  sur  le  village.  «Voici  lesGsiias,  tu  ne  peux  partir.»  Je  m 
fus  point  dupe  de  cette  jonglerie,  et  vouius  partir.  Une  outre  de  farine,  une 

ceinf  lire  me  furent  encore  volées.  Enfin,  nous  nous  mîmes  en  route, quara ni (»- 
deux  jaommes  nous  8€Comp;jgnaient.  Ce  que  j'ai  eu  à  sonffrir  de  ces  qua- 
rante-deux bandits  esi  indicible  :  ils  maltraitent  mes  donustiques,  baileet 
mes  mules,  déiteot  les  sacs  pour  voler  la  fnrine  ;  je  suis  foi  ce  de  mcMredeux 
Hois  le  sabre  à  la  maip  pour  faire  descendre  de  ma  jmule ,  que  je  ne 
montais  pas. 

a  Voici  la  pc^ière  fois  que,  dans  mon  voyage ,  j'ai  cru  que  c'en  était  fait 
4e  Bsai.  Seid<eii  roate  avee^es  quarante-deux  bandits,  j  e  me  vois  abeadamié 
par  4*haBWie4|iii  devait  venv  avee  «K»i  àTaJourra,  par  mon  honnête  ebMna- 
lier,  ilaïaafae  mes  tiaisaaqaïas  d»  Mahmopde;  à  ehequeinstat,  je  m'a»- 
ImdaisMnaonpde  taiH»dmlesreiia$  je  tenais  «on  Mitant  prêt.  J'aa 
Ituvaii  Iriten  fait  sauter  dsux,  mais  les  antres...  Le  prâmiiiile  mme  de  mes 
eraioUm  venait  de4flwjailgiene  relative  aux  Gallas  :  ils  fimt  cela ,  me  disatS" 
je ,  pour  mettre  ma  mort  sur  le  compte  des  Galbas*  Je  pensai  à  Alexandrie , 
il  la  France,  A  ces  deux  pauvras  enfants  (1)  qui  me  suivaient  et  qui  rece- 
vront la  mort  ou  seront  réduits  en  esclavage;  une  larme  me  vintjiux  yeux. 

<t)  Peux  jwnm  AiiytnnieM4Mia*4teMit  <lacli<s>  Dntef ,  etqni  nemaiai«»  pm 

le  quitter. 
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Puis ,  oh  mes  bons  amis!  c*est  pour  vous  que  j'écris ,  et  ce  n'eèt  pas  vous  qui 
tournerez  ceci  eo  ridicule  ;  c'est  h  vous  que  je  le  dis  :  tandis  que ,  hué  et  cons- 
pué par  ces  misérables,  je  les  suivais  comme  au  supplice,  je  6s  balte  tout  d'un 
coup,  tombai  à  genoux  la  face  tournée  vers  la  France,  priai  cinq  minutes 
de  toutes  les  forces  de  mon  âme,  puis  me  relevai  le  cœur  plus  ferme.  Ges 
hommes  sans  religion  forent  étonnés  de  ce  que  je  venais  de  faire  :  ils  cessè- 
feiit  un  instant  kiirt  penéentim. 

Matt  mon  âme  était  plut  lemief  mon  dqmmiiqaD  galla  était  "vcnn  mt 
dirt  :  «Sam-Tont  ce  <|n'ib  diMnt  ? — Quoi  ? — Qoe^  s'ils  n'iSTaient  peur  dtt 
«roi ,  ils  nous  taeraient.  —  Vrai? — Oui ,  je  oonprauis  nn  peu  leur  langne 
«tt  les  ai  bien  entendos.» 

«Honnêtes  bri({andsl  je  p«ia  espérer  pour  ma  vie.» 

A  ces  tortures  morales ,  vinrent  se  joindre  les  douleurs  physiques  :  te  feu 
ayanf  pris  A  quelques  cartouches  de  poudre ,  Dufey  fut  brûlé  à  la  jambe  et 
presque  mis  dans  l'impossibilité  de  continuer  sa  rente.  Ainsi,  rien  ne  man^ 
qua  pour  «éprouver  notrt  courageux  voyageur. 

Ses  souf  f  rances  trouvèrent  un  terme  à  son  arrivée  dans  une  nouvelle  tribu 
d'Adels,  où  il  fut  reçu  et  nourri  par  un  nommé  Agaio,  excellent  chef  de 
tribu  qui  poussait  l'hospitalité  et  la  a)nfîan(%  jusqu'à  laisser  sur  le  même 
lit  sa  femme  jeune  et  belle,  âgée  de  vingt-deux  ans  et  possédant  de  riches 
appas,  «liais,  dit  Dnfef,  je  les  respectât» 

Enfin,  ie  18  septembre  1838 ,  après  quarantfrtrois  joars  de  voyage  et  cent 
qnatre-vingl-huit  Imoks  de  marche  en  trente  jôufs,  Dofey  arriva  â  Tb* 
jonira ,  sitné  snr  le  goUs  de  Zeila ,  mais  à  l*eppo8é  de  cette  vUie.  Lft ,  n'ayant 
pas  troavé  de  faorques ,  il  remonta  la  o6te  jasqa*â  Rayta,  sitnée  i  siz  jOui^ 
nées  de  marche. 

«J'étais,  dit-il ,  brisé,  mort  de  soif ,  de  fatigue  et  de  faim  ;  bètes  et  gens, 
tout  était  rendu.  J'entrai  donc  au  milieu  du  village,  demandant  la  case  du 
roi;  mais  l'on  vint  me  dire  que  le  roi  dormaiî .  er  que  j'eu^  â  me  rendre 
sous  un  arbre,  que  l'on  me  dt'-signa,  pour  y  attendre  que  l'on  eût  tenu  con- 
seil â  mon  égard.  Je  jurai,  grognai;  mais  qu'y  faire?  Au  reste,  l'arbre  dési- 
gné abritait  

«  On  nous  apporta  de  l'eau,  rien  de  plus  juste;  un  individu  parlant 

arabe  vint  me  dire  que  les  habitants  de  Bay ta  avaient  trouvé  très-mauvais 
genre  que  je  me  fone  permis  de  violer  les  convenances  j  usqu*à  »trer  dans  la 
viHesansm'étreMt  annoncer:  —  «Cest  jnste,  J*ai  en  tort  $  mais  j'ai  faim. 
•-^  Ail  !  eu  as  fuim?  Oh  1  heaucoap;  mes  hommes  aussi ,  mes  bMes  aussi. 
«—  Tu  n'as  rien  pour  manger?  —  Rien.  Tn  voyages  donc  gratis?  <> 
«me  fait  cet  effet  là.  —  Eh  bien,  attends.»  J'attends;  pnb,  après  trois  bon- 
nes heures,  on  m'apporte  trois  jattes  de  riz  à  l'eau  non  épluché,  plein  de 
pierres,  le  tout  pour  mes geos  et  pour  moL  Je  reAuai  de  manger  et  do» 
mandai  le  roi. 

«Au  coucher  du  soleil ,  on  me  mena  à  lui  :  il  m'avait  déjà  fait  dire  que, 
n'ayant  point  de  barques  ici  et  d  ayant  pas  les  moyens  de  me  nourrir,  ii  me 
fierait  rq;Mirtir  comme  j'étais  venu. 
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«Qttimd  je  fus  présenté  au  rai,  il  était  assis  par  terre,  entouré  de  son 
état-major  crotté,  et  tenant  un  grand  bâton  à  pomme  de  cuivre  à  la  maio. 
A  peine  me  fit-il  signe  de  m'asseoir;  puis  il  me  dit  :  «Tu  n'as  point  de  vivTes, 
«il  n'y  a  point  de  barques;  tu  ne  peux  attendre,  ainsi  demain  tu  repartiras 
«pour  Tajourra.  —  Merci,  mon  père,  lui  répondis-je;  j'arrive  du  pays  d'É- 
afat  (1),  j'ai  fait  deux  mois  de  route cb*^7  lesBedous  (Adels),  partoui  ils  tn'ont 
«donné  du  lait,  un  asyie,  et  m  oui  ouvert  la  route.  Ici,  dans  un  (ta  y  s  arabe, 
«ta  me  loges  sous  un  arbre,  tu  m'envoies  à  manger  dans  la  même  écuelle 
•que  mes  gens,  et  me  renvoies,  aprèi  mie  nuit  de  repos,  par  la  même  route 
«que  je  wà$  venn;  merci,  mon  pire,  merci.  ^  Haîn  que  ▼enx-Ca  que  j'y 
«fa«e,  il  n'y  a  pas  de  barques,  et  ta  ne  peux  attendre  qaej'ea  faste  venir? 

S'il  n'y  avait  pas  de  barque,  on  ne  m'e&C  pas  envoyé. — Par  Allah ,  par 
«  le  Basoal,  Il  n'y  a  peint  de  baïqnes  ici.  Descends  sur  le  rivage,  et  tu  verras.» 
11  me  montrait  au  loin  la  mer,  et,  devant  le  village,  s'étendait  ane  plage, 
nue  non  abritée  où  une  barque  ne  resterait  pas  impunément.  «Vous  moques* 
«vous  de  moi?  lui  dis-je;  une  barque  ne  pourrait  rester  ici,  car  il  n'y  a  pas 
«de  montagnes  pour  la  protéger;  et,  si  les  iiarques  y  pouvaient  demeurer,  le 
«village  serait  près  de  la  mer.  Vos  barques  sont  ancrées  là ,  derrière  cet  Ilot, 
«qui  se  nomme  Marso  :  quatid  vous  les  voulez  appeler,  vous  faites  des  si- 
«gnaux  avec  des  bois,  et,  si  tu  les  fais  maintenant,  les  barques  arriveront 
«avant  deux  heures.  Tout  ceci  est  écni  sur  ce  papier:  tiens, sais-tu  lire? 
«— JOui.  —  Eh  bien,  lis.»  (  J'avab  été  informé  à  Tajourra  ).  Tout  le  mouiie 
resta  pftrifié;  mie  toi^^oe  eonversatiim  s'engagea  en  langage  adel.  Je  l'in* 
terrompis  en  disant  :  «Vous  faites  la  comMie  pour  me  voler  tiuclques  tala* 
•ris ,  mais  ftiites  attention.  SI  votre  trou  était  sur  cette  montagne,  j'aurais 
«peur  que  vous  me  tordiez  le  cou;  mais  ici  je  ne  le  crains  pas,  car  veas  sa- 
«vea  bien  comment  on  a  arrangé  les  voisins  de  Barbara ,  et  que  nos  bftii- 
«ments  ne  laisseraient  pas  âme  vivante  chez  vous  s'il  m'arrivait  malheur.  Si 
«vous  agissez  mal  envers  mol,  ie  fais  arrêter  vos  barques  à  Moka,  et  vos 
«caravanes  A  Allio-Amba;  prenez -y  garde,  je  nr  suis  pas  turc,  mais 
«Franrnis.  •>  Sut  ce,  je  me  levai  et  partis.  La  conversation  s  engagea  de  plus 
belle;  entin  Ton  vint  me  chercher.  Une  case  éLîiit  prêle  :  un  gros  panier  de 
dattes,  du  riz,  du  beurre,  du  lait;  ma  menace  avait  fait  effet.  Les  anciens 
vinrent  me  rendre  visite  et  causer  jusqu'à  minuit. 

«Le  lendeuiaiu  matin  je  vais  chez  le  roi;  il  était  assis  sur  uu  haut  sirir, 
et  avait  mis  ses  beaux  habits.  Au  contraire ,  moi  je  n'avais  que  ma  taub  et 
j'avab  dépouillé  meshabits  turcs  de  là  veille.  Il  me  sourit  fort  agréablement, 
me  fit  asseoir  sur  son  sirir,  puis  me  dit  :  «  CSe  qui  s'est  passé  hier  n'est  point 
€|  cause  de  toi,  mais  ft  cause  des  hommes  de  Tiyonrra,  avec  qui-nous 
«sommes  brouillés.  IMen  est  grandi  nous  pourrons  t'expédier  sur  Moka; 
«mais  il  faut  que  tu  attendes,  et  Dieu  pourvoira  à  tout.  J'écrirai ,  je  ferai 
«venir  les  barques.»  Je  lui  répétai  que  s'il  agissait  bien  envers  moi ,  j'agirais 


(1)  ProTûice  du  Cboa. 
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bien  pTivfr?  lui,  sinoD  j'avais  trois  fortes  protecticné ,  Saolé  Â  Alltilmry 
Ibrahim-Pacba  à  Moka ,  et  enfin  nos  bc'itirnpnts  jusque  sur  ia  cèu-.f> 

LeToclobre.  Hufey  f|«itt.ait  le  rivage  d'Afrique,  et  le  iendt^main  il  arrivait 
à  Moka ,  tes  veni:»  contraires  Tayant  forcé  de  s'arrêter  loui  uo  Ilot,  car  de 
Bayta  à  Moka  il  n'y  a  que  douze  lieues. 

Dufey  e»l  doue  le  premier  Européen  (cet  Européen  est  un  Français), 
qui  a  irïïwent  le  pa^&  des  AdeU  (1),  et  qui  a  entrepris  ce  voyage  d'expiora- 
tiitoi  daiit  VB  bol,  noa  pu  é'aventaift  tt  ét  AlMwnM,  bhI»  tfMlitli. 

Ottftk  «n  oonmerce  f)raii(itoon  MOfom  diktiicl^oMaaltitlafiMti  4» 
eramm  de  rmttfrieir  de  l'Afirîvie  par  le  CImw  à  le  ont,  td  e  <K  le 
ImtdeDoliBf* 

Notre  omnigeBi  cempeirieif  t  peyd  de  ta  fieeeti*  natalité  latioiiele}  ' 
les  fatigues  qu'il  a  épronvlv  daMte  TeyaBe  «I  dans  celai  de  Senaali  i^Mli 
Md.  Col  à  peine  ai  eo  France  oo  y  a  fait  attention  :  on  ne  connaît  pai 

même  ces  projets;  mats  les  Anglais  ne  les  ont  pas  ignorés;  ila  viennent  de 
H  rtTf tire  â  c^f'cutinn  en  envoyant  k  capitaioe  Hania  Moelitre  avee  le  rei 

de  Qm»  un  ira  lté  de  eommerce. 

La  route  que  M.  Harns  a  suivie  est  celle  oii  Dulry  le  iircmier  a 
Si  donc  ia  France  n'en  rciirt'  aucun  profil,  au  iiiuiu&  (lu  t-IU-  <■!!  e(ins(TV(;  la 
gloire^et  qut^  l'un  sache  bten  que  c'est  un  de  ses  enlauts  (jui  a  découvert 
une  roule  commerciale  «t  une  source  de  richesses  que  les  AugUii»  voQi  lui 
eolever. 

Oe  qil  ioic  va  le  proover. 

Mhmktm  «a  «raMé  ém  cnpil«iM  ■ut» 

Les  journaux  de  Bombay  du  19  juiu  1843,  arrivés  à  Pans  li'  'M  juillet, 
conlieiiocnt  la  iiuuvcUe  suivante:  «Le  capitaine  Harris,  airlvé  à  Bombay 
oavec  deux  Abyssinims,  est  porteur  d'un  traité  de  commerce  qu'il  a  conclu, 
«an  nom  de  l'Angleterre,  avee  le  BMmarqae  da  Choa.  Détomaliv  lee  lela" 
«tiona  de  l'Anfleiene  avec  l'Abyeunie  eerovt  iublice.  lur  on  pied  aroical. 
«Plus  de  7,000  eselaves  cfarétient  ont  dtd  délivrés  par  notre  IntcrceiiioD.  Le| 
«pauvres  princes  de  la  maison  de  Ghoa ,  qoi ,  depuis  Sahmu»,  étaient  ooii- 
«stamment  condamnés  aux  fiers  et  à  être  easevelis  dans  une  prison  perpé- 
«tuelle,  ont  été  rendus  à  la  liberté.  On  en  saura  bientéi  davantage  w  pt 
«traité  condn  avec  cette  partie  de  la  mystérieueeAfrkjpie.»  «- 


(i)  MM  l^pmberg  et  Oapfe,  missionuaires  protestants  renvoyés  d'Adouah,  ont 
suivi ,  les  seconds,  celte  même  route  en  mai  1839.  M.  Rocbel  fôt  ensuite  venu  en  octo- 
bre 1839.  Enfin  HM.  d'Abbadie  et  Harris,  en  mai  1840.  J'ai  communiqué  à  la  Société 
de  géographie  une  note  sur  nos  voyages»  et  surtout  sur  «eliil  de  Dufley  dans  lé  psjs 
des  Adels;  je  venais  de  recevoir  les  papiers  de  mon  raalbeureux  ami.  J'ai  fait  voit 
une  carte  routière  de  Tajourra  à  Anbober.  Cette  conwBimicalWMi  a  été  imprimée  dans 
le  Bulletin  de  cette  Société. 
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Celte  nouvelle  mérite  un  exameo  particulier  :  c'est  le  premier  pas  fait 
par  la  compaguie  des  lades  pour  s'emparer  du  commerce  de  l'Abysisinie; 
cir  le  eapkaine  Hariis  n'est  Aitrsqu'un  envoyé  de  cette  compagnie,  qui 
a  M*  de  cadier  im  ttobKiiu  tM»  une  conelie  4'kiiiiisiiUé  i  MteiMement 
qiÊ»  cette  couche  n'est  qu'un  vernis  ^ui  laisse  parattie  M  V4rité|  et  donne,  à 
iâ  mmtt  cet  contrées  y  M  facilité  ét  démêler  le  Traâ  dn  fiiw.  Ge  dernier 
ne  MMqne  |Mè,  comme  on  va  le  toît. 

Neae  avons  de  ptw  un  devoir  à  rempli*,  tout  endémontMnt  l'importance 
de  ce  qui  vkai  d'être  fait,  e*esl  de  donner  la  preuve  que  M  le  capitaine  Har^ 
ris  n'a  fait  que  suivre  la  route  et  la  trace  d'nn  Françaie:  Dufey. 

Là  première  partie  de  la  nouvelle  a  quelque  chose  d'inouï  :  le  monarque 
du  Choa  n'a  pu  conclure  un  traité  de  oommtrre.  r«la  est  impossible,  attendu 
qu'il  ignore  ce  que  c'est  qu'un  traité  dt;  coninif  i  ce  .  et  il  n  trop  de  bon  sens 
pour  faire  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  ijuo  si^jaitierait  un  siinhlabl?"  traKf^,  le 
Choa  étant  à  cent  quatre-vingt-huit  heures  de  inarcbe  d«  s  bords  de  la  mer, 
lorjMju'il  faut,  pour  traverser  cet  espace,  au  moins  <juarante  jours  et  plus 
pour  une  caravane,  et  que  le  pays  des  Adels  ne  se  trouve  pas  sous  la  doinina- 
tiOn  de  ce  souverain?  Ce  que  le  capitaine  Harris  a  fait  et  le  prétendu  traité 
de  conineroe  ut  réduisent  à  une  simple  demaiide  de  marcban^icB  et  à  mie 
convention  commerciale  écrite^  ayant  rapport  à  cette  demande  de  marcliân< 
dites  et  anx-  objets  qni  seront  donnés  en  échange.  C'est  ce  que  nous  avons 
'  fait  pour  là  partie  de  l'Abyssinie  qui  comprend  Je  Tigré  et  i'Amhara ,  et  ce 
que  DoAey  a  fait  ensuite  pour  le  Choa ,  mais  verbalement.  En  Abyssinie,  od 
ne  fait  pas  d'autres  traités.  En  1810,  Sait  ne  put  en  obtenir  d'autre  dd 
ras  Oualled-Sélassé.  Un  tel  acte  est  asse2  important  pour  que  Ton  reste  dané 
le  vrai  :  c'^t  le  premier  pas  vers  le  monopole  du  commerce  du  Cho^. 

Le  capitaine  Harrin  est  porteur,  non  d'un  traité  de  commei  ce,  mais  d'une 
convention  commerciale,  pour  une  ou  plusieurs  affaires.  Le  monarque  du 
Choa  n'est  intervenu  dans  cette  convention  que  comme  marchand  et  non 
comme  souvei  aiu. 

L'auteur  de  la  nouvelle  ajoute  ensuite  que,  désormais,  les  relations  de 
rAnglelene  aveo  l'AbyssIaie  seront  établies  sur  un  pied  amical. 

Il  semblerait  que  l'Angleterre  a  eu  jusqu'alors  des  relatieiis  peu  amicaleé 
avse  le  roi  du  Ôioa.  VoudraitpcUe  é^k  se  donner  nn  ait  de  protection  et 
commencer  asn  eystème  d'envabiMmeftt  par  on  prétendu  protectorat?  Le 
capitaine  Harris  est  le  deuxième  Anglais  qui  met  le  pied  dans  le  Choa  i 
cpi'importe  au  roi  de  Choa  l'amitié  ou  la  haine  de  l'Anglais?  Ge  pays,  situé 
sur  des  montagnes,  est  à  quarante  journ(^es  de  la  mer,  et,  par  le  désert, 
garanti  des  bons  ou  mauvais  sentiments  de  l'Angleterre. 

M.iis  voici  qui  est  plus  fort,  car  cela  est  un  mensonge  :  7,000  csclai'es 
chrétiens  ont  ttt  ildivrés  par  notre  intertessfon.  ||  n'y  a  pas  plus  d'esclaves 
chrétiens  en  Abyssime  qu'en  France:  il  y  a  bien  des  esclaves  gallas  que  l'on 
baptise,  mais ,  du  jour  où  ils  sont  chrétiens,  ils  ne  sont  plus  esclaves;  ils 
deviennent  des  espèces  d'hommes  de  confiance,  ils  sont  plus  que  des  dômes* 
tiques,  et,  si  r«Mi  ùM  les  vendre, ea  subiraiiniUAiBegéBtoiL 
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Au  iieu  de  déiivrer  les  prciendus  esclaves  chrétiens  de  1  Aby»ime,  les  An- 
glais feraient  mieux  d'empêcher  le  vol  des  enfante  des  chrétiens  par  les  mu- 
suluiaDS  et  la  veuie  de  ce  produil  du  vol  <k  la  côte  de  la  mer  Rouge,  en  un 
mot  d*enipècher,  dans  le  détroit  de  Bab-el-Maodeb  et  dutt.U  mer  Rouge,  le 
cemmerae  da  odavcs.  Maie  on  iieal  être  ceruin  qu'ils  ne  le  feront  pat,  at* 
tendu  que  «ont  Ici  banians  iodieos  qui,  sous  lonr  pavillon ,  font  ce  coift- 
mcrce»  et  qui  achètent  les  esclaves  en  ichao^e  des  marchandises  angbiseik 
Kmpêdier  ce  oommerae,  ce  serait  empêcher  la  vente  de  leurs  toiles  et  de 
leurs  calicots  :  la  philanthropie  anglaise  ne  va  pas  juiqoe^à.  Sur  ce  siQety 
nous  en  savons  et  nous  en  avons  vu  beaucoup.  Un  Jourjaous  dévoileront  la. 
conduite  des  Anglais  et  de  leurs  missionnaires  protestants. 

Enfin ,  dans  la  dernière  partie  de  la  nouvelle ,  rignoraoce  vient  se  joindre 
au  mensonge;  il  est  dit  que  :  <•  les  pauvres  princes  de  la  maison  deChoa,qui, 

depuis  Salomon,  ét  lient  consiamineDt  condamnés  aux  fers  el  à  être  ense- 
«  veiis  dans  une  pn^un  perpétuelle,  ont  été  rendus  à  la  liberté.» 

D'abord ,  la  maison  de  Choa  ne  descend  pas  de  Salomon ,  bien  que  le  roi 
actuel,  Saolé-6tlassi,  en  faj»se  courir  le  bruit,  mais  du  gouverneur,  qui  ac- 
cueillit et  défendit  le  dernier  rejeton  de  la  fsmiUedeSalomon  et  de  la  reine 
de  Siiba,  lequel  rejeton  avait  échappé  au  massacre  (général  de  la  famille  or- 
donné par  Judith,  reine  des  Joifi»  d'Abyssinie.  En  1268,  lorsque  les  empe- 
reurs d'Abyssinie  ou  négus  ressaisirent  leur  pouvoir  snr  toute  TAbyssinie,  le 
gouvernement  du  Choa  fut  donné  héràiitairement  à  la  Camille  du  gouver- 
neur comme  récompense  de  sa  fidélité;  toutefois,  il  resta  vassal  de  l'empe- 
reur. Ceci  est  bon  à  noter,  parce  qu'il  peut  en  ressorDr  une  question  de 
possession  territoriale  sur  la  côte,  et  dont  les  Anglais  pourraient  fort  bien 
protiter  un  jour.  Ia'9.  descendants  de  la  famille  de  Salomon,  les  empereurs  ou 
négus,  lèguent  aujourd  Jiui  ;\  (^ondar,  et  non  dans  le  Choa. 

M.  1(!  rapiiaine  Harris  n  i  dune  pu  1  airt  i  ciidrc  à  la  liberté  Ifô  membres  de 
la  Laiiiiiie  de  Saluiuuu ,  cundamnt-s  aux.  lei  s  et  ensevelis  dans  une  prison 
perpétuelle.  Depuis  plus  de  cinquante  ans,  les  membres  de  celte  famille  sont 
libriBs  et  résident  près  des  ehe&j  des  différentes  provinces.  Ptour  ma  part, 
j'en  ai  connu  deui,  outre  le  néyus  Saolo,  brave  et  ensellent  empereur  avec 
lopiel  nous  avons  d^euné  Gondar. 

Il  est  vrai  que  Saolé-Sélassi,  monarque  du  Choa,  s*est  avisé  de  rétablir 
Ttisage  de  mettre  aux  fers  et  sous  garde  ses  enfisnts  mfties.  11  y  a  élé  conduit 
par  suite  d'une  révolte:  c'est  un  moyen  de  les  empêcher  d'établir  l'unité, 
dans  le  pays  :  je  ne  pense  pas  que  M.  Harris  ait  pu,  tout  d'un  coup ,  détruire 
ce  qui  fait  la  force  et  la  tranquiHitt3  du  pays  et  du  souverain.  Sansdouleil 
a  pu  le  tenter,  cela  rentre  dans  les  moyens  politiques  de  l'Angleterre. 

Or  donc ,  que  les  Anglais  ne  vienuent  pas  nous  faire  de  la  sen.sibiliu-  et  de 
la  pliil  iiiihi  opie  pour  couvrir  leurs  ambitieux  projets-,  qu  ils  se  servent  de 
DOS  d*  couvt  rtes  et  de  nos  travaux,  c'est  dans  leur  liabitude  :  ils  ont  connu 
i  im|>oruuee  d  Aden  par  les  recherches  d'un  Frauçai^;  la  roule  du  Gboa  leur 
a  été  indiquée  par  Dufey  :  qu'ils  en  profitent,  mais  au  moins  qu'ils  disent  la 
vérité,  etqu'ils  ne  nousprennctttpas  pour  leurs  dupes.  ,  . 
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Juâ(iu'A  ce  jour,  nous  aviuos  gardé  le  silence  sur  ce  qui  avait  été  fait  par 
Dufey,  dans  la  crainte  d'exciter  rattentkm  de$  Anglait,  que  nous  savions  à 
raffftt  de  tel  recherches,  leiileiiieiil ,  nooa  nous  étiona  adrenéa  à  notre  haut 
commerce,  qui  n*y  a  rien  compris  :  cela  scnait  de  se»  habUude». 

Gomme  atyourd'hui  les  Aosiais  semblent  devoir  prendre  la  place  qu'il 
nons  eût  été  ai  focile  d'occuper  seuls,  comme  ils  sont  sur  le  point  d'aoca* 
parer  le  commerce  du  Gboa,  nous  peosons  qu'il  est  bon  de  publier  quel* 
ques  documents  commerciaux ,  afin  de  conserver  la  gloire  de  rcntreprise 
à  la  France  et  à  Dufsy,  qui  l'a  tentée,  puisque  nous  ne  pouvons  en 
recueillir  les  profits. 

lleciimeiatn  comuiereinux.  (  extrsiiSft  du  Jvianuil 

MoitiiAtn. 

Tatari,  écu  d'Autriche.  Vaieur,  ô  francs  2ô  centimes.  Poids,  25  grammes 
98  ceuli^rainiaes. 

Mêlé,  morceau  de  set.  15  mêlés,  dans  le  Choa,  valent  un  talari. 

Toile  (de  marchéj,  apiielée  tekamma.  Cette  toile,  par  rapport  an  talari, 
varie;  elle  vaut  d*an  %  ^^l^ri  à  1  latari  et  y^.  Elle  se  divise  par  moitié ,  par 
quart  et  par  fauttième. 

La  soie  bleue  tressée  en  cordons,  le  poivre,  les  toiles  bicoe  et  rouge , 
l'antimoine,  la  verrotme  et  autres  objets,  servent  aussi  de  monnaie  d'é- 
change  après  contestation  entre  le  vendeur  et  l'acheteur. 

PeiM. 

BoioU,  pesant  18  lalaris  ou  475  grammes  48  centigrammes. 

àukk,  pour  l'or  et  le  musc,  de  8  drachmes  ou  24  grammes  96  cenli- 
grammes.  Oukie  pour  les  autres  marchandises,  de  25  grammes  98  centi- 
grammes. 

FatauL  fiOO  talaris  pesant,  ou  12  kilogrammes  980  grammes. 
Charge  de  chamean,  de  10  à  15  farasels. 

Mesures  DE  longueur  et  de  cAPAciTi<.  *■ 

Drack  ou  Pick.  La  longueur  du  bras,  de  45  à  âO  centimètres. 
Xelé,  mesure  contenant  environ  30  verres  de  table. 
Ces  mesures  n'ont  pas  de  règles  fixes,  elles  sont  débattues  entre  les 
parues. 

Prix  des  traî^spoeits. 

Par  chaîne  de  cbameau,  d'AMio  Aniba,  principal  marché  du  Gboa,  jus- 
qu'à Tajourra  ou  Zcila ,  frais  compris ,  de  9  â  10  talaris. 

Dnoin  OB  DoniHB  et  m  transit. 

- 10  pour  cent  ad  valorem.  Il  serait  facile  d'obtenir  unert^duciioo,  surtout 
aTiyouiraottZeila. 
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Mahc:ha:\dises  d  exportation. 

Ivoire,  première  et  deusiéine  qualilO,  15  ;\  (8  falaris,  les  100  rotoîFs. 
idem,  première  (pialiK^  ^ offert  par  le  roi),  à  10  latarL»  les  100  roLoUs  eu 
écbaugc  de  marchandises  di^ign^^e*». 

Or.  —  10  talaris  l'oukie  ^offert  par  le  roi  'prtx  cuuraiiL,. 

Musc  de  cU  ctlc.  —  10  oukies  pour  4  lalaris  (offert  par  le  roi).  \ 

Café.  —  Le  farascl,     talan  à  1  talari,  qualilés  assorties. 

Cmnme  arahique,  >~  Le  fiirasel,  lalari. 

Cire.  —  3  Ularis  à  3  talans     les  100  rotolift  (o^t  par  le  roi). 

Oorr  bmu  de  beaif*     De  10  &  16  pour  1  talari. 

Peatmde  moatm  et  de  ekivre,  —  ENs  20  à  30  pour  an  tatari. 

^atuiueke,  ^  De  2  à  5  Ularis  lè  rololis,  seton  ^a  qualité. 

Muies,  —  De  4  à  8  talaris  cbiaqtfe. 

Les  peaux  de  léopard,  de  panthère  et  antres  pelleteries  n'ont  pas  de  prix 
courant.  On  pourrait  aussi  exporter  une  grande  quantité  de  suîf.  Les  bœul^ 
valent  1  talari,  6t  les  moutons  de  ^  à    de  tatari.  Il  y  a  de  la  laine. 

Makcha:mdises  n'mpORTATioif. 

Les  marchandises  d'importation,  que  nous  indiquerons  seulement,  et  dont 
on  peut  facilement  connaître  les  prix  sur  nos  marchés,  sont  :  les  toiles  bleues 
et  rouges,  les  indiennes,  les  caUcols  blanc  et  écrus^  les  verroteries,  les  soies 
en  paquet,  bleues,  jaunes  et  roug<*s.  (  )ue!qws  draps  bleus  et  rouges^  des  velours 
bleci ,  ronge  el  vert.  Du  poivre,  du  eolon  en  balle.  Poudres  ,  subref ,  fusils  p 
atUimoine.  Quelqués  momsduics,  étoffes  de  soie,  dites  lévaniines.  Kratai^ 
tapis ,  épices ,  cmre  en  lame  et  en  bloc.  A^idUes,  Brûlés  ou  botUaUes  pour 
boire. 

Outre  ces  mareliaiidlses,  une  expédition  d'Inrope  devrait  praidrè  èoAime 
édiantilloDs  une  multitude  d'autres  objets  MTeaux  pour  leGhoa ,  et  qui 
pourraient  ouvrir  de  nouveaux  débouchés. 

QUANTITÉ  ET  VALEUR  APPROIIMMIV»  IttSf  WAMUlftonS  OV  CVÉIA:  ' 


MARCHANDISES.  VALl  t  KS.  POIDS. 

Ivoire,  de   80,000  à  ÛU,UUO  talam.  i)e    8ÛU,UUU  à  iM)0,0OU  kilo. 

Café,  de,   4,000  à  8,000  t.  lOC^OOO  à  300,000  k. 

Cromne  arabique,  de. .  4,000  ft  6^000  t.  100^000  ^mfiOO  k. 

Musc, de   1,600  à  2,400  t.  100  à  150  k. 

Or,  de   50,000  à  100.000  t.  140  à  280  k. 

Plumes  d'autruche,  de.  5tK)  à  750  t.  100  i  150  k 

Cire,  de.  .   8,000  à  12,000  t.  1ÛO,ÙOU  à  lôû,UOO  k. 

Peaux  de  bœufs  bru- 

tel,  de.   3,000»  3^000 1.  100^  â  150,000  1t. 

Peaux  de  moutoos,  chè* 

Trei»de   1,000  à  l,â00  L  âO,opo  à  75^000  Jt. 


Total,  de. .  .  .  151»100  à  22^,050  tataris.  De  1,2903»  1»  tfiKJsmm 
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Ces  chiffres  sont  ceux  du  commerce  propre  du  Choa,  qui  serait  ccrlaine- 
nu'ut  peu  de  chose,  si  ce  n'étaient  les  immenses  Wuéficeij  qu'il  peut  procurer; 
uiajs  en  faisani  le  commerce  du  Choa,  les  Anglais  savent  fort  bien  qu'ils 
finiroul  par  accaparer  eelui  de  THurrur,  du  paysded  Adels  et  des  Saumoiis, 
€jui  reçoivent  et  exportent  les  mômes  marchandises  en  quanliiés  au  moins 
égales;  que  par  ce  pays,  qui  contient  près  de  3  millions  d  habitants,  ils  auront 
aussi  action  sur  3  autres  millions  d'habitants  des  pays  Gallas,  du  Gingiro, 
du  Gambat,  du  Narea,  de  l'Angot  et  du  Mara.  Ceat  d(Hic  un  marché  de 
6  miliioDs  de  (Minaoïiiniaiéura  t^a^ïh  é'biiTj^t  paf  la  Voie  dd  Glioa. 

Il  y  a  plus  encore,  si  ce  que  Dufey  a  consigné  dans  son  jouraal  se  vérifie. 
Si  Itlawashest  navigable  depuis  le  CShoa  jusqu'à  Haousia,  ce  dont  il  n'a  po 
'  obtenir. la  certitude,  te  Choa  serait  porté  à  douze  journées  de  la  mer,  A 
soixânte-huit  heorës  de  marche  de  chatneaa  de  Tsijodrra.  Ce  serait  donc 
quarante  lieues  au  plus  à  parcourir  à  iraVers  des  pays  oft  il  doit  être  facile 
de  tracer  une  route,  car  le  seul  fait  des  chameaux  qui  le  parcourent  prouve 
qu'il  n'y  a  pas  de  monfa^nesà  gravir.  Haoussa,  situé  sur  le  lac  qui  porté 
son  nom,  est  le  grenier  et  le  point  central  du  pays  des  Adels;  une  fois  éta- 
bli sur  ce  point,  on  serait  maître  de  la  navifranon  de  THawash,  sur  iéè 
bords  duquel  se  Irouvent  non-seulement  des  bois  de  conslrucliou,  mais  dè 
plus  du  charbon  de  terre,  ainsi  que  l'ont  constaté  Dufey  à  Da<»r,et  M.  ROchet 
à  Tiannou.  Or,  toute  la  question  commerciale  de  cette  partie  de  l'Afrique 
réside  dans  les  transt»or(s.  Si  ToÉi  tiarvenait  avec  des  barques  jusqu'au  Choa, 
la  question  serait  résolue. 

Il  BOUS  semble  que  la  France  aurait  quelque  intérêt  à  porter  son  attention 
sur  ce  sujet;  car  si,  par  la  ilaTigation  de  l'Rawash  et  la  facilité  du  trail^rfl, 
on  pouvait  conduire  A  bas  priii  les  charbons  de  terre  d'Abf ilsinic  fas* 
qu'a  la  mer  Rouge,  la  itiet*  Rouge  deviendrait  un  lac  anglais. et  rÉeryptè  he 
tarderait  pas  à  subir  l'influence  et  le  pouvoir  direct  de  l'Angleterre,  .lusqtf  A 
présent,  l'Abyssinie  n'a  présenté  qu'ttn  intérêt  de  curiosité;  puisse  \A  non- 
velle  donnée  par  les  journaux  de  Bombay  attirer  l'attention  sur  ces  p;^ys. 
La  convention  commerciale  du  çapif  iine  Harris,  ré!:iblissement  de  l'in- 
fluence anglaise  à  Tajouna  et  Zn  la,  sont  le  complément  de  la  pris»-  de  pos- 
session d'Aden  et  la  complète  occupation  des  portes  de  la  mer  iiouge. 

Il  ne  resie  plus  aux  Anglais  (pi'un  pas  à  faire  pour  être  sans  contestatidn 
les  maîtres  absolus  de  ces  mers  et  de  ces  contrées;  nous  ne  l'indiquerons  pas, 
mais  lorsqu'il  sera  fait,  nous  publierons  les  docomëhta  qui  èttiit  édtre  fltfs 
mains,  afin  de  oonmter  encore  que,  dans  ce  cas*  comnie  ttdill*  le  Cbda;  des 
FraD(^is  ont  été  les  premiers  A  prendire  i'InltlàtlYe. 

Aranv-RoMBi 
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RACES  CHEVALINES  ORIENTALES. 

(Deuxième  article.) 
FftiSGIlT  Dfi  HÉaÉllET-AU  AV  ROI  DES  FEANÇAIS. 


Il  s'est  formé  dans  cerUin  publie  français  une  opinion  tellement  ffivo- 
rable  à  la  personne  de  Méhémet-Ali ,  qu'oo  est  immédiatement  mis  à  l'indei 
et  qualifié  de  rêveur  ou  dVsprit  chagrin,  qoand  on  ose  émettre  tout  haut 

mit;  opiuion  tendante  à  détruire  la  première. 

La  ruine  de  l'É^yplc  par  l'écrasant  monopole  du  vice-roi,  les  mnladies 
affreuses  qui  pourchassent,  atteignent  «t  déiniiscnt ,  chaque  année,  une 
partir  d(*  ta  population  intii^one,  radmini&tralion  singulière  imposée  au 
pays,  riin  ne  peut  Obranh  v  une convicliou  que  nousrencoalroos jouroei- 
lenieut,  en  France  .  ;iui(tur  ik-  nous. 

Je  racontais,  il  y  a  t|utique!>juurs,  à  un  lie  nos  députées,  de  quelle  manière 
se  faisaient ,  à  la  cour  de  Méhémet- Ali,  les  cadeaux  de  chevaux  et  ce  qu'é> 
taîent  ces  cheYanz.  Le  député  se  prit  Itrire.  —  «En  vérité, me  répondit-il, 
«on  ne  pent  vous  croire  Gomment,  le  vioe-roi  d'Êgypie  aurait  envoyé  au 
«rai  des  Français  des  chevaux  de  qualité  inférieure!  Mais  le  vice-roi  sait 
«trop  ce  qu'il  doit  4  la  Fïanoe  pour  ne  pas  avoir  choisi  dans  ses  plus  beaux 
«haras  des  étalons  arabes  de  la  race  la  plus  pure.  » 

11  n'en  est  point  aiost,  cependant,  et  je  l'affirme  sur  l'honneur. 

Les  sept  chevaux  récemaient  arrivés  proviennent  d'étalons  et-'de 
juments  égyptiennes;  il  y  a  bien,  en  effet,  chez  eux  du  sang  pur,  mais 
sanfî  est  iviLlaiij^t^,  et  la  race  égyptienne  ref»résenft^e  par  la  souche 
nuUcmellc  est  trop  détériorée  pour  fournir,  après  un  preniu  r  croisement, 
de  très-bons  produits.  —  Trois  de  ces  chevaux  sont  issusdu  haras  d  ibrahim- 
Pacha,  les  autres  ont  élé  pus  dans  le  pays,  mais  tous  sont  le  résultat  d'ua 
métissage  opéré  sans  discernement. 

A  ce  premier  fait,  se  joignent  les  inconvénients  extrêmement  graves  des 
pratiques  absurdes  admises  par  les  éleveurs  égyptiens  ou  turcs,  pratiques 
que  j'ai  rapportées  dans  un  premier  article. 

Si  «  dans  le  jeune  â|{e,  alors  que  les  organes  se  développent ,  les  jeunes  ani- 
maux ne  reçoivent  pas  assez  de  nourriture,  comment  espérer  un  accroisse- 
ment complet  et  une  riche  organisation?  La  chose  est  impossible.  —  St 
néanmoins  les  Turcs  ne  font  pas  autrement. 

Pour  les  appareillements,  même  négligence,  ou  plutôt  ignorance  la  plus 
grande  sur  cette  partie  essentielle  relative  à  ia  reproduction  du  cbeval. 
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Lm  féyageurs  eiropéemqni  ont  pmowni  l'fjsypte  ont  pu  voir,  emimé 
mot ,  ce  qu'offre  de  désavanlageax  le  mode  d'élever  adopté  par  les  Turcs 
el  les  Égyiitieoftde  nos  jours. 

On  trouve,  sur  ce  chapitre,  d'excellentes  observations  dans  le  livre qn'à 
publu'      I(:  m;\réchal  Marmont;  j'y  renvoie  mes  lecteur<;. 

J'en  d(  in:inde  pardon  aux  partisans  de  Méh(^met-Ali  :  mais  il  est  cHsentiel 
qu'on  sache  enfin  la  vérité  sur  l'esprit  du  gouvernement  ^yptien.  Je  dirai 
ce  que  je  sais ,  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu. 

Des  sept  chevaux  dernièrement  arrivés  d'Egypte,  cinq  valent,  dans  le 
pays,  de  six  à  sept  cents  francs;  les  deux  autres  de  trois  à  quatre  cents  fi  ancs. 

Ge  dernier  convoi  de  chovaox ,  comme  «ox  qui  l'ont  pr^dé ,  aura  excité 
le  rire  des  Tares,  et  tous  auront  eu  une  bien  paum  idée  de  née  connais* 
sances  hippiques ,  quand  un  inlerprète  leur  aura  traduit  les  pompeux  éloges 
insérés  dans  les  journaux  fra&^is. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  du  convoi  à  Paris,  je  reçus  la  visite  d'un 
des  palefireniers  égyptiens  (ce  paleAienier  est  mort  depuis);  je  n'avais  pas 
encore  vu  le  cadeau  du  vice-roi. 

«Que  la  paix  soit  avec  vous,  me  dit-il  en  entrant  chez  mot  ;  nous  vous 
«avons  ï^iiivi  (Je  près  dans  votre  beau  pays  de  France,  et  nous  amenons  à  votre 
«magnilique sultan,  que  Dieu  le  conserve ,  des  chevaux  arabes.» 

—  «Oue  sont  ces  chevaux?  dis-jc  A  mon  visiteur,  qui  avait  servi  sous 
«mtis  (udrcs  dans  le  liaras  (If  (".houbra.» 

—  «Vous  les  verre/. ,  me  répondit  le  chef  des  palefreniers,  et  sans  duute 
«vous  ks  reconnaîtrez;  trois  émanent  des  écuries  d'Ibrahim-Pacba,  et  les 
«quatre  autres,  le  myrùwore  (1)  les  a  achetés  au  Caire.» 

~  «Existe-t-il ,  parmi  œe  chevaux , des  étalons  nejdisP^ 

Ici  le  visage  de  l'étranger  indiqua  un  trouble  intérieur.  L'Ëgyptten  baissa 

ta  tête,  et  lit  courir,  avee  préeiintatioo  «  daos  ses  mains,  lee  grains  de  son 

chapelet* 

Je  répétai  ma  demande,  et  voici  la  réponse  qtie  j'obtins  : 
«Lorsqu'au  Caire,  je  fus,  avec  la  permission  deDieu,  désigné  pour  con- 
«duire  en  Frano^  les  chçvaux  qui  viennent  d'y  arriver,  on  me  dit  :  Tout 

VLCes  chefaux  sont  net^is  ;  notre  ghiieux  maître ,  lé  dispensateur  des  grâces , 

«a  daigné  les  choisir  Ud-même ,  vous  entendez  liiez....  Arlîn-Bey  les  a 

«offerts  au  roidesiFranrr^is,  et  moi  je  dis  à  ceux  qui  m'interrogent  que  les 
«étalons  sont  de  rare  pure  et  proviennent  tous  du  haras  de  Son  Altosse.^i 

—  «Ët  vous,  que  pensez-vous  de  ces  chevaux? Sont-ils  réellement  de  race 
«pure?» 

—  L'Égyptien  tourna  la  tête  à  droite,  à  gauche, me  regarda  en  souriant^ 
et  dès  qu'il  put  croire  que  personne  ne  rcntcndait,  il  répliqua  ainsi: 

«Je  suis  l'esclave  très-soumis  du  maître  de  TÉgypte,  je  baise  la  pous- 


(1)  Le  prince'des  écuries. 

(2)  Terme  de  mépris  fort  en  usage  cbes  les  égyptiens. 
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«sière  de  sps  pieds .  je  dirai  ce  que  l'on  m'a  ordonné  de  dire,  mais  à  vous  je 
«ne  puis  cacher  la  veritO  ;  ces  chevaux  sont  des  hvguirs  (2).»  Ël  en  «levant  la 
voi\  il  ajouta  :  «Il  nVn  est  pas  un  seul  qui  ait  éUiugé  digofi,  en  Ë$ypte« 
<{|de  servir  daos  ua  haras  des  pnncei».0 

«K,st-ce  que  vos  compatriotes  ne  connaissent  pas  les  chevaux?»  continua 
l'Égypticu  eu  uie  regardant  ûxenieul,  et  en  appuyaul  ie  meutun  dan»  la 
pa^Hicdeia  sa»in  droite. 

J'abandonnai  cet  eatreti^ ,  et  plus  tard ,  quand  Je  vtfîlai  let  prétcndoi 
^lalona  arabes,  ce  palefrenier  avait  quitlé  Paris. 

p  ei^  fi»  France  «  ^vm  la  capitale  mèoie,  an  nonient  4ih  J'Icrîa  ces  litim 
4e»  yoya0nini  qui  qn%  vn,  en  fisFpte,  Ici  liaraade  Choubru»  A^Màtr'tkèiie, 
i'JSttUtabéon  antm»  apparieoanià  Méli^met-Alit  à  aes  fils,  on  à  des  lYirc* 
|U  service  du  gouvernement  ^vptîfln.  Si  ces  voyageurs  ont  été  vnir  le  pré- 
sent du  vice-roi, je  les  prie  de  déclarer  si  les  superbes  chevaux  ressemblent 
aux  t^ialomrfui  existent  à  Chouhnt,  kEmMté,  cbez  lLeiircilid-Pacba,ottâ 
^éiiopoUs,  dans  1^  écuries  d'Abas-Pacha. 

Pourquoi  Méhémet-Ali ,  nrilire  de  l'  Vralsie  centrale,  n'a-t-il  pas  préféré 
donner  au  roi  des  Français,  dont  il  se  dit  i'aduiiraleur,  tes  étalons  nommés 
Bréchnne,  IIouzein-aUM  Â'oél,  El-Cuom,  le  iS'ejdi^  Ol'gttédule,  etc.  etc.,  et  la 
belle  juuieul  ttéita,  que  les  Européens s'euiprc^icut  d'aller  voir  à  Uioubra:' 

C'est  que  MéliéiQet>Âli ,  esseniieilemcut  Turc  de  sa  nature ,  croira  toujours 
faire  un  grand  bonnenr  aux  princes  de  la  cfarétienié,  en  leur  o^snt  ceqde 
certai i^flfnent  il  a^bffrïrsit  pas  anx  grands  dîgnilaires  de  sa  nation. 

J'insiste  b^noiNip  spr  ce  point»  parce  qne  trop  lopgleoips  les  Français, 
bons  et  confiants,  se  sont  i|iss^  gagner  par  de  fausses  ^émonslratiena  de 
générosité  ou  de  graadeipr  4'Anie. 

I^csdeaa  de  Méliéiqet*Alt  est  nne^iivre  politique,  et  comme  on  parait 
f  «ttaciier  une  baute  i^poriancs,  il  convient  de  1^  rédHire  A  sa  juste  V4h 
leur. 

Kn  cela,  comme  en  toutes  choses,  Méhémet-Ali  a  su  donner  le  change,  et 
imprimer  à  l'opiuiou  publique  uii  niouvenieni  favorable  à  ses  «h  s^eins.  Le 
pjrince  est  ici  ce  qu'il  a  toujours  cU-,  i  usé,  polititjue  babiU',  a.stut  ieux. 

Il  me  semble  encore  l'entendre, s'éicvam.  avec  ludÉ^iiaiion  egutre  les  qua- 
lifications de  «despote  ambitieux,  n'agissant  que  (j^us  riutérêtde  sa  famille 
seulmnent  et  non  d^ns  celui  du  peuple  égypiieo.»Les  ffan<;^,i$,  généreux  et 
de  boips  foi,  croyaient  aux  paroles  de  Uébémet-Ali,  et  le  défendaient  ^fo^ 
tfn  ses  4^tractei|rs.  i[ju9i|4  Mébémet-Ali  disait  avec  .cet  air  4is  bonbomie 
qu*il  sait  si  bien  prendre  au  besoin  :  Je  veux  le  bonheur  de  mon  peuple»  etjc 
fais  tout  pour  VoHen»r.  Je  veux  bien  mMter  de  la  postérité^  e^  ^  à  présent 
tEurope  verra  ta  preuve  de  me*  Ud^tàom  pacifi^ptes  fUrigée^  i>erf  te  dévfilop' 
pement  de  la  prospérité pidflique  ;  on  quHtait  le  pacha ,  enchanté  de  ce  qju'on 
av-iif  entendu,  et  sur  le  sein!  d»'  son  p^lsis.  dans  les  vitl-îgfs  ef  dans  les 
villes,  des  boinmes  i  ia  lace  hideuse,  nttnuK^s,  mouraicni  sous  le  bâton  du 
Turc  ou  frappes  d  im  mal  qu'on  ne  rencoulre  pas  494#  iOll^ /'i^OijOine 

est  moins  exploité  par  l'hoiiMBe. 
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QaaiMl  on  «lit,  me  «n  ivprit  dégagé  éb  toute  préwntkm,  1m  fé/lvàt$ 
de  la  vie  politiqiie  de  Méhémet-Ali,  on  se  demande  oonment  le  gouverne* 
mai  ApaA^otea  fW  aipercevoir  dans  les  actes  de  ee  l^re  parrenn  un  puisant 
i^foruiMlur,  «h  Pierre  le  Grand. 

IKsM  que  les  consuls  sénârînix^ies  eonsalspsniculiers,^  agents  diplo- 
matiques, les  envoyés  extraordinaires,  tous  ces  fonctionnaires  publics,  gn»* 
«emcnt  payés,  ne  suffisent  point  encore  pour  fournir  à  leurs  gouvernements 
resped-ifs  des  renseignement  exacts,  toutes  les  données  utiles? 

doute  est  permis,  quand  on  se  rappelle  que.  c'est  seulement  après  la 
hontfiise  défection  des  troupes  égyptiennes,  que  la  France  connut  la  fai^ 
Wesse  du  souverain  de  l'Egypte. 

Et,  après  avoir  dépeuplé  l'Égypte,  la  Syrie,  le  Sennar  et  1  Arabie,  qu'est- 
il  arrivé?  Méhémet-Ali,  à  la  tète  de  140,000  Combattaots,  s'est  laissé  battre, 
tn  Syrie,  par  quelcpies  mistoibtes  toM^  fnross,  qu'an  offtder  delà  marine 
anglaise  ehassait  d^nt  kd  A  coups  de  Mton  !  !{ 

Dans  ce  boulevenement  de  choses  en  Orienc,  MMaMt-AlU  «m  ittstanf, 
•vnM  perdu  le  goumaeroenl  de  VÈ(ff!pH\  la  FMee  seule,  encore  vH»  M» 
dope  de  Méhémet-Ali ,  te  loi  fit  rendre. 

Gène  réhabilitutâon  ne  devait-elle  pas  être  payée  de  gratitude?  Ijc 
timbrai,  pour  s'acquitter  noblement  de  sa  dette,  fit  présent  au  roi  des  Fran- 
çais de  sept  chevaux  que  les  princes  égfptxoM  n'auraient  peM-^tre  pas 

voulu  donner  à  leurs  manirlonks. 

Des  étalons  de  la  belle  r.ice  du  Nepl  seraient,  on  ne  peut  en  doufrr,  un 
don  très-utile  et  précieux  que  la  France  doit  euvier.  Les  haras fr:mcais  en 
ont  besoin,  car  du  pur  sang  arabe  répandu  dans  les  provinces  oft  i  on  élevé 
deti  chevaux  légers  contribuerait  puissamment  à  Tamélioraiion  de  nos  races 
cheviynes. 

iiafs  anc  tous  ces  rebats  de  dunraux,  euToyés  par  le  pacha  d'É^pte  ou 
uchcfiés  ea  Orient  par  des  hommes  étransers  à  la  Tte  dm  OHeutsm,  et 
psMdauk  peut-être  peu  deconaaissinces  en  faipplacrkpie»il  est  arrivé  qn^oii 
•'csssé  de  eroire  k  rezisleiioe  du  cheni  aribe. 

Ceux  qui  oM  adopté  cette  croyance  ont  raison.  —  Comment,  en  effet, 
lyouter  foi  anix  versions  des  voyageurs  sur  les  races  tant  vantées  du  Ni^d, 
quand  on  a  vu  ee  que  l'Arabie  n  dâ  produire  de  plus  beau .  les  chci  nux 
expédiés  eut  rm  des  Français?  A  moins  d'être  entré  dans  les  haras  des  princes 
égy  ptiens,  h  moins  d'avoir  vécu  longtemps  avec  les  Turcs,  il  est  impossible 
â  ces  Français  de  penser  autrement,  et  je  conçois  1  inciédulUé  de  nos  écuyers 
anti-arabes. 

Mais  Si,  d  un  c6té,  j'admcis  iju'on  puisse  nier,  en  France,  les  qualités  su- 
périeum  des  cbevaux  iiejdh,  je  ne  puis  cependant  passer  condamoatioa , 
moi  qui  ai  vu  les  plus  beaux  échantillons  ée  l'Arabie  centrale.  Ct  c'est  pré- 
joiaément  daoa  les  écotissdc  Mébdraet-A4i,  de  iKs  fils  on  dé  ses  neveut/que 
Bis  I^BBttX  échantilloQS  ekiltottt. 

Aaii  Mtde^  rit  mou  pays,  je  regratieinduimcnt  que  le  vfee-roi  d'ÉgypIe 
«'ail  pas  comcnii 11  laisser  paonr»  en  France,  dewL  ou  trais  rcpioductsurs 
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semblables  à  ceax  qu*il  lient  i  GliMbni^  oa  qae  paMètet  lAnimn  ptAds 

officiers  du  padMlik. 
J'ai  dit,  en  commençant  cet  article,  que  jamais  le  vice-roi  n'avait  donné 
Européens  des  étalons  de  rnrr  supt-ripure;  voici  une  anpcdote  que  peu  de 
perHODDcsconnaiSieat  :  peut-are  servira-t-eUe  à  convaincre  les  moins  cré- 
dules. 

Des  officiers  supérieurs  et  subaliernes  qui  < omnnudaient  dans  \e  N^i/d 
avaient  amené  avec  eui,  en  Egypte,  des  chevaux  d  une  grande  valeur. 

Craignant,  avec  quelque  raison,  peut-être,  que  ces  chevaux  ne  devins-sent 
la  propriété  de»  Européens,  MéhAiKt-AU  ne  voulut  pas  que  les  officiers  à 
«m  senriee  livmteni  des  étalons,  des  iomcats  on  des  poiM»  n^féis,  sam 
quelque  prétexte  que  ce  fttt,  €Utx  hûmmêt  de  TEnrope. 

IVÎMlsnt  nue  d«  matinées  de  Tannée  iHU  je  me  trouvais  dans  les  divi- 
sions dn  haras  de  Giioabra,  quand  le  viee-ioi  sY  rendit  Mandé  précipitam- 
ment auprès  de  sa  personne,  le  prince  m'adressa  la  parole  dn  plus  loin  qu'il 
m'aperçut:  «iionrcliid-Paoba,  me  dit-il,  mon  lirâtenant  dans  le  N^, 
«vient  d'arriver  avec  un  très-ricbe convoi  de  chevaux  mifdis.  Je  ne  veux  pas 
«qu'il  sorte  de  rKpvpîf  un  seul  de  ces  chevaux,  je  viens  de  le  défendre  ex- 
«pressément  :  malheur  A  celui  qui  enfreindrait  mes  ordres.  Vous  allez  vous 
«rendre  immédiatement  dans  les  tVuries  de  kourcbid,  vous  y  prendrez, 
«pour  mon  baras,  ses  plus  beaux  étalons,  et  vous  lui  rappellerez  l'ordre 
«que  je  lui  ai  adressé.» 

Maigré  la  défense  dont  je  viens  de  parler,  il  est  possible  d'arracher  à  l'E- 
gypte quelques-uns  des  beam  chtvanx  mStUt  qu'ont  amenés  les  gens  dn 
vice-roi;  mais  en  n'arrivera  pas  à  ce Imt  si  l'on  s'adresse  diredenMnt  an 
vice-roi,  si  on  Inl  demande  officiellement  ce  qu'il  ne  vent  pas  livrer. 

Des  mof ens  délonniés  peuvent  senb  conduire  an  résultat  que  nous  de- 
vons désirer  :  ces  moyens,  on  comprend  que  je  m'abstienne  de  les  pnUier. 

Je  rentrais  en  France  l'année  dernière,  quand  le  ministèro  de  la  guenc 
s'occupait  activement  d'introduire ,  dans  les  dépôts  de  remontes ,  des  étalons 
orientaux.  —  Un  lieutenant-colonel  avait  reçu  mission  de  passer  en  Syrie 
pour  y  opérer  les  achats  jugt's  ni^cessaires.  —  .l'ignore  si  ce  lieutenant-colonel 
cominissait  a^ez  les  chevaux  et  le  pays  qu'il  allait  parcourir  pour  f?»ire  un 
bnn  choix  et  n'é'tre  pas  dupe  de^  habitanis;  mais,  sans  le  iDoindiT  ([outeje 
mmister*"  t oiiimeiîaii  une  erreur  très-i;rave  en  désignant  la  byi  te  comme 
le  lieu  le  plus  propre  à  renionier  ies  haras  miiiiaireb  de  ia  France.  Cette 
province  avait  perdu  ses  hommes  et  ses  chevaux.  —  Ibrahim-Pacba,  vain- 
queur de  celte  contrée,en  avait  extrait  jusqu'A  sa  dernière  ébolci  comme  il 
lui  avait  pris  son  dernier  chevaL — La  cavalerie  égyptienne  ne  se  remontait 
pas  ailleurs^  et  les  Anéiis,  qui  fanmiisaient  ft  eux  seuls  les  plus  beaux  di^ 
vaux  sjriens ,  avalent  été  en  partie  massacrés. 

Admiscn  audience  particulière  auprès  de  M.  le  maréchal  duc  de  Dalmatie, 
et  interrogé  par  lui  sur  les  races  chevalines  orientales,  je  crus  devoir  rappeler 
ces  circonstances ,  qui  déterminèrent  M.  le  maréchal  à  changer  son  premier 
itinératvs.  —  Son  détégué  se  rendit  en  Égypte,  et^  pour  rendre  fructueuse 
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Tentreprise  conçue  par  M.  le  ministre,  je  lui  consignai  un  écrit  renferuiaut  > 
des  instructions  utiles. 

.le  ne  sais  ce  qui  s'est  pVati  niu  m  ICgypte  :  ragent  du  ministère  a-t-il  su 
tirer  parti  des  communications  qui  lui  ont  été  faites?  a-t-il  tenu  assez  long- 
temps secrète  la  mission  dont  il  était  chargé?  a-t-il  pu  éviter  les  écueii>) 
nombreux  que  rencontrent  généralement  les  Européens  aa  milieu  de»  ha- 
bitants intéressés  A  le  tromper?  Comme  je  n'ai  pas  pu  voir  les  cbevaux 
amenés  en  France,  je  ne  puis  en  rien  dire';  je  crains  seulement  que  l'en- 
Toyé  du  ministère  de  la  guerre  n'ait  point  assescaché  ses  opérations  pendant 
font  le  temps  qu'il  est  resté  en  Égypte. 

Si  les  dernières  acquisitions  du  ministère  de  la  guerre  ne  sont  pat  ce 
qn*elles  devaient  ôire,  il  est  !iors  de  doute  que  la  France  n'a  points  dans  ce 
moment,  un  cheval  oriental  de  race  supérieure.  ^  Et  alors,  comment  pou- 
voir  comparer  les  qualités  des  arabes  pur  sang  h  celles  des  autres  chevaux 
que  Ton  prétend  pouvoir  leur  être  substituées?  La  comparaison  n'est  pas 
possible. 

Il  existe  en  Fran«i  des  Sociétés  d'encounst'ment  pour  ram<*lioration  des 
races  chevalines:  ces  Socictcs  se  sont"pi<»nonc(^es  pour  les  clievaux  anglais  h 
Texclusiou  de  toule  autre  raee.  Nous  rendons  justice,  autant  et  peut-être 
plus  que  les  amateurs  du  sport  en  France,  aux  travaux  des  Anglais.  —  Les 
r^ltats  qnUlsont  obtenus  dans  Téducation  des  animaux  domestiques  sont 
admirables;  mais  que  de  soins,  que  d'attentions  minutieuses  ne  faut-il  pas 
pour  qu'un  cheval  anglais  conserve  les  qualités  qa'il  tient  du  cheval  arabe! 
Bt  quand  tons  ces  soins,  toutes  ces  attentions  lui  ont  été  prodigués  d'une 
manière  incessante ,  le  cheval  anglais  a-t-il  acquis  la  sobriété,  la  souplesse , 
l'élégance,  Pélasticité^  l'intelligence  et  la  longévité  du  cheval  arabe?  Je 
laisse  aux  hi|)piaires  français  te  soin  de  répondre  A  cette  question. 

T.es  Sociétés  d'encouragement  dont  nous  avons  parlé  ont  im  but  hono- 
rable, il  faut  leur  savoir  gré  de  leurs  intentions  et  de  leurs  eff<>rts;  mais 
elles  auraient  compIOl^  l'œuvre  importante  qu'elle  ont  entrritnse  si  elles 
avaient  cherché  à  introduire  en  France  des  chevaux  véritablement  arabes. 
Alors  on  ertt  pu  établir  avec  équité  une  eomparaison  rendue  impossible  au- 
jourd  hui,  —  Le  cheval  arabe  n'est  point  un  être  imaginaire;  mais  ce  cljeval 
ne  se  trouve  pas  en  France,  il  faut  l'y  amener,  et  son  importation  n'est 
point  chose  impossible. 

HmonT. 
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L'ARABIE  iMÉRlDIONALE. 

Intérieur  de  l'Arahir  méridionale  connu  des  anciens,  inronnu  totalement  des  mo- 
dernes. —  DcM-i  ipiion  d  apré*  fcrata»tliènes,  Ptolémée,  Strabon  ,  Diodore  de  hicile , 
nine,  etc.  —  Expédition  d'i^ius  Gallus.  —  RechcTclies  sur  la  lanijuc  bimyarite.  — 
TcoiatiTes  dm  Toy«|>evni  modemM.  ^  Déooaverte  de  nnne»  qnasi-éDfyptienneii, 
d*iitfOri|itions  ei  de  médailles.  —  NéOMké  «Ttinc  exploration  complète.  —  Itinéraire 
du  voyafîff  prt)jeip.  —  Ancienne  voie  jjrecqne  entré  (  -optos  et  Bérénice.  — Volcan  de 
Ojehk'l-  J'or.  —  Grand  réservoir  rien  Sabéen*. — Aecherdtes sur  quatre  grands  peo- 
pk»  et  sur  cent  soixante-dix  villes  anciennes. 


L'Arabie  est  aujourd'hui ,  non-aeiilemqiU  roue  des  régions  les  moiiis  biot 
eoDQues  de  i*Asie ,  mais  encore  une  des  portions  du  ^be  sur  lesquelles  les 
efforts  des  voyageurs  se  sont,  jusqu*A  présent,  le  moins  dirigé  Gela  iicat 
aut^tik  sa  eonstiitttioRi  idiysique  qu'A  ceriains  obstacles  provenant  da  fait 
même  des  popnlaiioos  qui  rhabilent;  mais,  H  fi»utravoucr  oepeodant, 
beducoup  de  points  qu'on  aurait  trouvés  d'un  facile  aeeès  sont  restés  ines- 
.  piorés ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  l'oliy^  ^  tentatives  msez  suivies,  atses 
persévérantes. 

11  €n  est  cependant  qn'it  serait  de  h  plus  hrîutf  impnrfnnce  d'explorer 
avec  soin ,  car  leur  connaissance  exacte  amènerait  la  solution,  de  problèmes 
aussi  ciu-kux  pour  l'bUloire  et  la  géographie,  que  pour  la  pbfsique  du 
globe. 

Le  terraoïrc  »iui ,  du  golfe  Arabique ,  s'j^tend  le  long  de  l'océan  indien 
vers  le  golfe  Per.sique,  et  qui  consLiine  ce  que  l'on  appelle  VJndtîe  mékSa- 
naU,  est  soiiont  dans  ce  èas.  Situé  sur  la  route  êt.  Tune  des  stations  4ss 
races  qai,  du  continent  asiatique,  passèrent  en  élhiopie,  il  Ait  le  oenlredes 
relations  eommercialcs  qui  unirent,  pendant  une  longue  suite  de  siècles , 
l'Europe,  l'Égypte  et  rinde,  et  le  siège  d'un  des  plus  puissants  États  de 
l'Asie,  de  Tempire  Hinayaritique,  dont  les  Tobba  poussèrent  leurs  con- 
quêtes Jusqu'aux  sources  du  Gange. 

Malheureusement,  noire  ignorance  de  Tt^iat  actuel  de  ces  lieux  est  si 
grande,  qu'il  est  presque  impossible  de  répnndre  quelque  clarié  sur  une 
région  dont  l'étude  est  limitée  à  uo  peîit  notiibre  de  documents  écrits,  et 
privés  de  points  de  comparaison  et  d  ^  movens  de  r.^pprochements  qui  at- 
tendent, de  la  découverte  de  atoaunientsplus  nombreux, des  solutions  im- 
portantes. 
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Ce  qui  doit engagei*  les  vuyab'eurs  à  explorer  ce  point  du  gloUc ,  oe  sont  les 
im[M>rlaalft  rt'sulla(s  dt^jà  acquis  par  M.  Fresnel  à  DjL'ddah  ;  ce  sont  les  ré- 
vélations curieuses  obtenues  de  la  bouche  même  des  indigènes  ;  ee  aoDC  ies 
décottTertet  effectuées  par  le  lieutenant  de  la  marine  rojrale  d'Angletenre, 
Wellsted  (tô35),  dans  une  cicQTsion  tentée  enr  nn  point  de  la  cAte  méri- 
dionaie  de  l'Arabie. 

Indépendamment  des  hypogées  d'architecture  quasi-^yptiennes  visitéei 
par  le  voyageur  anglais  au  Nakab-et-Hadjar,  et  dans  lesquelles  on  lit  des 
inscriptions  himyaritiqucs,  il  a  encore  observé  prés  de  là  les  ruines  d'une  mu- 
raiWe  de  marbre  de 800  mètres  de  lonf^ .  et  dont  on  ignore  l'objet.  M.  Crut- 
jenden,  qui,  en  1836,  s'est  rendu  de  Moka  ;\  Sana  par  une  route  nnnvflle, 
a  irouv(';  ri  -ins  cette  dernière  ville  des  inscriptions  bimyaritiques  et  des  mé- 
dailles en  or  qui  provenaient  de  la  fameuse  Mâreb. 

Burkhardt  a  conbrmè  ce  qui  avait  été  dit  à  Niebuhr  sur  d  autres  hypo- 
g(xs  nombreuses  dans  la  vallée  de  Uoan. 

Dbâfkr,  port  de  mer,  était, selon  M.  Fresnel,  la  vraie  capitale  des  Himya- 
i^ttt,  et  la  résidence  de  leurs  rois.  Cette  ville  n'esiste  plus ,  mais  anzenvi- 
|)oas  d*Qne  série  de  villages  placées  entre  Mhtât  et  le  Bas-Sftdjer,  à  Bekd- 
Hanjftm ,  on  voit  encore  de  grandes  raines,  des  pierres  bien  taillées,  des 
ytubm  en  plein  cintre  et  à  ogives,  qui,  sans  nul  doute,  en  marquent 
remplacement. 

Tout  semble  annoncer  que  l'on  peut  retrouver  là  tout  un  monde  inconnu 
de  ruines,  de  monuments,  et  qu'en  même  temps  vit>ndi  ont  s'y  joindre 
d'à  u  Ires  découvertes  non  moins  importantes  pour  différentes  branches  de  la 

SCicnre. 

Dans  tout  le  pays  de  ^lahrah  on  parle  encore  une  langue  louie  distincte 
de  l'arabe,  c'est  le  dialecte  de  hiniyar,  l'antique  langue  d'Ad  et  de  Tamoud; 
cette  langue  a  de  l'analogie  avec  rKhkili ,  parlé  à  DhAfar;  elle  est  usitée 
jdam  rintérieur  du  Mahrab  jusqu  à  quinze  ou  seize  journées  de  distance 
dans  le  nord.  Avec  les  belles  recherches  de  M.  Fresnel  sur  cette  langue ,  c'est 
à  peu  près  là  ce  que  Ton  a  pu  recueillir  sur  l'ancien  royaume  de  Himyar, 
qui  embnusait  plus  de  4a  moitié  de  l'Arabie  méridionale;  mab  les  descrip- 
tions des  anciens  promettent  à  Teiploration  de  précieuses  découvertes. 

Voyex  ce  que  dit  Strabon ,  suivant  les  renseignements  que  lui  avait  four- 
nis Éralosthènes ,  renseignements  puisés  à  des  sources  certaines  : 

«L'Arabie  méridionale  était  partagée  entre  quatre  grandes  nations  :  les 
.  Minéens,  les  Sabéens,  les  Cattabanes,  les  Chatramotites. 

iiOn  trouve  de  villes  le  long  du  rivage,  mais  il  y  en  a  beaucoup  dans 
l'intérieur,  et  de  bien  lidbitées. 

«On  voit  en  beaucouji  d'endroits  des  temples  aux  dieux  égypiiens  (sou- 
venir du  passage  de  béso^lns^,  et  les  maisons  y  sont  semblables  à  cdics 
d  Efîypte  par  la  niaiiière  dont  la  charpente  est  assemblée. 

«L«e  pays  est  orné  et  embelli  de  temples  et  de  palais  royaux  ;  les  habita- 
lloqi  aom  juagnitiquiiiiénft  eonstruiles  en  marbre,  les  vitfes  n'ont  point 
4»  mors,  ^  cawe  delà  paix  qui  règne  en  ce  paya^. 
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«L'or  abonde  dans  le  pays,  non  i^ascn  paillettes,  mais  m  grains,  de  la 
grosseur  d'un  noyau,  ou  même  d'une  nai\  :  on  donne  pour  ie  cuivre  trois 
fois  son  poids  d'or,  pour  le  fer  deux  fois,  pour  Targeat  dix  fois.» 

Art^midore  dit  : 

«Les  Sabéens  sont,  de  tous  les  peuples,  les  plus  riches,  &  cause  de  i  abon- 
dance des  aromates,  de  l'encens,  de  la  myrrhe, du  cinnamome,du  baume, 
du  larrinnum. 

«Mariaba«  lenr  capUak ,  était  la  résidenoe  dn  roi. 

«Ils  po«tédaient  une  îmmeose  quantité  d'ouvrages  en  or  et  en  argent,  tels 
que  lits,  trépieds,  cratères,  vases,  etc.  Les  portes,  tes  murs,  les  toils, 
étaient  ornés  d'ivoire,  dV,  d'argent,  et  ineruslés  de  pierres  préeienses. 
Les  mosaïques  étaient  chose  commune.» 

Pline,  qui  puisa  à  d'autres  sources,  rapporte  aussi  que  les  Sabéens  étaient 
les  plus  riches  de  tous  les  peuples  d'Arabie,  par  l'or  qu'ils  possédaient,  par 
leurs  forêts  d  :irhres  odoriférants,  parla  fertilité  de  leurs  campagnes,  et  par 
une  grande  abondance  de  cire  et  de  miel. 

Les  villes  dont  il  parle  sont  nombreuses,  et  quelqut  s-unes  t  ousidi^rables; 
Nngia,  chez  lesCatabani:  Tamma  ,  chez  hs  Gcniaïauilae,  avait  75  templcs, 
cl  Soi/olalc,  chvi  les  AlramiUT,  eu  possédait  70. 

Mtuiàba,  la  (êie  des  métropoles,  avait  9,000  mètres  de  tour;  et  Karmœi, 
chez  les  Minéens,  en  comptait  20,000. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  les  mêmes  choses. 

Ptolémée  donne  les  noms  et  les  positions  de  56  peuples,  et  de  170  villes 
maritimes  on  méditerranéen,  dont  6  métropoles  et  6  villes  royales,  et  tout 

cela  en  des  lieux  où  nos  cartes  modernes  indiquent  un  vide  immense. 

L'auteur  du  Périple  de  la  mer  Érjrthrée  a  suivi  pas  ^  pas  tout  le  rivage 
maritime  de  cette  région ,  et  il  trace  un  tableau  brillant  du  commerce  qui 

s'y  faisait. 

On  a  pu  dtHermiuf  r  li  position  approximative  du  royaume  des  8ab(^ns, 
parce  que  Ton  <  st  tombé  d'accord  sur  l'identité  de  Mariaba,  sa  capitale, 
avec  la  Mâreb  moderne. 

Mais  où  sont  les  trois  grands  peuples  qui ,  avec  eux,  se  partageaient  l'A" 
rabic ,  les  Cattabanes,  les  Minéeos,  el  les  Chatramotites? 

Où  sont  toutes  les  villes  de  l'intérieur? 

Où  sont  les  temples  ^yptieos  et  les  maisons  de  construction  sem«> 
blable? 

Où  sont  les  mines  et  les  lavages  qui  fournissaient  l'or  dont  ce  pays  re- 
gorgeait? 

Que  sont  devenues  ces  forêts  et  oes  cultures  qui  donnaient  ks  aro- 
mates? 

Tous  les  ouvrages  d'art  de  ces  peuples  ont-ils  donc  péri,  et  nereste-t-il 
rien ,  entre  autres ,  de  leurs  niosaïfjues  > 

«Ceux  qui  ont  traité  dr  rancicnnc  gt'Migraphie  arabique,  dit  M.  .lomard , 
n'ont  pas  entrepris  de  chercher  la  vraie  position  d(  tous  les  lieux  compris 
dans  la  description  de  Ptolémée;  et  ce  serait  en  ctlct  une  tcntaUye  infruc- 
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tueuse ,  à  moins  que  des  découvertes  uouveHej$  ne  vîenneat  aider  à  dé- 
brouiller  ce  chaos»  (1). 

Si  noi»  remonlons  plus  haul  dausltt  temps  primitift,  e'ett-i-dlre  plni  de 
dix  siècles  avant  l'époque  des  écrivains jdont  il  a  été  question,  nous  trouve- 
rons le  royaume  de  Himyar ,  09  de  Saba ,  aussi  riofae,  aussi  |Niissant ,  qufit 
réiait  anx  premiers  siècles  de  l'empiré  romain;  du  moins  cela  semble441 
résulter  des  paroles  de  la  Bible,  racontant  le  voyage  de  la  reine  de  Schèba, 
qui  est  évidemment  la  même  que  la  reine  de  Saba  ou  des  Sabéeos.  Voici  ce 
texte: 

Liv.  x  des  Bais,  cbap.  10. 

«  1.  Or,  la  reine  de  Schèba  ayant  appris  la  renommée  deSalomon,'à  cause 
du  nom  de  l^Êlernel ,  le  vint  éprouver  par  des  questions  obscures. 

«  10.  Puis  elle  fit  présent  au  roi  de  six-vingis  talents  d*or  et  d'une  grande 
quantité  de  drogues  aromatiques  avec  des  pierres  précieuses ,  et  il  ne  vint 
jamais  depuis  une  aussi  grande  abondance  de  choses  aromatiques  que  la 
reine  de  Schéba  en  donna  &  Salomon.  » 

Ophir,  le  fameux  Ophir,  dont  il  est  parlé  dans  cette  même  partie  du 
livre  sacrt3,  élail  aussi  une  coutiée  riche  en  ur  ;  ce  devait  être  uu  pays  dé- 
pendant ou  voisin  du  royaume  des  Sabéens,  situé  dans  l'Arabie  méridio- 
nale,  ainsi  que  cela  résulte  d'un  verset  de  la  Genèse,  bien  que  l'on  se  soit 
donné  beaucoup  de  peine  pour  aller  chercher  Ophir  en  des  lieux  oA  il  ne 
fut  jamais.  En  effiet,  et  ainsi  que  l'a  très-bien  fait  observer  Volney,  Ophir 
est  placé  au  nombre  des  fils  de  Jokun,  parmi  lesquels  on  remarque  Saba  et 
Hatzar^Aiavelh. 

Tout  ee  que  les  anciens  nous  ont  transmis  sur  l'Arabie  méridionale  tend 

donc  h  prouver  qu'elle  fut  autrefois  le  sic'ge  d'États  puissants  et  riches,  et 
l'enlrepAt  d'un  grand  commerce.  0>  sont  les  vestiges,  les  traces  de  cette 
anciennt  ijuissance  qu'il  faut  retrouver,  et  l'on  peut  affirmer  que  le  voyage 
qui  aura  un  tel  but  sera  l'une  des  tentatives  les  plus  importantes,  exécu- 
tées en  ce  temps-ci  pour  les  progrès  de  l'archéologie,  de  l'histoire  et  de  la 

Après  avoir  indiqué  une  faible  partie  du  grand  intérêt  qui  s'attache  à 
l'exploration  de  l'Arabie  méridionale,  il  est  nécessaire  d'éoumérer  succès-  , 
slvcment  les  difCârents  sujets  qui  doivent  fixer  l'attention  du  voyageur,  en 
y  joignant  un  certain  nombre  de  questions  sur  lesquelles  il  n'a  rien  été  dit. 

Principales  questions  à  résoudre  dans  le  cours  du  voyage  projeté. 

1*  Bechercher  tont  ce  qui  pent  se  rattacher  aux  noms,  à  la  situation ,  â 
l'étendue  des  quatregrands  peuples  qui  se  partageaient  l'Arabie  méridionale, 
snivant  Ératosthènes;  savoir  : 


(1}  Études mrrjriaie,ip.  153;  1839. 
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Les  Sabtens,  les  Minéens,  lesCattabanes  et  les  Chatratnotites. 

T  taire  la  inêuc  recherche  sur  les  différeuis  peuples  tlout  parle  Plinej 
tels  qae  les  G<îmaDites  et  les  Atramites ,  ainsi  que  sur  les  tribus  dont  Plnlé- 
mée  doane  la  liste  cc  parmi  lesquelles  oq  remaniae  celles  qneiHMu  avons 
citées  pankalièremeirt  plus  haut. 

Rediereber  remplacement  des  métropoles  Maocoimos,  MKphat  Mbatbét 
SBppbar ,  Haraba ,  Saubotba. 

3^  Explorer  remplacement  de  Mariaha ,  qui  est  la  MAreb  moderne;  éile 
est  à  quatre  journées  de  marcbe  de  fiaoa  k  l'est-nord-est.  G'caC  lAi  dci 
points  k's  pliis  intéressants,  car  il  se  rattache  à  ce  nom  un  événement 
qui  joue  un  ;;niHl  r  Ale  dans  Taneicnne  histoire  des  Arabes:  la  rupture  de 
la  p,randi'  di^j'iu' construilc,  selon  quelques  auteurs,  par  Ralkis,  reine  de 
Sabii,  cl  qui  tt ansfortiiait  une  vallée  immense  en  un  vaste  réservoir,  où 
venaient  se  réunir  les  eaux  de  plusieurs  territoires.  Ces  e.iux  étaient  delà 
distribuées  sur  toute  la  rouliée,  où  elles  r(  iiaudaient  la  fertilité  et  la  vie; 
de  nombreuses  tribus  s'y  étaieui  établies  ;  mais  uu  jour  la  digue  se  rompit, 
jeta  répouvante  parmi  les  populations ,  et  n  partir  de  ce  moment  les  tribus 
se  répandirent  sur  la  surface  de  TArabie ,  en  prenant  diffietentes  directIoBS  ^ 
et  ce  jour  est  devenu  une  ère  célèbre. 

Le  voyageur  devra  faire  toutes  les  lecberdws  nécessaires  pour  recon- 
naître la  position  de  cette  digue,  la  manière  dont  elle  fut  construite,  la 
direction  et  le  cours  des  ruisseaux  et  des  torrents  qui  y  aboutissaient 
(Aboul-Féda  dit  70  wadys),  la  manière  dont  se  faisait  la  répartition  des 
eaux,  rétendue  de  la  surface  qu'elles  fertilisaient,  et  enfin  recueillir  toutes 
les  traditions  qui  pourran'ot  s'y  rapporter. 

l/inveslij;alion  devra  s'èleiulre  à  la  ville  de  ISlArcb,  qui  ne  parâU  pas 
•avoir  été  déliuiiepar  l'inondation,  lualgréc^s  paroU»  du  .      :  <■ 

«  Màreb  déiruiie  ei  eftacée  par  te  torrent  est  un  exemple  ponv  qpàetiiqoe  sait  le 
«  uielti'e  à  protil.  ..^ 

«Uimyar  avait  ein|)iuyé  le  içarbre  à  oonstmire  «es  digues ,  ei  lorsque  les  ea|a  90t- 
«fiées  venaient  les  battre,  elles  ue  pouvaient  les  «urmonier.  »  (  Maïmoun  Mm,  JL^if^ 
antérieur  à  HohaiDinedO 

Il  est  probable  que  Mftreb  déchut  simplement  par  suite  de  1  abaudou 
du  pa  y  s.  Au  temps  dé  KEd  i  \  sy,  on  y  vo  y  ait  les  ntlofs  de  dêtfx  chàtcaus  ;  \h 
passage  du  Djiban-Moama  tendrait  à  faire  croire  qu'on  pourrait  y  trouver 
quelques  raines  curieuses. 

«Letrôae  de  6alkis,'4pii était  bSti  sur  descoionoes,  «ndt  a  Mm:  èes  oMoAncs 
4avaieat  vingt-buit  coudées  de  baût  »  {eéogrtqfkh  ftfvyiie.) 

4P  A  côté  des  métropoles,  la  géographie  andeime  range  les.  viHes 
royales,  les  révidenccs  des  princes;  elles étaioit  différentes  dis  métropoles, 
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maU  sans  aucun  doute  elles  ofArent  autant  d'intérêt.  Ptoléiïiée  cite  Bhuana 

régla ,  jécarma  regia ,  Menambris  regia ,  etc. 

ô**  Les  lieux  dits  Emporia,  les  entrepôts  de  commeite,  tels  que  Musa., 
Ocelis,  Kané,  Omana,  seront  VvûiH  avec  soin. 

6**  Mtfsa  ou  Mouza  existe  encore,  mais  ii  est  aujourd'hui  loin  de  la  mer, 
et  ce  n  i  si  plus  qu'un  petit  village.  Niebuhr,  lord  Valcniia,  eu  parient; 
personne  u  a  clierehé  à  savoir  s'il  s'y  trouvait  des  ruines,  ni  quelles  pou- 
vaient être  les  causes  qui  1  uut  placé  loin  de  la  mer,  sur  le  bord  de  laquelle 
on  le  voit  indiqué  dans  le  Périple  et  dans  Ptolémée. 

V  Cbercher  Ocelis,  qiui  devait  se  trouver  dans  le  voisinage  de  Miouza  et  dé 
Moka. 

VAnM  Eudetnum  du  Périple  est,  ou  lËardgia&  selon  Gosselîn,  ou 
Aden;  maisott  se  trouve  Kané ,  par  lequel  s'exportait  tout  Teneens  rcciieitli 
dans  le  pays  des  Atramites  (  THadlramaout)?  où  estOmâo  ,  que  Ptoréméé 

place  sur  une  rivière  afflucnte  à  la  mer?  M.  Wellsted,  d'ans  son  voyage 
(  1835  et  36)  à  travers  rOtnân ,  ne  parait p3S  avoir  rien  r<Hrouvéqui  puisse 
aider  à  en  fixer  la  position.  ^ 

9**  Hatzar-Mavelh  veut  dire  en  hébreu  la  résidence  de  la  mort,  en  arabe 
Hadramaout  signitie  /a  n-pon  de  la  mort.  Il  serait  intéressant  de  savoir 
l'origine  de  celte  dénoniinaiion. 

Le  Périple  de  la  mer  Érythrée  cuatieni  quei  iues  renseignements  qui 
peuvent  mettre  sur  la  voie:  il  y  est  dit  que  le  pays  de  l'encens  (l'Hadra- 
maout)  était  malsain  et  même  pestilentiel  pour  ceux  qui  longeaient  !a 
côte  ;  que  la  récolte  de  Tenoens  s'y  fiiisalt  seulement  par  des  esclaves  oii  par 
des  criminels.  Si  la  récolte  de  cette  production  était  aussi  périlleuse,  n'y 
peut-on  pas  trouver  une  des  causes  principales  qui  en  auront  fait  cesser  la 
culture  ou  la  recherche,  dis  que  le  gain  o^a^ira  plus  été  asses  çrand  pour 
faire  surmonter  les  périls  dont  cette  branche  de  commerce  était  entourée? 

L'expéditioii  d'^Ëlius  Gallus,  partie  de  Leuké-Komé  (  MoYlah  )  sui^  la 
mer  Rouge,  traversa  l'Arabie  orientale,  le  pays  d'Aretas.  le  pays  tl'Araréne, 
le  territoire  de  Médine  et  delà  Mecque,  Negran,  Anagrani  NedjerAne^ 
Asca ,  Alhrullah,  puis  Maryaba  (Màreb),  et  revint  sur  la  mer  Hou^je  par 
1^  Sept-Puiis,  h  11  journées  de  iSigranes,  Cbaalia,  Malotha  et  Nera,  où 
elle  s'embarqua  pour  Myos-Hormos  (1). 

Excepté  iMgranes  ei  Mariaba,  ies  autres  points  de  cet  itinéraire  n'ont 
pu  être  déterminés;  il  sera  donc  important  de  rechercher  tous  les  indices 
qui  pourraient  permettre  de  trac^  eiacteraent  une  carte  moderne.  Cest 
une  question  d'un  haut  intérêt  pour  rbistoiré  des  conquêtes  romaines. 

ÏM  recherches  lelativea'  à  la  géonraphie  de  FAraUe ,  bites  adr  les  lieux 
par  M.  A.  d*Ahbadie,  ont- établies  fait  curieux,  que  la  population  de  la 
péninsule  est  bien  loin  d'être  homogène,  et  que  Tony  trouve  des  peiiplei 
^Ittl  des  langue»  tout  à  iait  différemes  de  Tarabe. 


(1)  iùÊâts  star  VArtMB,  par  M.  JonHud»  p.  143 , 116. 
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Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  savant  voyageur  : 

«Lrs  traditions  des  S/ornnl .  Vfar,  Schoho  et  To^ray /m'ayant  toujours 
renvoyt^  A  l'Arabie  pour  l'origine  de  ces  diverses  iia lions,  j'ai  été  naturelle- 
ment amené  A  chercher  si  les  tribu.->  de  l'iiiiéi  icur  de  cette  vaste  péninsule 
avaient  (luelqucs-unes  des  coutumes  sini^ulières  des  tribus  éthiopienne. 
Il  faudrait  trop  de  paroles  pour  démuuirer  le  succès  de  mes  questions  à 
cet  égard. 

«Reste  la  comparaison  des  langues  :  Kamys  Ebn-Thabet,  natif  de  Szour 
(  Oman  )  «  me  dit  connaître  de  nom  quatre  langues  totalement  étrangères  à* 
Tarabe,  quoique  parlées  en  Arabie.  La  première  est  parlée  par  la  trilm 
XhaserU,  à  dix  journées  de  la  mer;  la  deuxième  est  celle  des  Géra, qui 
Tîvenl  depuis  le  cap  Nos  jusqu'au  cap  KfaaBiar  ;  leur  langue  est  plus  difficile 
que  celle  du  Mabhrah  ;  la  troisième  est  celle  d'une  petite  tribu  dont  le  nom 
m'a  échappé;  la  quatrième  est  la  langue  des  y^tvamer,  qui  vivent  éntrt 
Oman  et  le  cap  Sograh.  Enfin ,  d'après  des  renseignements  pris  à  Ho- 
dayd;)h ,  il  faut  y  joindre  la  langue  de  la  tribu  des  Cbarkiah,  connue  par 
les  beaux  esclaves  qu'elle  livre  au  commerce. 

On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  celle  nouvelle  branche  d'in- 
vestigation, et  tout  ce  que  les  explorations  peuvent  tournir  de  renseigne- 
ments précieux  pour  Pelhnofîrapbie. 

Du  reste,  toul  en  s'attachaut  ù  résoudre  les  questions  postées  plus  haut, 
on  reprendrait  Texamen  de  celles  rédigées  par  Michaélis,  au  sujet  du 
voyage  dc  Niebubr,  et  la  science  y  trouverait  ou  la  confirmation  de  faits 
acquis ,  ou  de  nouvelles  interprétations  «  ou  des  solutions  désiréei. 

m 

Itlmés*iiip«« 

LUtinéraireil'Qn  voyage  doit  porter  sur  le  plus  de  points  possible  sins 
allonger  les  routes  ni  occasionner  de  perte  de  temps;  il  faut  ainsi  qu'au 
début  même  il  produise  plus  de  fruits,  et  qu'A  l'origine  on  présenie^d^à 

l'importance  qu'il  acquerra  plus  tard. 

D'après  ces  idées  on  devra,  autant  que  cela  sera  possible,  prendre  les 
directions  suivantes  : 

Partir  d'Alexandrie  d'Egvpte,  renionlrr  le  Nil  jusqu'à  Kéneh .  suivre 
l'an»  u  nne  roule  grecque  qui  menait  à  Bérénice,  relever  tous  les  vestiges 
antiques  qui  peuvent  encore  exister,  et  qu'il  est  facile  de  rechercher  à  l'aide 
des  distances  indiquées  par  Pline.  ' 

Le  pays  traversé  par  cette  ligne  de  communication  est  eelni  des  Arabes 
Ababdehs;  U  serait  bon  d'ajouter  aux  déuiis  que  Ton  possède  sur  cette 
population.   

De  Bâiâiice,  le  voyageur,  traversant  la  mer  Rouge,  se  dirigerait  sur 
DUeddah,  où  il  trouverait  auprès  de  M.  Fresnel  tous  les  renseignements 
qui  pourraient  modifier  la  partie  de  son  itinéraire  relative  à  l'intérieur  de 
la  péninsule,  lui  faire  connaître  de  points  nouveaux  à  explorer,  lut  donner 
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«onsiiiMine  d«  filu  vteeaiinent  aeqoit.  Celte  màdie  serait  de  tome 
imporUDoe. 

Eq  quitiant  Djedilah,  le  voyageur  de?rai(  lOBger  la  c6te  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Djebbei-Tor,  prendre  des  notes  aor tous  les  lieux  oii  il  s'arrêterait, 

sur  leur  importance  et  l'industrie  de  leurs  populations. 

L't^xploralion  de  i'ile  de  Djebbel-Tormrs'^i  nécessaire  pour  bien  examiner 
le  volcan  en  activité  qu'elle  coniienf  ,  et  pour  déierraiiier  la  nature  et  la 
force  de  ses  éruptions ,  quelle  est  son  intensité,  son  élévation  au-desâus 
des  eaux,  la  profondeur  de  la  mer  à  l'enlom  de  l'ile,  et  enfin  recueillir 
toulus  les  traditions  existantes  sur  les  phénomènes  qui  peuvent  s'y  être 
passés  à  diverses  époques. 

Du  Djebbel-Tor,  le  voyageur  se  rapprœlierait  de^  la  c6te  et  conti- 
nuerait sen  voyage  jusqu*A  Modia.  De  tà,  commençaat  son  exploratioo« 
Ù  visiterait  Musa,  l'un  des  plus  andens  entrepôts  de  la  mer  Rouge,  et 
porterait  son  invistigatioD  sur  le  sol  et  les  environs;  il  »*infbraierait  ^il 
n'existe  pas  quelques  mines,  déterminerait  exactement  la  distance  qui' 
existe  de  ce  point  Jusqu'A  la  mer,  et  diereberait  il  expliquer  les  causes  qui 
fnnt  que  cet  ancien  port  de  la  mer  Rouge  est  aujonnl'luii  à  nne  assez- 
grande  distance  dans  les  terres. 

T)e  Mouza  ou  Musa,  il  Faudrait  tenter  une  excursion  au  midi  pour 
retrouver  Ocelis,  autre  port  de  mer  qui  se  trouve  dans  des  oonditions 
semblables. 

Relournanl  sur  ses  pas,  le  voyageur  deiu:endrait  à  Mocba  pour  prendre  la 
roule  de  Sana.  Il  suivrait  celle  du  nord  qui  conduit  Zebyd. 

il  y  a  à  Zebyd  une  université,  et  Ton  pout  rail  peui-èlre  y  faire  l'acqui- 
sition de  médailles  et  de  livres  précieux. 

Sana  est  un  point  devenn  intéressant,  si  ce  que  dit  M.  d'AI»badie  est 
exact,  et  tout  porte  â  le  croire.  L'imao  parait  s'attacher  à  faire  disparaître 
tons  les  anciens  livres,  et  en  a  d^jA  détruit  beaucoup;  c'est  ce  qoi  engage 
hors  possesseurs  à  les  vendre  à  bas  prix.  On  comprend  tout  l'intérêt  qne' 
peut  avoir  cette  circonstance  pour  l'acquisition  de  mnonscrils,'  qui  vien- 
draient enrichir  le  vaste  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 

Sana  serait  l'un  des  points  les  plus  importants  de  l'itinéraire:  c'est  de  \h' 
qu'il  faudrait  faire  partir  la  ligne  par  laquelle  on  procéderait  à  In  recon- 
naissance de  ce  vaste  territoii  e  inixpioré  ,  qui ,  sur  une  lavRcur  de  près  de 
400 lieues,  sélciid  des  monts  de  l'Yémen  aux  terres  de  l  Onian. 

Deux  marches  d  une  nature  bien  différente  se  présentent  pour  tra- 
verser cette  (erra  iiu  iii^idta  : 

L  une  coasisiet  aiL  ù  se  diriger  sur  Mftreb,  qui  devra  toujours  être  l'olyct 
d'une  exploration  toute  particulière ,  et  à  tracer  A  travers  TAraliie  méri- 
dionale une  longue  ligne  dont  le  terme  serait  à  Maskat.  En  recueillant 
toutes  les  données  qui  pourraient  servir  k  rédaircnsement  des  fsits  con- 
signés dans  ta  première  partie  de  ce  programme,  cette  ligne  aurait  un 
développement  d'environ  &  ft  600  lieues. 

La  seconde  ligne  serait  beaucoup  plus  longue,  mais  anssi  elle  promet- 
I.  30 
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Ii^i  de»  N»UUU  fAm  MMàroix  d  plu  intéressants;  ce  serait  ce  qù'on 

nomme  vulgairement  un  zigzag ,  s'appuyant  tantôt  sur  la  côie  ou  sur  des 
poinU  voisins,  lanlèt  s«r  des  points  di*  l'inlf^rinir  que  l'absence  complète 
de  donD(?es  modernes  iorn  eniprunler  à  In  rnru  de  Pioh^mre;  et ,  quoi- 
que cet  itinéraire  leur  donnera  sans  doute  des  positioos  autres  que  celles 
((inMj;in<s  daus  ia  labic  du  géographe  grec,  il  faut  s'en  servir  provi- 

P^fti  4^  Sana,  l'explorateur  devrait  se  dirii^^r  au  aoid  vers  Ne^jeran 
{Ji^fgiwm  de  l'expédition  d'^ius  Galius),  il  de&cendbH  à  MM^,%t Ite  ^ 
s;ay|i^$^iif;  ym  If  c^e  4âwi  la  diraclion  des  lift  Ih/mm,  Il  tl-tWHNtlili 
le  terrUoire  des  SabéeDs  et  des  Homeriles^  au  mltfea  dii^irtl  n  pilMÈt^ 
nouveau  fioipr  aller  vers  ramien  pays  des  Minéenii  et  Viett^aif  tèllwél  in 
rivigedeKaoé.  ^  ;  ' 

De  Kané,  traversaoi  le  pays  des  AtramU»  eC  celui  des 
(l'Qadramaout),  il  pasmti  à  Scbébam,  rhef  lieii  de  rHadrKMaèéf  mo- 
derne ,  à  TbériiHf  oà  il  y  a ,  dil-on ,  360  mosquées;  de  l'un  des  potnls  de 
celle  ligne,  courant  vm  !r  rmi  iL  il  atteindrait  la  IHnorosTnos-MctTopofh , 
et  de^irendnnt  \\u  tiiuli .  il  vicmli  <ii[  rejoindre  ta  cdte  à  U  Oàatar  maritime 
rancieuuf  l't  vri  ii;il»lr  ciiKialr  iles  Himvrrritp^.  "'  ' 

Reprenant  uuuvtau  »à  route  driTi>  riiih  iirur,  IVxplaratiiUi  iraver- 
s«  I  n  II  le  Malirah,  contrée  curieuse,  »ur  laquelle  on  possède  à  peine  (|uei(|ues 
dui:uiiicuts.  •  -      *  î'-''' 

De  c^»  le  terme  du  voyage  serait  lYagam'-Mëtnpoiist  itaaii  HflÉlpkl 
revenir  vers  le  cap  Madrake  pour  se  livret  en  dernier  lieu  à  la  iLelKiHiMP 
déVOnuu^hSmpoiium,  que  le  Ueotenaiit  Wellsteda  laissée  ioèeliiinl  inÀre 
ses  Iî0oes  de  route.  r  i  -  itt 

O'Qmaua,  il  fatdraU  revenir  sur  Natkat,  et  commencer  d«  ce  pottit 
rexplorsUen  de  toute  la  o6ie  méridionale  de  l'Arabie  Jusqu'au^  éétroit  Ml' 
Bab-el'Mandeb,  entrer  d;ms  chaque  baie,  relever  tous  les  caps,  etc.  etc.' 
Cette  dernière  partie  de  l'itioéraire  ne  serait  pas  la  moins  imfortanMi  wIn- 
moins  nécessaire. 

l/rx{»loralion  de  l'Arabie  nu  rnlionalf'.  ît  ll»  que  1  iiielnjut'  ce pro|;ianinu\ 
rir  pourra  tHre  i'xt  cul (%  assui ciiifu l  s.fus  dv,  ^;iii(Rli  s  taligucii,  peul-i^ire 
luriiii'  ili-s  dangers  ;  ni:u>  ies  obsiaclti»  ne  ^ont  pas  lusurniuniables,  et  c'est 
au  vuya^€Ui  qut  i  cuit  éprendra  à  puiser  dans  la  sagesse  de  sa  conduite  et< 
l'énergie  de  $H)n  caractère  \c&  nioyeus  d'arriver  an  but.  fiTU  SÉéCOlitoÉ^fll 
peine ,  il  aura  an  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepria*        '  <  i<  ?  i  »  ^  I 


paris,  6  juillet  1843. 
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8ÉAt\CËS.  —  EXTKAITS  DES  PttaCÈS-VEKBAliX. 

SÉARCB  DU  7  jottLBT.  —  Lsi  séaticc  est  oairerte  à  8  henraè  mus  là  )pfiù* 
dence  de  M.  A.  Hugo ,  vice-présidenl. 

Après  la  l<»cture  du  procès- verbal ,  a  lieu  la  communirr>iion  de  la  corres- 
pondance. M.  le  prt'sidrnt  donne  successivement  lecture  de  deux  lettres 
imléressantes  :  Vunv  (st  tli-  M.  le  comte  de  Laborde;  l'honornble  membre 
Aetlnslilul  communique  à  M.  A.  Denis,  pr^^ideot  de  la  So*  u'(t''  outntale, 
desrcnstsignements  étendus  qui  lui  ont  été  donnés  sur  l'étal  ]  (tlitique  de  là 
Syrie  et  i»ur  la  découverle  d'un  manuscrit  hébreu  de  la  Bible ,  laite  par  ua 
Kligieai  cfaaldéen  dans  le  tomiwàa  d'Absalon ,  au  voisinage  de  Jérusalem, 
lit  Msomde  Uitn  comiem  te  rébit  de  diveh  «▼éoemenu  qui  sigpalè'raDt 
r«rifvée  de  MM.  Ventura  et  Allârd  dans  le  royaume  de  Laliore.  tu»  deblc 
temei  Mt  été  liiliMBes  dâM  la  iltM«e  r^fieiir 

Oftt^eiefliiBttUel'adiiliirioD  deiiouteanx  meinfires.  I^àis  U  proposition 
Mte .par  M.  Jouffrey  d'itochalranBes,  et  doiat  MM.  le é^êfAl "Petrier ,  Bil- 
liouxet  Cassin  avaient  été  nomméi  rapportears,est  mise  anx  voix  et  adApMé. 
Cette  proposition  est  ainsi  conçue  : 

«Chacnn  des  membre*  ti!iihir^'<?  de  h  .Société  a  la  Cnculté  d'amener  àax 
«Sl'atu'cs  uni'  personne  (  ti  .luf^t  rc  ;"i  la  Société. 

«Les  visiteurs  ne  p  iuiroat  prendre  part  aux  discussions;  ils  ne  pnur- 
«ront  aussi  assister  à  |)lus  d'une  séance  sans  l'autorisation  du  président.» 

M.  .louffruy  d'Eschavannes  donne  lecture  d  une  Sotice  biograpfUque  sur 
M.  te  comte  Chabrol  de  f  oh  ic ,  membre  honoraire  de  la  Société. 

M.  Slainle-Croix  P^ot  communique  à  la  Société  lltinéréire  d'ilii  Vô/âs^ 
prqiêfidtauF^rÊtiemélidUmale. 
'  lià  iMance  est  levée  d  tO  bcares. 

fliâiicB  w  21  jvnijnr.  La  séance  est  éibvèrte  li  é  lieîires ,  tà  jnréï- 
dènce  de  Ml  A.  Rugo^  îrjce-présidcot. 

(  Aprte  la  lecture  du  procès-verWl ,  celle  de  la  eorrafpondaiiee,  et  Fad-t^ 
iliissii^n  dé  nôQTeaux  membres;M-  le  président  annonce  que  ,  pour  com-' 
pléter  la  proposition  âe  M  Jouffroy  d'Eschavannes,  relalivemefit  aux  vitt- 
ieuts  admis  aux  séances,  il  désirerait  que  l'on  y  joignit  cette  phrase  : 

«Lei  visiteurs  ne  pourront  être  admis  aux  séances  qu'avant  et  pendant  la 
«lecture  du  procès- verbal.» 

Celte  proi)OMlion  donne  lieu  à  unr  discussion  assez  nniniée ,  qui  reste- 
néanmoins  sans  sfjlutiùn .  et  M.  le  président  la  résume  en  invitant  ceux  de 
MM.  les  membres  qui  voudt  unt  amener  avec  eus  quelque  personne  étrau-^ 
gère  à  la  Société,  à  venir»  miani  que  cela  sem  poMie,  à  Vaumtim  dftf 
séaaees. 
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M.  d'Aodiffred  dunne  lectare  de  «»  rapport  sur  l'onvrage  de  M.  HamoDl: 
tÉgyfte  sous  Méhémet-AU, 

M.  Hamont,  accusé  d'erreur  par  fe  rapporf«"«r,  pour  avoir  dit  que  le* 
sacrifices  humains élaienl  en  usage  dans  l'atu  icnne  Egypte, déclare  qu  lin'a 
pas  fait  d'études  stpéciales  sur  te  sujet,  «t  dit  qu  i)  n  avancé  le  fait  pour 
l'avoir  lu  dans  des  auteurs  anciens.  C>s  auteurs  rapportent  que  les  prêtres 
d'Hélio|H>ii!i  désigiiaiciil ,  A  unet'poque  év  l  aonre,  certains  hommes  aux 
poils  roux,  appelés  Typhonuiui,  que  iuu  uiarquaii  de  signes  parùcuiiers 
pour  les  recoDuattre  et  qui  devaient  être  aacrifiék  11  rappelle  les  peinlurei 
de  quelqQes  moniuneiits  égyptiens ,  qui  lui  ont  semblé  offrir  ta  rcpiiMliicfloii 
de  sacrifices  humains,  ainsi  que  la  cérémonie  de  la  'Anmtih,  4|ul  a  lira  à 
répoque  de  la  crue  du  Nil*  M.  Hamont  prie  M.  Roreau  ot  les  membrea 
présents  qui  pourraient  avoir  des  renseisnemtnis  Ace  s^îet,  d*en  Me  piri 
à  la  Société. 

M.  Horeau  avoue  que  dlvenes  peintures  des  monuments  égyptiens  ont 
pu ,  A  une  époque  où  Ton  était  peu  versé  dans  ta  lecture  des  iuscripliooa 

hiéroglyphiques,  faire  croire  à  un  ancien  usage  des  sacrifices  humains; 
mais  il  ajoute  qu'aujourd'hui  ces  peintures  sont  regardées  eomme  offrant 
seulenn'iu  1  image  des  peines  auxquelles  sont  soumises  K's  ;^mes  prtcipilées 
dans  Ich  eiilers ,  daus  V  ^ menti  ;  peines  qui  sont  toujours  mises  en  regard  des 
joies  réservées  aux  âmes  dei>  bienheureux,  également  hgurées  dans  les  pein- 
tures. 

M.  Schefer  explique  l'origine  de  la  céR^monie  de  la  Arousèh^  telle  que  la 
rapportent  plusieurs  écrivains  orientaux ,  et  entre  aniras  El*llacfcri*â.  Qet 
historien  rapporte  que,  lors  de  ta  conquête  de  rHisypte  par  les  Arahe», 
'Amr  Ihn  d  A*s,  le  général  arabe,  fut  informé  que  les  ^ptîens  avaient 
coutume,  an  moment  oft  le  Nil  commence  à  croître,  d'habiller  pompense- 
ment  une  jeune  vierge  (1)  et  de  ta  prédpiicr  dans  les  flou,  afin  de  se 
ménager  ainsi  une  inondation  abondante.  Cette  barbare  coutume,  dit>il, 
fut  abolie;  mais,  par  un  hasard  malheureux,  après  cette  abolition ,  dorant 
les  trois  mois  qui  suivirent  le  commencement  de  l'inondation,  I»^  eaux  du 
Mil  cessèrent  de  croître.  Le  peuple  fut  grandement  alarmé;  il  s'attendait  Â 
une  famine  infaillible  :  'Amr  crut  devoir  écrire  :m  khali'fèb ,  pour  l'infor- 
mer de  CL'  qu  il  avait  fait  et  de  la  calamité  dont  l'Égypte  était  en  consé- 
quence menacée.  'Omar  lui  répondit  qu'il  approuvait  saconduilc,  el  qu'il 
loi  recommandait  seulement,  au  reçu  de  sa  lettre,  de  jeter  dans  le  INii  une 
note  y  jointe  ;  celte  noie  était  ainsi  conçue  :  «  Abd-JVUûi-'Omar,  prince  àe$ 
croxaf^*  ou  NU  d'Èsypte.  -^Siài  ooHfet  de  Sa  pnpre  vokmté,  ne  ent» 
Mais  H  €^ettIXat»  f unique,  k  toui'^puiuMa,  quL  te  fait  eculer,  neut  suppUoM 
JHe»,  VuMque,  UttéS'hmU,  qu'il  te  fusse enitn** 

'Amr  fit  ce  qui  lui  éuit  commandé,  et  le  Nil,  à  ee  que  Ton  rapporte, 
s'éleva  de  seiae  coudées  dans  ta  niUt  suivante. 


(1)  Eu  arabe  'arou'séh,  i  éiioasée. 
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On  remplaça  la  jeune  filie  par  un  hauf  pilier  rond  eo  terre,  ayant  la 
forme  d'un  cône  tronquil  et  auquel  on  a  ronserv(î  le  nom  de  '^ron'sêh ce 
cAoeest  placé  sur  le  bord  du  canal  à  quelque  distance  au-dessous  de 

la  digue,  dont  le  percement  est  l'objet  de  la  grande  cérémonie  du  jour 
•ppdé  ro'«  gOr  a  bahhr  «le  jour  de  l'ouverture  de  la  rivière,»  au  mois 
d'aoàt  (du  6  an  16).  Ce  sont  les  eaux  croisiantes  du  Nil  qui,  l  on^ant  la 
base  dit  iNiier,  le  priéeipilent  bientôt  dans  le  canal. 

M.  Gbenibioi  pense  que  ce  qui  a  pu  donner  naissance  4  celte  cérémonifB 
est  le  myilie  d'Isis,  la  Terre,  fécondée  par  le  Nil ,  et  que  les  Coptes  ayant 
perdu  le  »ens  de  ce  tiiythe,  auront  voulu  te  représenter  d'une  manière  maté» 
rielle,  qui  aura  donné  lien  au  sacrifice  de  la  vierge. 

Quant  aux  hommes  roux,  aux  Txphoniens,  l'honorable  membre  dit  que 
c'étaient  d'anciens  prisonniers  faits  sur  les  Pasteurs,  pour  lesquels  les  Égyp- 
tiens avaient  line  haine  invétérée,  et  en  effet  sur  les  monuments  les  Pastean 
sont  représentéi»  comme  des  hommes  roses,  Uudis  que  les  Égyptiens  sont 
rouges. 

M.  Jaurès  revient  sur  les  observations  dr  M.  Horeau.ll  rnpp.  ile  que, dans 
certaines  villes  d'Egypte,  les  prêtres  nour  rissaient  des  crocodiles  (1),  et 
qn'tao  préjugé  populaire  fit  croire  que  ces  animaux  étaient  nourris  de  la 
diair  de  certains  hommes  que  l'on  avait  intérêt  à  faire  disparaître,  a  Nulle 
«part,  ajonte-t^ilt  on  ne  voit  cfaex  les  Égyptiens  primitifs  de  traces  de  la 
«peine  de  mort.» 

M.  Sainte-Groix-Pajot  fait  observer  que  le  contraire  itelte  dn  passage 
de  la  Genèse  (ch.  40,  v.  16  à  22),  relatif  à  l'explication  par  Joseph  des 
songes  de  ses  compagnons  de  captivité. 

«Le  grand  pannetier  lui  dit  :  «J'ai  eu  aussi  un  songe.  lime  semblait  que 
•je  portais  sur  ma  îAfe  t  rois  corbeilles  de  farine  ; 

«lit  qu'en  celle  qui  élait  au-dessus  des  autres,  il  y  avait  de  tout  ce  qui  se 
«peut  apprêter  avec  la  pâte  pour  servir  sur  une  table,  et  que  les  oîseanx 
«venaient  en  manger.» 

«Joseph  lui  répondit  :  «Voici  l'interprétation  de  votre  souge.  Les  trois 
«corbeilles  signifient  giu-  rous  avez  encore  trois  jours  à  vivre, 

«Après  lesquels  Pharaon  vous  fera  €oti>i-H  la  tète,  et  vous  Icra  ensuite 
«attacher  à  une  croix^'oft  les  oiseaux  déchireront  votre  chair.» 

«Le  troisièmè  jour  suivant  était  cdui  de  la  naissanee  de  Pharaon:  il  fit  un 
grand  festin  i  ses  senritews,  pendant  lequel  tt  se  souvint  dn  grand  échanson' 
et  du  grand  pannetier. 

«Il  rétablit  Fan  dans  sa  cbaige,  afin  qu'il  conlinuàt  à  lui  présenter  la 
coupe  pour  boire; 

«Et  il  fît  attacher  l'autre  à  une  mix;  ce  qui  vérifia  rinlerprétation  que' 
Joseph  avait  donnée  à  leurs  songes.» 


(1)  AOmbos,  ji  Grooodilopolii,  etc.,  où  le  crocodile  était  regardé  OMiuae  un  ninel 

sâcié. 


I 
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MM.  Cherubini  et  Jaurès  répliquent  qu'au  temps  de  Joseph  T^gypte  était 
tous  la  domination  de  conquérants  étra^^er^^  ^Mi  pouvaient  y  avoir  intro- 
duit de  nouvelles  coutumes.  >' 

^'  Vn  membre  dit  qu'il  serait  curieux  de  savoir  si  la  coutume  des  sacrifict;» 
humains  est  en  usage  dans  les  parties  de  l'Afrique  qui  peuvent  avoir  eu  des 
rapports  avec  l'Egypte. 

'  M.  Galinier  dit  avoir  reçu  des  Gallas  quelques  renseignements  sur  1rs 
ct'rémonies  auxquelles  se  livrent  parmi  eux  certains  hommes  superstitieux 
qui  font  dans  le  désert  des  sacrifices  humains  (1). 

La  séance  est  momentanément  suspendue  et  reprise  à  10  heures. 

M.  le  président  met  aux  voix  une  proposition  faite  par  M.  Poujoulat, 
flans  une  lettre  adressée  à  la  Société,  et  dont  vuici  la  teneur  : 

«Ne  serait-il  pas  opportun,  en  raison  de  l'époque  des  vacances,  d'ajourner 
«jusqu'au  commencement  de  novembre  la  discussion  de  la  question  mise  à 
«l'ordre  du  jour  (sur  l'influence  de  la  religion  musulmane)?» 

Après  quelques  observations  faites  par  MM.  Horeau,  Cherubini,  d'iiiscba- 
vannes,  la  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  le  président  prévient  la  Société  que  la  discussion  du  rapport  de 
M.  Hamont  sur  l'ouvrage  de  M.  Obert,  relatif  à  la  colonisation  de  l'Algérie, 
pouvant  soulever  l'examen  de  ({uestions  intéressantes,  sera  portée  à  l'ordre 
du  jour  de  la  prochaine  séance. 

M-  Aubcrl- Roche  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur 
l'établissement  de  médecms  envoyés  à  résidence  fixe  dans  les  princi|)ales 
villes  de  l'Orient. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

0.  MlC  Carthy,  secrétaire. 

„  MEMBRES  ADMIS 

Depuis  la  publicalion  de  la  Liste  générale  insérée  dans  le  1"^'  cahier 

de  la  Beiue  de  l'Orient. 

membres  honoraires  t 

Objeati  de  la  Ratie,  délégué  de  l'ile  Bourbon. 

iouFFBOT  (le marquis  A.  os  ),  présideot  de  la  Société  maritime, 
loi  (  le  comte  de)  ,  pair,  voyageur  en  Orient. 

'  *    *'  '  '  Iflembrefl  titulaire*  t 

MM.  BoRELT  »!  LA  Sapib  ,  vovagcur  en  Algérie. 
ÉncHKz,  homme  de  lettres,  économiste. 


(1)  D'après  le  voyage  publié  par  M.  Douville,  les  sacrifices  humains  sont  en  usage 
cbez  plusieurs  peuples  nègres  des  contrées  situées  sur  les  affluents  de  dpite  du 
Ô6aango.  Lé  nïutateuir'ftiniit  en  être  ^cthtie  durant  son  séjour  parmi  les  Moloùas.  ' 
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Ifjtoviif  BE  Bovvure  (i>fi),  voyafreur  ift  OiiB«|. 
Klii¥  (K.  ),  voyageur  eu  Alut^i  ic. 

PMiiii,  D.  M.  P.,  voyageur  en  Orient. 
MimiiW  Ml},  IMUM  «•  IMIMI, 


Iflenibreii  rorrespondants  t 

MM.  Là  UocHEroucHin  le  général  comte»!),  TOf40eiir  AilCkieBi,  à  LiM<pi«t. 
P»ï»T  (  aemy  dk  ; ,  colonel  du  génie,  à  Rruiellet. 

Vakmmuwi M B«(S0H(}e chevalier },oooieiilerpro¥taciai,     à  ul. 

flMMiit,  «nmhI,  1  Mm 


fiË(JkT|OCIS  DE  VOYAGES  ËÎN  ORIFM,  par  ArcHFR-Érav  (de  183»  i  1838)} 
Fêffties  et  annotées  par  M.  le  comie  Jaukbet,  député,  etc. 

98  T<vii,  Qft  iMPi  «««u  laiiK  AiidMr-lloy,  «•  f»r^|ev  vte  i  CUrn.  Nom 
lUnliWPm  pos  ciuUonx. 

GbyB4x.  —c  Celte  ville  m'apparut  tour  :\coup,  dit-il,  au  df^tourd'uDe  colline:  elle  est 
admirablement  encadrée  dans  l'ouverture  de  la  monta(jue,  qui  soiublc  s'écarter  romrae 

unie  d'uu  théâtre,  pour  faire  jnuif  le  voyageur  du  phis  agreaple  spectacle.  Avant 
4rarfiT«r  ^  \'vf€nm  •  pirM^MM  dioite  et  débute  par  deux  grands  jardiiu 
PlanMi  db  ^ewi  <99«<^  fTnnHivnt,  m  IMM  iinh  «m  unad»  ^om  ta  M 
fÎM.  p«  ÊfiugA  mHtm  M  (•  vîUe  l>eaucoi4i  maiioDide  plaiaaace  et  de  vaslee 

eaimrfs.  La  campa^yne  oommeDce  ^  refi4ir*,nm  nol.tta'f  «  pifeM,  en  Pero,  éi 
^ii.s  belle  position  pour  une  ville. 

«JUs  cérémonies  4e  la  douaue,  qui,  dans  les  États  de  l'Europe,  nont  lieu  qu'une 
fpi^^  ^  IvowUèrç ,  iie  reoûUfelleQt  id  à  dwque  grande  viUe.  IL  fallut  donc  que  j'allasse 
i  la  douane,  mais  il  n'y  avait  lA  penooae  faut  Tiiiler  nMS  efMs;  on  me  propoia  de 
lu  lalmiBr  aumagmio  :  comme  je  n'avait  que  deacfMe  A  dmni  um^  il  minuit  impae- 
siblede  m'en  séparer.  Je  fis  voir  mon  reram ,  et  j'obtins  enfin  qu'on  vint  nie  visiter. 
On  retint  seulement  quelque»  nmtn  de  papier  {jris,  servant  à  la  deî»iccation  des 
plantes.  —  Cette  affaire  itmiinée,  il  fallut  se  procurer  un  Ic^eoieat,  ce  qui  e^t  tou- 
jours difâctle.  Aller  dans  un  caravansérail ,  ce  n'était  pas  convenable  pour  un  Ëuro« 
ptai»  pnboin'y  tratrapoioideplacei.  4i  ne  déianuinafr  A  me  faira  cei^HliB  chei 
liiliAmnahribindiM»  fnaies  Anglato  mit  dépossédé  et  auquel  lia  «nk  donné  «■ 
éeliange  une  pension  :  une  partie  de  cette  pension  a  été,  A  ce  qu'il  parait,  oouservéi 
eu  fils,  pour  If  quel  j'avais  àe%  Ipitres.  En  me  rendant  chez  lui ,  il  me  fallut  traverser 
l«  baian,  qui  sont  larges ,  tort  bien  construits,  et  ornés  de  petites  bandelettes  de  cou- 
iHir'  Hapréaeooe  excitait  partout  l'hUarité.  La  foule  s'assemMait  autour  de  moi.  et  dea 
MM  d'oiteta  m»  iidviîeiil  coom  nn  animtl  «eiienx.  CTfii  mi.ipm<icie  qiifia«ik 
pflprtant  anm  «Mnt,  .«ar  il  pame  cominieiiemefit  dei  Anglaia  perClifmt  tn» 
médecin,  le  docteur  Marotti,  demeure  même  A  Chyraz,  et  y  porte  comme  moi  16 
aomnmatHNféen.  Mi^  il«H  iM  dlMummanmi  eeiteamM  onr^ 
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j'en  ai  vu ,  dans  les  caravansérails»  le  pl— ter^gwfrtBWjDUHiBirtlèlf,  oa»|i«^ 

â  suirre  tous  mes  mouvement 

«Je  fus  très-bien  reçu  rhez  ie  nabab,  qui  me  fit  une  vMite.  Le  leademmije  reçus 
aussi  celle  du  docteur  Marotii... 

•J'oocniMii  «Imi  te  Babdi  w  plUt  wfputmm,  i  Miéaflt  tfun  jardia  flMrt 
«grétMe,  oliilyafaitdelKiax  pbiaiietetimbiiaiii  4ta  eourm 
0  t*aiMniblait  sou»  mes  fenêtres  une  douzaine  de  Persans,  qui,  à  leur  costume , 
IMraissaient  les  plus  rtisttnfTtifs  de  ta  ville ,  «^r  f>amii  1p!n<yiîel5  sipf;eaîent  les  deux  fils  du 
nabab:  c'était,  à  pi (>i)r( meiii  parler,  une  rèunioti  de  littérateurs  lin  d'eux,  proba- 
Mment  le  poëte  à  la  luode  de  Cbyraz,  lisait  des  vers  pendant  trois  ou  quatre  benres. 
—  fninmwiWn  ilii  ilrtiilii  m  vers,  cornmmieAlainktFlersans,  est  emphatique  et 
coniiniNltameMt  mr  te  même  ten.  k  chaque  vers,  iteélèveiit  Iwceup  ta  voix  ponr 
marquer  le  Aytlime;  âca  juger  par  l'HnpaarihilHédes  auditeurs,  ils  ne  semblent  pas 
prendre  i>eaiiconp  4e  plailir  à  ce*  tecinrei,  eo  ponr  mteux  dire  l'cDmii  pendt  toi 
dominer. 

«Lcclnii  it  de  Cbyraz  n  esi  pas  au^  exceileut  que  if  prétendent  les  poêles  de 
lX)rient,  qui ,  bien  plus  que  leurs  confrères  de  l'Occident,  ont  abusé  du  droit  de  tout 
eeer.  Il  n'y  lUt  jamabde  sreade  Aroide,  Il  eit  vrai,  et  ronmffer  j  prospère  trCe-Mes 
en  pleine  terre;  mais  quoique  ce  oeaoit  pas  toutefois  caoore  la  région  des  palmiers, 
les  fhalfiirs  de  l'été  f  sont  insupportables,  et  h  s-  p^tit  .  dont  ValKindaure  fait  la 
beauté  et  ta  prospérité  deChyraz,  ycausent,  vers  l'trjuinovf  d'rîiîîmnnp  ;  des  ftevres 
d'une  nature  fort  maligne.  Le  malade,  au  moment  du  paroxysme ,  au  lieu  d  éprouver 
4n  froid ,  tombe  dans  un  éranouissement  duquel  aucun  moyen  ne  peut  le  tirer  ;  si  l'on 
ne oonilMt pas prompteneut celte  flèTre«et  que  le  paronymie  ae  leueuvcHe  deni  ou 
lMiiallne,tenBaladeanoeouibe.  Mate  après  te  premier  accès, on  est  presque  stetTem- 
pécher  le  retour  d'un  second  en  employant  le  sulfate  de  quinine,  (letie  fièvrr  rom- 
mune  au  littoral  du  golfe  IVr^^iq^f»,  et  wnnue  aussi  à  Mascale  sons  le  nom  de 
Houmtnai-Gàchy .  —  I/eau  à  boire  e<it  ion  mauvaise  à  Cbyraz;  elle  contient  de 
Tadde  carbonique  qui  lui  donne  un  arrière-godt  détagrëable.  Celle  qui  passe  dam  la 
vile,  ctqnebolt  te  UHjeunparltedete  pupulalfan,  est  aaênse  pargatlfe;ll  y  eni 
uue  un  peu  Mieiltein<  nénunée  Ktuir  :  IMb  en  a  Mt  un  éloge  pompeux.  Il  dtt 
que, «dans  les  montagnes  de  Farsistan,  se  trouve  un  endroit  ignoré  des  hommes  et 
t  enveloppé  d'une  nuit  étemelle,  d'oii  roule  une  source  wmm^  Kazir,  qui  donne 
«l'iininortalité;  l'ange  Gabriel  en  fit  la  décourerte,  et  permit  qu'elle  oouiai  jusqu'à 
•  Cbyraz.» 

•Les  phiiessanttrts-raRSiGliyrM,  mflmeenMver;  au  15  Janvier  ta  campagne 
cemmence  à  verdir,  et  un  leU  Batèoeodivm  y  fteurit  déjà.  "Si  quelques  pluies  sur* 

Tiennent  h  cette  époqitc,  tout  s'y  couvre  de  fleurs  dès  le  mois  de  février.  Comme 
toutes  les  villps  df  Perse,  Chvraz  est  bâtie  en  plaine,  rt  «son  territoire  ne  s'étend  pas 
au  delà  du  pays  ptat  :  les  montagnes  voisines  ont  cet  aspect  triste  et  nu  qui  reud  la 
Perse  si  raoooioDe.  Il  ne  faut  point  i  bercber  aux  environs  de  Cbyraz  des  sites  pitto- 
lesquss,  dm  coleanseQumts  de  viffues,  des  beequeiaeA  glatit  te  ftuM  {rossignol), 
si  souvent  cOAré  par  tes  poètes  persam;  des  vertes  prairtes  dmtflias  de  fleura^  des 
ruisseanx  qui  murmurent  sous  l'ombrage  et  parmi  de  verts  gazons  Tmn  ceh  est 
européen,  et  ne  se  rencontre  î^u^reen  Ppnff  :  vom  n'y  trouverez  que  de  grands  jar- 
dins ,  c  e»t-à-dire  des  vergers ,  où  les  arbres  sont  plantés  sans  art;  tout  leur  mérite  est 
dans  la  fraîcheur  délicieuse  dont  on  y  jouit ,  sous  un  dimat  brùittit  oA  ta  cbaleur 
enflaonne  te  sang  :  c^eat  m  que  les  Grées,  4*aps4s  les  andens  Fnrses,  nomment 
Pmdit. 

•Les étages  taiisft  tavaNéedeChyraxsBUt  doue  fort  exagérés.  Opendantany 
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trouTe  des  Heurs,  deâ  fruiueo  tout  temps,  des  parPuins,  du  vin  délicieux,  de  U 
nmique,  des  cbansons,  det  dantes  lascires,  de  jolies  filles  et  de  jolis  garçons. 
ÇwfMi^il 4e  plus  pour  .«i  iwiiihIbmm»  «t  muUmt  pum  m  Parmi,  te  plwtnmd 
49liw»  leinmilaMrft?  — dqmicitlavilte  p&ma&jfu  enséUeiioe;  ditU  ttqalm 
fWtvtoqu'aUleurs  y  étudier  teearadère  persan. 

•  Lorsque  le  soleil  est  couché.  Ta  popiilafion  df»  Thyraz  te  livre  au  plaisir,  l'air  est 
silUuiTié  par  les  fusées  volaules  et  les  pétards.  Ou  entend  de  tous  cotés  le  bruit  du 
tauibourio  et  des  castagnettes,  et  le  cri  des  femmes  qui  resseiuble  à  celui  des 
femiMs.  arabe»;  e*tei  dort  que  ce  peuple  dépravé  s'abandome  à  llTraQDerieet  an 
IlicrCiBage.. 

•  Chyraz  a  donné  naissance  aux  plus  célèbres  portes  persans  :  Hafiz  et  Saadi  y  ont 
leur  tofnf><*a!?  Le  premier  est  un  poëte  érotico-bachiqMp ,  atnanlen  honneur  parmi 
les  dévots  que  parmi  les  libertins;  les  dévots  donnent  uu  seus  mystique  à  ses  obticé- 
oités.  Les  œuvres  d*Ha&z  servent  à  faire  Vi^likar:  on  ouvre  le  livi-e  au  hasard  el  on 
trouve  on  oracte  dans  les  mois  de  la  dernière  ligne  delà  page. . 

«Cbyrai,  tel  qnH  est  en  ce  moncnt,  est  d'une  médiocre  étendue,  et  ne  doit  pat 
tfOir  plus  de  25,000  habitants;  c'est  du  reste  une  iiialsene  que  de  TOuloir  faire  de  la 
statistique  en  Orient,  où  tout  est  si  pr.Vnire  In  supposant  qu'on  trouvât  juste  au 
moment  où  l'ODén  it,  un  an  après  tout  s  y  trouverait  erroné.  —  Chyraz  paye ,  eu 
temps  ordinaire ,  40u,0(XJ  touiaus  (  0,000,000  francs)  ;  200,000  tonians  sont  employés 
h  solder  les  employés,  et  le  reste  entre  dans  les  caisses  dv  4iab.  ~  Us  maisons  prin- 
cHmIm  7  sont  généralement  conotmllcs  avec  goAt  et  ont  des  coors  plantées  de  pla- 
isâies»de  cypr&s  pyramidaux ,  d'oranf^ers,  et  ornées  de  bassins  d'eau  courante. 

«Je  reçus  à  Chyraz  la  visite  d'un  f*(r>an  nommé  lladji-Abbas,  qui  a  rîpmfuré  plu- 
HioLirs  années  en  France  et  s'exprime  trés-iniellijîiblement  en  français;  il  me  con- 
duisit chez  lui  le  lendemain  :  «Comme  vous  êtes,  me  dit- il,  un  ttk-sak-al,  c'est-à-> 
•dire  une  barbe  Manche,  je  tous  présenterai  à  ma  tonme;  non-seulenmit  vous  tad 
«parlerei ,  mais  voua  pourrai  vans  awsolr  côta  à  cMe  avec  cMe  dans  la  ména 
•dianilive.» 

•  ,îe  Vf  fus  pas  moins  surpris  d'une  faveur  aussi  PTîraordinnirp  dp  la  part  d'tin 
musulman  que  de  mVntendrc  dire  ,  en  f ntram  ,  i>ar  relie  dame,  :i\Tc  le  pur  aixrnt 
français  :  —  «bonjour,  monsieur,  comment  vous  portez-vous?  Je  suis  iiien  aise  de 
•fons  voir.  ■  Mon  éioanement  cessa  quand  j'appris  que  madame  Hmyi-AblMB  est  Fhm- 
pktt  et  mémo,  d'ï^irèa  ca  qu'elle dU,  aièoe  du  général  B...  ;  UadH-AUias,  en*pssiani 
iOrU^ans,  fit  oonoaissanos  avec  SODpère;  quelques  mauvaise»  lan{^^  prétendent 
qu'il  I  éblouit  en  .se  di«;aiit  prinrf  et  faisant  valoir  les  grandes  richesses  qu'il  avait, 
disail-il.pn  Perse;  [hui  (Mte  luéine  s'éleva  t-il  au  i;rade  de  mamamouchi, comme 
M.  Jourdaui.  ^hiui  quil  en  soit,  il  obtint  la  main  de  cette  jeune  fille,  qui  avait  alors 
Viinse  ans,  et  la  conduisit  ft  Chyraz,  où  elle  est  devenue,  à  ce  qu'il  parait,  tii»- 
bonne  musulmane.  Son  marllni  a  fait  donner  la  meilteure  éducation  dn  pays.  Elle  Ut 
et  écrit  luen  l'arabe  et  le  persan;  et,  quoique  depuis  seize  ans  qu'elle  est  en  Perse, 
elle  n'ait  {jnerc  en  occasion  de  parler  français  qu'avec  moi,  elle  n'a  point  otihlié  sa 
langue  maternelle  et  s'exprime  fort  bien.  Je  lui  ai  demandé  si  elle  éiaii  heureu>«:*  ;  elle 
m'a  répondu  qu'elle  n'avait  pas  à  se  plamdre  de  sa  position,  qui,  à  vrai  dire,  est  sup- 
portable, mais  qu'elle  ne  pouvait  encore  s'habituer  an  caractàre  persan  qn*dle  tronvn 
aboasinabia;  eUa  ne  se  plaint  point  de  son  mari,  qui  ne  manque  point  d'atienUona 
peur  die  et  n'a  pas  d'antre  femme,  continence  exemplaire  dans  ce  pays-d.  Hadtji« 
Abbas  est  loin  d'être  rirhe;  touîpfois,  depuis  rfnelque  tempe,  il  a  obtenu  .-îuprfs  du 
visirun  Cfriploi  qui  le  met  un  peu  à  son  aise.  Madame  Hadji  parut  vraimeni  toi-i  salis- 
faîte  de  voir  un  compatriote,  ei  lorsque  sut  man  uousquitu  pour  faire  préparer  du 
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Yoiiee  comne  let  femines  du  payi ,  elle  cnil  éuftàt  «a  Tiaint  iiwiir  ma  toit,  Mm 

Toir  à  moi  visage  découvert  ;  il  y  avak  dan»  œtle  action,  polileiK,  él  sans  douté 
aus»i  un  peu  de  roquetterie  -,  elle  voulait  que  je  pnsse  dire  qu'elle  élait  jolie,  ce  qui  ett 
vrai.  Elle  a  cooaervé  le  piui  doux  soureuir  de  U  raitee ,  ei  ne  perd  pal  ï'taféNmte  é$ 
la  revoii*.  > 

GHir.*!*.J?»zi!rTi  — 'feffe  prtite  ville,  habité*  par  des  Persans  et  des  Arméniens, 
esi  l'échelle  de  Ht*  lu.  [I  >  a\  ^ii  dans  le  port  quelques  bâtiments  russes  et  persans  :  ce» 
derniers  sont  fort  petits  et  eu  mauvais  état.  —  A  voir  les  maiMons  d'inzeili,  UMilef 
oonvertcs  de  roseaux ,  on  croirait  qu'elles  en  «ont  bâties,  et  ce  «raitiiQ  bien  faîMe 
tempart  contre  lés  i^randcs  pinîes  et  les  venu  <|oi  régnent  dans  ce  pa^s;  mais  }» 
twatix  recouvrent  seulement  les  murs  de  terre ,  et  lex  préservent  ainsi  de  Thumi- 
ditf*  Du  reste,  les  loits  sont  faits  d'une  faible  rourhe  de  paille  et  de  roseaux,  qui  se 
durciiei  devient  imperméable  à  l'eau.  Inzelli  est  h  nu  lleur  port  de  la  mer  Caspienne; 
son  lac  est  trës-profuud ,  et  peut  offrir  un  mouilla^j^e  à  de  gros  vattiseaux  ;  mais  l'en- 
Urée  èit  dangerewe  ;  les  tarrei  variant  sans  cesse  de  place ,  il  faut  beaucoup  d'expé- 
i'ience  pour  les  franchir;  sonrent  mèmt  il  arrive  des  accidents.  Les  bâtiments 
déeharjj^nt  ordinairement  leur  car^jaison  en  septembre  ou  octobre.  Quantité  de  bricks 
rmses  viennent  alors  moniller  à  InzelU,  et  donnent  à  cette  vMie  un  grand  mon- 
vement.  > 

■  • 

Reçut.  —  •  Cette  (grande  viIIf',  où  je  séjournai  p«idant  quelque  temps,  est  la  c<ipt« 
taie  du  Ghilan  ;  elle  avait  (XIO  habitants  avant  la  dernière  peste  (1832)  ;  elle  n'en  a 
plus  aujourd'hui  à  peu  près  que  15,0U0;  elle  est  avantageusement  siti^  pour  le  com- 
merce, et  possède  de  beaux  bazars.  Shah-Abas,  qui  avait  de  grandes  téées  snr 
Redit,  réveil  choisie  pour  m  hSrt  le  prioeipnl  eompioir  de  la  mer  Gaspicftoe.  Les 
Busses  rooGupalent  à  cette  époque  depuis  «m  dmpwMaiaed'amNbs:  flhUi-AliM'ia 
isMielâ  et  donna  aux  Busses  d'autres  possessions  en  éclianj^e. 

•  Tout  le  long  de  la  rote  orcidentale  de  la  Perse,  les  Rus.sesont  des  pfeberies;  il» 
payent  environ  500,000  roubles  au  sbab  pour  ce  droit ,  re  qui  n'est  certainement  pas 
assez.  Quelques-uns  de  ces  éCabiisseoients  sont  considérables;  on  y  voit  de  vastes 
mwine  et  des  maisowdl^iaulea.  La  pêche  eoanMOoeen  lepiaiÉbre  cl  M 

daus  l'été,  la  grande  dutenr  ne  pennetiwil  pce  la  moindre  actiou.  Vta  tvril  les  bâti-^ 
ments  chargé-s  de  j>oissons  et  de  vivres  partent  pour  la  Rui»ie ,  avec  une  partie  des 
pécheurs  qui  rrvifnnent  l'aufomne  suivant.  Les  Ruiwes  ne  sont  point  inqni«^tés  sof 
celle  cote;  mais  sur  la  cote  orientale,  ils  sont  obligés  d'avoir  oontinuellemenl  des  bricks 
de  guerre  pour  les  prot%er  contre  les  Turcomans,  qui  s'emparent  quelquefois,  pen<^ 
dmttiamiit,  des  pécheurs,  elles rddniseal en esetaiva(|e.Khiva  oQBliatt,dll-oa,ed<- 
wnm  8,000  de  ces  esclaves.  Auprès  d'Astérebud,  les  péchsnn  ue  cousheM  peint  Ir 
terre,  et  se  retirent  !:i  nuit  sur  Irtirs  navires. 

*  Les  hommes  du  irhili'in  sont,  erj  (général,  fjr  and  s  et  bien  fait.s,  mais  les  femmes 
sont  &urti>ui  remarquables  par  leur  beauté ,  leur  blancheur ,  aum  que  la  douceur  VO' 
hiptueuse  de  leur  nurcbe  et  de  leu^  regard.   

i  im*  ieurfei^  justh»,  ils  ont  aumi  plue  de  pureté  dans  les  moeurs.  Ils  seuigéaln  • 
lement  moins  voleurs  que deus  l'lrau,el  ueus  éùmeeheausaup  moins  ft  neusptaludll^ 

de  leur  imporîuniié, 

«  (jC  Mazendéran  actuel  parait  avoir  éXéVHxrcame  des  anciens.  Quant  au  Ghiiao, 
ou  trouve,  dit-on,  dana  Hérodote,  la  mention  d'un  peuide  appelé  G^elé,  qui  «  oui 
gMatoNMlogie  amie  M  deiShta.  Ui  hs^itMidi  iiBiie]Hiivim3e,diipci^ 
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iêm\fm  iiiwliiito><iit»:«M^y  mur,  »tii»iit  <miiMi><-Jtp»m  mm  iWt 
Dur^  ;  ili  deiMnrirent  attachés  au  culte  du  tm  beHioonp  plot  longlMipt 'iple  ta 

autres  Pe)  S3r)<$ ,  et  il  a>  apaa  pin»  de  trois  oenti  an  qu'Us  se  sont  eotièKuieiit  «son- 

▼ertisà  i'islatuuiine. 

Les  habitaïus  du  (fhiian  voyagent  ordinairenoeot  les  pieds  nus  et  ie  pantalon  re* 
troun&é  jusqu'au-desMN»  des  cuisses;  ils  transportent  leurs  denrées  dans  des  paniers 
«NfpoidM  40«lBiQeiU  de  chaqut  cAl4  d'an  bAtn  de  Iwis  dur  6^ 

iftdinMt  est  gtaéftlBinent  malsain  ed  été  :  il  y  pleut  deui  an  trois  jours  par  ssi. 

maine,  ce  qui  donne  une  humidité  insupportable.  Les  chaleurs  y  sont  excessives  en 
juillet  et  aoî^t.  Aussi  l'hydrophobie  est-ello  connmune  parmi  les  rhifns  Ouelquefoixil 
soutâe  un  veiil  du  sud-oue«t  brûlant,  qui  dessèche  te  pays  eu  queiijues  heures;  ators 
Isa  menlilssse  triient.  la  lerre  se  fend;  mais  ensuite  surviennent  des  pluies  aboa* 
4antes<|ii|  ramèneni  Amnidltd. 

«On  cultiTe  dans  In  Gliitaaa  leliD  et  la  soie  en  abondance;  cette  dernière  culture  va 
tonjours croissant,  parce  qu'elle  est  profitable  :  il  existe  à  Recht  des  fabriques  de  soie- 
ries. Ginelin  pense  que  le  ver  à  soie  eKt  indi.^pne  <le  ce  pays  ;  mais,  bien  que  le  mûrier 
y  soit  abondant  partout,  et  dans  les  endroiiK  les  plus  éloignés  des  habitations,  l'opi- 
niiQn  de  Qmelin  n*en  e^t  pas  plus  prouvée. 

.  «Les  autres  cnttnres  sont  aéifligéet;  les  arbfes  fruitiers  d'Enro|ie„  qui  croiMBUt 
^rWfOÊ  partout  spontanément  et  avec  vigueur  dans  les  bois ,  y  sont  restés  presque  I 
i*éial  sauvage;  le  noyer,  le  grenadier,  le  pommier,  le  néflier,  le  cerisier,  l'abricotier, 
l'amandier,  la  vigne,  le  figuier,  le  châtaignier,  les  orangers  et  les  citronniers,  étaient 
communs  avaui  l'hiver  de  1833  ;  mainteuant,  il  n'en  exù>ie  plus  que  quelques  ()ted<i. 
£ii  général,  les  hivers  sont  doux;  toutefois,  ii  n'c^t  pas  rare  qu'U  tombe  beaucoup 

•  Le  séjour  de  Recht  étant  trop  malsain»  et  d'/Mll(i|ff  peu  eonveaable  peur  nos  n* 

cherches  en  botanique,  car  la  ville  est  fort  éloignée  des  noontagnes,  je  me  décidai  à 

aller  rejoindre  le  consul  de  Knssie  ,  M  Al  Chod/ko,  qui ,  fuyant  aussi  ce  climat  meur- 
trier, était  allé  s'établir  .sous  des  lentes ,  à  la  montagne  appelé  Zarin-KoUj  (M'es  dif 
village  de  Menjill ,  snr  la  route  de  Téhéran.  > 

Chasse  au  ti^re.  —  cM.  Al.  Ghodzko  me  fit  faire  la  connaissance  de  quelques  kbans 
du  pays ,  qui  me  pHMsnrtait  leplaitlr  de  la'dnss»  an  tigre  ;  car  ios  forêts  TUliiDes  de 
ta  uMr  GsMonwaanC  vaopiiBs  d1iiiM«lirdilet'Miosfinirct  eid^niàaA  Mrtiees. 

Le  tigre  parait  être  identiquement  le  même  que  eeliii'de  Plude,  c'est-à-dire  le  tigre 
royal.  Dans  l'Inde ,  il  dcM^rad  dans  la  plaine,  et  y  cainse  souvent  de  grandi  malheurs. 

«  L'année  dernière  (1836) ,  deux  de  c««  animaux  ,  de  la  plus  grande  t  liMe ,  s'étaient 
postés  prés  d'une  grande  route,  non  loin  d'un  village,  et  massacraient  tout  oe  qui  se 
pHmitiit,  homes  itaniiMnx:  il  Miul  boiueoup  de  WNide  el  dTadiesSb  pour  en 
f«ntt  à  IM.  Nous  «taseï ,  MUS ,  Inaieoiqp  nÉ>ins  i»  peim.  On  triusp^ 

bœuf  dans  un  endroit  où  les  tigfcs  sont  abondants  ;  nous  grimpâmes  ensuite 
dans  des  arbres ,  et  nous  atfendfine«.  Il  se  présenta  bientôt  après  un  tigre  ^'normedont 
je  n'étais  pas  (*loi[^né  d'une  (Icim  |K)rîée  de  ftisil;  je  tirai  le  premier,  non  sans  trem- 
bler, quoiqu'il  n'y  eût  aucun  danger ,  mar8  la  vue  seule  de  mon  adversaire  était  ef- 
flrtyante  ;  je  lui  déckiiBCii  mas  dsoi  coups ,  oses  eompagnons  eu  treat  autant;  M 
/(mM*i»t<) ,  V>t  diaintposlisft  distance;  aceournvent  ec  ta  pe^^ 
mille  coups  de  yatagau;  de  sorte  que  le  noble  animal,  attaqué  absii  lâchement,  n'euK 
même  ta  lempa^  d'ontmoir  ses  enneinta.  J'espMs  poofoif  ODTOytr  ta  1^  mi 

'<«••»■•••-.    '••■'•V  i»,  >  \     •  h  9  '■.  >i         *•  r  1'  » 
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tfanfall  de  Paris ,  car  ûû  doute  que  le  véritable  Lt^jire  royal  habile  bor^i  de  i  haàe  ;  mais 
iHeAÉfttiopcribUe.» 

ALGÉRIE  ILLUSTRÊB.  Mlstoin  de  I  Mgirie  depuis  Ut  tmpt  aneimii  jm^à 
nos  Jùarsf  par  M.  Vu^m  (de  Montpeiyer). 

t«  premier  TOlmne  de  cet  ouvrage  iocérestant  forme  un  tout  bien  complet  :  il  con- 
tient les  cwieidératioiis  gindralee  enr  l'Algirie  ,dee  déuib  tnr  la  topographie  du  paye  ; 
Mir  le  climat ,  qui  a  tant  d*raiporUiioe  pour  les  Earopteas;  sur  les  lacs ,  les  lifières 

et  Ip5!  rnurs  d'eau  auxquels  la  terre  doit  sa  fertilité;  un  examen  des  dilWrentes  races 
qui  roiistitueutla  population  Hps  Fi}rop*vn<?  pxrept(*),  .iverdp*  partinMari!*'*?  mrieuses 
sur  leur»  mœurs  et  leurs  lati^a^es ,  sm  leur  aj^ricullure ,  plus  perlectiofiuée  que  noua 
ae le snppoions ;  sur  leur  industrie  assez  variée  et  appropriée  aux  habitudes  locales; 
mrlear  oomnevce ,  qui  s'aecmtira  par  les  reMiOBs  arec  les  Européens. 

Ceqoi  loocfaeàla  popolatk»  de  l'AlBérle  atnnt  la  conquête  ait  traité  avec  bean- 
conp  de  soin.  M  Fisquet  diltinfpie,  ad  mHlett  des  peuples  qni  sa  aontsuooeirilf«nait 

8Hp<'rposés  dnns  ],■  pavs  • 

•  1"  l  es  ficrbcrs  ,  ou  1rs  plus  anciens  habitants,  dont  le  novau  pniniiif  est  tncclusive- 
ment  africain ,  composé  de  Gélules ,  de  Libyens ,  de  IN  uni  ides ,  et  parmi  lesquels  se  fon- 
dirent les  restes  des  Tandales  .quelques  Goths ,  etc.— Les  Berbers,  coBnusamsl  sons 
laMnade^3Saé)f'le««OBtc<miervéleororBaaiRatkmentrili^  nsmeupentlesnoil- 
tSffnes  du  petit  Atlas.  Oe  sont  les  plus  belliqueux  des  habitants  de  l'Algérie. 

2"  Les  Jrahes ,  desrenfîant  de  ceux  qni  soumirenf  l'Afriqttc  à  rislamismc.  Ils  sont 
agriculteur»  ou  pssreurs,  viveutdanii  dis  >t[la{;e8  enioui  es  de  haies  de  cactus  et  aux- 
quels ib  donnent  le  nom  de  daskeras,  ou  sous  des  tentes  (^/-/ito^),  dont  la  réunion 
circnlaita  §orm  oe  qu'ils  appellent  us  dtmar* 

8*  Les  Mmuw,  qui ,  dumés  d'Espagne*  «  réfegiftrent  danslenardde  PAflriqne,  et 
aniqnels  s'unirent,  dans  nne  proportion  trës-faîMe  cependant,  les  anciennes flunÛea 
provenant  dei?  Manritnnicn<!  et  des  Phéniriens. 

4"  Les  r«rOj  reste  de  la  milice  que  les  deys  d'Alger  recrutaiorit  dsns  I  t  inpire 
ottoman ,  et  les  Koulonglis,  issus  des  mariages  des  Turcs  avec  les  femmes  indigènes. 

Les  Juifs ^  aaei  nombreux»  qui  aesont  introdutts  dam  le  pays  à  la  Hvem  du 
négoce  indiriduellenicnt  ot  non  cooMneeorpsde  tribus,  n'ajrant,  par  coBSéquent,  au- 
cune origine  historique  ou  politique. 

6"  Lrs  Ni^f;rps  ,  mm  des  esclaves  venus  de  Tintérieur  de  l'Afrique,  et  qui  ont 
adopte  kl  laiifpH  ai  ;ibp  ef  les  doctrines  du  Koran.  L'esclat^age  crrste  encore  en 
Aigérie  parmi  les  populations  indigènes  ;  mais  le  commerce  des  csclai  esxacessé. 

7^  Enfin ,  les  Arabes,  venus  des  confins  du  désert  de  Sahara  au  ddi  du  grand  Atlas, 
et  dont  rhnmigraiion  réguttire  a  tant  dPiniérêt  pour  l'avenir  de  notre  conquête.  Nous 
croyons  deroir  dtcr  lepaMaffedeH.  Fiaquetqni  leur  est  relatif. 

Immicr  vtio^  africaine  k  KtG^ti.  —  J^rouatfis ,  Biskris  ,  Moznhitf";  ,  etr  -- 

•  On  ne  sait  trop  quel  nom  donner  à  cette  foule  d'hommes,  plus  considérable  de  jour 
en  jour,  que  l'administration  d  Alger  désigne  sous  le  nom  à' Arabes  des  corpora- 
tions. De  tout  temps ,  un  grand  nombre  d^babltanlB  de  Fintirieur  du  pays  émigrait 
ebaqueannéerers  lacapitale  de  la  régence,  absoiument  conmio  les  Aufiergnals,les 
lÉVoyards,  les  Tyroliens,  émigrent  vers  les  grandes  villes  d'Europe  pour  y  amasser' 
an  petit  pécule,  destiné  S  amf^liorpr  leur  ronditioii  dans  la  contrée  natale.  —  A 
Alf^er,  ces  émigrants  (^taienf  enrôler  dans  des  rorporaitotis ,  présidées  par  un  chef, 
appelé  y/min,  lequel  était  chargé  de  la  police  du  corps  et  responsable  devant  l'auto- 
rité de  la  conduite  des  individus  confiés  II  sa  surreitlanoB.  I^Mb  att  «omne  le  gé- 
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rant  d*ua>  auncirtlon  îadvitriBlte,  Ib  mifiiCriltaspciîlBiociélé,  le  pè»  d^nw 

famille. 

•  On  compte  à  Alger  trois  grandes  corporations,  correspondant  aux  principales 
tribm  de  l'intérieur,  ou  cUcs  ne.  reciutcal  chaque  année,  et  dm»  lesqudies  sont 
oomprù  presque  tous  les  émigrants  indigènes  ;  ce  sont  les  oorporatioiis  des  Biskris  « 
é»MouMt€t  (Ictdeox  pi»  nombrotics)  ce  celle  dce  ^irroMfikt  «  ^  coonpie  à 
peioe  quelques  centaines  de  mcnibres.  Leurs  noms  se  rapportent,  à  cm  det  villee  4e 
Biscara,  é'Jgrouath,  du  pays  de  Zab ,  au  delà  du  griDd  AtU»,  CChAm  «MS 
avant  dans  le  désert ,  à  plus  de  40  myriamèlres  d'Alger. 

«Le«  Bi\krLi  babiient  le  midi  de  la  régence,  au  sud  du  grand  lac  d  eau  «alée,  ap- 
pelé C/tott.  lu  oat  le  teint  brun ,  le  caraclèi-e  sérieux  ;  leurs  manières ,  leurs  mœurs, 
lenrcvacièN,  diffèrent eiieiijtielleaieiu  de  ceux  dei  Arabea  et  dci  autrei  iribiii.  Ça-, 
pendant,  par  leur  langue,  qui  eit  m  dialecte  corrompu  de  l^larabe,  il  paraîtrait  qn'ila 
aont  des  restes  de  ce  peuple  célèbre,  et  que  leurs  mœurs  se  sont  altérées  par  leurs 
alliance»  avec  les  indigènes.  Les  Biskris  étaient  soumis  à  la  ré($eDce:  le  dey  maintenait 
sur  leur  territoire  une  garnison  turque.  —  Le  naturel  des  Biskris  est  la  complaisance 
et  la  fidélité;  ou  les  prenait,  dans  les  principales  maison»,  |M>ur  domestiques  de  coq-, 
flanoe;  ila  avaient  le  monopole  dea  boulangeriea ,  c'étaient  les  aeula  cewmimloroiaifea 
4*Al(ier>ctaenl8eniploféaparlesouvenienieot  aux  travaux  pubiica;  lia  étaicm  en 
outre  les  agents  du  commerce  entre  Alger  et  Gadamez.  Aujourd'hui ,  ils  sont  portefaix , 
manœuvres .  et  même,  quoique  en  petit  nombre  encore ,  journaliers  agricoles.  Av^nf 
la  conquête  d  Alger  parles  Français,  «la  garUe  de  la  ville  éiait  confiée  à  la  tribu  des 
Biskris,  que  leur  amiu  réparlissatt  tous  les  soirs  dans  les  rues,  où  ils  couchaient  sur 
dea  nattca  on  aur  le  pavé,  devant  tea  bontiipNa  dea  maichanda  plaota  aoua  Ijmr  aur*. 
veUlanceapéciale,  et  ai  par  haaard  il  arrivait  que  l*on  parvint  i  y  voler,  ile  répon- 
daient de  la  valeur  des  objets  enlevés,  les  payaient  et  étaient  punis  sévèrement. 

«  Les  Mozabiles  ou  les  Béni-Mozàb  habitent  un  disirirt  du  désert, ausud  d'Alger, 
è  vingt  jours  de  marche  environ  pour  une  caravane ,  dont  cinq  jours  au  moins  au  delà 
de  la  frontière  de  la  régence,  passés  sans  trouver  d'eau.  Ce  petit  peuple  occupe  cinq 
canUma ,  mvoir  :  Gordlea  ,  Bérignan  »  Oue/^hela  ,  Mngmuta  et  Niadéam  ;  chi^ 
cnne  de  Icnra  iribna  cet  flouvemée  par  un  conanl  de  deuae  notablea  dioiaia  par  le 
penpie.  Rarement  en  guerre  contre  les  peuples  voisins,  ces  tribus  se  font,  les  unes 
conli-e  les  autrei<i,  des  guerres  de  fannlle  au^si  cruelles  que  continues.  —  Les  dattes 
sont  le  produit  le  plus  important  du  pay>,  qui  recèle  des  sources  d'eau  vire  assez 
abondantes.  Autour  de  cette  contrée  s'élève  une  ceinture  de  montagnes  escarpée 
dérivant  de  l'Atlaa,  «t  renfimant  quelquea  llkina  d'or.  Lee  babiianian'Savaient  de 
rapport  avec  rintfrienr  de  ITAlHquB  que  par  Gadamez  et  Tafilet.  LeeMoeabiice  lont 
blancs,  mais  leurs  traits  et  leur  type  sont  ceux  de  l'Arabe.  Leur  caractère  est  doux  et 
actif;  leur  probité  en  affaire  était  presque  proverbiale  5  Alger,  dont,  au  reste,  ils 
étaient  tout  ^  fait  indépendants.  Leurs  privilèges  et  leur  commerce  étaient  autrefois 
protégés  par  des  contrats  écrits ,  consentis  par  le  gouvernement ,  et  dans  les  affaires  ci- 
vilea  lia  ne  reoonnaûaaientque  la  juridiction  de  lenr  mmin.  Uaavmlages  qu'ila  tenaient 
dea  defo  étaieot  amex  granda  :  a^aitaprivilégiéa  du  commerce,  d'Alger  avec  l'inlérienr 
de  l'Afrique,  ils  avaient  aussi  le  monopole  dm  baina  publics,  des  boucheries  et  dm 
moulins  de  la  ville.  —  Ils  suivent  la  loi  de  Mahomet ,  mais  s'en  écartent  dans  plusieurs 
détruis:  ils  refusent  de  faire  les  cérémonies  de  leur  culte  dans  les  mosquées  publique, 
et  en  ont  hors  de  la  ville  une  appropriée  à  leurs  croyance. 

€  Généralement  laborieux,  dam  9^  la  fatigue,  solirm  comme  en  l'mtdana  ledéMrt„ 
et  fort dociUa ,  Im  BiskrU ,  tet  MéxakUes  et  Im  JgranMth*  (mr  Imqiiels  nona  nV. 
vonai  i  donner  ancmMi  ^Ktaib  particnUert»  comtitnem  une  popnlaiion  vrwment  mile, 
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«Ue  est  plus  Dorobreuse  aujourd'hui  qu'elie  ne  l'éiait  àréim^iie  de  It  conquête,  witêi»' 

f  a«we  actuellpment  le  rhiftrc  rfp  f),(l©0  individus.  Si ,  màlgré  îe«  dîfficolté*  «  le»  dangers 
que  i  Plat  dr  j;iierre  (appose  aux  relauons  de  l'intérieur  de  l'Afrique  avec  la  côle,  Pé- 
uïigralion  a  consummenl  augœenté  au  lieu  de  diminuer,  il  estévidPBt  que  dans  l'état 
àe  paix  la  population  laborieuM  de  rintérieur  se  porterait  eu  masse  vers  les  points 
«É  Mw  ivon*  du  trafan^  ét  hum  ttlalra  à  lui  olMr. 

îIr  nnf  autant  n^pné  5  entrer  en  fontart  avec  nom  que  le»  Manre»  y  ont  perdiL  ÎM 
dciïKiiide  toujours  croiSMnle  du  travail ,  fwtr  k'S  emploTs  qui  exifjpnt  de  la  forc^,  a 
Rubiieraent  éievé  le»  Bitkris  à  la  condition  des  ouvrici  s  européf»ns  h  s  mieui  tavori- 
sés.  Soi»  la  doniloatkni  torque,  un  salaire  de  50  centimes  était  pour  eux  une  bonne 
ionmit;mcbmimm»1h9BWÊai^^  le  prix  an- 

qnd  n'aditie  en  rrtMa  le  ira? an  do  WÊoi&mn.  m  apprit  ieraièi'aniemqiia  le  çon- 
Temement  général ,  manquant  de  bras  pour  161  liifaâx  da  fmé  d*cw!eiMê,  âvalt 
essayo  d'y  emplover  des  kfiby  les  ■  envirt)n  200  manfrunw  ÎDdifr^nr*  araient  été  enï- 
bauchei*;  tnais ,  au  jour  indiqué,  deux  seulement  sv  primèrent;  le«  autres,  trtti- 
faul  chaque  jour  2  fr.  50  c.  ei  même  3  fr.  à  ga^jner  dans  la  ville ,  refnsaient  natiirel- 
lenenl]elraTallàwi|irixiulirleiir.--AiMl,  la  dM  de  la  population  qui  profite 
seule  delà  ipriscMe  des  Europe  en  Afrique,  la  peinlatiiMi  laj^lalMirieQseetM' 
plus  DtHe ,  se  trouve  être  précisément  celle  qai  M  BOUS  appartient  pas. 

•  l  e*  halMtfid^x*  lslx>ripn'.e«!  de*<  Araf>e  <;  de  rorpornfii  >ns ,  l'empressement  avec  le- 
quel ils  recherchent  des  emplois  lucratifs ,  suni  d  un  bon  anfi;iire  pour  Pavenîr  de  notre 
conquête.  Ce»  faits  démontrent  la  possibilité  d'étaWir  de»  relations  pacifiques  de  com- 
diertis  ttdludnsiMe  *V€0  nufltfieur  du  pays.  H  est  probable  ^Im  tribus  qui  habitent 
andell  dugiM  AHateldam  tesoasis  du  désentt'anrmit  pas  filas  de  scmpol^  â 
édianger  leur  laiùe  contre  notre  aqi;eaC  etttiM  produits,  que  leors  représentauis  4 
Alger,  Biskris ,  ^orribife'^  et  Agrounihi ,  n'en  nnt  h  nous  vendre  leur  travail. 
Dans  l'état  d  agitation  ei  de  désordre  où  se  trouve  le  no»  d  df  F  Afrique  les  tribus  dc 
Hntériettr  ne  nous  envoient  que  de»  bonime»,  parce  que  les  hommes  pas*eut  plus  fad- 
lement  que  les  denrées;  aMis  lonque  eeife  Mde  de  penpies  turtulenis  et  indiscipli- 
dés,  qui  barie  le  passage  au oonem»sdNt  soomtee;  lonque des  ram 
protégées  traverseront  le  pays ,  il  est  évident  que  des  relation»  d'échange  s*éCabliroîiî 
natnrelleTnettt  entre  les  point»  que  nous  of^nipoTfs  et  rintérieur  de  l'Afrique;  et  lejoiir 
où  tiii  p.tsjiage  8i>r  sera  ouvert  aux  bommes  ef  ;iu\  denrées,  non?  commencerons  3i 
être  récompensé»  de  no»  »»acri6ces  et  de  nofi  wurfrance».  En  attendant ,  tout  (  e  que 
uuus  avukisà  faire  avec  leé  Ardies  ût  IflilériGdr  qui  Yiemient  an  milieu  de  nous  c'est 
de  coBserirer  et  de  rtfgnlsriser  ruiil»  imiitutioB  émeorpomUoHs»  et  dê  iùofS 
servir  pour  mieux  connaître  le  pays  et  ses  MMiauiSf  MM  eu  tateant  «ix  àmùts  la  ' 
police  de»  corporations.  Il  serait  bon  d'étabHr  aver  eux  des  relations  rentières ,  qui 
nous  mettraient  à  m^me  de  savoir  sûrement  ce  qui  se  passe  au  delà  du  rayon  boMié 
où  iti>us  pouvons  agir. 

.  Si  j'en  croisceqw  jiyeiifeMl*  dire«  Alger,  p«tBU  Arabe  venu  û'Jîn-MaddhL  on 
iM  rcfsarderali,  as  dell  de  l^Aiiaa ,  ooimnedcslibfratenit;  ctl^  Sônl^^ 
aient  que  notre  domination  »'établlt  dans  le  pays.  En  supposant  que  l'itttentiOti  dé  ' 
iwiTS  plaîre  ait  exagéré      rapports,  n'est-il  pas  vraisemblable  que  les  tribus  paisi- 
blej»  fil  s  confins  du  désert,  pour  lesquelles  le  commerce  est  ime  nécessité,  pniscjiie 
leur  paj  H  ne  produit  pas  de  blé,  mais  seulement  dt«  dattes,  et  nourrit  des  troupeaux , 
désirent  fKWVOir  édkanger  tibrenent  leun  produits  contre  cenx  qui  leur  mandent?  ' 
paS'TMiiBMMiMa  i|tf^iliai  ^''C'^'ei^rt  saoe  Aftpialrir  'FiélaMiiieBMBl'd'lDRAie  airtô'^  ^ 
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litféfMHÉigfl  forte  tn  «n  ét  la  pM«%er  «omn  letdévéliKiQlttci  te  M^andigi» 
deiAralMl  fndbdylfBés  qui  le»  séparent  de  la  côte ,  ctest-à-dfre  du  marthé  le  plut 
arantageux  pour  leur*  denrées?  D'aprè»  lea  rapports  dn  m<^Tnp  Arabe ,  tmitp  la  plaine 
de  Riscara  aurait  pds  aoïvemeat  parti  oontre  Ai)d-el-Kader  daa«  $a  lutte  contre 
Te^jtai.» 

DE  J^JL, PE^^  00, TYPHUS  D ORIENT. --itoCMmnl«»  etc.  suM  d'un  KiAài 
scR  LE  HACHISCH  :  par  L.  AoMET-lUNtD,  docteur  en  médeeioe,  ex  lédaciia  m 

chef  au  serfice  d'Egypte. 

Aprè«  quatre  années  de  séjour  et  d'f^fi^des  en  Orient,  M.  le  docteur  Aubert-Rocbe 
a  publié  un  ourrar^p  Tr;r  pes  te  on  typhus  d'Orient ,  avec  celte  cpi^^raphe  :  «  La 
«ciriUMlion  seule  a  détruit  ia  peste  en  Europe,  seule  elle  l  anéantiraen  Orient.  >  Ce 
MnUtoBemiMe  datant  plus  important  qu'il  ctt  ceai|)osé  de  documents  et  d'ob^ 
lemtfoitt  rcouelllii sur  Ici  lieux,  et  <|ne  lei  cooeluiioiit  qui  en  décoolenC  retiorienè 
nécefi8aiiènMlt  des  fiiits  cités. 

LV)uyiap;p  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  traite  les  yrande^  questions  de 
contagion  ,  de  non-contagion  ,  A' infection ,  d'endémie  et  d'épidèmiv In  seconde 
est  intitulée:  C/int^ue ^ c'est-à-dire  dexcription  de  la  maladie  en  eUe-inc'nie-  Nous  ne 
OM^eoSpai^Ul  ait  été  jusqu'id  publié  rien  d'aussi  complet.  Quant  $  la  partie  clini" 
il  MUdie  «t  prClaitée  «eus  toutes  «es  Ibnaee  ec i  tous  les  ^^rés  d'intensité 
poasiblet;  11  cil  eet  de  mène  des  lésions  cadavériques.  54  observations ,  écrites  au  lit  du 
inaladp,  pt  16  ouvertures  de  cadavres,  choisies  parmi  149,  donnent  le  tabîeau  général 
et  varié  des  symptômes  et  des  situes  de  la  peste  sur  les  différentes  races  et  dans  les 
diftéreuts  sexes. 

Vuiét  li  cnaclusion  générale  de  Vmimse  : 

«i^—iiiiiK  repittemcnt  toutoequf  aétédttd«Moelim»etpreoaltteilcdInidérà•- 
tion  lé  début  de  la  peste  à  Alekindrie  et  att  Cabre,  la  mortalité  projMMtionnelle,  Mon 

la  rl(  liesse deîi  individus;  ces  faits  Rénéranx  et  particuliers  de  non-eontagion  pendant 
l'épidémie  à  Ale\andrip  et  au  Caire  ;  ceux  qui  ronslatent  l  inutilité  des  quai  antaines 
et  l'utilité  des  mesures  byjjiéniques;  Tendéniieà  Alexandrie  prouvée  par  le  seul  c<Mi- 
aeil  nukaiiie  <|nl  exifte  en  Orient  ;  les  faits  de  noiMséiiiagion  pendant  'cetie'période  de 
qutfire  annéei,  soil «nr  dee  particitliert,  loit  sur  la  flotte;  plus,  lee  Mts diver»  dln^ 
fection; 

«  Vnyanî  In  mr^rrhe  de  In  pe«îtp  vers  Ir  Caire  rr  dans  la  hante fifïypfe ,  où,  ne  fran- 
chi )t<s  an  t  ni  la  première  cataracte  ni  la  mer  Rouge,  elle  ne  ravage  jamais  ni  la  rouble 
m  l'Arabie. 

«Ayant  aiM tàm  tmàèérè  œ  qui  se  passe  ft  Sesyrue  et  à  Conitantlnople^  où  la 
pcite  exiMe  eoolinncliemeiit  ;  ayant  étudié  les  diffiéreniee  qui  composent  rorlent  î 
et  la  maniète  dont  elle*  eom  gouvernées ,  ia  culture  du  (nys,  b  nourriture,  les  babf- 

tudes  des  individus ,  la  ponstructinn  des  villes  et  Hps  maisons  :  pn  nn  mot ,  l'organi- 
saf  inn  civile,  p^lî^et  despotique  qui  a  plongé  tout  ce  pays  dans  la  misère  la  t>lU8 
complète  ; 

«Enfin ,  ioit  dm  lea  autopsies  cadavériques ,  sdt  dans  te*  symptômei  de  la  nuiladte, 
aoUdnalamaiittiedbMclle  afrappé  les  dUKreules  dasaes  d'indlvfdto;  ces  effeb 
vMUeaétant  d'accord  avec  les  cauMs  cachées  et  présumées  de  la  peste , 

«J'en  rnnrltis!  l*"  lia  peste  est  nnpnialndip  «yvoradique ,  endémique .  épidémîque, 
dans  l'Égypie  ,  la  byrie,  l'Asie  iniueiire,  la  Turquie  d'Europe  et  les  pa\  s  qu:  ^p  trou- 
vent dans  les  mêmes  condiuons;  2"  la  peste  n'est  nullement  contagieuse,  l'iM)te!nent 
et  la  quarartainerfea  ^antlMBit  pas;  y  la  peeleii'eit  qu'un  typlni»jlaiHcttlier,<yii 
ar défèiappa  aoua  ITaEwea  é»  ewwei  loerica  et  atmoepliériquee;  l'hygitae  pMiQàlf 
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et  particuUftn  pem  diminuer  et  même  aséantir  ces  can^  ;  l<*  la  peste  disparaîtra 
quand  le^t  {ïoiivcmcmcnts  le  voudront .  parce  quelle  tient  ù  la  localité  telle  que  les 
homme» Toni  faite,  à  la  misère  des  baiiitaiits  et  à  la  nOD-ctrilisatioa  des  pays <ià  elle^ 
existe.  » 

Ce  premier  trailé  tf«  la  P«tte  eit  loiTi  4*1»  ntémoire  ,  intitulé  :  Prophxlaate 
générale  de  la  peite»  M.  Aiiicrt-llociie  y  paie  eMe  quAstion: 
€Qui ,  de  la  dviliaeliMi,  on  det  laiaiett  et  dee  mclures  eaniCàifcs,  a  détroit  la 

p^fe  pn  Europe  ?» 

Poiir  la  résoudre ,  l'aiifeur  pas.se  en  revue  toutes  les  épidémies  du  monde,  dans  tous 
les  temps  ei  dans  tous  les  pays  comtus ,  it»  compare  avec  la  civilisaiiou  ;  il  agit  de  mâme 
pour  eittCM  dee  priodpéax  Inareu  ;  puis ,  il  léenne  «1  coïKliit  ainrf  : 

<L'£87ptc»airaioiiiiiiéepar  caialid)rilé,voili«par^^  de  pMeen 

263del*èrediréUeiiiie,  époqoe  de  la  décadence  de  ea  lundecifilicalion,  aprte  om 
absence  de  1754  aiis. 

«  La  Syrie  et  l'Asie  mineure  en  cont  préserrées  par  leur  civilisation  pendant  td09 
ans. 

«  La  Grèce  est  exempte  de  pcite  de  54t  avant  J.-C. ,  jusqu'en  542 ,  tOBS  ane ,  c*ert-. 
ft-dire  pendant  iimt  le  tempe  de  aa  «plendeur. 
cParUwt  lee  mémeecanset  donnent  lee  mêmes  effeto  :  les  épidémies  de  perte  qnleont 

venues  ravager  de  nouveau  ces  priv«  disparaissent  devant  les  civilisations  antiques  et. 
n'apparaissent  qu'avec  leur  décadence.  Ce  fait  ue  peut  être  nié  ;  les  diiffresle  prouTettC» 
les  lazarets  n'existaient  pas. 

'  «En  Orient,  la  peste  «'est étabUe  en  pcmanenee  aveeleeTtaio.  Peetmctenrtpar. 
exeellcnce  »  Us  ont  rcnTcreé  ce  qui  restait  de  la  dvilisation  grecque  et  romaine  ;  ili  ont 

Mt  dn  Levant  un  vaste  fOf er,  générateur  de  la  peste ,  fdyv  qui  ne  pourra  jamais 
disparaître  qu'nver  euT  11  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire,  la  peste  a  déjà  été  anéantie 
parlarivilisalion  dans  l'Orient,  h  rivtliçalion  seule  l'y anéantirade  iKant  au.  Or,  lacivi- 
luatiuu,  c'est  le  progrès  ;  et  la  race  turque  »'y  refu^,  parce  qu'elle  est  fauiiste  ;  auSM, 
le  aenl  et  unique  moyen  de  cbaieer  la  peste  ifOrient,  c'est  d'en  diaioer  les  Tkircsetde. 
lee  refOnler  daae  leure  déiene.  Ce  serait  de  Tbinnaniié  bien  eniendne. 

«  Considérant  l'Europe ,  nous  voyons  dans  Tantiquîté ,  d'abord  les  épidémies  de  peNO; 
dans  les  einq  sieeles  qui  précèdent  J.-C,  suivre  un  chiffre  décroissant  :  10  ,  7,  4  ,  3,  3, , 
c'est-à-dire  diaiiuuer  à  mesure  que  la  civilisation  de  Rouu  ,  tille  de  la  Gi  n  e  et  de  l'i.- 
gypte ,  se  perfectionne  et  se  propage ,  puis  le  chiffre  des  épidémies  rester  stationnaire 
comme  la drillniion  pendant  lee  «piatre  première eiiclee  de  l'ère  cltréiiemie;  enfin.  • 
angmenier  dans  le  t*  siècle  avec  im  iovaeione,  et  dant  le  vi'  atteindre  un  noosbre. 
énorme  avec  le  bouleversement  de  TEnrope  et  l'entière  disparition  de  laciviUMtion 
soufî  la  barbarie  du  nord.  Voici  ces  chiffres  :2,  2,  2,  I,  4,  20.  Ou  vn^  sii<  le  ;'i  la  fin 
du  xti'^,  toute  science  cesse ,  c'est  k  peine  si  on  note  quelques  épidémies  ;  wpeudaut*  il . 
faut  excepter  l'Espagne. 

«Après  ces  temps  d'ignorance,  ua  travail  faitellectud , signe  aTant^conrem* d*nnn 
nouvellecivi]iiation,«e£sitdani1eBpByf  chrétiens.  On  observe  avec  ke  pr^jjngée  du 
temps ,  on  constate  dans  le  xiii<^  siècle  1 3  épidémiee  ;  dans  le  uv*»  38  ;  dans  le  xv^  54  ; 
total ,  105  épidémies.  On  en  recherche  la  cause  ;  mais  comme  le  principe  chrétien  do- 
mine avant  tout,  et  que  la  Bible  a  déclaré  la  lèpre  conlai^ieuse,  la  terreur,  la  relif^ion 
et  l'intérêt  se  mêlent  de  la  quesliou,  et  on  déclare  la  i^te  contagieuse  ;  les  lazarets 
sont  inventés ,  et  1»  mesures  sanitaires  sont  en  jMoe  vigueur  vers  la  fin  de  cm  tempe. . 
A  daiter  de  ce  nioment,.le  cbiffire  dee  é|ddémiee  aurait  dd  sans  doute  dimimier  ;  an. 
contraii*e ,  dane  le  nvi"  iièele ,  on  compte  72  épidémies  ;  dans  le  xvu«,  63.  Cet  état  pqu- . 
voit  durer  Imigienipi  encore,  fi ,  vert  W  xvii'.aiècle ,  dee  princei  et  des  miniitret  bar 
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biles  n'eu.si^nt  réuni  et  coordonné  k:»  uiaiénaui  civilisateui-ii  épan  el  préparés  dans 
Itebre  par  rintclligence  de  quelque»  homiuet.  Dès  lors,  la  pettecene  peu  k  pea  dlM 
diaqiie  pays  tdoo  le  plut  ou  le  qnÎMdecivflintion  ;  éfén  die  dlaiwie  dtm  Uttméà 
Xfvfi  elècle  ;  et  le  oommeacement  du  xthi*  siècle ,  qui  ne  €iHDpte^8  épidtetai,  la 
TOit  OOmplétement  disparaître,  plus  de  deux  cents  ans  après  rétablissfwent  de* 
lizarets,  des  quarantaines  et  des  mesures  sanitaires.  Lt^  trois  siècles  qui  suivent  c^s 
institutions  comptent  143  épidémiat ,  c'est-à-dire  ^  de  plus  que  dans  tes  trois  sièdes 

PTBDBM^Otls 

•  Or,  que  oouttatent  eet  daiet  et  cet  ftiui  ? 

•  1»  Oue  dans  riDliqnilé,  les  «piiMmiee  dee  petlit  ont  KCii^  . 

civilisation  seule; 

«2*^  Qu'elles  sont  revenues  avec  la  décaderu  p  et  la  l)arl>anf  ; 

«3°  Que  la  création  des  lazarets  et  des  mesures  sanitaires  u  a  pas  fait  diminuer  la 
peste,  puisque  les  épidémies  ont  été  plus  fréquentes  après  TinstallatioD  de  ces  moyen» 
propfaylwtkiuee} 

c4°  Que  la  ciriliiatioii  a  seule  action  sur  les  caiHee  de  la  pefte,  puiiqoe  la  dioMlMi- 

tionet  ranéantissement  des  épidémies  coïncident  non  avec  la  créalicil  dailifarelft» 
mais  avec  la  marche  et  le  développement  de  la  civilisation  moderne. 

•  De  la  fin  du  xv*  sià:ie  datent  les  lazarets;  du  milieu  du  xvii*  date  ledeveioppemenl 
de  la  civilisation  ;  du  commencement  du  xviii*  date  TanéauiisseiBeut  de  la  peste  eià 
EuMpe ,  aoo  an  api^  b  création  dei  laiarel»;  daw  les  uni»  li^^ 

laiareis,  on  compte  105 épidémlea;  dans  les  tmic  tièclet  qui  luivcat  leur  intltllatiwi» 
ae  en  compte  1 43. 

.  D'après  «^s  dates  et  ces  faits ,  nous  conclurons  en  disant  :  »  La  seule  prophylaxie 
«  de  la  peste  ,  c'est  la  civilisaiion  ;  donc  les  lazarets  ont  été  et  soat  ùuUiles.  ■ 

Du  lAcaiscM.  —  L'ouvrage  de  M.  Aidiert-Roche  contient  une  description  dn 
hrrrhf  'irli ,  plante  enivrante  ,  fjui  af^ît  d'une  manière  pariictilièr''  sur  le  svstéme  ner- 
veux .  f  t  qu  il  a  etiiployë  dans  le  traitement  de  la  peste  11  si|;iinle  I  a<!tM)n  de  c*e(ie 
sai)stauce,  et  pense  qu'elle  peut  donner  de  bons  résultat;>  dam»  les  maladies  nerveuses. 
Mri»  M.  AalMrt-ltaciie  ne  nom  priaenia  pai  teulementon  agent  iliénpeutique.  :  A. 
MM  alAreei  nonadtait  ragent  principal  da  plaliir  et  du  bonliear  chet  ht  Arabet, 
M  qu'il  a  expérimenté  sur  lui-même  et  sur  ses  amis.  —  Lainont-le  parler  : 

I A  mon  arrivée  en  Efj^te ,  TOrient  avait  pour  moi ,  comme  pour  tous  les  nouveaux 
venus,  cf  charme  et  ce  prestif^e  cpai  nous  j-esle  des  Mille  el  une  Nmls  .  et  des  contes 
dont  on  nous  beroe.  Malb^ireusemeui  1  Orient  est  uu  peu  la  fable  des  bàtous  flottants- 
I^niMiiNi  pana  viia  pour  fliire  place  i  la  triste  réalité.  Jem*étais  awiTcnt  demandé: 
QiU  donc  a  pu  enfanter  toutes  ces  menreillemes  histoires?  qui  donc  a  paies  enbdlir? 
Je  sais  bien  qiie  rima(pnation  des  Arabes  est  vive  et  brillante  ;  mais  encore  faut-U  nue 
cause  pour  exciter  cette  imagination,  et  faire  naitre  des  contes  aussi  fantastiques 
Etait-ce  1  opium  préparé  d'une  manière  inconni^  aux  Européens  ?  J'avais  appris  de 
M.  de  Sacy  et  d'autres  auteurs  qu'il  existait  en  Orient  une  plante  ressemblant  au 
dMBrn,  dont  les  rfiBia  étaient  enintÉii»  et  l'emploi  assez  général  parmi  les  Arabes. 

«M.  de  Saqr  hii  donnait  tenom  da  haebiaeh.  Je  me  mis  doncft  sa  recherche,  intime- 
ment convaincu  que,  si  cette  plante  avait  la  propriété  d'enivrer,  elle  devait  avoir 
quelque  puissance  tnf^dicale  sur  le  système  nerveux.  Une  personne  à  qui  je  m'adressai 
me  parla  de  <«tte  piaule  avec  une  espèce  d'enthousiasme ,  et  piqua  vivement  ma  curio- 
Mté  en  me  dépeignant  le  plaisir  qu'elle  lui  fit  éprouver  et  le  doux  far  niente  qu'die 
papcnralt  Anwi  lateiiéanwin  aànglonmani  d'une  cspte  de  sncre  en  taMeiiea,  d'une 
couleur  rerdltre,  ayant  un  petit  godt  lade,  mais  très-bknnMsqué  par  les  pHtaches 

I.  3t 
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et  les  cfMnc»  de  rote  et  de  jttoiio.  Ses  effets  ftnc^ 

(Mrulleilt,  me  connaissant  pas  cette  substance.  Ùn  de  nous  s'iiuaghia  qu'il  allait  mourir 

d'afloplexie  dans  la  nuit,  et  nous  faisait  force  sermons  sur  la  vieel  la  manière  de  s'y 
condnir*e,  le  tout  an  milieu  des  é<  lals  de  rite,  rar  la  gaieté  était  f^rande.  Cxjmmelei 
éf*fet8  étaient  peu  dévdo|)pés  sur  moi,  je  pus  bitii,obs€r\erj  j'elai»  doue  trés-étooaé 
mf  la'Qaieié  qtf  aVâlC  lieu,  des  idées  biiaires  qui  ^aiéiit  émiies  et  ^  celles  qùicivo»- 
iNafriMils'iltaléfe.3lî  me  promis  bico  de  re^  •  «mO/ni 

ce  sucre  contenant  te  hachisch,  et  je  me 
mets  sur  le  divan,  prenant  du  café  pour  développer  les  effets  de  la  substance.  J'étais  S 
causer,  lorsque  je  sens  aux  pieds  nne  csiuTe  île  fourinillemt  ut,  et  àla  léle  unecompres- 
iion  ({uise  dissipe  toul-à-œup;  il  me  semblait  avoir  le  crâne  vide.  J'éprouve  al^csde^ 
sensstiompaiiiaiUèm,  tout  m*sppai^t  SOUS  1^  la  â^uredeinvs 

sin  me  semMe  ta  plus  ordEesi^  jÔMble ,  3*éclat^ 

fhikituit  heure ,  m  rien  té  renou\  elle  ;  pendant  ce  (cBOftf  U»  idées  les  plus  blzarrqt 
rtf'trii  [flds  dÎTcrses  me  passent  dans  la  léie  avec  nné  étonnante  rapidité;  la  raison 
maîtrisait  bien  de  temps  en  temps  les  effets  de  la  substance ,  mais  bientôt  ils  avaieut  le 
dessus.  Du  reste,  je  ressentais  un  bien-être  parfait;  aucune  sensation  douloureuse,  le 
passé,  le  présent,  PaVeofr tfiexiHaieot  plus.  It  n'y  avait  plus  poar  moique  l'iostantdu 
moment,  qui  m'édiappaSt  encore.  Célatt  le  dotée  far  nUnte  le  phis  complet ,  et  tpu- 
jbllHf  amez  de  conscience  du  moi  pour  en  comprendre  la  jouissance;  puis  toot||| 
eMiAà  peu    pen,  l'envie  de  dormir  tue  prit.  Toute  la  unit  ne  fut  qn'nn  ajpréable  révc. 

•  A  mon  réveil,  j'avais  un  souvenir  t  \;irt  ilc  imit  ce  qui  selait  passtMa  veille;  matéte 
n'était  pas  lourde,  je  n'avais  pas  la  bouclie  pilleuse  comme  à  la  suite  de  rusa{}e  d^ 
l*€pinm  et  du  Tin;  une  tasse  de  café  dissipa  les  dernièns  tnoes  du  sànâDefl ,  ei  je  note 
fluMàYiHIil'MIn  poriukt  que  la  vellte.  >  '  ' 

«Le  baèUfMli  est  unè  'illinteièilïtKUeqni  croit  dans  imite  la  basse  É(^pte,  où  ron 
ei^  foit  une  grande  consommation  et  un  grand  commerce.  (>!tte  plante,  de  l'espèce  du 
ctiânvre ,  est  au.ssi  eulti\  éc  eu  Syrie  et  dans  quelques  partira  de  l'Asie  mineure. 
^«  L«oni<iue  les  Arabes  veulent  faire  usage  de  cette  plante,  ils  n'emploient  que  les 
f(raA^]mc»  i|eurs.  Avec  elles,  ils  préparent imeitnit*d«a  éliWiMiv  dos  ttUettai^- 
d^bonï^  ;  ou  bien  les  fument  avec  du  tabac  Unqu'Us  veulent  ictenvoytr  avlnia  ^ 
\k  réduisent  tout  en  poudre  ei  en  font  des  taliloCtes  aivoedo  rasa;  aflmt  eMB  pundap 
qui  est  employée  dans  les  pipes  et  les  narguilés. 

t  Pour  préparer  l'extrait,  ils  prennent  une  certaine  quantité  de  la  plante,  la  mêlent 
avec  de  l'eau ,  puis  la  fout  Itouillir.  Ils  ayouleul  du  beurre  frais  et  laissent  le  tout  sur  le 
f^ujuMu'î^  œmjplèt^  évajporaiion.  Us  passent.enanila  le  beurre  pour  ruMeainpar.  H  % 
pnj>  àionui^e  à  lacblorapbylte.  CM  làeeqnt  tasAiiM 

liqpi^ll^'ektnii 

€  t'est  avec  Pextrail  obtenu  par  le  beurre  que  les  Arabes  préparent  l'électuaire  qui 
est  le  plus  employé  :  ils  rappellent  dauamesc.  Ils  prennent  une  certaine  quantité 
d'extrait  et  le  piienl  daus  un  mortier  av(x:  d^  pist^c^,  de  la  farine  d'amandet 
4^uo^  M^^ii yi^x^f  puis  aromatisent  le  tout  avec     esaanwi.      .;.  i.  ;  • 

•  Ui^'Àra^s  varient  beaucoup  la  forme  du  bacbisob.  Us  I9  prtpaisnt  en  bonbaimi, 
en  eôn^ViQB,en  f|slto2om;oifn»«cspèR  de  plie  fort  agréable,  firiinaivee  dofeasMMs 

froides. 

•  J'en  ai  vu  en  tabk lies  et  sous  forme  d'élecluaire  qui  est  aphrodisiaque;  c'est  un 
niclauijie  d'extrait  de  liachisch  avec  de  la  cannelle,  d^  girofle,  du  gingembre,  peut-être 
des  cantbarides.  Çest  un  mélange  de  snbataoces  qui  doit  étro^trK  wainihbitHadimK 
je  n'aCjamaia  .vn'  le  hacbM  simple  en  extrait  op  m  élecnwlit  prodoilte  dm  cMi 
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«  Je  terminerai  ces  reBKl0WBntt  av  te  incfaîRCh ,  par  la  manière  de  s'en  servir.  Je 

parlerai  &eu\mient  du  dawam  fis  r,  p<ii<iqu'il  ou  le  plus  usité;  on  doir  M*^r  de  cette 
8ulj«lance  qu'une  beore  ayaiU  de  niaii^ti  ,  tn\  quatre  ou  cinq  hfHitj»  apivs,  si  l'on  veut 
que  l4»effet«  se  développenl  bieu.  On  eu  \ivt:ud  la  ^itMsear  d'une  ooiseiie  d  aburd,  que 
¥ùn  Hcompaone  d'une  due  leteft  caM.  Si  ^«0  t  l'babiMde  4e  fknner,  od  ftiitae, 
fBvC  d'heure  aprta  m  fcaonimeiioe;  puii  «i  oootiMete  fXpeet'Iè  erfi  aelMi «a 
TOkMUé.  (  Je  parle  comme  si  j'étais  en  Orimt.)  Bifentôi  les  eflista  commencent.  Il  ne 
faut  pns  oublier  le  divan  larjje,  à  la  turque:  il  est  presque  néress^îirf'  pour  ^VtpTidre 
et  se  iiu'!  1 1 1  à  son  aise  Quand  on  veut  fumer  le  hachisch,  ou  a{jit  d«  même  :  on  prend 
du  cate  à  voiouie;  seulement  on  nedisoonunuc  de  fumer  que  lorsque  les  effets  com- 
■•noeit.J*fli  fenarquéqueJftCRFénigraentalt  etquelalimoDadedtMkiinit  Im  efVBtt;  tl 
aetMHpwdaiiiies'époiivaiiier  dftceq«ipeiii«ifiv«pet  de  laatei  tes  lofeiitt  thi0t- 
ques  ou  comiques  qui  peavent  se  passer,  tout  finit  par  des  rires  et  le  sommeil.  » 

•  Voici  tel  elfiets  gte^aiix  du  hachisch, JorufaCim  prendioette  rabstance  ea  bonne 
santé. 

'  Les  premiers  effets  sont  un  plaisir.extrime  qu'on  trouve  à  s'étendre  sur  un  divah, 
fUmer  et  A  prendre  dy  calé,  mi  dégodl  pour  tonte  eipèee  de  mouvement»  pois  les 
panpAree  ae  contractent  comme  ai  la  lumtere  vow  teinit  mat  Ue  Méei  tes  pH» 
Maarres  commencent  à  Mirgîr;  viennent  ks  gros  rirea,  les  extravagances  soit  en 

paroles  soit  en  action;  les  Arabes  appclleiH  <•('<;  derniers  effets  Fantasia.  An  milieu 
de  tout  cela  la  faim  (1),  mais  une  faim  pit;i»tjue  canine,  le  vin  répugne.  A  lablp,  les 
eftet«  vont  en  au^^mentant,  cessent  peu  à  peu ,  et  tout  se  termine  par  un  sonnneil  doux 
et  rempli  de  eonseï  agvMilca.  One  ehtoaa  bkn  di&ne  de  iwnarque,  c'est  que  cette 
eabaianee ne  «cause  anonn  mal  de  ilte,  neséne  ndHement  ta  respiration,  n*ajls0nienle 
pa.s  la  circolaiten,  et  ne  taisse  après  elle  aucune  fiKifjiue.  L'effet  sur  le  eyeteme  nenrenx 
est  donc  un  effet  doux ,  bien  caractrri<!é  dans  xon  action  par  la  faim  qu'il  far!  nnître, 
par  labtzarrerie  et  larapidité  des  idées,  et  le  combat  continuel  du  moi  avec  l'insuoct.  • 

ITAMOEAIIà  D'ÉfiYPTE  ET  DE  NUBIE,  par  M.  Heeter  Honao,  arebitefla 

T,p  Panorama  d'£i;rpte  et  de  Nubie,  publie  par  M.  Hector  Uoreau .  est  ini  f^rand 
et  bel  ouvrage  In-folio,  offrant  une  série  des  vues  les  plus  remarquables  delà  vallée 
du  Kil ,  depuis  Alexandrie  jusqu'i  la  deuxième  cataracte  ;  il  çooiient ,  en  outre ,  un 
beau  portrait  équestre  de  Mébémet-Ali  et  de  sa  suite,  et  un  fironlispice,  qui  enibraf^ 
\t&  princlpj^nx  points  de  toute  l'étejjidue^  la  lon<;ue  vallée  égyptienne.  —  Chaque 
planche ,  gravée  à  Vaquatinta  ,  est  accompagnée  d'une  feuille  de  texte  illustrée  par 
de  charmantes  vignettes,  {[ni  facilitent  puissamment  rinielligence  des  paroles  écrites. 
Ce  texte  a  le  mérite  d'être  au  niveau  de  l'arcbéoloi^e  égyptienne ,  qui,  comme  l'on 
sai^ ,  vient  de  fhire  des  pa»  Imaaeniee. 

En  pnbliaml'figjptetettequ'e1teest»iTeeseeMaBcimiaarcte,eonciH<l^^ 
luxurieuse  v^tailon  ,soa  aride  détert,  en  faisant  Ydr  ses  Iiabitauto  à  tradiiidne  an- 
tfqnés,  en  montrant,  avec  leurs  riches  couleurs,  les  restes  de  ses  vieux  monuments, 
si  justement  célèbres,  ou  reproiiuiikiut  ces  bas-reliefs  remarquables  qui  ofireni  le  t\î- 
bleau  animé  de  la  vie  reli£;teuse ,  u^litaire  jet  civile  des  anciens  Pharaons ,  Jd.  Uoreau 
fa^  rerewr  te  vaiteedviK^l  ft  qui  Ta  imlée,  et  h  ceint  qui  netaconnatt  paa  il  fUt 
awii  connatiK  avec  tout  teobanne  que  coa^iorte  ei  mérite  cette  intéressante  partie 
de  l'Orient. 

Bans  Isa  si»  premièreeii?raiions.'d^à  publiées,  M.  Rorean,  ifA  promène  ses  lécieuie 


(1)  Gel  «fltet, en  Bwvpe,  se  prodall  nreneat ,  il  ast pratqM  eomtent  «■  ^lypte. 
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dini  11  bwe,  la  moyenne,  et  dantoM  partie  ét  la  haute  £gy pte .  leur  montre,  par  tai 
étonnantes  mines  de  Karnac  et  de  Luxer,  ce  que  pouvait  être  la  nif^rveilleuse  métro- 
pole de  Thèbes  au  temps  de  mn  extraordinaire  splendoir  Les  restaurations  de  cet 
habile  arcbitecte  ne  sont  pas  le  fait  d'une  imagination  rêveusse,  elle»  «ont  basées, 
quant  aux  monuments ,  sur  des  (loQuées  ceriaioes.  Les  constructions  privées  ttHIt 
aerici  iriiee  d'^qirès  les  idéèi  de  ranleiir ,  qui .  4'Mlea^ 
daM  le  caractère  da  temps,  d'iVrèsdaibii  TCliefkvciiréient^ 

denne  Égypte. 

M.  Horpau  a  suivi,  dan?  l'explication,  l'ordre  naturel  des  chmes ,  fcl  qu'il  ks  a  vues 
et  dessinées  en  remontant  \e  [Sil.  Dans  les  six  livraisons  qui  restent  â  paraître,  il  dé- 
crira, avec  la  pluuie  et  avec  le  piuceau ,  Bibaft*el-MokMik  «  Esné ,  EdFou ,  tHedePUISt 
et  teille  la  Niibie.  Ce  eont  les  parties  les  ptae  ialéteieuiiee  et  lei  moi»  eouMi  des 
deos  vaMei  eoBtrées  oli  a  a  Toyagé. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  M.  Horeau  et  de  l'originalité  de  son  excellent 
travail ,  nous  allons  citer  vn  passante  oit  îl  a  i  f  stnur<^ ,  {l'at^reç  les  monuments,  la  viMe 
deTbèbes  et  les  mœurs  do  sts  habitants,  prélieti,  guerriers  et  peuple. 

TiKBBS  sens  Las  Pharaons.  —  «  Profondément  attristé  du  déaordft  des  nÉM  de 
Kamaeet  deeeitefttalitéqui  semUc  impoede  i  respèee  bimaiiie  devoir  tomber  em 
prepiee  cnime,  quelque  fioriei  et  dnrabim  qn*élitt  pnlaMot  être,  je  voulus  reporter 
ma  pensée  vere  des  temps  plus  heureux ,  à  l'époque  de  la  splendeur  et  de  la  civilisation 
de  Tbèbes,  remettre  debout  les  tf-rtiplfi?  abattus ,  rrdnnner  la  vie  et  le  mouvement  à 
cette  merreilleiMe  capitale  aujourd'huid(  s(  i  te  ;ui(  anue. 

cPlacé  sur  le  haut  d'un  pylône  de  Kai  uac,  je  voyais,  à  travers  les  mâts  pavoisés(]), 
le  aommetdm  eolonnee(2)  ei mie  des  galerim  de  la  «rande  corn*;  In  pylôme  d'cmide 
et  cens  du  temple  d*Ammoii-Ba,  qni  aont  précédée  de  deux  obélisques  (3)  ;  plus  loin 
le  voyais  In  hdbilations  delà  caste  sacerdotale  entourées  de  jardins,  de  ba<«5;ins,  de 
galérien!  et  lîe  magasins  pour  Ifs  différentes  productions  de  l'Egypte  et  dt^s  pays  qni 
lui  étaient  soumis  (4).  Sur  les  pvlones  du  premier  plan,  je  voyais  un  évenuil,  des 
tapis,  des  nattes ,  des  ,  des  coH  t  es ,  des  boites  à  papyrus,  des  vent  rafMAIf 
reaQ,etdn  porte-téteK(5),  pour  les  prétresqui,  dnhantdn  pyMMe,4tadiaieDtla 


(t)  Lis  twtebsaaiiret  sont  bl«iM,jaaiM  et  rea^;  diss  rspiésaaUievt  pMt-élN  la  basse, 

la  mo  eone  et  la  haote  ^^ypte. 

(2)  Qoetqoe*  tavaatt  peaseat  qoe  cet  colonnes  portaient  des  enseignes;  d'antres,  udals 
to«s  loqeal  était  d^osé  la  ImHs  seerée; 

(3)  Saint  Clément  d'Alexsndrie  dit  qae  c dans  les  ma^ifiqnct  tmiplp-i  (l'Fp;vptr  ,  an  mi- 
lien  d'or,  d'^rj^^^nt  cl  de  pierreries,  et  oà  l'on  brdUit  de  TeDceas,  les  s«nctnaire«  étaient 
caches  aux  regarda  des  profanes ,  par  des  voiles  tissas  d'©r,  et  qae ,  si  vow  avsaaMi  pswr 
chattbsr  la  sMue,  «a  grw  laitié  sMiavait  la  «vil*  m  chaalaat  me  hymne,  «I  vaM 
aperccTiecan  ehst,  on  crocodile,  on  serpent,  quelque  a nimnl  rl^nf^rr^ux  oa  bête  sanvage  se 
vautrant  sur  un  tapis  de  pourpre.  »  Ces  animaux  éuieot  effectirement  adorés  comme  sym- 
iMies  vivants  animés  par  le  souffle  créatear,  comme  oMiTrea  d«  la  Dirtelté. 

(f)  Ces  cmstroctloas  smt  rwtitaéas  d'après  las  sealptaras  peiatas  que  l'on  trouve  dais 
les  tombeaux  :  on  y  voit  que  les  mnisons  étaient  h  plusieors  l'trïrfs .  otitouréci  de  plantations 
variées  et  disposées  régulièrement  ;  ces  sculptures  peintes  sont  toutes  faites  avec  an  tel  soin, 
an  tel  fini  de  détail,  que  Ton  peut  fiaeilemaat  sMdaaAiiar  avae  las  coastnettoiis  privéas  dss 
Égyptieas,  y  reflaaaattre  ea  qu«  eaaUennent  les  nafasias,  qadles  étaient  las  dactinatioas 
des  diverses  pi^ccs  ;  l'obscrvatear,  par  l'étadedes  aiMMuMttts,  psat focileaiaat  st  rcporlar  i 
une  époque  aussi  éloignée  de  nous. 

(5)  Cesparle-téinsse  f«lio«v«at  sans  les  têtes  des  amniess  ils  sont  eacore  en  asage 
dans  le  Seaiar. 
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■llitfcmlM  Minii  (t)  ;  plus  loin  je  voyais  la  porte  triomphale,  les  pylônes  et  les  ter> 
fiM  du  impie  de  Kom ,  pm»  la  griDde  avcoiie  4e  siriiiax  oi^^ 

privées,  qui  se  relie  à  gauche  avec  les  (uropylées  du  end»  et  à  rextrémité  de  laqueUe 
j'apercevais  les  pylônr'?,  les  ob^lfsqups  h  If^  mât*  pavoi«é«  de  Luxor.  Us  se  déta- 
chaient sur  le  beau  fleuve  sacré  du  Nil  »  qui  était  siUooBé  par  des  iMunques  aussi  riches 
que  gracieuses.  ' 

iDeraotreoMidii  floofe»  je  distiuguais  aïKdtomsdei  mâts  du  temple  de  Kons,  un 
Mmeiiie  champ  de  Mars,  à  droite  duquel  on  apercevait  les  pytènee  de  Médînet-Aboo , 
puis  les  colosses  d'Âmenopb  III  en  avautda  pylônes  colossaux  (2),  puis  encore,  cotre 
les  mâts  des  prpmiers  pylônes  de  Karnao,  les  pylônes  du  Rhamesseon ,  le  temple  de 
Kouma ,  et  au-dessus  de  ces  monumeats  pette  partie  de  ta  chaîne  libyque  qui  cfMitient 
la  nécropole  de  Tbèbes. 

«  Au  milieu  de  ces  splendidca  édifices,  je  voyais  s'agiter  une  ionmense  population  oom- 
poiéedmtiuii.caileebieiidistbiGles,  la  carte  sacsrdocale,  la  eastemillcalreetlaeasitt 
populaire  :  est  castes  étaient  toutes  anim(^es  d'un  Menâiisant  amour  dMIre  et  dlm 
profond  respect  pour  la  rflir^ion  et  le<?  lots  qvii  les  f^ouverniirnt  -  3;. 

«La  caste  sacerdotale  possédait  pouvoirs,  honneui^,  sciences  et  richefïses  î^e^  rois 
qui  naissaient  dans  son  sein  et  étaient  élevés  par  elle  dans  les  temples  payaient  eux- 
nêmca  trfflmt  lia  emle  eacardolata  éout  Ib  fMent  parUa  Ges  rois,  par  un  sentiment 
de  iwpeet  et  de  proàoiide  politique  (  pour  jnrtifier  leurs  diTiui  titrte  de  dem 
hmonient  leurs  ancêtres  à  1*^  de  leurs  dieux  en  les  plaçant  dans  ke  eanduaiiM 
au  milieu  des  divinilî^»; 

Toutefois  les  Charaons  inclinaient  leurs  irtes  rouronnées  devant  Iw  cmhl^mriç 
sacrés;  les  premiers  ils  donnaient  l'exemple  de  l'obcissanoe  et  de  la  soumission  aux 
lois.  Ciiaqne  matin  les  prêtres  leur  rappelaient  quile  devaient  fsire  leurs  dévotions  aux 
dicuxet  i  leurs  ancètrca ,  et  leur  traçaient  la  nature  de  leurs  occupaiiont ,  qui,  toutes , 
devaient  être  en  faveur  de  la  religion  et  de  leurs  sujets;  ces  prêtres  obeaT^eat, 
d'ailletjrft ,  en  dehors  du  culte,  le  repos  des  bras  et  des  mains  qifih  tenaient  cachés 
dans  lc8  plis  de  leurs  manteaux;  tous,  excepté  le  roi,  se  naitaieiit  ei^eveux  et  barbe, 
et  s'épilaient  pour  pUis  de  pureté  (4)  ;  eux  seuls  portaient  des  robes  blanches  tissues  de 
lin  ;  quelques-nu,  prdtresdKMite,  portaient  des  peaux  de  panthères  par-dessus  leurs 
ntalilanchcs;  ib  eechannaient  deaandaleede  papyrus:  enfin  ib  ne  mauffeaintpat 
dè  poinons»  parce  que  queHpiee-unsdecesanhnanx  étaient  sacrée. 


(t)  Il  P»t  pJii»  que  probable  quc  CC  fut  «ou»  !p  riel  por  de  l'Égyple  qa*on  lit  les  prrmifrs 
rapprochement*  eatro  la  aurohe  dea  a«tre«  et  le»  différent*  travaox  agricoles.  (j'e«t  par  cr- 
pnr  qaePon  a  sttrilMé  le  MdîaqManz  OMiem  Éf  yptioM  ;  le  petit  nombra  éê  lodiaquea  que 
rwalnMiTM  en  Égypte  «ont  do  temps  de«  PtdMWtsi  lès  «MieBS  Égyptiens  posÎMalmt 
settlement  la  diviaion  de  Pannée  en  doaze  lunes  on  mois. 

(2)  Un  de  cet  coloMea,  ««^ioord'hui  isoléa,  a  été  la  statue  vocale  de  Memnon. 

(3)  Le*  prineipalea  lois  étaient  la  peine  de  mort  poar  rhonidde  «t  le  parjure  (cette  peino 
fnt  pins  tard  remplacée  par  des  travaux  dansles  mines),  la  torture  et  le  bûcher  pour  le  par- 
ricide. L'înFantîciHc  HPTsit ,  pendant  trois  jour»,  tenir  embrassé  le  cadavre  fie  sh  victime;  la 
nain  était  coupée  aux  talsiticateurs ,  U  iaugue  arraeliée  aux  révélateurs  des  secrets  d*Étal; 
ho  uttMlaU  h  h  pvdwr  4UiiMt  finHê  par  b  ■mliiitîM;  b  tsnuiM  iaidèb  avait  b  ms 
coupé;  son  complice  était  fouetté,  fuatigé ;  la  femme  coupable  et  enceinte  n'était  punie 
qn''après  son  accouchement;  le  calomtiiatcar  supportait  une  peine  égale  à  celle  dont  il  vou- 
lait frapper  son  «onemi;  le  coupable  était  puni  mémo  après  sa  mort,  il  pouvait  être  accaaé 
etjegé i b partada  »am  tonbaaa, 4tra  privé  da  aépaltare  rsl%ia«ae.  Bafin,  asonsa  paisiant 
Moyen  de  pMcc  et  dn  nmraiité,  chaque  EjTyptipii,  aaos  peiliede  BOrt ,  dsvait  dMarar  swc 
Biagistrats  qat  U  étaient  ses  moyens  d'existence. 

(4)  Les  temmea  arabe*  a^épileat  encore  aujourd'hui. 
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«La caste  nwUtaire,  qui  vpnaii  après  relie  des  prêtres,  prot^eait  le  pavs  cMifre 
invaKions,  châtiait  et  rauçoiiuait  les  barbares;  elle  était  divisée  en  lé{ii(>u.HdeiaiiUiitiiu8 
qui  maaœu>  raitot  slralégiqueiueulâu  m»u  du  laïubour  el  de  la  ii  oiitpelle  :  ce*  léyious 
m  éuiOngiakMttanf^  liarlnaeai* 
éet  BOPM  dont  «lict  yrovenaitttf.  h»  mom  éuinu  ^  tuuclim,  4tt  ftnlx,  dea  lan- 
<M(  det  glaives,  des  flèches,  des  arcs  ou  des  frondes,  selon  les  différentes  légkios  mê 
compagnies;  il  n'y  avaif  pas  de  cavalerie  proprenieut  rlite.  m:}is  hif^n  q  MHqnc;  fytier- 
rierseucharsàdeux  chevaux^  dont  te<i  roues  étaieiii  {uri  |u«  lois  n  hk*  de  faux:ordi' 
Batf^eot  les  fils  de  Pharaon  oomiuaudaient  ces  dù^ereut^i  corps  d'année  (1). 

«LacMiepopulaifeéUiit  latente  labortemeet  prodwiive  :eUe••compo(aiid'a8rt- 
4lllle^rH"<ip'i<l■■n*  ou  femiiei*  (2);  oa  pritevaH  tnr  leurt  téeiUm  unt  pottiM 
(une  dime)  destinée  à  Ventrelien  du  roi  et  des  castes  sacerdotale  et  miUiaîif  ;  fietaHof^ 
mait  1p  principal  revenu  de  l'ffat  (3);  venaient  ensuite  les  industriels,  les  coraraercant», 
les  <  liasst'iirs,  les  p(^(  tu  nrs,  einhaumeiu  s  et  les  ouvriei'S  de  toute»  sortes  qui 
étaient  soumis  à  i  impôt  propuriiounei  ;  toutefois  cette  cante  populaire  jouissau  de 
quekpieidraiUinoraax  ;  elle  pouvait,  â  la  aiart  dte  Pharaon ,  venir  I  InpaMÉdnaa» 
tMnl>eMi  Ini  mpradwraaa  famés  atlniMreNftHer  la  aépni^ire. 

«Aujourd'hui  qu'un  profond  silence  et  que  ({nehpiaa  débris  de  ownimcatt  témoi* 
gnent  seuls  de  rexisfrncf  de  la  sîiperbc  Thèbe«,  qn'nn  m^^me  m\e'}\  éclaire  la  céleste 
coupole  restée  aussi  pure  que  par  le  passé  (4),  et  que  le  rSU  œntiDue  k  répandre  ses 
eaux  txeufaisantes  sur  la  terre ,  tcii^urs  aussi  fertile  que  par  le  passé,  ou  se  demande 
al  Dien  a  voidn  eanfondre  lea  ncrilégea  Pharaona  qui  nanent  i  liilmilii  aux  diiun, 
w  Mmié,  par  me  loi  hnmirtlii  ai  divini,  mm  daH  inir  par  cela  aiéaw  «afl  a 
«mwnaé^>  A.  H. 


,  (1)  La  caste  militaire  devint  »i  forte,  qa'elie  détruisit  la  théocratie  sou*  Méaà»,  q«i 
ê»       wiBirfr*  dwintelNt  dn  goaveiM«««C  «I  IMâ  sa dyMStia.  Loteqn»  Uérsdvle 
sila  ri4nrP<*«  M4Mat462av.  J.-C. ,  on  eomptait  4<W,090euitassiw  «  m  m  paw»  pas  qiMl 
let^Upiient  aient  en  de  oiarioe  luiiit^irf  gi'-npT-rniiTtt  dite. 

(j)  Le  roi,  à  certaines  époques,  «lilounail  poiupeusemeot  la  terre  connue  c(^a  i^e  ff 
encore  aejoiird*litti  en  Ciliée.  ,  ..  .  -  i 

(S)  Les  kiatoriens  cTsIoeai  à  6  on  700  millieos  de  Botre  nonaaie  aelindtc  ies  réveeii*  de* 

Pharaons  :  les  Fsjvptîen»  n'iivaîrnt  qirurtc  nioiirriif  convfntionnrlîf*  ;  on  n;«\ait  avfC  des 
«onesax  d'or  et  d'argent;  le  petit  commeree  {Myatt  en  toile,  bestiaux  ou  échange,  comne 
eola ee pratique  euesre dent  le  Senaer  et  ea  AèfMfaiie.  >    •<  [}, 

^4)  CbampolKee  jcvne  a  trouvé     Leier  une  orgaetilease  inscriptioB  où  la  ééasie  T^fh 

(Th<»be«)  et  Ammnn  -R;i    i;rnc  r;if  rnr ,  d'urnf  sa  Bis  du  fjrand  Alexandre  :  alleUS  SeesnlMN 

qve  les  éditées  que  lu  élèves  soient  aussi  durables  qee  le  tirmameni.  »  ■  >■>*•■  ,  «.^n* 
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Les  nooretle»  recllâr  tteè  -çàj*  orientamc  pènAaAt  te  nlkôâ  'qth  Tient'de  s'iScOftfdr  dt^ 
fiFMt  peu  dlntéréc. 

Dam  VOcéanie ,  lord  Pïwdet  a  reçu  l'or^t  é  de  rendre  à  leur  léie^lime  fouveraiii  Ici 

Hiî*  Hawaii  ,  on  I  m  France  acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux  amis  ;  car  le  nombre 
des  catboliqueii,  qui,  l'aiméedernière,n  y  était  pas  de  plus  de  5,000,  s'élèveaiyourd'bi^i 
à  8,000.  —  Deux  bâliinents  de  guerre  anglais,  uiouiliés  à  Taiti,  daus  1^  rade  de  Pap^« 
ifbnt  pu,  malgré  leurs  promesses  d'appui  et  de  leoount ,  décider  la  rèioe  Poniâiré  f 
promter  oooire  le  (ir'otectorat  dé  la  Fraqoe. 

CMm,  les  mjeodatioi^,  arrêtées  pirla  mort  4a  hmimmiMnflk$fn».  i>?w4 
'|as  énoore  repris  leur  cours. 

.  Ij*/iid>cit  Iwiiquilte  ;  le»  -peuiiles  éà  Sindh  te'Ht  pu  fWé  dt  aouieilei  liaililIKi. 

On  a  pasM  ëun  traité  des  Anfjlais  avec  le  roideCliM  t'^bystMlé);  lia  étf  iffiti  p^ 
447 ,  ce  que  pouvait         préDenite  traité. 

Les  affaires  d*Égypte  et  de  SxHe  ne  préseoieut  rien  d'important  et  de  nouveau. 

Grèce,  la  préoccupation  générale  est  toujours  relative  à  Tétat  du  trésor  et  aux 
i^éPormes  écouomi^pies  exigées  par  les  pitissanœs  eurqpéeitfiiies  qui  ont  garanti  Vein« 

pnmt  grec 

Eu  Turquie,  le  gou  veruemeut  s'est  iuquàélé  pendaul  quelque  temps  de  riiésiUlioa  que 
iàontratt  le  ipMiTemement  mise  â  nooiuiaitre  rélection  du  pr^  4»  Seriwe.  GeV^lpr* 
«piiétude  a  cessé,  Tempereur  de  Russie  a  consenti  ft  reconnaître  la  légaKté  4e  l^élèctHM 

du  prince  Kara-Georgevitcb  ;  mais  il  a  exigé  que  les  deux  nobles  serbes  qui  ont  le 
plus  contribué  à  celte  élection ,  MM.  Vouichich  ei  Pett^inievitch ,  Sussent  e&UéS de  Ut 
iierbie.  Ces  deux  hommes  houorables  ont  clé  envoyés  ^  Widdin. 

Tandis  c|ue  le  priuce  Bibç|M:o  visite  les  ports  de  la  Vuladiie  mr  le  Daaube ,  et  c^çr^ 
die  lés  moKcss  d'améliorer  le  cours  du  flenve  à  son  paasage  dans  la  principauté^  mi 
de  ses  fils  remporte  un  prix  eà  reçoit  une  couronne  an  eoncouiailénén^  dét^olli^ 
de  Paris. 

En  Perse,  le  shah  paraît  avoir  conservé  les  sentiments  d'inriialiMi  qu'avaient 
excités  en  lui  les  événements  du  KerMah  le  2t  juin  dernier,  il  a  qniHé  Téhéran  S 
rimproviste  à  la  télcd'uu corps  de  noniu  s  qm  si  du  ip,f ,  da-ou,  suriiagdad. — Lescbar- 
Ijlés  d'affaires  de  Russie  et  d  Angleterre,  cuuu-ârie.s  de  voir  le  monarque  persan  pren- 
dm  une  semblaUo  déiefqiinatiiNa  «Tant  que  ka  oonMNBoas  Anronm  Amant 
laminéea,  SB  aont  bfttés  de  le  r^oindrapaor  ^oppoasr  à  aaaaarciife»  mw  Isnra  np^ 
seiitations  n'ont  pas  été  écoutées. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  le  général  Neidfiart,  gourcrneur  général  ni  w  des  pro- 
vinces transcaucasiennes,  avat»envové  son  pri  nire  fils,  accompagné  de  plnsieucH  ofticiers 
ru^se^,  pour  remplacer  les  officiers  français ,  que  le  générai  ferr ier  avait  mis  à  la  téte 
^  la  cavalerie  persane;  mais,  n'ayant  pu  prendra  fieintà  la  nanr  de  Véliéfan*  ils  asiÉ 
dû  retourner  à  Zifflis  nu  coannaneausant-de  tM3. 

M.  Ferrier  nous  adresse  quelques  réflexions  au  siûet  du  rapport  que  le  général  Neidki 
hart  a  fait  ?i  sa  cour  des  observations  rpcueillies  pendant  la  mission  de  son  fils.  •  De 
quelles  luuiict  wi  uouvt'iltiÂ,dit  notre  honorable  confrère,  pouvaient  s'éclairer  des  voya- 
geurs parcourut  à  la  bâte  un  pays  qui  a  été  parcouru  en  tous  sens  avant  eux,  et 
étudié  depuis  40  ana  par  chmpgi  dcs^ipewlgs»  ^  l'OThM-Je  ^  Aumî^  m  wiont 
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succédé  h  !a  cour  de  Téhéran?  ^vittemment  iU  ne  pouvaient  rien  apprendre  qui  ne  soit 
déjà  connu  depuis  lonpftemps;  la  Persf  d'à  présent  est  la  Peraed'il  y  a  quarante  an»,  les 
hoomiei  aoiii  chao^és,  voiià  toui,  le  «ysième  eti  resté  le  màne;  le  despotunie  ie  plus 
iwiiUil  I  ftuUi  iImii  11 BMin  «ta  lowwraia,  dla  force  y  faU  lalqL  ITiiitèilL  JXMm^ 
Mat4nitedUM;llraTii  èm  trwpei  iiitfiri|iinéw,  aiiwt  iwtété  Rféadc» 
puis  plusieurs  années,  piller  les  cultirateurs  ;  les  villages  qui  bordent  les  grandes  routes 
abandoonéset  leur  population  Jtp  retirer  dans  rintérieur.  Tout  cela  réfonnc  et  !'af 
flfge.On  pourrait  au  moins  éti  e  sui  pris  du  premier  sentiment  qu'il  a  éprouvé ,  car  en 
Terité  la  Bussie  sait  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  cause  de  tous  ces  désordres,  qui  ne 
Ment  pas  dirfer.  Mais  eiy  meuani  delà  bonne  volonlé,II.IMIbarC  «vonen  f&A' 

dire  «fecnowqne le  cabinet  de  SainlpPiieriboaiviMniin^  cgntribnéAanNHi' 

Trir  etdé8or[;<iiiiscr  ce  malheureux  ptlft  sur  lequel  il  >>',ipitin  e  maintenant 

«  ï,e  trjit(''  (le  Tijrkomanrchai  ,  en  arrachant  à  la  l'erse  la  beik'  province  d'Érivan 
pour  la  fair*'  passer  swis  ladoiiiiiiaiioii  du  rzar  ,  enleva  au  shah  une  des  contrée^s  dans 
laquelle  il  trouvait  le  plus  de  ressources  -,  cette  province  avait  d'atwrd  paru  à  tous  une 
eefeelien  enillunte  pent  kefnis  de  la  guerre  qui  arait  «mené  leiniié;  mais  le  gé- 
nérai Paakewikfacn  jugea  aniiemeac  :  le  trésor  du  tbafa  contenait  eneoveqnelqnee 
■iniene  fmenant  du  butin  fait  par  Nadir-Shah  dans  I^Hn|rifa4n  Grand  Hegel,  il  lea 
exigea.  Ceux  qui  étaient  à  Téhéran  en  1828  doivent  ^e  rappeler  encore  avec  quelle 
douleur  le  shah  leili-Aly  se  séparade  ces  vieilles  pièces  de  forme  carrreei  inant.ulaire, 
la  plupart  d'un  or  dont  on  cherche  en  vain  la  pureté  dans  la  monnaie  ée  nos  jours. 
Mpnieemm  du  trésor  royal  ne  suffit  pas  aux  mee  anbitieittes  <hi  cabinet  nme,  il 
Mait  encore  qpie  le  elMh  de  Pane  Mt  dana  l1ni|Mieiibililé ,  i  l'iaven^ 
lea  dépendance;  Pa4tèwfidt  obtint  ce  fésidtat  en  exigeant  imcontribaiiondegnm 

telfcmenl  forte  et  tellement  STipérieure  anx  ressources  du  monarque  persan» 4|nte  BMK 
BKntoii  nous  écrivons  elle  n "a  jxnni  eiu  oreét»'  entièrement  acquittée. 

«Leczar  s'étaye  de  ce  retard  de  payement  pour  diriger  à  soo  gré  la  politique  du 
eaUnet  deTAéran.  M.  Neidhart  semble  l'avoir  oublié,  et  laisse  à  Mefaemed-SHiah  toute 
la  iwponaabiHiéde  ceqoleeiiaMeaelnelhnientdanaeon  iii7annie.lteéti«d^ 
avis ,  il  ne  faudrait  pas  avoir  vu  comme  moi  les  choses  de  çjtH.  Tout  en  convenant  avec 
hii  que  la  discipline  dans  l'armée  du  «thah  et  l'administration  intérieure  !ai?wnf  beau- 
coup i  désirer,  je  dois  me  h^ter  d'ajouter  que,  s'il  en  est  ainsi,  la  faute  en  esi  au  gou- 
vernement russe,  qui,  pour^se  gagner  des  créatures,  emploie  tes  luoyeus  de  corruption 
ka  pina  bonieux. 

«Cenx  qui  cnneaniei  aient  gnelgoes  doutes  peurroni,  ponr  nrieu»  beeer  lenr  convic- 
tion ,  consulter  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  trois  provinces  persanes  qne  la 

Russie  convoite  avec  tant  d'ardeur  :  l'Ader-Baïdjan ,  le  Ghilan  et  le  Mazendt^ran  :  on 
leur  dira  que  le  rzar  y  a  répandu  1  or  ei  lt«  prome«w^  ,^  pleines  mains  }X)ur  s'y  faire 
des  créatures  qui  agitent  incessamment  le  pays  et  s'attachent  à  déconsidérer  le  souve- 
rain légUine  :  on  leur  dira  qne  l'adminiatration  de  ces  provlncei  est  ilMindonnée  à  cea 
BiénMa  cvéitnraa,  qui,  pariootetie^ioori,  crient  ;iM  In  An«ffo/ et  jama^  ta 
Perse  l 

•    Meheraed  Shah  n'y  prend  parde,  la  plus  belle  partie  de  son  territoire  ira  auf;- 
menter  avant  peu  tes  possessions  russes,  et  il  se  trouvera  l  eduif  aux  province  arides 
et  salées  de  Yezd  et  deRerman,  qui,  en  conservant  le  nom  de  Perse,  indiqueront 
lanfcjs  qu'un  puissant  enqare  portant  ce  nom  a  existé  autrefois.  • 
hpérane^pieleeeinirtraepfddirtioinedngénéralFeftief  ne  eafMiieraMtpa^et^prt 
*  diilpt*is|iioaintiNeyra.  leil^tffwwfadiaMBhMdiie  atiMittaii  f  a"  édîtin» 

A.  H. 

m  »V  TWn  PBEBUKB. 
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